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TRADUCTEUR. 




'Ouvrage, dont je donne aujourdhui la Traduction, 
méritoit bien de paroître en nôtre Langue, & d'être 
mis à côté de ceux deGROTius & de Pu fendorf, 
avec lesquels il peut faire un Corps de Pièces bien aflbr- 
ties, qui fuppléant Tune à l'autre, & fe prêtant du jour 
réciproquement, fournirent dequois'inftruire à fond des vrais principes 
du Droit Naturel & de la Morale. Ce Traité Pbilofopbique 
du Docteur Cumberland, fut publié précifëment dans la ( i ) mê- 
me année, que le grand Ouvrage de Pufendorf Du Droit de la 
Nature £•? des Gens. Quand le Jurifconfulte Allemand eût vu le Li- 
vre du Théologien Anglois , (2) il le jugea également dode , ingé- 
nieux & folide: il fe félicita, de ce que l'Auteur s'étoit propofe, com- 
me lui, de réfuter l'hypothéfe de Thomas Hobbes,& d'en éta- 
blir une autre directement oppofée, qui approchoit fort des dogmes 
des anciens Stoïciens. Cela s'entend, mis à part les faufles idées 
que ces Philofophes y mêloient, & en approfondiflant les chofes d'u- 
ne toute autre manière; de forte que, comme nôtre Auteur s'en fé- 
licite lui-même, fon Syftême fe réduit à V Amour de Dieu &P du Pro- 
chain , (3) ou aux deux Tables de la Loi Divine de Moïse & de l'E- 
vangile, démontrées philofophiquement. Pour s'en convaincre , 

& 



(1) En 1672. Cette première Edition 
de POuvragc de Pu fendorf fut im- 
primée kLunden en Suéde, oii l'Auteur 
étoit alors ProfefTeur. 

(2) Quantum tamenrmbi confiât, ipfiuf 
f H o bues! 1] bypotbe/in inter Anglos JO' 
lidijjimè deftruxu Richardus Cum- 
berl a N dus, libro erudito & ingeniofo 
de Lcgibus Naturac; fimulque adver/am 
bypotbefin, quat ad Stoicorum placita pro- 



ximi accedit , firmiffimi adjlruxit , quorum 
utrumque & mibi propojitumfuit. Specim. 
Controverfiar. circa Jus Naturale Sam. 
Pufendorf 10 nuper motar. &c. Cap. 
L § 6. Ouvrage publié en 1677. & infé- 
ré depuis dans la Collection intitulée 
Eris Scandica &c. Francof. 1686. 

(3) Voiez ce qu'il dit, par exemple, 
dans le Difc. Prilim. § ij. & CLap. I. § 
10. Cbap, IX. § 1. &c. 



rv f ? R E F A, C E 

& pour être d'abord au fait de la matière & de la méthode de ce Li- 
vre, on n'a qu'à lire le Difcours Préliminaire, qui me difpenfe de rien 
ajouter à ce que l'Auteur y dit. 

Il y a grande apparence, que ce qui lui donna occafion de travailler 
fur un fi noble & fi utile fujet, ce Fut le défir de prévenir & d'arrêter 
les mauvaifes impreflions que faifbient les principes (THobbes. Quel- 
que faux & horribles qu'Ks foient, à les confiderer attentivement & 
lans prévention; bien des gens, fur-tout de ceux qui étoienr. difpofez 
d'une manière à fouhaiter qu'ils fuffent vrais, fe laiflbient éblouir, 
ou s'affermiffoient, par la confiance avec laquelle l'Auteur les propo- 
fe, & par l'air de aémonftration qu'il leur donne. Nôtre Docteur 
charitable voulut difliper les illufions. Il commença par établir direc- 
tement 6c fortement unehypothéfe toute contraire, & aména enfui- 
te , comme par occafion , la réfutation des principes &Hobbes y à 
mefure qu'il traitoit chaque point particulier. Il ne lui manquoit rien 
de ce qui étoit nécefTaire pour réuflir dans un tel deffein. Efprit pro- 
fond , grand Théologien , Philofophe & Mathématicien , il a pû met- 
tre en ufage toute forte d'armes pour combattre l'Erreur, 6c faire 
triompher la Vérité. Aufli y réuflit-il très-bien. Et de tant d'Au- 
teurs qui ont écrit en Angleterre fur cette matière , comme il efl un 
des premiers, il a été 6c efl peut-être jufqu'ici celui qui Ta le mieux 
traitée. On trouve dans fon Livre bien des penfees 6c des remarques, 
qui auront encore pour bien des gens toute la grâce de la nouveau- 
té. 

En effet, quelque excellent que cet Ouvrage foit en fon genre, il n'a 
pas été aufli connu ni aufli lu, qu'il le méritoit. La manière dont il eil 
écrit ne pouvoit que rebutter bien des Lecteurs. Le ftyle en eA dur 6c 
contraint, plein de négligences & d'impropriétez , de périodes lon- 
gues «Se embarrafTées, de liaifons mal marquées , de fréquentes parenthè- 
ses &c L'Auteur étoit du nombre de ces Savans, qui,cpntens de s'at- 
tacher aux chofes , négligent le foin des expreffions. Pleins de leur 
matière, & s'entendant bien eux-mêmes, ils s'imaginent que tout le 
monde doit les entendre, 6c pénétrer leurs penfees , avec quelque ob- 
feurité 6c quelque embarras qu'ils les expriment. Par furcroît , la 
Copie fournie aux Imprimeurs, avoit été faite par un Jeune Homme 
ignorant; 6c ceux qui eurent foin de la Correction des Epreuves, en 

l'ab- 

(i) Voiez la Vie, écrite par ce Cha- (2) Cette Traduction, faite par Mr. 
pclain, que j'ai traduite de rAnglois,* Jean Maxwell, Prébendaire de Cm' 
qui fuit cette Fré/ace. nor, & Chapelain de S. E.Mylord Carte- 
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rabfcnce de l'Auteur , s'en aquitterent tres-mal. Ainfi il fe gliiïa 
un très -grand nombre de fautes ou du Copifte , ou des Impri- 
meurs, dont un Errata , affez long, n'indique qu'une petite par- 
tie. En vain l'Auteur fut follicité depuis à revoir fon Ouvrage, pour 
le publier plus correct , & le rendre plus intelligible & plus agréable 
a lire. 11 ne put fe refoudre à reprendre un travail , qu'il avoit aban- 
donné depuis long tems. Il fe contenta de communiquer à fon Chape- 
lain un Exemplaire, (i) relié avec du papier blanc entre les feuilles, 
où il avoic écrit par-ci par-là quelques additions; avec permilTion d'en 
faire tel uiàge qu'il j tigeroit à propos. Mais cela n'eue point d'effet ; 
& l'Ouvrage jufqu'ici en eft demeuré à la prémiére Edition en Angle- 
terre. Les Editions $ Allemagne n'ont fait qu'en multiplier les fau- 
tes. Par-là ce Livre étoit prefque tombé entièrement dans l'oubli, 
jufqu'à ce qu'on s'avifa enfin de le traduire en (i) Anglois. 

Four le rendre plus commun , il falloit qu'il parût aufli en Fran- 
çois; Langue, à qui on ne dilputera pas l'honneur d'être beaucoup 
plus connue par-tout, que l'Angloife, & qui d'ailleurs eft plus pro- 
pre à exprimer nettement lespenfêes d'un Auteur, quand un Tra- 
ducteur capable fe donne autant de peine qu'il faut. Un (3) Jour- 
mlife d'Angleterre, m'avoit fait l'honneur, quelques années aupa- 
ravant, de me nommer, comme celui à qui il croioit convenir d'en- 
treprendre ce travail, & il m'y invitoit d'une manière obligeante. J'y 
fus d'ailleurs follicité fortement, & je me réfolus enfin à rentrepren- 
dre, il y a environ dix-feptans. Mais, après avoir traduit le tiers 
de l'Ouvrage, d'autres occupations me le rirent difeontinuer, de for- 
te que je ne favois pas fi j'aurais jamais le loiGr ou le courage de le re- 
prendre. Ce ne fut qu'en 1 739. que je m'y remis, pour ne pas laiffer 
inutile ce qu'il y avoit de fait; & pouffé d*ailleurs par les mêmes folli- 
citations qui nravoient déterminé à entreprendre l'ouvrage, pour la 
continuation duquel il fallut rappeller de loin mes idées, & relire tout 
avec attention depuis le commencement, comme fi j'euffe feulement 
commencé à travailler. 

J'y fus encouragé d'ailleurs par une chofè qu'on me faifoit efperer, 
& qui auroit rendu le retardement fort utile, fi elle fe fut trouvée 
aufli confidérable au'on donnoit lieu de croire qu'elle l'étoit. J'avois 
penfè, qu'il feroit bon de favoir ce qu'étoit devenu l'Exemplaire, dont 

j'ai 

ret, «lors Vice-Roi d'Irlande , fut impri- ("3) Mr. de la Roche, dans fes 
mée à Londres au commen cernent de Mémoires Litiraires de la Grande Breta- 
1727. in quarto. gne. Totn. IV. pag. 248. 
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f ai parlé ci-deflus, que l'Auteur avoit remis à fon Chapelain; & de 
chercher à en avoir communication. L'occafion fe préfenta d'elle-mê- 
me en 1734.. Un (i^) Libraire Irïandois , établi a Amjlerdam , re- 
çut alors une Lettre au (2) Secrétaire de Mr. le Chevalier R. El- 
lys, par laquelle il lui offroit, de la part de Mr. Cumkrland, (3) Pe- 
tit-Fils de l'Evêque , la Copie d'une nouvelle Edition du Livre De Le- 
gilms Naturalibus, s'il vouloit le rimprimer magnifiquement, & lui 
en donner quelques Exemplaires. Cette Copie étoit l'Exemplaire 
même dont il s'agit , corrigé 6c augmenté par l'Auteur , revû d'ailleurs 
d'un bout à l'autre par Mr. le Docteur (4.) Bentley, qui devoit y met- 
tre une Préface. Le Libraire étoit juftement celui qui comptoit que 
je lui donnerois ma Traduction à imprimer. Par cette raifon, il re- 
fufa les offres aufll poliment qu'il put , & pria Mr. le Chevalier Ellys 
d'agir auprès de Mr. Cumberland, pour obtenir de lui communication 
de l'Exemplaire, afin qu'on en fît ufage dans la Traduction. Mais 
toutes les inftances du Chevalier furent mutiles: Mr. Cttmberland re- 
fiifa à fon tour la demande, comme nuifible au deflein qu'il avoit de 
faire rimprimer l'Original. Deux ans après, un Libraire (c) de Cam- 
bridge écrivit à celui $ Amjlerdam, qu'il étoit convenu avec Mr. le 
D. Bentley pour l'impreflion de Maniîius, & en même tems du Livre 
de Cumberland: mais cela n'eut point d'effet; & le Libraire de Cam- 
bridge n'aiant pû s'accommoder avec le D. Bentley pour l'impreflion 
du Maniîius, abandonna le defTein de l'une & l'autre Edition. Au- 
cun autre Libraire ne fe préfenta; *& comme il y avoit apparence 
que Mr. Cumberland ne verroit plus de jour à en trouver pour une 
nouvelle Edition Latine, on réfolut de faire de nouvelles tentatives. 
On favoit que l'affaire dépendoit beaucoup du Docteur Bentley, & 
qu'il ne pouvoit rien refufer à Mr. l'Evêque de Lincoln. Cet Evêque, 
fbllicité par Mylord Carteret , & par Mr. Cafpar Wetjlein , Chapelain de 
S. A. R. Mr. le Prince de Galles , ht tant que le D. Bentley promit ce que 
l'on fouhaittoit; & après quelques retardemens, caufez par diverfès 
circonftances, on remit enfin l'exemplaire de l'Auteur à Mr. Wet- 
jlein, avec permiflion, non de l'envoier en Hollande, mais d'en trans- 
crire ce qu'il jugeroit à propos. Cette Collation fut reçue le 6. Juin 
173p. Voici en quoi confiite le fecours, qu'on a pû en tirer. 

(1) Guillaume Smitb , homme d'éru- Fils cft Eccléfiaftique : mais je n'en fuis 

de, qui s'étoit jetté dans le commerce pas afiïïré; n'aiant trouvé perfonne qui 

de la Librairie. tût bien inftruit de l'état des Defcendans 

(2} Mr. Mitcbel. de l'Evêque. 

(3) Quclcun m'a dit, que ce Petit. 
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Il y a très-peu de Corrections de l'Auteur. Du caractère, dont 
nous avons vû qu'il étoit, on ne doit pas s'étonner qu'il ait laiffé paf- 
fer bien des fautes, dont la plupart même gâtent le fens, comme il 
paroîtra par des exemples que j'en indique dans mes Notes. Les Ad- 
ditions ne font pas non plus en fort grand nombre, ni longues, à la 
referve de quelques-unes; & fur-tout de celle par où l'Ouvrage finit 
maintenant Elle étoit écrite à la fin du Livre, en deux pages & de- 
mi, fans aucune indication de l'endroit où elle devoit être placée. 
Mais il m'a paru d'abord, 6c chacun en conviendra aifôment, que 
c'eft une fuite des réflexions, que nôtre Auteur fait dans le dernier 
Chapitre, fur l'abfurdité des pernicieux principes de fon Adverfàire, 
& qu'ainli cela détermine clairement la place de l'Addition ; à caufe 
dequoi il ne jugea pas fort nécellaire de la défigner autrement. 11 
n'en eft pas de même de cette autre, écrite au commencement du 
Livre, fur une feuille à part, fans renvoi. Certus va/or bonorum 
contingenter fecuturorum è nqftra boni pub/ici cura bine (inter alia) m- 
veftigandus eft. Quàd fruttus boni fperati è rébus vel attibus vitâve 
noftrâ quae nos buic curae impendimus , £5? commutamus pro bonis è pu- 
bJica falutefperatisijunt fimiliter contingentes. fieri enim poteft,ut/i ni- 
bil borum publico bono impenderemus , aut nibil aut parum commodi , id- 
que contingenter , & ad tempus sncertum, itide nobis confequeremur. 
Quoi qu'il foit parlé en divers endroits, de i'eftimation des avantages 
qui peuvent revenir des effets ou des actes contingens, jen'aifïï où 
convenoit précifëment cette Addition , au devant de laquelle on lit : 
Addenda , £5? fuis locis opportunè inferenda. Voilà qui donne lieu de croi- 
re, que l'Auteur avoit alors quelque defTein de revoir fon Ouvrage, 
& d'écrire fur ce feuillet fèparé les penfées qui lui viendraient dans 
l'efprit, pour en faire ufage dans les endroits où il jugerait qu'elles 
pouvoient être placées. Cependant on n'y voit plus rien. L'Auteur 
fe lafla bien-tôt apparemment. 

Pour ce qui eft du Docteur Bentley , il avoit changé par-tout la 
ponctuation, & l'orthographe, félon qu'il le jugeoit à propos, mis 
des Lettres majufcules, où il en falloit, foûligné les noms propres, 
pour être imprimez en caractère Italique; & fait quelques autres me- 
nues corrections de cette nature, dont nous n'avions pas befoin. Audi 

Mr. 

(4} Dont une Fille e(l mariée avec le je crois que bien d'autres font dans le 
Fils de Mr. Cumberland. Ce grand Critique môme cas, ou ignorent encore cette 
eft mort au mois de Juin de l'année 1742. mort, dont nos Gazettes, ni les Jour- 
Je remarque cela , parce que , comme je naux , n'ont rien dit. 
n'en ai rien fû que depuis quelques mois, (s) Gml. Tburlbourn. 

3 
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Mr. Wetjlein^ (ans s'en embarrafler, fe contenta-t'il de copier exacte- 
ment toutes les corrections des mots dont la plupart ne regardent que 
les Anglieifmes, ou autres fautes contre la pureté de la Langue La- 
tine, qui ne nuifent point à l'intelligence du fens. 11 s'en Sut mê- 
me beaucoup que Mr. Bentley eût corrigé toutes celles de ce genre. 
Do refte, je n'en ai vû aucune de réelle, que je n'eufle déjà corri- 
gée; & le Revifèur n'en a point apperçu bon nombre de confidéra- 
bles, comme il paroîtra par mes Notes. Il femble que la fagacité 
ordinaire de ce grand Critique l'eût abandonné alors; 6c lui, qui a 
corrigé hardiment dans les Auteurs Anciens & Modernes, tant a'en- 
droits qui n'en a voient pas befoin , a laùTé palier ici bien des fautes qui , 
G l'on y fait un peu attention, gâtent, altèrent, ou obfcurciflent le 
fens. Ainfi je n'ai nullement tiré de fa revifion le fecours que je m'en 
promettois, & elle ne m'a proprement fervi de rien. 

Mais j'ai fait ufage, dans ma Traduction , des Additions de l'Au- 
teur, qui lui donneront quelque avantage fur l'Original imprimé; 
ouoi qu'elles ne foient pas auffi confidérables, que je l'avois efpéré. 
J'ai indiqué les principales, fur les endroits auxquels elles fe rappor- 
tent. 

Mon plus grand foin a été de tourner & exprimer les penfées de 
l'Auteur d'une manière à rendre la Traduction au 1ÏI claire, &auûi 
coulante, qu'il étoit poflible , fans quitter le perfonnage de Traduc- 
teur, & fuivant de près mon Original, autant que la clarté & le 
génie de nôtre Langue le permettoient. C'eft aux Lecteurs à juger, 
fi j'ai réuffi. Je puis dire, au moins, qu'aucune des Traductions que 
j'ai publiées, ne m'a coûté autant de terns & de peine, que celle-ci. 

Je l'ai accompagnée de quelques Notes, félon ma méthode ordi- 
naire, & autant que le demandoit ou le comportoit la nature de 
l'Ouvrage. J'y ai joint celles de la Traduction Àngloife , dont quel- 
ques-unes font fort longues. On les dii tinguera toutes des miennes 
d'un coup d'œil, non feulement par le nom de l'Auteur, qu'on voit 
à la fin de chacune , mais encore par des guillemets mis par-tout en 
marge. J'ai quelquefois mis au bas de ces Notes, les réflexions que 
je jugeois à propos d'y faire, & que l'on difeeraera aufli aifèment. 

J'ai traduit auffi & placé à la tête du Livre, la Vie de l'Auteur, 

écrite 



(i) En voici le titre : A brief Account 
of tbe Life , Cbaraàer , and Writings oftbe 
rigbt Révérend Fatbtr in God Richard 
Cumberland, D. D. Lite Lori Bis- 



bop of Peterborough. ÎVbicb may ferve as 
a Préface to bis Lordsbip Book niyw in tbe 
Preff, entituled , S a N c H o ni A T 0* s Phe- 
niciao Hijlory &c. 
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écrite en Anglois par Mr. Pa YNE,fbn Chapelain , Refleur (ou Curé) 
de Barnack, dans la Province de Nortbampton. Il l'avoit publiée 
peu de tems après la mort de l'Auteur, premièrement à (j) part, & 
puis en forme de Préface fur l'Edition qu'il donna d'un Ouvrage (2) 
pofthume de fon Maître, écrit en Anglois. Cette Vie pouvoit & au- 
roit dû être beaucoup plus circonlVanciée qu'elle n'eft; &il eft fur- 
prenant que l'Auteur, à qui il étoit fi aifé de nous apprendre ce que 
Pon fouhaitteroit de favoir, l'ait négligé. Il ne dit pas, par exemple, 
lâ moindre chofe, d'où l'on puùTe inférer que Mr. Cumberlandz eû 
Femme & Enfans, on diroit qu'il s'agit d'un Prélat de cette Eglife 
qui interdit le Mariage aux EcdéCafliques ; & j'aurois été en doute fin- 
cet article, fi ce que je fus de l'Exemplaire qui eft entre les mains d'un 
Petit-fils de l'Evêque, ne m'avoit appris qu'il reftoit de fa poftérité. 
J'ai joint à ma Traduction quelques Notes, en partie pour fuppléer, 
autant .que j'ai pû , à ce défaut; car je n'ai pas eû occafion d'en ap- 
prendre davantage. 

A Groningue, ce 13 Août 1743. 

* ■ » • • • 

(t)L'HiJloire PbMtienne de S a n c n 0 - du de l'Auteur. Ce Livre parut la 
diaton, traduite en Anglois, avec année 1720. 
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L' A U T E U R: 

Ecrite m Anglais par Mr. (i) Payne, qui avoit été 

fon Chapelain. 



RIchard Cumberland, Fils d'un Bourgeois de Londres fort 
eftimé de tous ceux qui le connoiffoient, naquit dans cette Vil- 
le, en Tannée 163 2. Il nt là fes premières Etudes, dans l'Ecole de 
St. Paul; d'où il pafla au Collège de la Magdelaine à Cambridge. Ce 
Collège a produit bon nombre de Savans, à proportion de fon éten- 
due. Il y avoit alors deux Maîcres, l'un & l'autre fort diftinguez, 
oui en étoient un grand ornement; le Docteur Raimbow> Evêque 
de Carli/ky & le Docteur Duport, Doien de Peterborougb. Mais 
cette petite Société, non plus qu'aucun autre de nos Collèges, ne 
nourrit jamais dans fon fein tout à la fois, des Hommes plus fàvans 
& plus vertueux, que trois qui en furent faits Membres à peu près 
en même tems, je veux dire, le Docteur Cumberland, le Docteur 
Ezécbias Burton, & le (2) Docteur Hollings. 

Le dernier étoit Médecin. Il s'établit à Sbrewsbury, où il eft mort 
dans un âge fort avancé, après y avoir vécu généralement eflimé, & 
reçu dans les Familles qui avoient le bonheur de leconnoître, non 
feulement fur le pié d'Ami & de Médecin, mais encore comme un 
beau génie. La diftance où il fe trouvoit des lieux où Mr. Cumber- 
land 

(1) S. Payne, Maître es Arts, tomie. Voiez le Cbap. II. § 23. de l'Ou- 
Reâeur (ou Curé) de Barnack , dans vrage qui paroft ici traduit en François; 
la Province de Nortbampton. & le Di/cours Préliminaire, tout à la fin , 

(2) Mr. Cumberland parle lui-môme de oti l'Auteur fait auiîi mention honora' 
ce Docteur Hollings, comme d'un Ami ble de l'autre Ami , le Docîeur Lur- 
particulier, & de qui même il avoit ap- ton. 

pris bien des choies concernant l'Ana- 
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lanà fit fa réfidence, ne diminua rien de l'amitié fincéré qui s'étoit 
formée entr'cux , & elle dura autant que leur vie. 

L'autre digne Ami le Docteur Burton^ mourut jeune: & ce fut 
une grande perte pour fa Famille, pour les perfonncs de fa connoif- 
fance, & pour tout le monde. Je dis, pour tout le monde : car, à 
mon avis, il n'y avoit guéres d'homme Qui eût porté à un plus haut 
point l'efprit du Chrillianisme , l'amour du Prochain, la bienveillan- 
ce, & un défir ardent de faire du bien aux autres. J'en ai des preuveà 
particulières dans quelques-unes de fcs Lettres à mon Pére, qui avoit été 
fous fa direction ; car quoi qu'elles eufTent été écrites fort à la hate 
& négligemment, elles font d'un tel caractère, qu'on ne peut les lire 
fans en être touché. Dieu, qui avoit rempli de fi bons fentimens Je 
cœur de cet excellent Perfonnage , ne lui lauTa pas alTez de vie pour 
effectuer fes défirs, comme il l'auroit pû. Sa grande modeftie fut caufe 
qu'il ne publia rien, de toute fa vie, qu'un court (r) Avei'tiJJement 
aux LeaeurS) qui eft à la tête du Traité des Loix Naturelles que Ion 
Ami Cumberland avoit compofô, comme on le verra plus bas. 

Outre ces deux Amis intimes, dont je viens de parler, Mr. 
Cumberland avoit des liaifons particulières avec d'autres Membres du 
Collège de la Magdelaine, qui étoient d'un génie «Se d'un favoir émi- 
nent. Comme il aimoit le mérite, il le refpectoit par-tout où il le 
trouvoit: & fa douceur naturelle, jointe à fes autres belles qualitez, 
lui attiroit l'amitié de ceux qu'il témoignoit juger dignes d'être recher- 
chez pour cette raifon. Tels furent, le Chevalier (2) Morland , grand 
Mathématicien; & Mr. Pepys, qui a été Secrétaire de l'Amirauté 
pendant plufieurs années. Le dernier étoit fort verfé dans toute for- 
te de belle Littérature : & en reconnoifTance de l'éducation qu'il a- 
voit reçue" dans le Collège de la Magdelaine , il légua à cette Société 
fa Bibliothèque, qui étoit très- belle; laiflant à fcs Exécuteurs Tefla- 
mentaires le plein «Se entier accompliffcment de cette donation ma- 
gnifique. 

U n autre perfonnage confidérable qui avoit étudié avec Mr. Cum- 
berland dans ce même Collège, c'eft le Chevalier Orlando Bridgeman, 

au- 

(1) Jlloquium ad LeRorem ; h la fin (2) Samuel Moreland. Ce Chevalier 
duquel il mit H. B. qui font les deux eft fore connu .fous le nom de Morland y 
premières lettres de fon nom , en An» par la Trompette parlante , dont on lui 
glois. C'eft un éloge magnifique de POu- attribue" l'invention. Voiez Gkokch 
vrage, dont l'Auteur avoit confié à fcs Paschii Inventa NoV'Ântiqua , Cap. 
foins le Manufcrit;& la Pièce cft écrite VII. § 21. pag. <5cx5, & J'eqq. 
avec beaucoup de feu. 



x VIE DE L'AUTEUR. 

• , i 

auquel il dédia fon Traité Des Loi x Naturelles ; comme depuis, en 
publiant fon Ejjai fur les Poids £3? les Mefures des Anciens Juifs, il 
fit le même honneur au Secrétaire Pepys. 

Le Chevalier Bridgeman lui fournit occafion d'être connu dans le 
monde, autrement que par fes Ecrits. Le Dodeur Cumberland, & le 
Docteur Burton, ces deux grands Amis, furent aufli fes Chapelains, 
dans le tems (1) qu'il étoit Garde du Grand Seau d'Angleterre, & il 
les pourvût de Bénéfices l'un & l'autre. La connoiflance qu'il avoit 
faite avec eux dans le Collège de la Magdelaine, l'engagea à difpo- 
fer en leur faveur des Places vacantes. Mais il n'auroit pû trouver 
par-tout ailleurs des Eccléfiaftiques qui les méritaflent mieux. 

Pendant que Mr. Cumberland fut Membre du Collège où ils a- 1 
voient été enfëmble, il s'y diftingua par fes Exercices Académiques. 
00 Public k 11 fut fait Bachelier en Théologie, dans une de ces (a) Solennitez où 
Commence- Ton prend en public les Degrez de l'Univerfîté. Et quoi qu'il fut 
t*tnt, très-rare de voir la même perfonne pafler deux fois par ces grandes 
Epreuves, on avoit une fi haute opinion de fa capacité, qu'on le fbl- 
licita depuis à faire fon aulique dans une pareille Solennité, pour re- 
cevoir le Bonnet de Docteur. 

Le préraier Bénéfice qu'il eut, après être forti de l'Univerfîté, fut 
la Cure de Brampton, dans la Province de Nortbampton. Le Che- 
'valier Jean Norivicb, qui en avoit la nomination, fe propofbit unique- 
ment de la remplir d'un bon fujet, & il ne fut point trompé. Le 
Curé choifi répondit à tous égards aux plus hautes efpérances que le 
Patron en avoit conçues; & ils vécurent enfemble dans la plus parfai- 
te union. 

Comme nôtre Docteur defTervit long tems cette Cure, .qui eft 
dans le Diocéfe de Peter borougb, il en fut d'autant plus propre à exer- 
cer l'Epifcopat de ce Diocélè, où nous le verrons élevé dans la fuite. 
Si le Clergé eût confervé l'ancien droit qu'il avoit d'élire fon Evêque, 
il n'en auroit pas certainement choifi d'autre. On ne voioit alors au- 
cun Eccléfiaftique , plus généralement aimé & eftimé. Si quelques 
perfonnes témoignoient à fon égard d'autres fentimens , ce n'étoient 

que 

Ci) Il fut élevé à la Dignité de Garde Garde du Grand Seau, dans le titre de 
du Grand Siau par le Roi Chaules II. l'Epftre Dédicatoire. D'où il paroît , 
en 1667. & il s'en démit l'année 1672; que c'eft dans cet intervalle de cinq ans 
c'eft-h-dire, peu de tems après que Mr. que Mr. Cumberland fut Chapelain de ce 
Cumberland lui eût dédié fon Livre , puis Seigneur , & qu'il pafTa enfuite de la Cu- 
que cet Oavrage parut en la môme an- re de Brampton à celle de Stamford. Oa 
née, & que le Chevalier y eft qualifié fera fans doute furpris, que l'Auteur de 

cette 
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que des gens dominez & enflammez par un efprit de Parti. ïl y en 
avoit peu qui fufient prévenus contre la perfonne même : la plupart 
ne voioient de mauvais œil, que la promotion du Docteur Cumber- 
land L'Envie & la Malignité en veulent toûjours à ceux oui fe dis- 
tinguent d'une manière éclattante : & s'il ne fe trouve perlonne qui 
ne juge qu'un homme ne vaut pas la peine qu'on le traverfe, ou 
qu'on ouvre la bouche contre lui , il faut que cet homme foit bien peu 
confidéré dans le monde. 

Tant que Mr. Cumberhnd vécut retiré dans fà Cure, il ne 
penfà guéresà autre chofe, qu'à remplir exactement fes fondions, 
& à cultiver fes études. Son unique divertiflement étoit prefque de 
faire de tems en tems quelques courtes à Cambridge, pour y entrete- 
nir les liaifons qu'il avoit formées avec les Savans de fa connoùTan- 
ce. 

Selon toutes les apparences, l'exercice defestalens devoit être 
borné à une petite Paroifle de la Campagne; car il n'eut jamais la 
moindre penfée de chercher quelque avancement. Il étoit tout-à-fait 
exemt de cette ambition, de cette avidité de Bénéfices lucratifs, qui 
eft l'opprobre des Théologiens ; la tentation, j'ai prefque dit le fcan- 
dale & la honte de nôtre Sainte profeiîlon. 

Mais il plut à Dieu de fournir à ce digne Eccléfiaftique un plus 
vafte champ; & le Chevalier Bridgeman fut Finftrument dont fa Pro- 
vidence fe fervit. Ce Seigneur avoit été élevé à la haute Charge de 
Garde du Grand Seau. Il appella en Ville, & reçut dans fa Mai- 
fon, cet ancien Ami & compagnon d'Etudes. Bien tôt après, il 
obtint pour lui la Cure (2) ClAMmIows à Stamford; Bénéfice, qui 
alors fe trouvoit par tour à la nomination du Roi. 

Voila comment nôtre Do&eur fut transféré à Stamford; Vil- 
le, dont les Habitans, fi je ne fuis pas prévenu en leur faveur, font 
plus fenfez & plus polis, que' ne le font ordinairement d'autres de 
même rang & de même condition. Ils connurent bien tôt ce que 
valloit Mr. Cumberland\ & de quelque ordre qu'ils fufïent, ils jugè- 
rent tous, qu'il étoit de leur avantage commun d'avoir un tel rer- 
fonnage établi chez .eux. 

Le 

cette Vity qui pouvoit fi bien favoir les C'eft fans doute le nom de la ParoifTe de 
dattes, n'en marque d'autres, que l'an- Stanford, où Mr. Cumberland fut établi 
née où nôtre Dofteur nâquit, & celle Cure. Il y a pluficurs Eglifes ParoilTîa- 
où il Te diftingua à Cambridge par un Acte les dans cette Ville, qui eft ancienne, 
Public. & dans le Comté de Lincoln. 

(2) Allbalovis Cgnifie de tous la Saints. 

»* 2 
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Le pofte qu'il occupoit, étoit extrêmement pénible. Car, ou- 
tre les fondions indifpcnfables de Pafteur, nôtre Curé fe char- 

Eîa des Sermons fur femaine, & ainfi il prêchoit trois fois d'un 
imanche à l'autre. 11 remplit conftamment cette grande tâche , 
avec beaucoup d'alfiduité. .Elle auroit été feule un pefant fardeau 
pour un homme du commun : mais il avoit tant de facilité à s'en 
aquitter, qu'en même tems il formoit de grands projets par rapport 
à fes Etudes de Philofophie, de Mathématiques, & de Philologie. 

N'étant ainfi que fimple Curé, il s'aquit une fi haute réputa- 
tion , que l'Univerfité de Cambridge , & autres perfonnes de là con- 
noiflance, le prièrent inftamment de vouloir bien lè charger- du pé- 
nible Exercice de foûtenir des Théfes, dans une Solennité pour les 
Promotions publiques aux Degrez. Sans les follicitations preflantes de 
fes Amis, exemt qu'il étoit non feulement d'ambition, mais encore 
de tout défïr d'applaudiflemens, il ne fe feroit jamais réfolu à paraître 
fur un fi grand Théâtre. 11 le fit, en l'année 1680. (1) Les Thé- 
fes, qu'il défendit alors, furent ces deux-ci: Saint Pierre n'a 
reçu aucune Autorité fur les autres Apôtres. La Séparation d'avec 
fEglife Anglicane, (i)ejî Schématique. Cet Ade d'éclat fit beau- 
coup d'honneur au Do&eur Cumberland^ &la mémoire en étoit en- 
core de mon tems toute fraiche parmi les Membres de l'Univerfité , 
lors que j'y étudiois plufieurs années après. 

Nôtre Curé s'appercevoit , depuis aflez long tems, des mefu- 
res que l'on prenoit tout ouvertement en faveur du Papijme. Com- 
me il avoit fort à cœur les intérêts de la Religion Protejlante, il pre- 
noit fur-tout à tâche, dans fes Sermons, de fortifier fes Auditeurs 
contre les erreurs, la corruption, & les fuperftitions de cette Eglife 
Idolâtre. Il ne déteftoit rien tant, que le Papifmej & fa défiance 

fur 

( 1 ) Celui qui donna un Extrait de cet- autre Journalifte , qui connoft bien l'en- 
te Pu t ûm les Acta Eruditorum gleterre, je veux dire, Mr. de la Ro- 
de Leipfig y (Ann. I722. pag. 533.) en- che, dans fes Mémoires Littéraires de lu 
tend ceci de la Difpute publique, que Grande Bretagne, Tom. IV. pag. 
Mr. Cumberland foûtint pour prendre le 240, 141. Ce qu'il y a de certain, c'elt 
Degré de Docteur en Théologie. Mais qu'en 1672, Me Cumberland n'étoit en- 
nôtre Chapelain a déjà parlé ci-defius de core que Bicbelier en Théologie ; puis que, 
cette promotion: &, de la manière qu'il fur le titre de fon Livre De Legibus Na- 
s'exprime ici, on a tout lieu de croire turae &c. imprimé la même année, ou 
que c'étoît quelque Afle extraordinaire, voit, après fon nom, S. T. B. apud Cm- 
qui ne fe faifoit pas pour lui , & oh l'U- tabrigienfes. 

niverfité, qui l'en pria, fouhaittoit que (2; Sancto Petro nulla data ejl 
celui qu'elle en chargeoit, fe diftinguât. Jurisdiàio in caeteros Apoftohs. Sepa- 
C'cft ainfiquc paroît l'avoir coteodu uo ratio ab EccleOa Anglicana ejl Scbis- 
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fur tout ce qu'il foupçonnoit de tendre à le favorifer, alloit prefqu* 
jufqu'à l'excès. 

La Bigoterie de cette Religion, l'Ignorance 6c l'Efdavage qu'elle 
introduit par-tout où elle domine, ne peuvent qu'infpirer les idéet 
les plus affreufes, quand on a l'efprit libre de prévention , &l'ame 
élevée. J'ai ouï dire à de vieilles gens, qui avoient entendu prêcher 
Mr. Cumberland dans ces tems fâcheux , que lui , qui en toute autre 
chofe étoit du plus grand fan* froid, s'échauffoit ordinairement, & 
fe laiflbit emporter à l'ardeur de fon zélé, quand il venoit à parler en 
Chaire des Superuitions de VEg/ife Romaine. Cette corruption du 
Chriftianifme occupoit beaucoup fes penfées. Pour découvrir, dès 
la prémiére origine, comment la Religion avoit dégénéré en Ido- 
lâtrie, il s'engagea à de grandes recherches, qui produilirent l'Ouvra- 
ge (3) qu'il a lauTé en manufcrit, fur VHifloire Pbéniàenne de San- 

CHONIATON. 

Qu and le Roi J a ciu e s II. fut monté fur le Trône, le trille état 
des affaires , qui allèrent en empirant fous fon Régne , allarma 
beaucoup tous ceux qui s'intéreflbient à la conftitution de nôtre 
Eglife & de nôtre Gouvernement. Mais perfonne n'en fut plus vi- 
vement frappé, que cet excellent Perfonnage: & cela ne contribua 
pas peu à lui caufer une Fièvre dangereufe des plus rudes dont ja- 
mais homme foit réchappé. 

Mais enfin, après une nuit fombre & ténébreufe , la Révolution 
ramena le jour. Quand on ne connoît que par ouï dire, les dan- 
gers que des Voiageurs malheureux ont couru fur mer, ou fur terre, 
& dont ils ont été délivrez par un effet merveilleux de la Providen- 
ce ; on en écoute froidement le récit , & l'on n'en eft pas fort tou- 
ché. Mais ceux qui en ont été témoins de leurs propres yeux , 6c 

beau- 

matica. Je ne mettrois pas ici ces Thé- néralicé quelle femble avoir. On fait , 
fes en original , s'il n'étok bon d'avertir, que les Théfes Académiques font Tou- 
que, dans l'Extrait cité ci-deflus, des vent tournées de telle manière , que le 
jicla Eruditorum, on a conçu la dernié- Défendant , pour fournir matière à la 
re Théfc d'une manière à lui donner un Difpute, donne lieu à des Objections, 
fens tout contraire: Poftquam, nec Sanc- qu'il (è referve de difllper en expliquant 
to Peîro ullam in reliquos /ipojlolos juris- les termes & y faifant quelques diftinc- 
diftionem eonceffam fuiffe , nec feparatio- tions. Cela pourrait au moins avoir lieu 
nem ab Ecclefia /Ingluana tffe Scbifinati- ici ; de forte que la Théfc feroit vraie ou 
ctxm dcfctidijjet (Q umberlakous) &c. faufle, félon que l'état de la quefliou 
Pour ce qui eu de la Théfe en elle-mé- feroit clairement pofé & déterminé, 
me il faudrait favoir , ce que nôtre Doc- (3) On parlera plus bas de cet Ouvra- 
teur entendoit par le mot de Séparation; ge , qui a été imprimé. 
& »*il donnoit h fa déciOon toute la gé- 

** 3 
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beaucoup plus encore ceux qui ont été eux-mêmes expofèz à ces 
périls, Tentent leurs cœurs émûs, toutes les fois qu'ils rappellent le 
fouvenir de leurs allarmes , & de la manière dont ils ont été con- 
fervez. Il en fut de même , après l'heureux événement dont je 
parle. Ceux qui ignoraient les dangers dont nous étions menacez 
de la part du Papifme & du Pouvoir Arbitraire, ou qui n'y pre- 
noient aucun intérêt; pouvoient apprendre avec indiiférence les nou- 
velles de l'état prefent des chofes. Mais d'autres, qui voioient bien clai- 
rement le péril que nous avions couru , & qui, félon toutes les apparen- 
ces , dévoient être les victimes de l'exécution des defTeins tramez con- 
tre nous ; favoient connoître tout le prix de cette grande Délivrance. 

Un tel changement des affaires, ne put que donner occafion à 
quelques mouvemens; & il fàlloit alors toute la prudence humaine, 
pour rétablir la tranquillité. Heureufement le Prince jugea, que les 
voies de la douceur étoient celles qui convenoient le mieux au génie & 
à l'humeur des Angîoh. 11 eut égard au mérite, par défais toutes 
chofes, dans la dillribution des Emplois & Civils, & Eccléfiaftiques. 
Tout autre motif, qui, fous les Régnes précédens, avoit fait difpofer 
des Evêchez en faveur de tels ou tels fujets, n'eut plus de force pour 
déterminer le choix. On ne jettoit pas les yeux furies Eccléfiaftiques 
qui favoient le mieux faire leur cour, mais fur ceux qui paroifToient 
les plus dignes de l'Epifcopat 11 n'y eut que des hommes fort dif- 
tinguez par leur fàvoir, par une vie exemplaire, & par un zélé con- 
fiant pour le bien de la Religion Proteftante, qui fufTent alors élevez 
à ce haut pofte. 

Pendant qu'on ne faifoit attention qu'à de telles qualitez, un 
Eccléfiaftique du caractère dont étoit le Docteur Cwnberland , ne 
pouvoit guéres être oublié, quoi que perfonne ne cherchât, moins 
que lui, de pareil avancement. On dit au Roi, que c'étoit l'homme le 
plus propre qu'il pût nommer, pour remplir l'Évèche vacant de fêter- 
borougb. 11 n'en fallut pas davantage. Un fimple Curé, fans aller à la 
Cour (lieu, qu'il ne connohToit guère, & qu'il n'avoit vu que rarement) 
fàns s'intriguer auprès des Grands, fans faire la moindre démarche qui 
îèntît la brigue; fut choifi pour un fi haut Emploi , par cette feule raifon 
qu'il étoit le plus capable de l'exercer. O) Un jour de pofte, qu'il 
étoit allé au Caffé félon fa coûtume, il lut dans la Gazette, que le 

Doc- 

0) Ce fut en l'Année 1690. comme bury, Tom. IV. pag. 153. de la Traduc- 
je le vois par les Mémoires Hiftoriques tion Françoife, imprimée a La Haie en 
du célèbre Burnbt, Evéque de Salit- 1735. m duodteimo. On voit la nommez 

Plu- 
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Docteur Cumberland, de Stamford, avoit été nommé à TEvcché de 
Peterborougb. Cela le furprit extrêmement , & plus que tout autre 
qui eût appris la nouvelle. 

Une promotion comme celle-là, fit beaucoup d'honneur à ceux 
qui en étoient les auteurs. Le choix fut généralement approuvé ; 
quoi que, dans le trouble où étoit alors la Nation, il n'y ait pas lieu 
ae croire que perfonne ne fut d'un autre avis. 11 y avoit un Parti , 



avoit toûjours fait profeflion , & les maximes fur lefquelles il avoit ré- 
glé fa conduite. Mais ceux même qui ne l'aimoient pas par cette 
raifon, étoient contraints d'avouer, qu'un Théologien du plus grand 
mérite, & d'une vie entièrement irréprochable, avoit été mis fur 
le Siège de Peterborougb. 

Nôtre Prélat tourna d'abord tous fes foins à remplir les devoirs 
del'Episcopat. Ceux qui aiment l'Etude, comme il faifoit, contrac- 
tent d'ordinaire une habitude, qui les rend peuempreflez&peuardens 
à agir. Les Spéculations les occupent tout entiers. La tranquillité 
naturelle de Mr. Cumberland ajoûtoit encore quelque chofe à cette 
difpofition. Cependant jamais homme ne fut plus exaft à s'aauit- 
ter des devoirs particuliers de fon Emploi. Il ne fe difpenfa d'au- 
cun, pour chercher fes aifes, ou pour s'épargner de la peine: & il a- 
voit un défir très-fort & très-fincére, que tous ceux qui dépendoient 
de lui fiflent aufli leur devoir. 

Les Difcours qu'il faifoit au Clergé dans les Vifites de fon Diocé- 
fe , & les Exhortations qu'il adrefloit aux Catéchumènes qui dé- 
voient être confirmez, n'a voient aucun ornement de Rhétorique, 
& paroîtroient peu de chofe, fi on les expofoit au grand jour de Plm- 
preffion. Mais c'étoient les expreflions vives du défir ardent dont il 
étoit pénétré, de faire tout le bien dont il étoit capable, & de por- 
ter les autres à fe laifTer toucher par fes remontrances. Cétoient les 
pieux élans d'une ame pleine de candeur & de probité. 

Il avoit de grands égards pour fon Clergé, & il le traitoit avec 
beaucoup d'indulgence dans toutes les occafions. On Ta fouvent en- 
tendu dire : faime à rendre mon Clergé content de moi. Cétoit la 
maxime qu'il pratiquoit envers tous fes Eccléfiafliques, quivenoient 
lui faire la cour; & s'il péchoit, c'étoit toûjours de ce côté-là. 



plufieurs autres Evôqucs ,à la promotion alla , dit l'IIiftorien , déttrrn les Gens de 
dcfqucls la Faveur, les Cabales, les Solli- Mérite dans leurs Retraites; & la plûpart 
citations d'Amis , n'eurent aucune part. On dentr'eux en furent tirez contre leur gré. 



qui ne pouvoit que desa] 




les principes dont le nouvel Evêque 
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Jamais il ne s'épargna, lors qu'il s'agiflbit d'exercer les fonction* 
de l'Epifcopat. Dans les derniers mois de fa vie, on ne put le di£ 
fuader d'entreprendre des travaux, que tous ceux qui étoient auprès 
de lui craignoient qu'ils ne fuflent au delïus de fes forces. Toutes leurs 
prières furent inutiles: il répondit, avec une grande réfolution; Je 
veux faire mon devoir <> aujji long tems que je le pourrai. 11 avoit fui- 
vi conftamment la même régie dans la vigueur de fon âge. Ses Amis 
avoient beau lui repréfenter,quefes études &fes travaux nuifoient à fa 
fanté: laréponfe qu'il leur faifoit d'ordinaire , confiftoit en cette fen- 
tence : // vaut mieux qu'un homme s'ufè, que s'il Je rouilloit. 

La dernière fois qu'il vilita fon Diocéfe, il avoit déjà quatre- vints 
ans. Comme j'étois obligé de l'y accompagner, j'appréhendois fort 
qu'il ne pût pas en fupporter la fatigue. Mais, grâces à Dieu, il 
n'en fut point incommodé. La bonne Providence foûtient fans dou- 
te ceux qui s'aquittent de leur devoir. Trois ans après, & par con* 
fèquent dans la quatre-vint-troifiéme année de nôtre Evêque, on 
eut toutes les peines du monde à obtenir de lui qu'il n'entreprît pas 
une nouvelle Vifite: & s'il s'en difpenlà, ce fut à contre-cœur, y 
étant forcé en quelque manière. Convoquer une Aflemblée de fon 
Clergé avant le terme ordinaire de dix ans , c'eft dequoi il ne vouloit 
point entendre parler. Il ne fut jamais d'humeur de fe décharger 
d'un fardeau, pour le mettre fur les épaules d'autrui. 

Qua ND je lis l'éloge (i) que l'Ecriture Sainte donne à Moïse, 
d'être Tbomme le plus doux qu'il y eut fur la terre; & ce que Nôtre 
Seigneur Jé sus- Christ difoit de (2) Natbanaèl> Voici un véri- 
table Ifraëïite, dans lequel il n'y a point de fraude: je ne faurois m'em- 
pêcher d'appliquer ces beaux portraits à nôtre Prélat. Car , à mon 
avis , après ces deux hommes , il n'y en eut jamais d'autre à qui ils con- 
vinflent mieux, qu'à un Perfonnage aufll extraordinaire. 

Ce'toit un homme de l'humeur la plus douce, la plus gaie, la 
plus humble, la plus éloignée de toute ombre de malice. Sa can- 
deur envers tout le monde, étoit fans pareille: il prenoit tout du bon 
côté. On peut dire fans hyperbole, que pour l'humilité, la dou- 
ceur, la bonté de cœur, l'innocence de la vie, aucun. homme mor- 
tel n'étoit audeflusdelui. il n'avoit point de fiel, & il étoit fi fort exemt 
de toute teinture de rufe, d'ambition , ou de malveillance, qu'on eût dit 
qu'à ces égards il n'étoit point né fujet à la corruption de nôtre nature. 

Il 

(0 C'eft au Livre des Nombres, (2) Evangile de St. Jean, Chap. L 
CZtf/>.XIJ.verf. 3. verj. 48. 
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Il parvint à fa quatre-vint-feptiéme année, & les péchez de com- 
miflîon où il peut être tombé pendant toute fa vie, font, à mon a- 
vis, en plus petit nombre, que ceux de toute autre perfonne qui 
aît jamais été aufli âgée que lui. Son ame étoit heureufement libre 
de toute Palîion déréglée. 

La vaine gloire ne fe mêloit jamais dans fes actions. Jamais il ne 
fit rien pour chercher l'applaudifTement des Hommes, ou s'attirer 
leurs louanges. Jamais il n'ufa de déguifement: fa langue étoit tou- 
jours d'accord avec fon cœur. S'il avoit quelque défaut, c'étoit celui 
d'être trop humble : extrémité , vers laquelle le plus fur eft pour 
tout Chrétien de pancher. Il a vécu avec la fimplicité d'un Eveque 
de la Primitive Egiife; converfant & aguTant en homme privé, ne 
pouvant fe réfoudre qu'avec peine àfoûtenir, comme on parle, la 
dignité de fon caractère. Il n'étoit pas de ceux qui (3) aiment la préé- 
minence , & il n'eut difpute avec perfonne pour le rang. 

Il (4.) exerçoit Tbojpitalité fans murmure. Jamais Maifon ne fut 
plus ouverte aux Amis du Maître , que la fienne. La manière obli- 
geante avec laquelle il les recevoit toujours, avoit quelque chofe qui 
lui étoit particulier. Les Pauvres trouvoient à fa porte une aflilbuice 
réelle: fes Voifins, & les autres gens de fa connoùTance, étoient 
toujours bien venus à fa table, & traitez à fon ordinaire, avec bon- 
ne chère & fans façon. Il avoit chez lui tout ce qu'il falloit pour un 
régal d'ami: rien qui fervît au luxe & à la magnificence. 

Son déhr étoit toujours de faire plaifir à chacun , & d'exercer la 
bénéficence envers tout le monde. Il fubvenoit largement aux be- 
(bins d'autrui , mais il fe contentoit lui-même de peu. Le bien qu'il 
fàifoit à fes Parens, & aux perfonnes de fa connoi/Tance, les fommes 
d'argent qu'il diAribuoit aux nécefliteux , font de bonnes œuvre» 
qu'il n'eft pas a propos de publier en détail. La moitié des fommes 
Qu'il emploioit à un tel ufage, lui auroit attiré une grande réputation 
oe libéralité & de g;énérouté, s'il les eût données avec oftcntation, 
comme font ceux qui cherchent la gloire des Hommes. En ces cas- 
là il obfervoit exactement le précepte de Nôtre Seigneur J es us- 
Christ, (y) De faire ï aumône Jecrétement , &> fins que la main 
gauche fàcbe ce que fait la droite. 

Tous ceux qui avoient aflaire avec lui, ou qui étoient dans fa 

dé- 

(3) Voiez la ///. Epître de St. Jean, vtrf. p. 

vert: p. que l'on a ici en vue. (j) Matthieu, Cfcp.VI.verf. 3,4 

(4) /. Ep. de St. P 1 e r 1 e , Chap. I V. 

*♦• 
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dépendance, ont éprouvé les effets de fà bonté & de fa douceur. Il 
avoit un Patrimoine, confiftant en Terres, qu'il admodioit. Ja- 
mais il n'en hauffa les rentes , & il ne changea de Fermier que ra- 
rement. Ses Fermiers vieilliflbient dans leurs Fermes, & en laiflbient 
la Succeffion à leurs Enfans. 

I l en ufoit de même à l'égard de ceux qui en tenoient de lui , com- 
me Evêque ; & foferois prefque dire , qu'il étoit doux envers eux jus- 
qu'à l'excès. Ils pou voient être aflïïrez, que le bon Prélat ne les in- 
quiéterait point: jamais il ne penfoit qu'à maintenir les juftes droits de 
ion Siège. S'il en venoit a impofer quelque amende aux Fermiers, 
lors que Ta Raifon & l'Equité le demandoient , c'étoit toujours avec 
beaucoup de peine, & jamais de fon bon gré. 11 donna de grands 
exemples de douceur & de compalîion , dans le renouvellement de 
quelques-uns de ces Baux. Je fouhaitte que ceux qui ont éprouvé de 
tels effets, foient aflez fenfibles à l'obligation qu'ils lui en ont. Car, 
à dire vrai, les Fermiers des Evêques font ordinairement des gens 
fort ingrats. Ils ne regardent pas les biens qu'ils tiennent, comme ap- 
partenans à autrui, mais comme leurs biens propres, & ils ne lâchent 
ou'avec beaucoup de peine tout ce qui en fort, comme s'ils fe faifoient 
du tort à eux-mêmes. 

L'Humilité', & la Douceur , étoient celles des Vertus Chrétiennes 
en quoi nôtre Evêque excelloit; & d'ailleurs il s'étoit fait l'habitude 
d'une vie fédentaire & ftudieufe. On ne doit pas s'attendre de trouver 
dans une perfonne de ce caraûére , un grand degré d'ardeur & d'ac- 
tivité. Dieu ne rend aucun Homme parfait dans cette Vie. Ceux 
qui peuvent être le plus utiles au monde par la vivacité de leur tem- 
pérament, fontfouvent d'une humeur turbulente ; ils fe trompent fré- 
quemment, ils font fort fujets à faire palier leurs vues & leurs paf- 
Iions particulières fous le nom du Bien Public, «Se à fe laifler empor- 
ter trop loin par leur zélé. 

Ceux qui fe difhngucnt dans une certaine forte de chofes, ne 
font pas fans défauts en matière d'autres. On peut expliquer ce phéno- 
mène, en le regardant comme un indice par où Dieu donne à con- 
noître qu'il veut que les Hommes foient à cet égard égaux en quelque 

. . ma- 
ri) Epftre aux Romains, Chap. la Sentence , Tans nommer le Poctc 
XII. verf. y d'oîi il l'a prife , & comme ti elle c- 

^ o ; mff . toit contenue 1 dans deux demi - vers. 

¥■> ~Z 1 mn ■ Mais fa mémoire Ta trompé : car les 

Ungmda règnes manu — . |ej un pcj jiflgtentC?, quoi qu'el- 

C'eft ainfi que Mr. Payne rapporte les reviennent au tnêmc pour le fens, 
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manière, & tenir ainfi dans l'humilité ceux qui ont de grands talens, 
afin qu'ils (i) ne conçoivent pas (T eux-mêmes une trop haute opinion , 
mais qtCils aient des Jèntimens modejles. 

' Nôtre Prélat étoit d'un tempérament fi calme , qu'il ne pou- 
voit fe mettre en colère. Il témoignoit fimplcment qu'une cho- 
fe ne lui plaifoit pas : fon chagrin n'alloit pas plus loin. Il ne 
fe laiflbit jamais aller à donner la moindre marque indécente d'é- 
motion , jamais il ne lui échappoit d'exprcilion peu mefurée. 
Mais , d'autre côté , il n'avoit pas allez de vigueur pour exercer 
la Difcipline. Je crus qu'il étoit de mon devoir d'y foppléer, 
dans le pofte où j'ai eû l'honneur de le fervir pendant plufieurs 
années. Mais j'éprouvai les inconvéniens auxquels on s'expofè 
en voulant faire une Réforme , & combien il eft dangereux d'é- 
plucher de près la conduite de ceux qui en ont befoin. 

Cet excellent Perfonnage avoit tant de charité, qu'il ne pou- 
voit fe réfoudre à croire que le monde fût aufli corrompu qu'il 
Felt II ne concevoit mauvaiiè opinion de perlbnne, a moins 
qu'il n'y fut forcé par des preuves de la dernière évidence. 11 a- 
voit de l'horreur pour les foupçons, & il étoit toûjours dùpofé 
à juger que les autres hommes n'avoient pas moins de droiture 
& de probité, que lui. Et certainement fi les autres lui euflent 
un peu reflemblé , il n'auroit pas été befoin de fëvérité. Cette 
maxime d'un Potfte ; (2) Qui veut être aimé , doit régner avec 
indulgence; auroit été alors de failbn. Cell dommage que Je bon 
Prélat n'ait pas eû autant d'adivité, que d'innocence de mœurs: 
il auroit atteint le plus haut point de Vertu , où la Nature Hu- 
maine peut s'élever. 

Son Efprit n'étoit pas naturellement vif, mais folide, & qui 
rctcnoit bien ce qu'il avoit une fois conçu. Quelque fujet qu'il 
étudiât, il s'en rendoit maître. Tout ce qu'il avoit Jû, lui étoit 
préfent. Les idées de la plupart des Hommes ne font que com- 
me des impreflions faites fur la cire, peu claires & diltincles, & 
qui s'effacent bien tôt: les fiennes étoient comme gravées fur l'a- 
cier ; il falloit quelque tems pour les former , mais elles étoient 
nettes & durables. 

Les 

forment un vers entier, que voici: ne que, intitulée les Phéniciennes (ou 

la Tbibaïde , félon la plupart des E- 
Qui vult amari, îanguida regnet manu, ditions) tout près de la fin de ce qui 

nous en relie, urf. ôjo. 

Il fc trouve dans la Tragédie de Se- 

*## 2 
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Les occupations littéraires qu'il eut le plus à cœur pendant 
toute fa vie, étoient, la recherche des plus anciens tems, l'étude 
des Mathématiques dans toutes leurs parties, & celle de l'Ecritu- 
re Sainte dans les Langues Originales. Mais de tems en tems, & 
par manière de divertuTcment , il tournoit fbn efpric à prefque toute 
autre forte d'Etudes. Il entendoit très-bien toutes les parties de la 
Philofophie: il avoit de grandes lumières fur la Phyfique: il fàvoit ce 
qu'il y a de plus curieux en Anatomie: les Auteurs Clafllques lui 
étoient familiers. En un mot , aucune partie de l'Erudition ne lui 
étoit étrangère; & quelque matière qu'il eut occafion de traiter, il 
la poïïedoit , comme s'il y eût rapporté principalement fes études. 
Il étoit parfaitement verfë dans tout ce que l'Ecriture Sainte renfer- 
me, & en avoit fait un bon tréfor dans fon ame. Quelque difficile 
que fut un Paflage qui fe préfentoit par occafion , ou dans fès lectu- 
res, il pouvoit l'expliquer fur le champ, & en rapporter les diverfes 
interprétations, fans confulter aucun Livre. 11 avoit eû quelque pen- 
fèe de compofer un Commentaire fur les Epîîres aux Romains & 
aux Galates. Ceft grand dommage que le défir d'acquérir de 
la gloire , aiguillon fi néceflaire pour porter les Hommes à agir, n'aît 
eû aucun pouvoir fur lui. S'il eût exécuté ce projet , il auroit, à 
mon avis, éclairci la Difpute fur la yuflification, avec toutes fes dé- 
pendances , mieux qu'on n'a encore fait. Il m'a fouvent expliqué en 
converfation, ce qu'il jugeoit être la clé des PalTages les plus diffici- 
les de ces Epîtree; Clé fi aifëe, que je ne puis que la regarder comme 
la feule véritable. S'il avoit bien rencontré, les Théologiens Polé- 
miques n'ont point entendu St. Paul; & tout ce qu'us ont écrit 
fur la Juftification, efl très-peu fondé. 

Les Savans aiment fouvent le filence, & affectent de le garder 
dans la converlàtion. Mais Mr. Cumberland étoit li humble, qu'il 
ne jugeoit perfonne affez peu confidérable, pour qu'on s'abbaiflat en 
converfant avec lui ; & il avoit d'ailleurs tant de bonté , qu'il fe 
faifoit un plaifir de communiquer fe9 lumières à quiconque l'ap- 
prochoit. Cétoit le plus docte Perfonnage que j'aie, connu , & 

en 

( 0 Cela doit s'entendre de l'état or- dans le tems qu'il travaillent à cet Ou* 
dinaire de la fanté de Mr. Cumberland: vrage, fa fanté avoit été fouvent chun- 
car on verra dans le Difcourr Prélimi- celante, faepiufculè vaccillans corporis va- 
nuire fur l'Ouvrage que >e publie main- letudo, § 20. Et Mr. Puyne a lui mê- 
tenant en nôtre Langue, qu'entr'autres me parlé ci-ddTus d'une maladie dan- 
raifons qu'il allègue pour exeufer la gereufe dont nôtre Auteur fut attaqué 
négligence de fon Style , il dit, que aucommcncementdurégncdc JaquesII. 
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en même tems le plus communicatif. Aucune converfation ne 
lui plaifoit tant , que celles qui rouloient fur quelque point de 
Science. 

La première expérience que j'en lis, ce fut lors que jen'avoij 
pas encore pris les degrez de l'Univerfité, & peu de tems après qu'il 
eût été élevé à l'Epifcopat. J'étudiois alors quelques parties des Ma- 
thématiques. II me fit l'honneur de s'entretenir avec moi fur ce fu- 
jet. Je fus ravi d'étonnement , de voir tant de condefeendance , 
tant craffection à inftruire un Jeune Homme, dans une perfonne de 
ce (avoir, de cet âge, & de ce rang. Les années, que j'ai depuis 
paffées auprès de lui avec plus de liberté, font celles que je regarde 
comme les plus heureufes de ma vie, & je ne làurois jamais aflez efti- 
mer un tel avantage. Cétoit mon Oracle , que je confultois fur 
quelque Auteur que je lufle, & fur quel fujet que ce fut. Il n'y a- 
voit point de difficulté, dont je ne fulTealmré qu'il me donneroit la 
folution. Je ne lui lis jamais aucune queftion, fur quoi il n'eût de- 
ouoi répondre, en matière même de choies peu confidérables, & 
d'Auteurs d'un bas étage, qu'on auroit pû croire qu'un homme com- 
me lui, occupé à tant de Spéculations beaucoup plus relevées, ju- 
geoit entièrement indignes de fon attention. 

Pendant toute fa vie, il jouît conlbmment d'une tranquillité 
d'ame , qui ne fut guéres troublée par aucun mouvement de pafllon. 
Ainfi vivant d'une manière fort réglée & avec beaucoup de fobriété, 
il parvint à une grande vieilleffe, parfaitement fain de corps & d'ef- 
prit. 11 n'étoit fujet h aucune maladie, ni à aucune incommodité: 
(1} jamais il ne fe plaignit de fe porter mal, ou d'être indifpofè: il 
fortoit toujours de (à chambre, le matin , avec un air riant. 

Les Vieillards-* félon le portrait qu'un Poète fait de leurs mœurs, 
ne cherchent (2) d'ordinaire qu'à amaffer de forgent, pour ne s'en 
point fervir £5? n'y pas toucher : Us font chagrins , plaintifs , de 
viauvaife humeur : cenfettrs févéres , &? fur-tout grands donneurs 
d'avis aux Jeunes Gens. Nôtre Evêque a pallé Page (3) qu'il o- 
race entend là par la Vieilleffe: mais jamais il n'y eut peribnne 

à 

(2) Quaerit [Sencx] inventis m/er de la VieiUetfe. Les Romains, non plus 

'abjiinet — que les autres Anciens , n'étoient pas 

Dijficilis , querulus , — — d'accord là-defius , ni fur le com- 
— ctnj'or cajligatorque minorum. mcnccmcnt de cet âge. On peut 
Art. Poëtic. verj. 170, &Jeqq. voir les Interprètes fur ce que dit Ci- 

(3) Il eft difficile de favoir , à quelle ck'row, que, de tous les Ages de 
année ce Pofite mettoit en général la fin l'Homme, la Vicillelk eft le lcul qui 

*** 3 n'a 
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à qui ces caradéres convinrent moins , qu'à lui ; c'étoit juge- 
ment le rebours, à tous égards. Vouloit-on éviter tout ce qui fent 
lacenfure, les plaintes, la rêne, la mauvaife humeur? il ne falloit 

Qu'aller auprès de lui. Sa douceur, & fa complaifance , étoient au 
efTus de toute expreflion : il n'y a que ceux qui ont eû occalion de 
converfer avec lui , qui puiflent s'en former une jufte idée. Cette 
heureufe & charmante difpofition, dont il s'étoit fait une habitude, 
dura jufqu'au dernier jour de fa vie. 

La vigueur de fe3 fens, & la bonté de fon tempérament, fe main- 
tinrent mieux qu'on n'auroit pù l'attendre, dans un homme dont la 
vie avoit été fi fédentaire, 6c fi adonnée à l'Etude. Je crois néan- 
moins, pour avoir converfé avec lui tous les jours, que les Facultez 
de Ion Ame étoient encore moins affoiblies, que celles de fon Corps. 
11 pofTéda toujours toutes les Sciences, qu'il avoit étudiées dans fa jeu- 
nefle. 11 aima toujours a lire les Auteurs Clafliques ; & dans la der- 
nière année de fa vie, il en citoit des palTages fur le champ , & a 
propos. 

Le Docteur Willdns (i) aiant publié un Nouveau Te/lament 
en Langue Coptiaue, lui en envoia un exemplaire. Nôtre Prélat, 
âgé alors de plus de quatre-vint-trois ans, fe mit à étudier cette Lan- 
gue. Il l'apprit , & à mefure qu'il lifbit la Verfion de ce Livre , il me 
communiqua d'excellentes remarques qu'il y faifoit. 

L a dernière fois que j'eus le bonheur de jouir de fa convention , 
il venoit de lire dans une Gazette, que l'Empereur (2) avoit con- 
féré au Chevalier George Bing l'Ordre de la Toi/on d'or. Cela lui fit 
plaifir: & là-deiïus il me dit, Qu'un tel Ordre de Chevalerie étoit 
ce qui convenoit le mieux à un Amiral. V Expédition des Ar- 
gonautes, ajoùta-t-il, ejl la prêmiére entreprife confidtrable que 
les anciens Grecs aient faite par mer; c étoit, je penfe, environ 
quatre-vints ans avant la Guêtre ^ Troie. Oui , Ahlord , 
lui répondis-je. Vous voiez , repliqua-t-il , que je m'en jouviens 

encfh 

n'a point de terme fixe : Omnium aeta- commandée par l'Amiral Bing, gui rem- 
tum certus ejl terminus: Seneclutis autem porta une victoire complctte fur celle 
nullus certus ejl terminus. De Scnctt. des Espagnols. C'eft fans doute en re- 
Cap. 20. connoilTîincc des fervices de cet Ami- 

(1) Ce Livre fut imprimé à Oxford rai, que l'Empereur l'honora de l'Ordre 
en 1? 16. in 4. de la Toi/m d'or. 

(2) En l'année 1713. le Roi d' Angle- (3) Il fut emporté en un jour ou deux, 
terre Georoe I. envoia au fcxours de dans l'année 1719. ("don le P. Nice- 
l'Empereur Charles VI. une floue ro.v, Mémoires, Tom. V. pag. 332. & 
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encore, apportez-moi les Annales </'Usher, les Tables Chro- 
nologiques de Marshall j fat quelque envie if examiner ces dxh 
(es. 

Le lendemain de ce même jour , je trouvai nôtre Evêque attaqué 
d'une Paralyfie , qui lui avoit ôté tout d'un coup le fentiment dans 
une partie de fon corps , & l'ufage de la langue ; fans qu'il eût eû le 
moindre preflèntiment de cet accident funefte. 11 s'étoit même levé, 
ce matin-là, en meilleure fanté qu'à l'ordinaire. Mais en un mo 
ment il fut frappé d'un coup, dont il ne put revenir. (3) Ceft ainfi 
mie finit fon heureufe vieillefle , 6c il fut recueilli parmi Jes peuples 



Les Ouvrages, qu'il avoit publiez, fe réduifent à deux. Le pre- 
mier (4.) eft un Traité Pbiîofophique des Loix Naturelles, écrit en 
Latin. Il y traite la Morale d'une manière démonftrative , & je 
puis bien ajoûter, de la manière la plus parfaite: car, à mon avis, 
tous les bons Juges conviennent que c'eft une véritable Démonftra- 
tion. Comme l'Auteur (?) étoit loin du lieu où l'Ouvrage s'impri- 
moit, il s'y glifla quantité de fautes. Cela peut avoir contribué à 
empêcher qu'on ne le lût: mais la difficulté du fujet, & la précifion 
des raifonnemens, ont encore plus rebutté bien des Lecteurs. Il n'y 
a guéres jufqu'ici que des Savans du prémier ordre, qui aient étudié 
cette matière. J'avois témoigné quelquefois à nôtre Evêque , com- 
bien il feroit à fouhaitter qu'il revît fon Ouvrage, pour le rendre plus 
intelligible & plus agréable à lire. Mais il ne put fe réfoudre à re- 
prendre un travail, qu'il avoit abandonné depuis fi long tems. Il 
me permit feulement de me charger moi-même, fi je le jugeois à pro- 
pos , d'entreprendre quelque chofe de femblable ; & tout le fecours 
qu'il me fournit, ce fut fon (6) exemplaire, relié avec du papier 
blanc entre les feuilles, où il y avoit par-ci par-là quelques Additions, 
écrites de fa propre main. Je lus alors & relus avec foin tout le Livre, 
dans cette vue: mais je n'y trouvai rien où je pufTe changer, retran- 



il étoit alors dans fa 87- année. Ce fut quarto. 

au commencement de l'année qu'il mou- (5) Il .étoit alors à fa Cure deStam- 

rut, comme le difent les Journaliftes de ford, dans le Comté de Lincoln, comme 

Leipjtg, ubi J'upr. pac. 534. 11 n'auroit on l'a dit ci-defTus. 

pas beaucoup coûté à Mr. Payne , de (6> C'eft le même, d'où font tirées 

nous marquer le mois & le jour , qu'il les Corrections & Additions qui m'ont 

favoit fi bien : mais il n'indique pas mê- été communiquées. Voiczce que je dis 

me l'année. là • deffus dans ma Préface. 
(4) Imprimé à Londres, en 167s. in 




cher, 
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cher, ni ajouter quelque chofe de mon chef. Tout ce que je cni9 
pouvoir faire, pour en rendre la le&ure un peu plus utile au com- 
mun des Lecteurs, ce fut d'avoir foin que le Livre fût rimprimé cor- 
rectement, de donner une analyfe des raifonnemens , de divifer les 
Paragraphes en un plus grand nombre d'articles , & d'y joindre des 
Sommaires de chacun. .Peut-être (i) trouverai-je quelque jour le 
loifir d'exécuter ce projet. 

L'autre Ouvrage, que Mr. Cumberland fit imprimer, eft écrit 
en Anglois, & fort eftimé. C'eit (2) un Effet fur les Poids & les 
Mefures des anciens Juifs. Le (3) Docteur Bernard jugea à 
propos d'en critiquer quelques endroits, fans nommer celui qu'il ré- 
futoit, dans un Traité qu'il publia (4.) depuis fur les Poids & les Me- 
fures de l'Antiquité en général. Nôtre Auteur mit d'abord la main 
à la plume pour juftifier fes calculs: mais comme il avoit beaucoup 
d'averfion pour tout ce qui fentoit la Difpute , il fupprima l'Ecrit 
qu'il avoit fait là-dcfTus, & lauTa fon Livre le défendre lui-même. 

Son attachement à cette forte d'Etude fe rallentit d'autant plus, 
qu'il s'étoit d'ailleurs impofé une grande tâche de toute autre nature. 

H 



(1) Mr. Payne n'a jamais apparem- 
ment trouvé ce loifir , ou bien quelque 
autre chofe l'a empêché d'exécuter 
fon defiein. L'Edition Originale eft 
jufqu'ici la feule imprimée en Angle- 
terre. Il y en a pour le moins deux 
à' Allemagne in oUavo; car j'en ai une de 
1694. imprimée à Lubeck oc à Francfort , 
fur Te titre de laquelle on lit Editio ter- 
lia. Ceft apparemment de celles-là 
que le Traducteur Anglois veut parler, 

?uand il dit dans fa Préface , que les 
àutes d'impreflîon, qui s'étoient glif- 
fées dans l'Édition publiée par l'Auteur, 
bien loin d'avoir été corrigées dans les 
Editions fuivantes, ont été fort augmen- 
tées dans la dernière. Mais il auroit dû 
•'exprimer plus diftin&ement, & ne pas 
donner lieu de croire que ces Editions 
Juivantes ont auflî été faites à Londres. 

(2) L'Auteur y traite auflî des Mon- 
naies des anciens Juifs: An Eiïay to- 
voards tbe Recovery of tbe Jevdsh Mea- 
fures , and Weigbts , comprebending tbeir 
Montes &c. L'Ouvrage fut imprimé 
à Londres en 1686. in oQavo. On en 
peut voir un Extrait aflez étendu dans la 



Bibltothe'qoe Universelle , 
Tom. V. pag. 14g , & fuiv. Mr. Ls 
Clerc, qui ell l'Auteur de cet Extrait, dit, 
dans un autre de fes Journaux , (Bibliotb. 
Ane. ê? Mod. Tom. XXIII. p. ao8.) que 
cela fut caufi qu'on fit peu de tenu après 
en France une f^erfton Françoife de l'O- 
riginal. Le P. Niceron ne parle 
point du tout d'une celle Verfion,dans 
l'article de Cumberland, Mémoires 
&c. Tom. V. pag. 33a. 

(3) Edouard Bernard. II étoit 
alors Profefleur en Théologie à Oxford. 

(4 } De Menfuris êf Ponderibus Antiquis, 
Libri très. Imprimé à Oxford en 1688. 
in oftavo. Ceft une Seconde Edition , 
augmentée du double. La prémiére a- 
voit paru en 168;. infol. jointe au Com- 
mentaire Anglois d' Edouard Po« 
coex fur le Prophète Ose'e. 

(5) II y a long tems que divers Sa- 
vans ont ioûtenu, & cela fur des raifons 
fort plaufibles, que VHiJloire Phénicien- 
ne du prétendu Sanchoniaton , 
dont ce Fragment fait partie , & que 
Philon de Bjbks publia en Grec 
une VerOon fidèle de l'Origi- 
nal 
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Il étoit plus vivement frappé que bien d'autres, &allarmé au der- 
nier point des progrès que le Papifme faifoit parmi nous. Cela lui 
fit tourner fes penlées à rechercher, par quels degrez, & de quelle 
manière l'Idolâtrie s'étoit introduite dans le monde. 11 crut en avoir 
découvert le plus ancien monument , dans le Fragment qui nous 
refte (ç) de S anchoni A TON, confèrvé par Eusebe, au I. Livre 
de la Préparation Evangélique. Nôtre Evêque trouva, que c'étoit 
une Apologie formelle de l'Idolâtrie, & qu'en même tems l'Auteur, 
très-ancien , y avoue* tout ouvertement une cholè dont les autres E- 
crivains du Paganifme cherchoient foigneufement à dérober la con- 
noiflance, c'eft que leurs Dieux avoient été des Hommes mortels. Il 
n'étudia d'abord ce morceau d'Hiftoire , qu'en vue" de remonter a la 
première origine de Pldolatrie. Mais, après avoir médité là-deffus 
quelque tems, il y apperçut des veftiges de l'Hiftoire du Monde avant 
le Déluge. La première ouverture lui en vint dans Pefprit à l'occa- 
îion de ce partage du Fragment: (6) Isiris, Frère de Chnaa le 
prémier Phénicien. Ce Chnaa, prémier Phénicien^ eft fans contre- 
dit Canaan , dont la poftérité peupla le pais qui portoit fon nom. 

Nô- 

nal Phénicien ; eft un Roman forgé Not. 7. &c. Cependant Mr. Cumber- 
par ce Grammairien, qui vivoit dans land, qui ne pouvoir ignorer au moins 
le Second Siècle. Voiez la BibUotbi- la Difiertation de fon Compatriôte , 
que Grecque de Mr. Fabkicius, bien loin d'examiner & de réfuter fes 
Tom. I. Lib. I. Cap. 28. Un Savant raifons, n'en dit pas un mot, & il fup- 
Anglois, le célèbre Dodwell , s'at- pofe, comme inconteftable , l'authenti- 
taena fur-tout à prouver cette fuppofi- cité du prétendu Ecrivain de Pbénicie % 
tion , dans une Difiertation Angloife , antérieur à la Guerre de Troie ; fans 
qu'il joignit à fes deux Lettres fur la Ri- penfer. que, tout fon Syftême étant 
ception des Ordres Sacrez , & fur la ma- fondé là-deflus , tombe par terre , du 
niére d'étudier la Théologie : Livre dont moment que le fondement en fera jugé 
la Seconde Edition parut en 168 î. in 8- peu folide avec une grande probabilité, 
à Londres. On en peut voir un Extrait On a beau dire , comme fait Mr. Payne 
dans les AcTA Eruditorum de à la fin de fa Préface, que ce que DtJ- 
Leipfigj Supplem. Tom. II. pag. JI2, 6? vxll a écrit là-defius prouve feulement le 
feqq. Plufieurs depuis Ce font rangez à pancbant qu'il avoit à reietter l'Ouvrage 
cette opinion , comme Mr. Le Clerc, qui pafle fous le nom de Sancboniaton: 
en divers endroits de fes Ouvrages, par cela ne fait que donner lieu à une ré- 
exemplc, Bibliothèque Choisie, torfion, faite avec autant de droit que 
Tom. IX. pag, 242 . & fuiv. Mr. D u- le reproche , tant qu'on en demeure 
pin, DiJJ'. Prélim.fur la Bible, Tom. II. là. 

tout à la fin: Van dale, dans une (<S) r Qv eîç »jv "Ifiuç . . . àte\Ç>i( Xv3 
Difiertation De Sancboniatone , publiée ni jp&ta unovoixaaéîvroç Qohtnoç. Apud 
en 1705. avec celles fur Ariste'e, & E u s e b. * Praep. Evavgel. Lib. I. dp. 10. 
fur le Batéme: Mr. Mosbeim , dans fes pag. 39. D. Edit. Colon. ( feu Lipf. ) 
Notes fur fa Verfion Latine du Syjlême 1688. 
Intellectuel de Cudworth, pag. 27. 

tF *ÎT 
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Nôtre Auteur crut voir enfuite Adam & Eve , dans les deux pre- 
miers Mortels de Sancboniaton , qui les appelle (i) Protogone & 
Aeon. Pouffant ainfi de plus en plus fes conjectures, il forma une 
fuite de l'IIiftoire Profane, conforme à l'Ecriture Sainte, depuis le 
prémier Homme jufqu'à la prémiére Olympiade. 

Il avoit fini cet Ouvrage, environ le teras de la Révolution, & 
il fe réfolut alors a le donner au Public. Mais fon Libraire ne jugea 
pas à propos d'en hazarder la dépenfe. Nôtre Auteur, rebuté par 
ce refus, ne penfa plus à l'impreflion. Cependant la matière lui plai- 
foit beaucoup , Se il ne pouvoit guéres Pabandonner. Après avoir 
donc fait une découverte , qui lui paroiflbit fort confidérable , il 
pouffa plus loin les recherches des anciens tems, pour fa propre fa- 
tisfaâion , plutôt que dans aucune vue de les communiquer au Pu- 
blic. 

Ainsi il travailla à une Seconde Partie, qu'il intitula, les Origi- 
nes les plus anciennes des Nations ^ & il compoià là-deflus diverfes Dif- 
fèrtations détachées. Mais il difeontinua ce travail en 1702. & je 
n'ai rien trouvé qu'il eût écrit depuis. 

Lors que j'eus le bonheur d'entrer dans fa Maifon, j'étois fort 
curieux de voir ce Manufcrit. 11 me le communiqua avec fa bonté 
ordinaire. Je vis bien tôt, qu'il ne l'avoit point mis en ordre, ni 
travaillé avec foin. Ce qu'il écrivoit fur de tels fujets , grofiiflbit 
continuellement fous fa main. Après avoir jetté fur le papier fes 
' premières penfées , il y fàifoit , à mefure qu'il travailloit , tant de 
ratures, de renvois, & d'additions, que perfonne n'auroit pu dé- 
brouiller tout cela fans fon fecours. J'entrepris de mettre au net le 
Manufcrit , 6c j'en vins à bout , par la commodité que j'avois de 
confulter F Auteur , toutes les fois que je me tronvois embar- 
raiTé, Je pus ainfi conferver une Copie de cet Ouvrage 

rem- 

(0 II les fait naître du Vent Cotpia, by Eratosthewes Cyrenaeus 's Co- 
te de Baan fa Femme : EFri (fan yeye- non, wbicb Dicaearchus connefts 
vïftfte/ du ri Ko\xi* àviuu , x«; yvmi- vritb tbe firft Olympiad. Tbefe Autbors 
xi; ÀvrS B4«» ... 'Aiûik xa) UavriyO' or' Uluftrated witb many Hijlorical and 
vov Ovjjrwc «vîp«f , 8tw x*)ib/x«v*î &c. Cbronological Remarks , provtng tbem to 
]bid. pag. 34. B. C. contain a Sérier of Phoenician and Egyp- 

(2) Voici le titre de cet Oumge, que tian Cbronology, from tbe firjl Man to'tbe 
l'Editeur publia en 1720. Sanchio- firft Olympiad, agreeable to tbe Scripture 
niato 's Phoenician Hiftory trans- Aceounts &c. In oftavo à Londret. 
hted from tbe firft Book ofEusEiuus (3) Ce Second Volume, qui parut 
de Pracparationc Evangelica. Witb a en 1724. eft intitulé : Ou ici nés 
Continuation of Sanchoniaco 's Hiftory Gentium Antiq_imssimae; Or, 

At- 
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rempli d'érudition , qui autrement auroit été perdu fans réf. 
fource. 

J'aurois fort fouhaitté que nôtre Evêque eûc voulu le pu, 
blier lui-même, & je lui en parlai fouvent. Il me difoit alors, que 
je pouvois en faire ce qu'il m plairoit, mais que, pour lui, il étoit 
trop tard de penfer à s'embarraJTcr de ce foin. 

I v a'etoit donné le tems de tourner & retourner dans fon efprit 
if a penfées, pour les examiner avec beaucoup de tranquillité, ja* 
mais homme ne fut moins fujet à fa laifler entraîner par une Imagt, 
nation échauffée. 11 n'étoit pas d'humeur d'inventer une hypothéfe, 
et 4e chercher enfuite des preuves pour la foûtenir à quelque prix que 
cq fut. 11 avoit fait plufieurs découvertes fur l'Hiftoire des plus anciens 
tems, & répandu par-là de grandes lumières fijr la Chronologie. 
Ces fortes de recherches paroilTent pour l'ordinaire fort incertaines. 
Mais il avoit long tems ruminé les tiennes, & à force de lefture & 
de méditation, il s'étoit afluré de la juftefle de fes idées. Quand il 
venoit à m'en parler , il me difoit , que , plus il y penfoit, Çf plus 
il étoit convaincu de la vérité de fes découvertes. 

II reconnut lui-même, Qu'en traitant ces matières, qui font de 
telle nature, qu'il n'y a même parmi les Savans, que peu de per- 
fonnes affez curieufes pour fe donner la peine d'examiner les nou- 
velles découvertes qu'on propofe, il avoit eû tort d'écrire en An- 
lois; & il eut quelque penlee de traduire fon Ouvrage en Latin, 
avoit même commence à exécuter ce defleiq. Mais il ne trouva 

jamais le loifir d'achever. 

Maître de tous fes Manufcrits, j'ai réfolu de les publier en deux 
Volume8,àpeu près de même grofleur. Le prémier, qui roule £2) 
fur YHifloire Phénicienne de Sancboniaton ; & l'autre, qui contient 
les (3) Origines Antiquijfimae. Il y a dans celui-ci deux (4.) Traitez 

écrits 

Attendu for difeovering tbe Times of tbe elois, jufqu'à la fin. Mr. Le Clerc 
firjl Planting of Nattons. In Several donna un Extrait de ce Second Volu- 
TraEts &c me , en y mêlant quelques Remarques 

fâ) Ce font les deux derniers, de Critiques, dans la Birliothe'que 
neuf, dont le Recueil eft compofé. Ancienne et Moderne, Tom. 
Mais , outre cela , le VII. dans le- XXIII. pag. 209 , àf Mo. Il n'avoit 
quel l'Auteur tâche de concilier les jamais vû le prémier Volume. On en 
Antiquitez des Grecs & des Romains , trouvera l'Extrait dans les Acta E- 
avec celles des plus anciennes Monar- ruditorum de Leipfig , Ann. 1722. 
chics de l'JJù k de l'Egypte , eft en pag. 525 , & feqq. & de l'autre , au 
Anglois au commencement ; en Latin Tom. IX. des Supplimens , pag. 320 , 
vers le milieu ; & puis encore en An- 6? feqi 



fi 



#**• 2 



Digitized by Google 



xxviii VIE DE L'AUTEUR. 

écrits en Latin; l'un, fur les Cabires; & Pautre, fur les Loix Ta- 
triarcbalcs. J'aurois trouvé dans les papiers de l'Auteur , dequoi 
groflir le Second Volume: mais je n'ai voulu publier que les mor- 
ceaux les plus finis. Pour ce qui eft du Premier Volume, je le don- 
ne tout tel qu'il l'avoit écrit il y a environ trente ans. 

On trouvera, dans l'un & dans l'autre, matière à critique , & 
pour l'ordre des raifonnemens , & pour le ftyle : défauts , dont le 
dernier peut être excufè, fi l'on coniidére que l'Auteur, uniquement 
occupé à penfer aux chofes, ne fe mettoit point en peine des expref- 
fions. J'ai été moi-même tenté quelquefois de prendre la liberté de 
faire fur tout cela mes obfervations & mes corrections. Mais enfin 
fai jugé, que le plus grand mérite d'un Copifte eft la fidélité, & fai 
donné à imprimer ma Copie mot-à-mot , fans y rien changer. 
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est également de vôtre intérêt & du mien, Ami Léo- H 7 a Jeux 

teur, que vous foyiez inftruit dés l'encrée, en peu de manières dif- 

mots , du but & de ■ méthode de cet Ouvrage. Vous ver> *£ rentcs . d ? 

iv j» l j •«•£•• j • . L , découvrir les 

rez par H d abord , ce que j ai fait , ou du moins taché LtU Naturel- 

de faire : & vous comprendrez , que , pour le refte , Ut. 

vous devez ou le fuppléer par vôtre méditation , ou le 

chercher dans les Ecrits d'autres Auteurs. 

Les Loix Naturelles font le fondement de toute la Morale , 3c de 

toute la Politique ; ainfi que nous le ferons voir dans la fuite. Or ces Loix , de 

même que soutes les autres Véritez qui peuvent être connues naturellement , 

& déduites de certains principes , fe découvrent en deux manières : ou par 

les effets , qui en proviennent ; ou par les caufe s , d'où elles naiflènt. Cefl 

la dernière méthode , que nous nous propofons de fuivre. 

Hugues Grotius, Guillaume (i), fon Frère, & nôtre (2) Shar- 

rock, 



5. I. (1) Cefl an Ouvrage poflhuine , & 
que l'Auteur avoic laiflé Imparfait. Pour le 
rendre complet en quelque manière, les Edi- 
teurs 7 ajoutèrent an Chapitre. Voici le titre 
du Livre , qui parut pour la prémiére fois â 
La Haie, en 1667. in 4. Guliblm i Gro- 
T 1 1 De Principiis Jutis NaturalU Encbiridùn. 
Ce n'eft prcfque qu'un Abrégé de l'Ouvrage 
célèbre du grand Hucuis Grotius, Du 
Droit de la Guerre de la Paix. Mais il pa- 
role a riez par là, & par d'autres Ouvrages de 
Guillaume , qu'il ne reûemblok pas beaucoup 
à fon Frère, ni pour le goût & la juftclTc d'ei- 

Erit , ni pour l'érudition , ni pour le ityle. 
In ProfelTeur de Jèna, nommé George 
Go rc 1 u s , voulant prendre cet Abrégé pour 
texte de fes Leçons de Droit Naturel , le fit 
rimprime» dans la même Ville , en 1669. m» 
dutdeemo. Et il a été commenté depuis pat 



deux autres Allemands , Jean Gxoroe Si» 
mon, & Jean Jaques Muller. 

(2) En voici le titre: 'r«-*£«ri< 'H3<*«, D* 
finibus éf officiis fecundum Natunt Jus , unde 
Cafus Confcicntia, ouatenus Notiones à Natura 
Juppetunt , dijudicori puenmt. Jurisconfulto- 
rum item Velerun olierumeue DoQorum, tom ex 
Pagonorum, quàm ex Cbrijliaturum ScMii,en> 
fenjus tftenditur. Principia item & Rationes 
Novafrum omnium in Pbilefopbia ad Ktbicar» 
6f Politicam fpeSantes , auatenus buic H-jj'O- 
tbeji contradicere videantur , m examen veniunt 
&c AuStore Robsrto Sharrock &c. 
Le Livre parut i Londres, ino&avo, en 1658. 

J'en ai une féconde Edition de 1682. que l'on 
lonne pour être augmentée du double. L'An* 
teur ne parolt pas avoir été d'un génie pro- 
pre i bien traiter la matière ; & le titre feul 
de fon Ouvrage montre que ce n'eft prefque 
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rock , fe font attachez à la première , en prouvant l'exiftence & l'obliga- 
tion des Loix Naturelles par des (3) témoignages de divers Auteurs , qui , 
quoi que de différentes Nations, & vivant en différens Siècles , ont penfé de 
même fur ce fujet ; & par la conformité qu'on remarque aufli à cet égard en- 
tre les Coûtâmes & les Loix , finon de tous les Peuples , du moins des Peu- 
ples cfvilifez. Il faut rapporter encore ici le Traité de Selden, Du Droit 
de la Nature & des Gens , félon les maximes des anciens Juifs. Tous ces Auteurs, 
à mon avis , ont rendu de bons fcrvices au Genre Humain : & l'Ouvrage fur- 
tout de Grotius , le premier en ce genre qu'on aît vû , me paroît digne de (on 
Auteur , & de l'immortalité. Car tout Lecteur équitable pardonnera aifémenc 
à ce Gravtd Homme quelque peu de méprifes où il eft tombé , & cela fur des 
matières à l'égard desquelles il femble avoir été féduir par une prévention (4) 
en»faveur de fa Patrie. 
Objections §. IL On fait quelques Objections contre cette manière de prouver les 
contre la pré- Loix Naturelles , mais qui ne font pas afTez confidérables pour nous convain- 
miéremétho- q ue j a m éthode en elle-même foit entièrement trompeufe, ou inutile. J'a- 
voue néanmoins , que tes Objections peuvent frapper des perfonnes judicieu- 
fes & éclairées , julqu a leur perfuader qu'il feroit bon , <5c que c'efl même le 
plus fur , de découvrir une autre fource de preuves , plus féconde & plus é- 
vidente , par la recherche des Caufes , qui font capables d'imprimer dans les 
efprits des Hommes la connoiffance des Loix Naturelles. Pour le mieux fai- 
re fentir , nous allons propofer en gros, les Objeftions, avec les Réponfes. 
1 On objecte donc primiérenunt (1) , Que l'induction , en vertu de laquelle 

on 



qu'une Compilation. Il publia un autre Ou- 
vrage de Morale fur les diverfes efpéces d'In- 
continence , Judicia , feu Legum Cenfurt De 
variis Incontinentia fj-etitbus oc. nui fut ri m 
primé a Tubingue en 1668. in duodecimo. On 
peut voir le jugement que feu Mr. Tiiomi- 
a ius portoit de ces deux Livres , dans fa 
Paulo plenior Hijloria Juris Naturalis , Cap. 
VI. J. 9. pag. 83. Au refte , on feroit fur- 
pris que nôtre Docteur Combsrlamd, a- 
près avoir parlé de l'Ouvrage de fon Compa- 
rriôte, n'eût fait aucune mention de celui de 

PUPENDORF Dt Jure NatUr* (jf GirUÎUm , 

fi je n'avertiflbis que le dernier parut précifé- 
ment dans la même année que le Traite des 
Loix Naturelles , dont je donne aujourdhui la 
Traduflion en François. Il eft vrai que I II- 
luftrc Allemand avoit auparavant publié une 
ébauche de fon Ouvrage, qui fut imprimée à 
La Haie en 1660. & où il réfutoit aufli Ho b- 
bes, dont il empruntoit d'ailleurs quelques 
penfées , rectifiées , & ramenées & de bons 
principes. Mais il y a grande apparence que 
notre Auteur n'avoit point vû ce Livre , qui 
eft intitulé : Elementa Jurifprudentit Univer- 
faits. 

(3) Quoi que Grotius cite un grand 



nombre de Partages de diverfes fortes d'Au- 
teurs , ce n'eft pas néanmoins fur ces témoi- 
gnages qu'il fonde uniquement l'exiliencc & 
l'obligation des Loix Naturelles. Il y joint 
des raifons , tirées de la nature même des 
chofes : & s'il n'a pas approfondi les princi- 
pes généraux, il les a au moins indiquez â fa 
manière. On peut voir ce qu'il dit li-defïus 
dans fes Prolégomènes (ou Difeours Préliminai- 
re') J. 6 , fcr fuiv. Liv. I. Chap. I. J. 12. &c 
Il déclare même pofitivement , Proltg. f . 46. 
(47. de ma Traduction ) que ce n'eft qu'fn 
quelque manière que le Droit Naturel fe prouve 
par les jugemtns de diverfes perfonnes , fur tout 
s'ils font uniformes. Mais (ajoûte-t-il) pour ce 
qui ejl du Droit des Gens, il n'y a pas d'autre 
moien de rétablir. Or ce Droit des Gens , fe- 
Ion l'idée qu'il en avoit, n'eft qu'un Droit 
Pofitif, ou arbitraire; par conféquent diftincî 
du Droit Naturel. Les chofes , qu'il y rapporte, 
font aulfi celles fur quoi il fait le plusd'ufage 
des Autoritez, anciennes & modernes. 

(4) In quitus (rébus) Patrùe ftut mores vi- 
rum fummum tranfverfum rapuiffe videntur. Il 
feroit i fouhaitter que nôtre Auteur eût in- 
diqué ici les erreurs qu'il trouvoit dans le 
Traité Du Droit dt la Guerre fif de la Paix, 

pour 
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on infère une Opinion générale de tous les Hommes , de ce que difent ou pra- 
tiquent communément quelque peu d'Hommes ou de Nations , eft foible & 
infuffifahte. Car , dit-on , il n y a peut-être perfonne , qui foit parfaitement 
înftruit de toutes les Lois & de toutes les Coutumes d'un leul Pais ; beaucoup 
moins encore qui puiflè connoître celles de tous les Etats du Monde. Cela 
même ne fuffirôit pas. 11 faudroit aufïi , ce qui eft entièrement impoflible , 
fa voir les penfées fecrétes de chaque Particulier , pour les comparer enfèmble , 
& tirer de là le réfultat de ce en quoi les Hommes conviennent tous. 

A cela on répond , que chacun peut aifement , fans une connoiflance pro- 
fonde des Loix de chaque Pais , obferver les Jugemens de divers Peuples fur 
quelque choie qu'il y a tous les jours occafion de pratiquer , telle qu'eu la Re- 
ligion , ou le Culte de quelque Divinité , en général; & une forte d 'Humanité , 
qui aille du moins jufqu a interdire Y Homicide, le Larcin, & Y Adultère. Or de 
tels Jugemens montrent aflez le confentement de ces Nations fur les Loix Na- 
turelles. Et dès-là qu'on voit que plufieurs Peuples s'accordent à regarder une 
chofe comme bonne naturellement , il y a lieu de préfumer que les autres la re- 
connoiflent auiïi telle, à caufe de la reflemblance de la Nature Humaine, qui 
leur eft commune. D'autant plus que nos Adverfaires ne fauroient alléguer 
un feul exemple inconteftable , d'où il paroùTe certainement que quelque Na- 
tion ait là-deflus d'autres idées. Pour moi , je regarde comme douteufes, ou 
plutôt comme entièrement fauflès, les Relations au fujet (2) de quelques Peu- 

Files Barbares à' Amérique , & des Habitans de la Baye (3) de Soldante , que 
on nous dit qui ne fervent aucune Divinité. Car une Négative comme cel- 

le- 

pour que nous puflîons juger, fi Grotius moigné faire aflez de fonds fur les mômes 
y a été entraîne par un tel motif. Bien loin Relations , dont nôtre Auteur rejette l'auto- 
que ce foit là, comme on l'infinité* , l'unique rité , & fur d'autres publiées depuis. Voiez 
fourcedes principes peu folides qu'il a foù- YEJfai Pbilqfopbique fur l'Entendement Humain, 
tenus fur quelques matières, je crois pouvoir Liv. L Chap. III. {. 8. Nôtre Auteur devoit 
afTûrer, après avoir lu avec beaucoup d'atten- d'autant plus fufpendre fon jugement, qu'il 
tion fon Ouvrage, pour le traduire, que fi la témoigne plu? bns n'être point du fenriment 
prévention en faveur de fa Patrie a en quelque des Théologiens ou Philolophes, qui fuppo- 
influence fur fes erreurs, c'eft bien rarement, fent certaines Idées innées. Car, dès-là qu'on 

J. II. (i) On peut conférer ici Pufen- n'en reconnolt point de telles , il ne doit 
dorf, Droit de la Nature c$ des Gens , Liv. nullement paroltre impofGble , que des Peu- 
II. Chap. III. j- 7. 8. & ce que j'ai dit dans ma pies grolDcrs , dont l'Efprit eft vifiblcment 
Préface fur ce grand Ouvrage, J. 4. abruti a tous égards , n'aient aucune idée 

(2) Quelques années après la publication de Divinité, ni de Vertu. Au fond, le ca- 
du Livre de nôtre Auteur, If.ak Louis ractére & le petit nombre d'Hommes, qui 
F a ■ r 1 c 1 D s , Profeffcur à Heidelberg , fit paroilTent être dans une telle ignorance , en 
imprimer trois OilTertations fur ce fujet , in- comparaifon de ceux qui , de tout tems , ont 
titulées: Apokgeticus pro Génère Humano , con- fait profeffion de reconnoltre une Religion , 
tra sltbeifmi calumniam. On les trouve join- & des Régies de Morale ; eft fi peu confidé- 
tes depuis au Recueil des Oeuvres de ce Théo- rable , qu'il I. ii.il- fubfilter la preuve tirée du 
logien , imprimé a '/.witb en 1698- in quartt. Confentement général, autant qu'elle peut 
(pag. no, y feqq.) D'autres, au relie , ne valoir; ce qui va à un affez haut point. Vo- 
lbnt pas ici d'une incrédulité fi décifive. Pour iez la Réplique de Mr. Locki à l'Evéque 
ne rien dire de Mr. Bat l* , dont le juge- Stillingflbet, vers la fin de cette Pié- 
ment eft fort fufpeft fur de telles matières ; ce, qui fe trouve à la fin du I.Tome desOeu- 
un grand Phitofophe, de la même Nation que vrcs du Philofophe Anglois. 
nôtre Auteur, le célèbre Mr. Locke, a td- (3) Mr. Locke, dans l'endroit de fon Ff- 
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4 DISCOURS PRELIMINAIRE , 

le-là , ne peut guéres fe prouver par des Témoignages. Ainfi c'eft 
rementque (4) Joseph Acosta , & autres, nous donnent pour Athées, 
des Nations dont ils n'ont pu bien connoître , en fi peu de tems , les pen- 
{ces & les mœurs. Les Juifs même , & les Chrétiens , quoi que leur Reli- 
gion fût manifeltement plus fainte que celle des autres Peuples , n'ont pas été 
a couvert des traits de la calomnie , & bien des gens les ont quelquefois ac- 
culez des plus grandes impiéecz. [Quoi qu'il en foit , il eft clair , que les Ve- 
niez de Pratique , dont il s'agit , font d'une évidence afll-z grande pour pou- 
voir être apperçues de tous les Hommes , puis que la plupart, les ont aifément 
reconnues , & qu'il ne fe trouve que quelque peu de gens qui les aient ou né- 
gligées ou contredite*. On lêntira mieux encore, combien cette obfervatioa 
eft folide & utile, quand on fe fera convaincu par d'autres preuves, indépen- 
dantes de l'Opinion & de la Coûtume de plus ou moins d'Hommes , que ces 
Proportions pratiques nous enfeignent les vrais Moiens de parvenir à la plus 
excellente Fin ; & que tous les Hommes font indifpenfableraent obligez de re- 
chercher cette grande Fin , en fe fêrvant de tels Moiens. Or c eft ce qu'on 
ne fauroit découvrir plus aifément & plus (urement , que par la confidération 
des Caufes , qui découvrent à nos efprits ces Maximes de la Raifon.^ 
Autre Ob- 5- On objecte , en fécond Heu , qu'il ne fuffit pas que certaines Maxi- 
mes de la Ration (oient de telle nature , que nous les trouvions & conformes 
aux lumières de nôtre Efprit , & approuvées par les Coûtumes de bon nom- 
bre de Peuples : il faut encore , dit -on , l'Autorité d'un Législateur , pour 
leur donner force de Loi parmi tous les Hommes. Autrement qmconque vou- 
dra les négliger , pourra rejetter le Jugement de tous les autres , avec le mê- 
me droit qu'ils condamnent fon fentiment par leurs difeours, ou par leurs ac- 
tions." Ceft à quoi fe réduit l'objection que font , outre quelques Anciens , 
deux Auteurs Modernes, (1) Hobbes , & (2) Selden : mais ceux-ci ta 
propofent dans des vûcs bien différentes. Car , comme nous (3) le ferons voir 
dans le Corps de nôtre Ouvrage, le but d'Hebbes eft de prouver, que perfonne ne 
peut fc croire obligé par les Maximes de la Raifon , à régler les actions d'une 
certaine manière, avant qu'il y aît un Magiftrat Civil: mais que ce Magiftrat ci- 
tant une fois établi , tout ce qu'il preferit doit être regarde comme autant de 
Maximes de la Droite Raifon , qui alors impofent une obligation indifpenfable. 

Et 

f-.i fur TEntend. Humain , que j'ai indiqué , forte de Culte Religieux. Lib. VII. Cap. II. 
cite les garans de ce fait On trouvera bon f.IlL (i)Voiez fon Traité DuCitoien,Chap. 
nombre d'autres exemples , ramaflez par Mr. II. J. 1. 

Batls, dans fes tentées fur ta Cmeu , & (a) Dans l'Ouvrage indiqué ci-deflus , Dt 
dans leur Continuation , ou il n'avance rien non Jure Natwali kS Centium juxta difeipiinam, E- 
p!us , fans alléguer exactement fes Auteurs , iijioium, Lib. L Cap. 6. 
dont on pourra ainfi examiner les témoigna- (3) Voie* fur-tout ce que nôtre Auteur di- 
ges, pour favoir de quel poids ils font. la au Cbap. V. $. 50, (ffuiv. . 

(4) C'eft dans fon Hifleire Naturelle & Mt- (4) His mtelUBis , apparet prmkm , Lèses 
ralt des Indes, compofée en Efpagnol, & ua- Naturales , quameuam in libris Pbtioftpbtrum 
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Et c'eft auflî à quoi fe rapportent les paroles fuivantes du même Auteur : (4) 
Encore , dit-il , que les Loix Naturelles fe trouvent enfeignées dans les Litres des 
Pbilofophesy on ne doit pas pour cela les appeller Loix Ecrites : Et les Ecrits des 
JurifconfuHes ne font pas non plus des Lux , parce que ces Acteurs n'ont pas uu 
Pouvoir Souverain. Ici Hobbes n'a pas voulu ôter à ces Régies le nom de Loix , 
qu'il avoic daigné leur donner , quoi qu'improprement , (5) comme il s'en 
explique ailleurs : mais il infinuè* , qu'elles ne (6) font pas publiées par une 
Autorité fuffifante, quoi que les Phiîofophes , qui les propofent dans leurs Li- 
vres , les euffent apprifes par des réflexions fur la nature même des chofe*. 
Cependant il eft clair , que , fi les Loix preferkes par l'Auteur de la Nature 
font de véritables Loix , elles n'ont pas befoin d'une nouvelle Autorité , oui 
rafle qu'elles deviennent des Loix , quand elles font écrites , qui que ce (oit 
qui les propofe par écrit. 1 

S el d en , au contraire, en diiânt que les (7) Maximes de la Raiibn , con- 
fidérées en elles-mêmes , n'ont pas une Autorité fufnTante pour nous obliger 
à les fuivre ; veut par là montrer la néceflîté de recourir au Pouvoir Législatif 
de Dieu; & il foûtient que ces Maximes n'aquiérent proprement force de 
Loi , que parce que toute la connoiflànce qu'on en a, vient de Dieu, gui, 
en les faifant connoître aux Hommes, les leur donne ainfi pour Loix fuffilam- 
ment publiées. En quoi, à mon avis, cet Auteur redrefle fagement les Phiîofo- 
phes Moraux , qui envifâgent & propofent d'ordinaire comme autant de Loix , 
toutes les Régies que leur Raifon leur diète, fans donner de bonnes preuves qu'el- 
les aient la forme eflêntielle d'une véritable Loi , ou qu'elles foient établies de 
Dieu fur ce pié-là. Mais, lors qu'il vient enfuite (a) à expliquer de quelle (a) De Jure 
manière Dieu notifie fes Loix au Genre Humain , voici les deux qu'il allé- NA&dm. 
gue. Prémiérement , dit-il, Dieu donna ces Uix de fa propre bouche àJJJWJ* 
Adam & à Noé t leur en preferivant l'obfervation perpétuelle; & de là les Pré- r%Z , Lib?L 
ceptes des Enfans de Nos,' ont pafle par une Ample tradition à tous leurs Def- Cap.' 7,8,9. 
eendans. En fécond lieu , Dieu a doué les Ames Raifonnables d'une faculté, 
qui , à la faveur des lumières de TEntendement Pratique , peut nous faire con- 
noître ces Loix , & nous les faire diftinguer de toute Loi Pofitive. 

Le Savant Auteur fe contente d'indiquer en paflânt , & d'une manière fort 
générale , cette dernière fource de connoiflànce ; quoi qu'à mon avis , elle 

de- 

(5) Votez le dernier paragraphe du Cbap. tre commifcs impunément, cû égard *ces for- 
Hl. de ce même Trahé De Ow. L'original tes ée Loi», do«<t l'Autorité néanmoins- n'eft 
en fera cité dans le Corps de l'OuvT3ge. jamais aflez grande pour difpenfcr de l'ObH- 

(6) Dans ce partage , (Dr Cive , Cap. XIV. ration des Loix immuables de la Nature dans 
|. 15. cité Not. 4.) l'Auteur, comme il parott le Tribunal delà Coofcicnce. Mais le nul 
par le paragraphe qui précède, pirledes Loix ert, qu'Hoa nts détruit d'ailleurs l'Autorité 
Naturelles , entant qu'elles font partie des des Loix Naturelle: , & celle de Hector* 
Loix Civiles. Ce qu'il dit, pourroit recevoir S»»*e , qui les confirme ; comme nôtre Au- 
ra très-bon fens r car l'effet des Loix Civi teur le fait voir en divers endroits, (par exem- 
les , comme telles, confine à rendre ptmiflii- pie , au Cbap. 1. f. tt. Cbap. IX. J. iq.) & 
Mes devant les Tribunaux Humains les cho- comme Pun«no»r l'avoit aufC montré , 
fes qu'elles défendent; & il y a bien des cho- Drtit de la Nature & des Gens. Liv. IL Chap. 
fcs contraires i h Loi Naturelle , qui n'étant 111. j. ao Liv. Vlll. Chap. L f. I, foiv. 
4i fendues par aucune Loi Civile, peuvent 6» (7) On peut voir ce que j'ai dit là-deflus , 

Aj, dan*. 



<î DISCOURS PRELIMINAIRE 

demande de grandes explications , & beaucoup de preuves. Il s'attache en- 
tièrement à la préraiére , & il s'efforce de prouver , par les Traditions de quel- 
ques ûocleurs juifs, que Dieu donna aux Enfans de Noe' Sept Préceptes , 
d'où dépendoit l'oblèrvation de toutes les Régies de la Jujlice entre les Hom- 
mes. A la vérité il paroît certain , par ce qu'il établit au long dans fon gros 
Ouvrage , que les Juifs ont cru que toutes les Nations du Monde , encore 
qu'elles ne reçuflent point les Loi* de Moïse, étoient néanmoins tenues d'ob- 
ferver quelques Loix de Dieu , dont ils prétendoient que les principaux chefs 
étoient contenus dans ces Sept Préceptes. Mais tout ce qui s'enfuit de là, c'eft 
que, félon le témoignage de la Nation Judaïque , qui n'étoitni peu nombreu- 
fe , ni ignorante, tout le Genre Humain eft foûmis à des Loix qui n'ont été 
faites par aucune Puiflànce Civile. Il faut avouer encore , que c'étoit là le 
principal deflein de Selden , & qu'il l'a heureufement exécuté : par où d'ail- 
leurs il a donné des lumières qui font d'une utilité aflez confidérable dans la 
Théologie Chrétienne. Cependant il n'a pas bien réfolu la difficulté , que nous 
avons vû qu'il s etoit lui-même propofee. Car , quoi que ces Traditions Ju- 
daïques fuflènt parfaitement connues (8) des Juifs, ce que peut-être même 
ils y euflênt une entière créance , elles n'étoient pas également connues de 
tout le Genre Humain : & il y a bien des gens, qui fe moquent de ce que les 
Juifs débitent comme les plus grands Myftères de Religion. Pour moi , il 
me femble de la dernière évidence , qu'une Tradition non - écrite de Docîeurs 
d'un feul Peuple , n'efl pas une publication fuffifànte de la Loi Naturelle, que 
tous les Peuples font tenus d'obierver. 
Seconde mè. IV. Pour établir donc plus clairement & plus fortement, qu'il y a une 
tMe, fuivie Autorité, & une Autorité Divine, qui rend les Maximes de la Railon, en ma- 
f*r l'Auteur, ^re d e Morale, autant de Loix, proprement ainfi nommées; j'ai jugé à pro- 
pos d'en rechercher philofophiquement les Caufes , tant internes, qu'externes, 
prochaines ou éloignées. Car la fuite & l'enchainûre de ces Caufes nous mènera 
enfin à la Caufe efficiente , ou au préraier Auteur des Maximes de la Raifon, 
c'eft-à-dire , Dieu; dont les perfections eflentielles , & la Sanâion (i) intrin- 
féque, par laquelle il a manifefteraent attaché certaines Peines & certaines Ré 
compenfes naturelles à la violation ou l'obfervation de ces Maximes , font, 
comme nous le ferons voir, la fource & le fondement de toute leur Autorité. 

La 

. dans mes Réflexions furie Jugement d'un Am- meurs, a gâté ici le fens, & qu'au lieu à'ipfi, 
iiyme (ou de feu Mr. Lei a n it z) jointes aux l'Auteur avoit écrit irsts. Toute la fuite 
dernières Editions du Traité de Pufen- du difeours le montre ; & la juftefic du rai- 
ijorf, Des Devoirs de l'Homme fcf duCitoien, fonnement le demande : car la connoiflance 
j. 15, 1$ fuiv. qu'un Savant Moderne auroit des Loix dont 

(8) L'Original porte : Quamqtum enim tra- il s agit, & la foi qu'il y ajoûterott, pourrok- 
ditiones b<t Judccorum 1 r si tfpenitus notée fue- clic, avec la moindre apparence , être oppo- 
rint, & animitus fortajfc crédit» &c. ce que le fée a une notification faite au refte du Genre 
Traducteur Anglois a exactement fuivi : Al- Humain î Cependant une faute fi manifelle 
tbo' tbefe Jeviisb Traditions voere tbortwly ne fe trouve ni marquée dans Y Errata , ni 
known, and ptrbaps firmly believedby him &c. corrigée fur l'exemplaire où il y a des Cor- 
de forte que cela fe rapporceroit a Seldm , & rections & des Additions de fa propre main : f 
non aux Juifs. Mais il eft clair, qu'une let- & félon la collation qui m'en a été communi- 
tte outfc par le Copute , ou par Ici Impri- quée , je ne vois non plus ici aucune correc 
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La plûpart des Ecrivains (è font contentez de dire en général, Que la Nature 
nous enfeigne ces Maximes , ou les Aclions qui y font conformes. Mais je 
crois néceiîaire , du moins dans le Siècle où nous vivons , d'approfondir la ma- 
nière dont les chofes qu'il y a & en nous , & hors de nous , concourent , par 
leurs qualitez propres, à imprimer dans nos Efprits les Véritez de Morale, & 
à nous les faire regarder comme des Loix. Nôtre Chancelier (a) Bacon a C* )flf«yw w. 
remarqué, qu'il nous manquoit quelque chofe de femblable: & fi cela eft une j****^ 
fois démontré folidement , rien ne peut être plus utile. Car on verra par là , Q p ' 3 f om 
d'un côté , comment nôtre Efprit aquiert naturellement la connoiflance de la 1. 0/>/>. pag. 
Volonté de Dieu, ou de fes Loix , en forte qu'il ne (aurait être (ans quelques 518 , cj/«ff. 
mouvemens de Confcience; de l'autre, quelle eft la Régie, par laquelle on doit J^v Amft - 
juger des Loix de chaque Etat , pour (avoir fi elles font droites & jujtes , ou 73 
comment le Souverain peut les corriger, lorfqu'elles s'éloignent de la plus gran- 
de & la plus excellente Fin , à laquelle tout doit tendre. De là il paraîtra en- 
core, qu'il y a dans la Nature même de Dieu, dans nôtre propre Nature, 
& dans celle des autres Hommes, quelque chofe , qui, lorfque nous faifons de 
Bonnes Actions , nous fournit des Confolations & des joies préfentes , accompa- 
gnées d'un preflèntiment bien fondé de Récompenfes à venir: comme, au con- 
traire, il y a des Caufes Naturelles qui produisent , lorfqu'on a commis quel- 
que Mauvaife Aàion , une très- vive Douleur & une très-grande Crainte, à caufe 
de quoi on a raifon de regarder le Jugement de la Confcience comme armé de 
(2) Fouets , pour châtier inceflamment la Méchanceté. Et de tout cela 00 
conclura , que les Préceptes de la Morale ne font nullement une invention des 
Eccléfiajliques , ou des Politiques, qui aient voulu s'en fervir à tromper le Gen- 
re Humain. 

V. Les Platoniciens fe débarraflènt plus aifément de la difficulté alléguée Suppofidon 
ci-deflus , en fuppofant certaines Idées innées des Loix Naturelles , & des Cho- Aldus m 
fes qui s'y rapportent. Mais j'avoue* que je n'ai pas été a(Tez heureux pour ar- ||^ ée * 
river par un chemin fi court à la connoiflance des Loix Naturelles. Te n'ai ' 
pas non plus jugé à propos de fonder toute la Religion Naturelle & toute la Mo- 
rale, fur une hypothéfe, que la plûpart des Philosophes, & Paiens & Chrétiens, 
(1) ont rejettée; & qui ne fauroit jamais être approuvée des Epicuriens, con- 
tre qui principalement nous avons à difputer. Cependant j'ai réfoiu de ne point 

at- 



tion de Mr. le Doéteur Bentley, qui a- (2) Allufion i ces beaux ver» de Juvr.- 

voic revû cet exemplaire d'un bout i l'autre, iil: 

Mais il y a aûez d'autres endroits , où & l'Au- ■ ■ Cur tamen bos tu 

teur , & le Revifeur , n'ont pas pris garde à EvafiJJe putes, quos diri confciafaBi 

des fautes, qui quelquefois altèrent le fens. Mens babet attonit»s , & fur do verbere cet- 

J. IV. (1) Voiez Pufendorf , Droit dé dit, 

la Nat. C5* des Gens , Liv. L Chap. VI. J. 14 , Occultum quatiente animo tortore flagcllumt 

&fuxv. Liv. II. Chap. III. J. 21. Cette Sont- Satir. XIII. verf. 193 . 
tion eft qualifiée intrinféque , pour la diftinguer 

de celle des Loix Pofitives , dans lefquellej f. V. (1) Pufendorf a auflî rejetté 

la détermination des Peines & des Récom- ces Idées innets , Droit de lé Nat. fcf des Cens, 

penfes eft purement arbitraire, & ne fuit Liv. II. Chap. III. J. 13. Et l'on fait que. 



point de la nature même des chofes en quoi depuis nos deux Auteurs, Mr. Locke a pris 
on pécbe contre ces Loix. à tiebe d'en détruire de fond en comble la 

léali- 



Digitized by Google 



8 DISCOURS PRELIMINAIRE 

attaquer cette opinion, j>arce que je fouhaitte de tout mon cœur, que tout ce 
qui eft favorable à la Piété & aux Bonnes Mœurs , vaille autant qu'il peut va- 
loir: & je crois que c'eft dans cette vue que nos Platoniciens foûuennent leurs 
Idées innées. D'ailleurs, il n'eft pas impoflible (2) que ces Idées naiflent avec 
nous , & que néanmoins elles nous viennent encore après cela d'une impref- 
fion du dehors. 

Auflî bien que £. VI. Au reste, les mêmes raifons, qui m'ont empêché de fuppofer en 

tSZËS aucunc maniëre ^ k * ^ Naturelles foient gravées dans nos Efprics dès le 
des Idées dans moment de nôcre exiftence, ne m'ont pas non plus permis de fiippofer, fans 
preuve, qu'elles aient exifté de (1) toute éternité dans l'Entendement Divin. 
Mais il m'a paru nëccflàire de commencer par les choies que les Sens & l'Ex- 
périence de tous les jours noue font connoître , pour inférer en fuite de là, 
Qu'il y a des Propofitions d'une vérité immuable , fur ce qui regarde le foin 
d avancer le Bien ou la Félicité de tous les Etres Raifonnables , confidérez en- 
fembie; lefqueUes Propofitions font nécefliiirement imprimées dans nos Efprits 
par la nature même des Cbofes , qui eft perpétuellement réglée & entretenus 
par la Caufe Première : & que les termes de ces Propofitions renferment par 
eux-mêmes une déclaration des Récompenfcs, que la Caulè Prémiére, au mo- 
ment qu'elle .produifit & conftitua la nature desChofes, attacha inféparable- 
ment à l'obièrvation de ces Maximes ; comme aulli des peines très-confidera- 
bles qu'elle attacha en même tems à leur violation. D'où il paroi t. clairement., 
que ce font de -véritables Loix ; puis que toute Loi n'eft autre chofe qu'une Pro- 
poG don Pratique , publiée par une Autorité Légitime , & accompagnée de Puni- 
tions & de Récompenfes. Quand on aura enfuite prouvé par là , que la con- 
noùTance de ces Loix , & leur obfervation , eft la terfeéiion naturelle, ou l'é- 
tat le .plus heureux de nôtre Nature Raifonnable , il s!enfuivra , qu'une per- 
fection, 

réalité dans le I. Livre de fon EJJai fur TEx* T/<mv. delà Rèpubl. des Lettres , Nov. & Dec. 
tendtment Humain. Les plus grands efforts 1716. pag. 76s. Il prétend li, que Mr. Loc- 
qu'on ait faits pour les réhabiliter , n'ont a- ke jouë inifexablement fur le terme dlrmé. Le 
bouti qu'a prouver., qu'il y a une proportion vrai mot, q«'on devroit , félon ce Seigneur , 
naturelle entre les idées d'une Divinité & de emploier dans cette occafion , -c'eft celui de 
la Vtrtu , & la conftitution de nôtre Entende- ÛmnatureL II ne s'agit point ici (ajoute - 1 - il) 
ment; en forte qu'on aquiefee aifément à ces du tems auquel ces Idées font entrées daru l'Ef~ 
idées, & qu'on y trouve de la convenance , prit. La qutjlion tfl de /avoir , fi la itnflitu- 
de la beauté, de la dignité, ou diftinôement, rio?i de f Homme ejl telle, qu'ttant adulte, é$ 
ou confufément, foit qu'on les découvre par parvenu à tel ou tel âge , plus tût , ou j*us tard 
fa propre méditation , ou que d'autres nous ( n'importe à quel tems précisément) fuie y le 
lepropofent. Or c'eft ce que reconnoiûent Jentiment d'Ordre, d'Adminillratioii , & du- 
très-volontiers ceux qui rejettent les Idées in- ne Divinité , ne naîtront point en lui infaUlible- 
nies, proprement ainfi appellées. Un llluf- ment fcp néceffaircment. Cela ne fait rien pour 
tre Auteur Anglok , qui avoit été Difciple les Idées limées , telles que Mr. Locke les 
4e Mr. Locke, je veux dire , feu Mylord rejette. La queftion demeure toujours , de 
Comte de Shaftsiury, plein d'un zé- (avoir, fi tous les Hommes qui font adultes, 
le très-louable pour- le maintien de la Mortlu font aSueUement attention aux Idées par le 
Naturelle , crut devoir rejetter l'opinion de moien defquelles on découvre les principe* 
fon Maître , fans le nommer , dans fes CJa de la Religion & de la Morale , jufqu'è par- 
raSefifticks, Tom. lll.pag. ai*, &fuiv. & il venir par là à quelque connoiftance de ces 



le fit tout ouvertement , dans quelques Let- principes. C'eft un fait : il faut le prouver ; 
très, publiées après fa mort ; comme je le & ce n'eft point par des Raifonnemens , que 
vtispar l'Elirait qu'en donna Mr. Bbuumd, les Faits fe prouvent. 
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fcclion, qui ait quelque analogie avec celle-là, mais d'un ordre infiniment fu- 
périeur, doit fe trouver néccflairement dans la Caufe Première , de laquelle 
vient & toute la perfection que nous pouvons aquérir, & la très- (âge di/poG- 
tion, dont nos yeux font frappez inceflamment , des Effets produits hors de 
nous, pour la confervation & la perfection commune de tout le Sy fie me de 
l'Univers. Car je fuis perfuadé , qu'une des Véritez les plus certaines eft , 
Que nous devons nécelTairenicnt favoir ce que c'efl que Jvjlkc, (2) & par 
conféquent les Régies dans l'obfervation desquelles elle conlifle, avanc que 
nous puilîions connoître diflinélement qu'il faut attribuer à Dieu la Jujlice, 
& la prendre pour modèle de la nôtre. En effet, nous ne connoiflbns pas 
Dieu par une vue intuitive & immédiate de fes Perfections, mais par leurs 
(3) effets , que les Sens & l'Expérience nous découvrent prémiérement : & il 
n'efl pas fur, de nous figurer en lui des Attributs, dont il n'y a rien d'ailleur» 
qui nous donne une fufEfante intelligence. 

5 Vil. Apkes avoir expofé la différence de ma méthode, d'avec celle que yéritez de 
d'autres ont fuivie , je vais maintenant indiquer en peu de mots les principaux Pbyjiqut que 
Chefs des matières qui font traitées au long & répandues dans tout cet Ouvrage l' on wppôfc 
Comme je ne me fuis propofé que de donner des Préceptes de Philofophie cet 0u 
Morale, déduits à la vérité de la contemplation de la Nature, mais fans en 6 ' 
fiippofer une connoiffance profonde , dont il n'efl pas befoin ici : j'ai aulïi fup- 
pofé fuffifamment prouvées les Véritez , que les Phyficiens démontrent, fur- 
tout ceux qui fondent la Phyfique fur des Principes Mathématiques. La prin- 
cipale de ces fuppoûtions efl , Que tous les effets des mouvemens corporels , 
qui fe font par une néceffité naturelle, & fans que la Liberté de l'Homme y 
aît aucune part, font produits par la Volonté de la Caufe Prémiére. Ce qui 
ne fignifie autre chofe , fi ce n'efl que les Mouvemens de tous les Corps vien- 
nent originairement de la Force que le Premier Moteur leur a imprimée; & 
qu'Us font perpétuellement déterminez , félon certaines Loix , par cette im- 

preffion 



mène pas plus loin ici, qu'i nous convaincre dément Humain, Liv. I. Chap. II. J 20. 
de la facilité avec laquelle les Hommes ou { VI. (1) Voiez.ci-defious , $ 28. 
approuvent, ou découvrent d'eux-mêmes les (Y) Conférez ici Pufendorf, Droit de 

Véritez Fondamentales de la Religion & de h Nature & des Cens, Liv. II. Chap. III. $ 

la Morale. On ne fauroit mime nier, eue 5. avec les Notes. 

l'Inftruétion ne (bit du moins la voie la plus (3) Il y a dans l'Original, & ex effeQis \\.- 
communc.par où ces Véritez sinfinuent dans Ll u s &c.& le Traducteur Angtois dit de môme, 
les Efprfts drs Hommes. frm 11 1 s effeSs &c. Quelque dur que foit le 
£0 J'avouê, que je ne vois point cette flile de nôtre Auteur, j'ai peine a croire, 
pofllbilité. Il me parott contradictoire, qu'une qu'il ait dit, les effets de Du u ; Air-tout s'a- 
idée noijfe avec nous, & que néanmoins elle giflant ici de la connoi (Tance des PerfeSions de 
nous vienne enfuite du dehors; a moins qu'on Diau. II y a apparence, que le Cooilte, 
«'entende le prémicr de la faculté de former ou les Imprimeurs, ont mis ici iLku, pour 
ou de comprendre cette Idée: or autre chofe illirun; quoique l'Auteur, comme en bien 
eft la faculté, autre chofe l'objet aSuel de cet- d'autres endroits, ne fe fort pas apperçû de- 
te faculté. Que fi l'on difoit, que l'Idée, a- puis de la faute. En tout cas, II vaudroit 
près être«née , a été depuis corrompuS ou toujours mieux, farts rien ôter â fes penfées, 
effacée; cela détrulroit toute la force de la le faire parler plus exactement dans une Tra- 

Kreuve qu'on veut tirer de la, en favtur de dtiâion, où la clarté demande que le TiaJuc» 

1 Religion & de la Morale; comme le mon* tcur foit fouvent maître du tour, 
we Mr. Locki, dans fon Kjjaijur f£n**n- 

B * I. 
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\ preffion conftamment continuée.*^ Or il étoit, ce me femble, fuperflu, de 
m'arrêter à établir une chnfe comme celle-là, que plufieurs Phyficiens ont dé- 
jà prouvée, & qui d'ailleurs eft ouvertement reconnue d'HoBBES même, 
dont j'examine les principes. Car , après avoir rapporté f origine des fenti- 
mens de Religion qu'on remarque dans les Hommes, à l'inquiétude où ils font 
pour l'Avenir (penfée, dans laquelle, s'il y a,ou non, un venin caché, j'en laif- 
ie à d'autres le jugement) voici ce qu'il ajoflte: (i) lui connoiffance cfunDizv 
Unique, Eternel, Infini, Tout-puiffant , pouvait fe déduire plus aifément de la re~ 
cherche qu'on fait des Caufes , des qualitez fc? des opérations des Corps Naturels, que 
de tinquietude pour f avenir. Car quiconque remonteroit de chaque Effet , qu'il voit , 
à fa Caufe prochaine , & à la Caufe prochaine de celle-ci , & s' enfonceroit ainfi de 
fuite profondément dans Tordre des Caufes , trouveroit enfin , avec les plus judicieux 
des anciens Philofophes , qu'il y a un Premier Moteur , c'ejl-à-dire , une Caufe unique 
& éternelle de toutes chofes , qtà eft ce que tous les Hommes appellent Dieu. En 
accordant, comme fait ici HoBBEs, ?que chaque Effet Naturel nous mène 
à reconnoître Dieu pour fa Caufe, on ne fauroitnier, que tous ces Effets 
ne foient déterminez par la Volonté de Dieu; à moins qu'on ne fût afiez 
infenfé pour prétendre que Die à la vérité en eft la Caufe, mais qu'il n'a- 
Çit pas volontairement. 
Que les Idées *»■ § VIH. Tout Mouvement, qui frappe (i) les Organes de nos Sens , & 
& les Juge- par lequel nôtre Efprit eft porté à concevoir les choies , & à en juger , eft 
MMvde nôtre un Ef^ ec entièrement Naturel , & par conféquent il doit être originaire- 
onUcuAon- ment rapporté à la Caufe Prémiére , comme produit par l'intervention des 
demenc dans Caufes Secondes, qui y font toutes fubordonnées. D'où il s'enfuit, que Dieu» 
les Effets Na- par le muien de ces Mou verrions, comme par autant de Pinceaux, peint, 
tureis, y>cn- p Qur am (-, ^ ]TCt nos Ames, les idées ou les images de toute forte de cho- 
rement d'une ' es « principalement des Caufes <St de leurs Effets : & qu'après nous avoir donné 
détermination d'abord, nlr une feule & même choie, des notions un peu différentes, qui ne 
de >*W«<ti la repréfentent qu'imparfaitement , il nous excite à les comparer & les joindre 
de Dieu. j es unes avec jgj autres & par-là nous détermine à former enfin des Propofi- 
tions véritables fur les chofes que nous avons bien comprifes. Ainfi , chaque 
Chofe fe préfentant quelquefois à nos yeux toute entière, & quelquefois étant 
envifagée plus diftin&ement dans toutes fes parties; nôtre Efprit s'apperçoic 
alors, que l'idée du Tout repréfente précifément la même chofe, que les idées 
de toutes les Parties prifes enfemble : par où il eft porté à former une Propofi- 

tion 

$ VII. (i) Agnitio vera Un ici , Aeternf , tard mnts Deum &c. Letiatban, Cap. 
Inliniti, Omnipotenlis Dei, ab invtfiigatione Xll. paç. 55, 56. 

laufarum, virtutum eperativnumque Curpmtn $ VIII. (1) Ces fortes de mouvemens ' »- 
Naturalium, quàm à Curâ futur t temporis , fa- joûte ici nôtre Auteur en forme de piremhéfc) 
tiliùi derivari pttuit. Nam qui ab ÉffeUu quo- font appelle/! par les Peripateticiems, 
tunque, quem vider ii, ad Caujam ejus proximan Sptcies fenjibiles. 

ralmiwetur, inie ad ii'lius Lauja Caufam { X. (1) ihc ipfe Cicero eam meliùs de- 
ptoximam procédera , in Caufarum deinceps ftribere potuit , quàm nomine adukt Rationit. 
erdinem profundè fe immergera, inveniret tan- Voilà comment s'exprime nôtre Auteur, fans 
d*m (cum VeHrum Pbilojc 



tojopborum fanioribus ) ancune indication de l'Ouvrage où C r c I r 0 N 
ejjt Priwim Mxorem, ii tjl, utùcsm qualifie ainfi ces perfections de la Nature Di- 
(? eurnam rerum imnium Caujam, quant effet- vine. Mais dans le Corps de l'Ouvrage, ott 
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tion touchant l'identité du Tout & de toutes (es Parties, ou à affirmer, que les 

Caufes , qui confcrvent le Tout , confervent auffi toutes fes Parties ejjentielles. 

$ IX. Aiant enfuite examiné avec foin les Propofitions qui méritent d'être Proptjltion 
miles au rang des Loix générales de la Nature, j'ai remarqué, qu'elles peu- u " i< J||f» o à ,a * 
vent toutes être réduites a une feule, très-univerfelle , qui étant bien expliquée, JJjjj! toutes Ses 
fournit toutes les limitations & les exceptions néceflaires pour entendre cha- Loix Naturei- 
que Loi en particulier, & par fon évidence propre éclaircit toutes ces Loix, 
qui en découlent. Voici comment on peut exprimer cette Propofition fonda- 
mentale. Le foin d'avancer, autant qu'il ejl en notre pouvoir, le Bien commun de 
tout le Syjlême des Agens Raifonnables , fert à procurer , autant qu'il dépend de nous , 
le Bien de chacune de fes Parties , dans lequel ejl renfermée notre propre Félicité , puis 
que chacun de nous efl une de ces Parties: D'où il s'enfuit, Que les Actions contrai' 
tes à ce défir, produifent des effets oppofez, & par conféquent entraînent nôtre mifé- 
te , auffi bien que celle des autres. 

Mon Ouvrage doit donc rouler fur ces trois chefs principaux, i. La 
matière de la Propofition, que je viens d'indiquer , c'eft-à-dire, laconnoiflan- 
ce des termes , que nous ferons voir être puifée de la nature même des Cho- 
fes. 2. La forme, ou la liaifon qu'il y a entre ces termes dans une Propofition 
Pratique, & une Propofition comme celle-ci, qui mérite le nom de Loi, à 
caufe des Peines & des Récompenfes que l'Auteur de la Nature y a attachées. 
3. Enfin , la déduction & la limitation des autres Loix Naturelles , tirée du rap- 
port qu'ont ces Loix au Bien Commun , ou à l'état le plus heureux de tout le 
Corps des Agens Raifonnables. 

§ X. A l'égard du prémierchef, ou de la connoifiance des termes, i\ faut Explication 
y rapporter tout ce que nous dirons en général de la Nature des Chofes , & fur- *j" ter ^ ts A f 
tout de la Nature Humaine ; comme auffi du Bien Commun. ïci je prie leLefteur, §2 " opoa " 
de ne pas fe feandalizer de ce que j'attribue à Dieu la Raifon+écque je le mets 
au rang des Etres Raifonnables ; ni de ce que je dis quelquefois que nous avons de 
la Bieitvtillance envers Dieu, entendant par-là, que nous fouhaittons quelque 
cqpfe de conforme à fa nature, c'eft-à-dire, quelque chofe de Bon. Je dé- 
clare, que je me (ers alors de ces exprefijons dans un lens impropre, & non 
bas dans celui qu'elles ont quand on parle des Hommes. Car je conçois en 
Dieu une Connoifiance & une Sageilê infinies, qui ne fauroient être mieux 
exprimées que de la manière que les définit (1) Cicekon; Une Raifon dans 
toute fa vigueur. Et je n'ai garde de m'imaginer, qu'en témoignant à cet Etre." 

Su- 
it rapporte encore cette penfée( Cbap. I. $ 4 > efl commune; de forte que l'Univers cfl com- 
il cite le I Livre du Traité Des Loix. Voici me un grand Corps d'Etat, compote des Dieux 
le paflage, qu'il a eû dans l'efprit. Ci ce- & des Hommes. (Juid tft autan, non dirai* 
n on y dit, qu'il n'y a rien au monde déplus in Homme, fed in mni Calo atque Terra, R a- 
divin . que la Raifon ; &. que cette Raifon , lors tione divinius ? qua , quuro adolcvit atque 
qu'elle ert parvenue à fa maturité & à fa per- ptrfcQa ejl , nminatur rite S a r t b n t i a ? £jî 
feftlon, s'appelle SageJJe: Que n'y aiant rien ieitur (quoniam nibil ejl Ratione meiius, caque 
de meilleur que la Raifon, qui fe trouve en (# in limita, in Deo) prima Homini cum 



Pieu, auffi bien que dans les Hommes; la Deo Rationis Societas. Inter ques autem Ratio, 
première Société que les Hommes ont, cft inter eofd/m etiam Re8a Ratio lommunis ejl. Quç 
avec D t ru, à caufe de cette communauté de quum fit lex, lege quoqut contiliati hommes cum 
Droite Raifon, d'où naît une Loi , qui leur Diis putandi Jumus ....ut jam univerjus bic 

B 2 Alun- 
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Suprême les fentimcns de nôtre Cœur , nous puiffions ajoûter la moindre cho- 
fe à fes Perfections , qui font de toute éternité infinies. Mais on ne fauroit 
douter , que l'obéiflance à fa Voioniè dans nos Actions , & l'imitation du foui 
qu'il prend de la Félicité Publique du Genre Humain, qui eft confervé conti- 
nuellement par fa Providence ; ne foient plus agréables «plus conformes à (à 
nature, (2) que la défobéïûance à fa Volonté, &. l'mdifrtrence pour le Bien 
Public. Il eft auffi certain, que l'Honneur, & le Culte que nous lui rendons, 
l'Amour que nous lui témoignons par nos Paroles , par nos Penfees , & par 
les mouvemens de nôtre Ame, font plus convenables à fa Nature bienfaifante , 
(«) eut»»*!*- que fi on le méprife, fi on le hait, ou (a) fi on l'attaque ouvertement. Car, 

2' uand on compare enlèmble deux Etres Raifonnables , en faifant abftraétion de 
1 différence qu'il y a d'ailleurs entr'eux , on ne peut que reconnotere , qu'il y a 
plus de convenance entr'eux , quand l'un eft de même fentiment que l'autre & 
coopère avec lui, que s'ils ne font pas d'accord, & que l'un agiflè contre la fin? 
que l'autre fe propofe. Et je ne vois pas pourquoi on ne diroit pas la même 
chofe, en fuppofant que Dieu eft un de ces Etres Raifonnables, ainfi com- 
parez; & l'autre, Y nomme. Comme donc les Sens nous apprennent, Qttil n'y 
a point d 'Homme , qui n'aime mieux être aimé & honoré , que bai méprtfé : de 
même, nôtre Raifon eft convaincuë par une analogie manifefte, Qu'il ejl plus 
agréable à TEtre fouverainement Raiformable , ou à celui que nous appelions Dieu, 
d'être aimé honoré des Hommes par leur obé'ijfance, que d'en être haï ou méprifé. 
Car il eft certain, qu'il n'y a aucune imperfection dans Ietléfir que les Hom- 
mes ont d'être aimez , à confiderer ce défir en lui-même. Et bien loin qu'en 
Dieu un tel défir donne aucune atteinte à fa Perfection, c'eft au contraire 
une marque de fa Bonté, parce qu'en l'aimant les Hommes fe perfectionnent 
eux-mêmes & lui deviennent en quelque façon femblables. Cela étant donc 
connu & par la Raifon, & par l'Expérience, on peut en inférer avec certitu- 
de, que Dieu a attaché inséparablement à l'Amour qu'on a pour lui ^ la plus 
grande des Récompenfes ; ce qu'il n'auroit jamais fait , s'il ne vouloit pas 
qu'on l'aimât (3). • 
(70 L« trois Au refte, on comprendra par la lecture des (h) trois Chapitres , dont j'ai 
prémiersdu j nc jjq U é | e t jr.re, qu'en expliquant les termes (comme on parle dans l'Ecole) 
L ' me ' de ma Propofition générale , je ne m'attache pas fimplement à expliquer le 
fens des paroles, mais à développer les idées qui y font attachées & la nature 
•des chofes d'où elles fe forment , autant que le fujet le requiert. On verra auffi , 
que j'y découvre directement & immédiatement la vertu propre & l'effet né- 
cefïaire des Actions Humaines, qui contribuent ou à la Félicité commune de 
tous les Hommes, ou au Bonheur particulier de chacun. (4) C'eft ce que de- 

una Ctvitas emtnunis Deorumatqui Hit- Çi) J'ai juppléé ces mots , 911e I'oppofition 



\exiftimandus. De Lcgib. Lib. I. Cap. 7. demande. Ceux qui dévoient l'exprimer 

Voilà des idées, qui, détâcbécs de ce qu'il y l'Original, avoient été apparemment fautez 

•volt de mauvais dans les principes de la Phi- par les Imprimeurs , ou peut être l'Auteur le» 

lofophie Stoïcienne, d'où elles font prifei.ont «voit lui-même omis par inadvertence. On 



beaucoup de rapport avec ceux de nôtre Au- n'a qu'à confiderer toute la fuite du 
leur , qui d'ailleurs les explique & les appro» pour en convenir. 

fondit d'une tout autre manière. „ Si h Divinité eft Bonne, elle doit 



» 
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' mandoit le defTein & le but de mon Ouvrage. [ Car le* termes , dont eft com- 
pofëe la Propolîtion générale qui renferme toute Loi Naturelle , font des idée* 
qui repréfentent l'efficace naturelle des Attions Humaines néceflài rement ré- 
quifes , félon le Syftéme prélent des chofes , pour procurer le Bien tant Public, 
que Particulier, qui manque à l'Homme. Et les Paroles ne font ici néceilài- 
res, que comme des Signes connus, propres à rappeller dans la mémoire ces 
idées , qui pourraient y revenir , quand même nous ne ferions aucun ufage de 
tel* fignes. Car la nature des chofes, & des Aérions Humaines, fuffit pour 
produire, pour imprimer, pour perpétuer, & pour rappeller dans nôtre ef- 
prit, ces fortes d'idées, fût-on muet & fourd,j & par conféquent hors d'état 
de connoître l'ufage des Signes, dans lefquels confifte la Parole. J'ai néan- 
moins jugé à propos de m ex primer en termes fi généraux , qu'ils peuvent , 
dans un très-bon fens, être appliquez à la Majefté Divine. Et j'en ai ufé 
ainfi, afin qu'à la faveur de l'analogie, fagement ménagée, on pût compren- 
dre par -là non feulement l'obligation où nous fommes de nous attacher à la 
.Piété y mais encore la nature de la Jujîice Divine, & de t Empire deDuv. 

5 XI. Pour ce qui regarde h forme de ma Propofition Fondamentale, il£«wdeîa 
eft clair, que c'eft une Propofition Pratique, puifqu'elle enfçigne , quet eft l'effet £' 0 P 0 Y tion, 

* A - • 99 • mm. m •■ mm * * ■ m w OU iUttiOTl 

des Acltons Hutnatnes. Sur quoi il faut remarquer , qu encore que j aie dit aue qa 'i\ y a «tri 
le foin d avancer le Bien Commun sert» avancer le Bien de chacun en particulier occ. Ici termes. 
m'exprimant ainfi en terme de préfent, parce que cet effet réfulte actuellement 
de chofes préfentes : cependant la Propofition n'eft pas limitée au tems préfent 9 
elle en fait plutôt abftraciion. Sa vérité dépendant principalement de l'identité 
qu'il y a entre le Tout <Xc les Parties , elle eft auiîi évidente par rapport à l'ave- 
nir, qu'à l'égard du préfent ; comme nous le prouverons en fon lieu par d'au- 
tres raifons. C'eft même eû égard à l'Avenir, que nous la pofons toujours. ~] 
De plus, cette Propofition générale eft d'autant plus propre à mon but, 
qu'elle n'eït fondée fur aucune Hypothéfe particulière. Car elle ne fuppofe 
les Hommes ni nez dans un Etat Civil , ni nez hors de toute Société Civile. 
Elle ne fuppofe point de Parenté Naturelle entre tous les Hommes , comme 
tous descendus des mêmes Premiers Parens, félon ce que nous apprenons de 
l'Hiftoire Sacrée. Car il s'agit de démontrer l'exiftence & l'obligation des 
Loix Naturelles, à des gens qui ne reçoivent pas Y Ecriture Sainte. Elle ne 
fuppofe pas non plus avec (a) II orbes, qu'une Multitude d'Hommes faits (a) De Cive, 
foient tout d'un coup fortis de la Terre, à la manière des Champignons. Ma C *P. VUI $ 
Propofition, & toutes les conféquences que j'en tire, font de telle nature, 
que nos Premiers Parens auroient pû les comprendre & les approuver, en fe 
conlidérant comme étant feuls au monde, avec Dieu, & dans Tempérance 

d'une 

„ défirer le Bonheur de fes Créatures. Au- „ Divinité aime fes Créatures, elle doit aufli 
„ cun Etre Raifonnable nepeut être heureux, „ délirer que fes Créatures l'aiment Spuifque. 
il fans des fentimens d'Affection; & il n'y a „ fans l'aimer, elles ne fauroient êtreheureu- 
„ nulle apparence que quelcun att derelsfen- „ fes. " Maxweul. 
„ timens envers toute antre forte d'Agent (4) Il y a ici une Addition manuferite de 
„ {toward inéificrent Agents lors qu'il n'en l'Auteur, depuis: Ceft ce pie demandtit &c 
„ témoigne point envers fes Bienfaiteurs, & jufqu'a; J'ai ntanmoint ftc, 
»«<ur- tout enfers la Divinité. Donc. fi la 

B 3. 
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d'une Poftérité poflîble. Tous les Peuples, qui n'ont jamais entendu parler 
de l'Hiftoire de la Création, rapportée par Moïse, peuvent auffi aifémenc 
comprendre cette Propofition , & tout ce qui s'en déduit. 
Utilité de la J XII. Il ne fera pas inutile de remarquer encore ici, touchant le fens de 
méthode de nôtre propofition Fondamentale, que les mêmes paroles, par lefuuelles i'v, 

WcSïta ,a Cau f e * f& S fand & * meiUeur d « E I«> indiquent atuT, en « 

Moimsàe par- fel Moiens d'arriver à la dernière 6f meilleure bm. Car l'Effet des Faculté d'un 
venir à h rfer- Agent Raifonnable, lors qu'il l'a conçu dans fon Efprit, & qu'il a réfolu de 
1ï r lr me ' ! ' trav ' ail!cr à ,e produire, eft ce que l'on appelle une Fini & les A&ions , ou 
les Caufes, par l'intervention desquelles il tache d'y parvenir, font appelléeé 
des Moiens. C'eft ainfi que dans la Géométrie Pratique, on pofe pour Caufes 
des Opérations, les Lignes à tirer: que fi l'on confidére une telle Opération 
comme un Problème, dont on cherche la folution,ou comme une Fin que l'on 
fe propofe , alors les termes de l'Opération fourniflent au Géomètre les Moiens 
propres d'arriver à cette Fin. De là je tire une méthode de réduire tout ce 
que les Philofophes Moraux ont dit fur les Moiens d'obtenir la plus excellen- 
te Fin , en autant de Théorèmes touchant la vertu qu'ont les Actions Humai- 
nes de produire certains Effets propofez. De forte qu'on peut ainfi examiner 
plus facilement ces Théorèmes, &, s'ils font vrais, les démontrer plus évi- 
demment. Par cette même méthode, on verra combien aifément toute vérir 
table Connoiflance , qui a pour objet la vertu des Caufes dont nous pouvons 
tirer le moindre ufage, nous fournit le Moien de parvenir à la Fin connue, 
& peut par conféquent être appliquée à la Pratique en chaque occafion qui fe 
préfente. Enfin , il paroîtra de Jà , que la Propofition générale , dont nous trai- 
tons , tient de la nature d'une Loi , du moins en ce qu'elle propofe une Fin vérita- 
blement (i) digne de la Loi , favoir , le Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , ou Y Honneur de Dieu joint avec la Félicité commune de tout le Genre Humain. 
Comment on g XIII. Peut-être ne verra-t-on pas du prémier coup d'oeil dans nôtre 
tUSTSt Propofition Fondamentale , les deux chofes abfolument néceffaires pour donner 
LolxJfaturel- de la force à une Loi, je veux dire , un Auteur compétent, & une Sancïion fuf- 
ks: fifante, qui renferme des Peines & des Récompenfès convenables. Mais fi 

on l'examine avec un peu d'attention, on fe convaincra , que, par cela feul 
que la Nature même des Chofes l'imprime dans nos Efprits , elle nous montre 
évidemment fon Auteur, c'eft-à-dire , la Caufe Prémiére de toutes Chofes , & 

Sr conféquent de toutes les Véritez qui émanent de la Nature des Chofes. 
-, entre ces Véritez, une des principales efl certainement la Propofition., 

que 

$ XII. Çi) II eft digne certainement d'un minent actuellement. Et il n'appartient qu^à 
Etre Sage & Bon, de ne faire aucune Lot qui un Maître chagrin, capricieux, vain ou en- 
ne foit en quelque façon utile i tous en géné- vieux, de fe plaire a gêner fans nëceffité la 
ral , & â chacun en particulier de ceux a qui liberté naturelle de ceux qui dépendent de 
il l'impofe. Sans la vue de quelque Bien qui lui. 

réfulte de Pobfervationdes Loix, ou de quel- $ XIV. (0 Par exemple, dans ce pafTage, 
que Mal qu'on puifle éviter par. la, il n'y a où l'on voit que SanBw , & Poena, font fy- 
pas lieu d'cfptrer que des Agens Raifonna- nonymes: Nifi Legum Sanctionem Poï- 
blcs, qui s'aiment eux-mêmes, puiftent être kamque recitajjem, &c. In Verr. Lib. IV. 
portez â obéît aux Loix, d'une manière aucz Cap. 66. 

poux qu'un grand nombre s'y déter- (2) Voici le fragment de ce Juxifconfuite ! 



•. 
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que flous pofons pour Loi Fondamentale de la Nature. Et perfonne ne fauroic 
exiger raifonnablement , qu'on prouve que Dieu en eft l'Auteur, avec plus 
d'évidence qu'on n'a prouvé qu'il eft l'Auteur de la Nature des chofes , d'où. 
naît la vérité de cette Proportion. L'Auteur de la Loi étant donc connu , il 
refte feulement à faire voir qu'il y a joint une Sanction fuffifante, <Sc que cette 
Sanction eft furfifamment indiquée dans nôtre Propofnion. 

5 XIV. Je n'ignore pas, que (i) Ciceron, & le Jurilconfulte (2) Pa- Kt «ne Sme- 
pinien, entendent feulement par la Sanàion, cette partie d'une Loi dans la- 'l m 
quelle le Légiflateur menace d'une certaine peine ceux qui n'obéiront pas à ce e CC * ,x " 
qu'elle ordonne. Mais j'ai jugé à propos de prendre ce mot dans un fens plus 
étendu, en forte qu'il renferme aulïi les Récompenfes que la Loi promet à ceux 
qui lui obéiront. Car ces Récompenfes fervent , aufli bien que les Peines , à 
empêcher qu'on ne viole les Loix,& par-là elles peuvent être appelées Soirées , fé- 
lon la définition générale du Sacré, que donnent deux autres Jurifconfultes , 
(3) Marcien & (4) Ulpien. Cependant, fi quelcun ne veut pas s'éloi- 
gner de la fignification étroite du terme deSanâion, à lui permis: nous n'a- 
vons garde de difputer fur les mots , pourvu qu'on tombe d'accord de la choie 
même. C'eft pourquoi, en faveur de ceux ^qui pourroient être fi pointilleux, 
nous avons ajoûté cette autre Propoiition , Que les Actions contraires au défir du 
Bien Commun , c'eft-à-dire , par lesquelles on néglige ou l'on viole ce qui tend 
à cette Fin , caufent quelque Mal à chaque Partie du Syfiême des Etres Raifonna- * 
bles , Ê? les plus grands Maux à ceux-là mêmes qui les commettent. Voilà qui ex- 
prime aflbz clairement une Peine, diftinguée de la Récompense. Mais nous 
nous fommes prcfque uniquement attachez à prouver la prémiére Propofi- 
tioh , qui concerne les Récompenfes renfermées dans l'idée du Bonheur , parce 
que la dernière eft par-là trés-clairement démontrée: outre que le Mal, en 
quoi confifte la nature des Peines, eft une (5) privation des Biens que nous fou- 
haittons naturellement & néceffairement , pour devenir heureux; or cette priva- 
tion ne peut être conçue, fi l'on ne conçoit auparavant les Biens auxquels 
elle eft oppofée. Enfin , la Nature des Chofes , dont nous devons fuivre les » 
dans cet Ouvrage avec tout le foin poflible , ne fait prefbue que pré- 
à nos Efprits des idées pofitives des Caufes & de leurs Effets , par les 
Sens extérieurs, fur lefquels les Privations ou les Négations ne font aucune 
imprclfion : & quand les objets excitent en nous quelque mouvement de Paf- 
fion , c'eft plutôt par l'amour d'un Bien préfent ou par l'efpérance d'un Bien 
à venir, que par la haine ou la crainte du Mal Car, fi l'on aime la Vit , U 

San- 

Sanctio Legum, qus woifme certam p»e- que nous appelions Sacré, ou inviolable, en 
%am irrogat ûs, qui prœceptis Ltgis non ebtem- nôtre Langue, & Saint, au contraire, répond 
peraverint &c. D 1 0 est. Lib. XL VIII. Tit au fens du mot Sacer: quoi que ce» deux mots 
XLX. De Poenis, Le?. 41. viennent viflblement du Latin. 

(3) SanSum ejl , quod ab injuria beminum (5) Mr. Maxwell renvoie ici a ce qu'il 
defenfum atque municwn ejl. D rots t. Lib. dira fur le Chap. V. f 40. où il examine la 
I. Tlt. VIII Dedivif. rtr. Leg. 8. principe que nôtre Auteur tâche ici d'établir. 

(4 j Prtpriè dicimus S a n c t a , qua . . . Sanc- On peut voir auffi là-defllas Pufenporf , 
Huit quadam confirmata: ut Leges SanSa funt ; Droit de la Nut. cf des Gens, Liv. L Cb. VL 
SanSitrie enim quadam fuit fubnixa. IbidL Leg. J 14. 
IX 5 3. Le fens du mot SanSax répond a ce 
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Santé, les mouvemens agréables qui s'excitent dans nos Nerfs & dans nos.Ef- 
prits Animaux, ou les Plaijirs corporels, comme on les appelle, & fi l'on fou- 
Jiaitte les Caufes capables de les procurer; cen'eft point pour éviter la Mort, 
les Maladies, les Douleurs, qui y font contraires, mais à caufe de leur Bonté 
întrinféque , ou de la convenance pojitive , pour parler avec l'Ecôle , que ces Biens 
ont avec la nature de nôtTe Corps. De même quand on fouhaitte les Perfec- 
tions de F Ame , je veux dire d'un côté , une Connoijfance plus étendue & plus 
diftinéte des Objets les plus nobles, & qui ak à tous égards une parfaite 
harmonie ; de l'autre , les fentimens très-agréables de Bienveillance , d'E/pé- 
rance folide, & de Joie produite par la vue de l'état heureux du Corps des 
Etres Raifonnables: ce n eft pas feulement pour fe mettre à couvert des cha- 
grins qui accompagnent Y Ignorance , la Haine , l'Envie, & la Pitié, mais à 
caufe de la douceur extrême que nous favons par expérience qu'on goûte dans 
ces fortes d'Actions & d'Habitudes ; car c'eft ce qui fait véritablement qu'on 
trouve très-défagréable d'en être privé, & que les Caufes d'une telle Priva- 
tion paroiflent fàcheufes. D'où il eft aifé de Toir, qu'à bien prendre la chofe 
les Loix Civiles même, dont la Sanilion confifte en Peines, de Mort, par 
exemple, ou de Confifcation de Biens, portent les Hommes à obéir par Y amour 
de leur propre Vie, ou de leurs RicbeJJes , entant qu'elles fuppofent qu'ils pour- 
ront les conferver par cette obéïflànce. En effet , la fuite de la Mort & de la 
Pauvreté , n'eft autre chofê que l'amour de la Vie & des Ricbtffes. Qui dit, 
par deux Négatives , qu'il ne veut pas être privé de la Vie , dit la même cho- 
fe que s'il s'exprimoit ainfi : Je veux continuer à jouir de la Vie. Ajoûtons que 
les Loix Civiles me paroiflent être plus efficacement foûtenuës par le but que 
fe propofent & les Sages Légiflateurs , & les Bons Citoiens, lavoir le Bien 
Public de J'Ecat, d'où réfulte une Félicité dont chaque Bon Citoicn reflent quel- 
que partie, qui eft pour lui une Récompenfe naturelle de fon obé'ùTance,* que 
par les Peines dénoncées, dont la crainte ne touche que peu de gens, & mê- 
me les plus vicieux. 

Que routes les $ XV. Faisons voir maintenant, en peu de mots, que nôtre Propofition 
Uùu ^t u!ui fondamentale concernant le loin d'avancer Je Bien Commun; & l'autre, qui 
Sanaùm, font en e ^ une conféquence neceflaire, touchant les difpoficions & les ailions op- 
par-lifuffifam pofées; contiennent l'Abrégé de tous les Préceptes de la Loi Naturelle, & en 
ment notifiées. m èmc tems de la Sanction qui y eft jointe. Le Sujet de la Propofition , pour 
m'exnrimer en termes de 1 Ecôle, eft le défir & le foin de contribuer, de toutes 
nos forces, au Bien Commun de tout le Syfteme des Agens Raifonnables. Cela 
renferme Y Amour de D i e u , & l'Amour de tous les Hommes , comme étant des 
Parties de ce grand Corps. Dieu à la vérité en eft h principale Partie, & les 
Hommes n'en font que des Parties fui/ordonnées. La Bienveillance néanmoins peut 
& doit être exercée (i) envers Dieu, & envers les Hommes, chacun à fa 
manière: d'où naiffent la Piété , & (2) l'Jiumanité, c'eft-à-dire, la Deux Ta- 
bles de la Loi Naturelle. 

VAt- 



$ XV. (1) J'ai aiouté ici quelques mots, qui (a) Par îe 
m'ont paru néceflaires pour la liaifon d*ail- entend ici l'Amour du Protbain, qui renferme 
leurs trés-conformei aux idées de l'Auteur, tous tes Devoirs de l'Homme par rapport aux 
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- U Attribut de la Propofition eft, que ce foin d'avancer le Bien Commun 
contribue à procurer, autant qu'il dépend de nous, le Bien de chacune des Parties, 
dans lequel ejt renfermé nôtre propre Bonheur , entant que chacun de nous eji une de 
ces Parties. Les Biens , que nous pouvons procurer à tous , font ici propofez 
comme autant d'Effets du défir, & du foin dont il s'agit: & l'afiemblage de 
tous les Biens, dans lequel confifte nôtre Bonheur, y elt par conféquent indi- 
qué: Bonheur, qui conftituë la plus haute Récompenfe de l'Obéilfance, com- 
me l'état de Mifére , dans lequel on fe met par des Actions contraires , eft la 
plus grande Punition de la DeiobéùTance , ou de la Méchanceté. 

La liai/on naturelle du Sujet avec I" Attribut , eft en même tems le fondement 
de la vérité de ma Propofition , & une preuve de la liaifon naturelle qu'il y a en- 
tre rObéïflànce & les Récompenfes , comme auffi entre la Violation de cette 
Loi générale , & les Punitions. 

/De tout cela le Leéteur conclura aifément, quelle eft la vraie raifon pour- 
quoi cette Propofition Pratique, & toutes les autres qui s'en déduifenc, obli- 
gent les Etres Raifonnables , du moment qu'ils les comprennent pendant que 
les autres Véritez , par exemple , celles de la Gèmétrie , quoi qu'également 
imprimées dans nos Efprits par la Nature , & ainfi par l'Auceur même de la 
Nature, qui eft Dieu, ne nous impofent aucune obligat ion de les fuivre dans 
la pratique ; mais peuvent être impunément négligées par la plûpart des Hom- 
mes auxquels la Pratique de la Géométrie n'eft point néceffaire. La différence 
vient uniquement de la nature des Effets différens , qui nailfent de l'une ou de 
l'autre de ces Pratiques. Les Effets des Opérations Géométriques font tels, que la 
plûpart des Hommes peuvent s'en pafier , fans qu'il leur en revienne aucun pré- 
judice: ou (3) peuvent dujnoins, fans une grande incommodité , les atten- 
dre de l'induftrie d'autrui. J\u lieu que les Effets des Aciions qui tendent au 
Bien Commun, intércflènt de fi près tout le Corps des Agens Raifonnables, 
dont nous faifons partie, & de la volonté defquels dépend en quelque maniè- 
re la Félicité de chacun , que perfonne ne fauroit renoncer à ce foin , fans 
courir rifque de perdre fon propre Bonheur , ou l'efpérance d'y parve- 
nir. Dieu nous faifant connoîcre cela par la nature même des Choies, 
il a ainfi fuffifamment déclaré , que c'ell lui qui a établi la liaifon des Peines & 
des Récompenfes avec h qualité morale de nos Aciions. De forte qu'on a tout 
lieu de regarder nôtre Propofition Fondamentale, & toutes celles qui y font 
renfermées, comme aiant force de Loi en vertu de fon Autorité Suprême. 

§ XVI. Il paroît encore par les termes mêmes de nôtre Propofition, que Que '« >lt- 
ï Effet plein & immédiat de la Pratique qu'elle preferit en qualité de Loi, eft ce q u »'p" 4 c ° nf P r * 
eft agréable à Dieu, & avantageux à tous les Hommes généralement; en quoi fatureUt font 
confifte le Bien Naturel de toutes les Parties du Syftéme des Agens Raifonna- Bonnes, broi- 
bles , & même le plus grand de tous les Biens qu'on peut leur procurer, 1 ", faltts, 
puis qu'il eft plus grand que tout autre Bien femblable de chaque Partie du flftjjj» 
Corps. Par-là j'infinuë auffi fufhTarament que la Félicité de chaque Homme eh Ànnablei. ' 

par- 
autres Hommes; ou la Ckariti, comme il l'ap- moins &c. jufqu'â la fin de la période, en fui- 
pelle plus bas. vant ce que l'Auteur avoit écrit à la marge 
(3) J'« «jouté ici ces mots , «u peuvent du de fon exemplaire. 
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particulier, dont la jouïflànce ou la privation, proposes dans la Sanâion, en 
font toute la matière; vient du meilleur état de tout le Sy(téme:de même que 
la Nourriture de tous les Membres du Corps Animal , dépend de celle de toute 
la mafle du Sang répandue" par tout le Corps. 

D'où il eft clair, que cet Effet général, le meilleur de tous, & non pas une 
de fes petites parties, telle qu'eft le Bonheur particulier de quelque Homme 
que ce foit; eft la Fin principale que le Légiflateur fe propofe , & que doivent fe 
propofer tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Par la mène raifon , il 
s'enfuit, que les Aftions Humaines, qui ont une vertu naturelle de contribuer au 
Bien Commun , peuvent être dites naturellement Bonnes , & meilleures que celles qui 
fervent feulement au Bien Particulier de quelque Homme que ce foit , dans la mê- 
me proportion que le Bien Commun eft plus confidérable que le Bien Particulier. 

Il fuit encore de là, que les Avions, qui tendent à cet Effet, comme à 
leur Fin, par la voie la plus courte, font naturellement Droites, à caufè d'une 
refTemblance naturelle avec la Ligne Droite , qui eft»la plus courte entre deux 
Points. Mais les mêmes Actions étant comparées avec la Loi , foit Naturelle , 
ou Pofitive, qui eft la Régie des Mœurs, fi elles s'y trouvent conformes, font 
dites moralement Bonnes, ou Droites, c'eftà-dire, réglées félon la Loi: Et la 
Régie elle-même eft appellée droite, parce qu'eJle enfeigne le chemin le plus 
court pour arriver où l'on fe propofe. 

L'état où l'on conçoit que feroient tous les Hommes, s'ils étoient tous en- 
tièrement ornez de tous les Biens naturels de l'Ame & du Corps , dans une jufte 
proportion & entr'eux , & par rapport à la plus excellente Fin , eft naturelle- 
ment très-beau , comme tout-à-fait conforme à la ( i ) définition de la Beauté , qui 
fe tire de la figure & de la fymmétrie des Parties du Tout auquel on l'attribué. 
Ainfi il eft clair, que les Gâtons, qui tendent par une vertu propre & intrin- 
féque à former ou à conferver un tel état r font aufli avec raifon appellées 
ia) Ti r.«xi». Belles, ou Bienféantes. Et par-là on peut expliquer cette (a) Beauté, cette (b) 
(*) Ti n<iW Bienféance , dont les Philofophes parlent tant , <k avec tant d'éloges, en trai- 
tant des actes de Vertu, dans lefquels elle les frappe 

Enfin, après avoir vû ce que je montre au long dans le Chapitre Du Bien, 
Qjie l'on peut concevoir diftinclement & aimer le Bien fans aucun rapport à 
nous-mêmes ; le Lecteur ne pourra plus douter qu'il ne faille reconnoître, qu'un 
Bien , qui renferme en foi tous les autres Biens , eft aimable par lui-mi-me ; & 
par conféquent qu'il ne fauroit être raifonnablement fubordonné au Bonheur 
d'un feul Homme, qui n'eft qu'une petite partie d'un fi grand Bien. 

Par la même raifon, il eft clair, que, les Aftions convenables à cette Fin 
étant très-bonnes & très-belles, font aimables de leur nature, & fouveraine- 
ment dignes d'être louées de tous les Etres Raifonnables : & qu'ainfi on a rai- 
fon de les qualifier Honnêtes par elles-mêmes, puis que leur nature bienfaifante 
à l'égard de tous , les rend dignes d'un très-grand honneur. 

J'ai cru devoir faire ces remarques avec d'autant plus de foin, qu'il falloit em- 
pêcher qu'on ne s'imaginât fauûement que je n'ai pas affez reconnu les perfec- 
tions propres & irarinfeques , qui rendent la Piété , &la Charité , dignes de nôtre 

atta- 

f XVI. (i) On peut voir là dcffus le Traî- X. de la Seconde Edition. 
t<* Du Beau, de Mr. os Crousai, Chap. « X.VIL (0 Conférez ici ce que dit Pu- 
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attachement , fous prétexte que j'ai tiré la Sanâion des Loix Naturelles, qui 
en preferivent la pratique, de la vue du Bonheur ou du Malheur de chacun, 
comme fui van t l'Obéiflancc ou la DefobéïfTance à ces Loix. Dans les Loix 
même Civiles, la Santlion ell manifestement diftinguée du but & de l'effet plein 
& entier de chaque Loi, je veux dire, du Bien Public: cependant l'infliction 
des Peines dénoncées , & la diftribution des Récompenfès promiles , par lef- 
miellel on fe propofe de porter plus efficacement à obferver la Loi, font parcie 
lans contredit de l'effet de la. Loi même. 

§ XVII. La liaifon naturelle des Récompenfès & des Peines avec les Aétions Réponrc * 
qui fervent ou qui nuifent au Bien Public, eft à la vérité un peu obfcurcie par ^™°"fc| rit *g 
la confidération des Maux qu'on voit arriver aux Gens-de-bicn , & des Biens dont auvent"** 111 
jouïffent les Micbans. C'eft pourquoi j'ai jugé néceflàire pour mon deffein, Gens d: prtbi- 
de m attacher avec foin à montrer, que nonobflant tout cela, cette liaifon & 
eft affez confiante , & aflez manifestement déduite de la confidération de la k*A&tnw 
Nature Humaine, pour qu'on puiffe en inférer certainement une Sanction de joulffenu 
la Loi Naturelle , oui défend certaines Actions , & en ordonne d'autres. 
X Je fuppofe ici d'abord, que, pour former une vraie Sanâion, il fuffit (i) * 
que la Peine, ou la Récompenfe, foi t telle, que, tout bien compte , fa va- ' 
leur excède le profit qu'on pourroit tirer des Actions contraires à la Loi. Je 
fuppofe enfuite , que , dans la comparaifon des Effets qui accompagnent les 
Actions Bonnes ou Mauvaifes , on ne doit pas mettre en ligne de compte les 
Biens ou les Maux que toute nôtre attention & toute notre induftriene fauroit 
procurer, ou éviter. Tels font ceux qui viennent d'une Néceflité Naturelle, & 
ceux qui arrivent par un pur hazard, lequel dépend de Caufes externes : car 
les Gens-de-bien & les Méchans les peuvent éprouver & les éprouvent d'ordi- 
naire également. Je ne fais état ici, que de ceux que la Raifon Humaine 
peut prévoir , comme dépendans en quelque manière de nos Actions. 
f-. Sur ce pié-là , après avoir propofé une Preuve générale , tirée de ce que chaque Preuve géné- 
Particulier, qui travaille à avancer le Bien Commun , ou qui agit d'une manière r ]'î d j !,. V r 
oppofée, eft une Partie du Tout, qui eft par-là ou entretenu en bon état, ou l ce dc £ JJJJ." 
endommagé; & qu'ainfi il reçoit lui-même néceffairement une portion de l'a- tien de> Loix 
vantage ou du defavantage qui en revient: je pafle à des Preuves particulières, Naturelles, 
que je fonde en partie fur les Caufes de ces Aàions , dont je traite dans le Chapitre 
De la Nature Humaine; en partie fur leurs Effets ou leurs Suites, oui font ex- 
pofées au long dans le Chapitre De FObligation. }Mais le dernier de ces Cha- 
pitres eft plus étendu & moins clair, que les autres, parce que pour réfuter 
mon Adverfaire par fes propres aveus, j'ai été fouvent obligé de le fuivredans 
les efpaces imaginaires de l'Etat plein de (2) confufion , qu'A fuppofe. Il a fallu 
d'ailleurs réfoudre plufieurs objections , non feulement de cet Auteur , mais encore 
d'autres, dont la Philofophie eft beaucoup meilleure. Ainfi il eft bon d'expofer 
ici en peu de mots, & le but que je me fuis propofé là, & la manière dont 
tout ce que je dis s'y rapporte ; de peur qu'on ne croie que je me fuis égaré 
dans une route femée d'une fl grande diverfité de matières. 

5 XVIIL 

r z N n o R r , dans fon grand Ouvrage du Droit (î) L'Etat de Nttm , qui eft, félon Ho a- 
de la Aalure fif du G:ns,U\. II. Chap.ili.J ai. acs, un Etat de Guerre de tom contre tous. 
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5 XVIII. Les Caufis des Avions Humaines, font les Facultez de XAmt & du 
ticuUércs^'tl- ^ or P s ^ e VH omme - Après avoir ob'fcrvc , qu'un état de Félicité , en quoi confif- 
rèes des Catt- te la plus grande Récompenfe, eft manifeftement & efTentiellement joint avec 
fet d« ÂBtim l'exercice le plus parfait & le plus confiant de toutes nos Facultez, par 
rapport aux Objets & aux Effets les plus grands & les meilleurs , qui ont 
avec elles une exacte proportion ; j'ai conclu de là , que les Hommes 
douez de ces Facultez , font naturellement tenus , fous peine de per- 
dre leur propre Bonheur, de les exercer envers les Objets les plus nobles 
de la Nature, (avoir, Dieu, & les Hommes en général, qui font l'image 
de D i e u. Et on ne fauroic douter long tems , fi l'exercice de ces Facul- 
tez nous rend plus heureux, en entretenant ou amitié ou inimitié avec de tels 
Etres, en aiant paix ou guerre avec eux. Il efl certain d'ailleurs, qu'il n'y a 
pas moien de garder ici une efpéce de neutralité , en forte cjue , fans aimer 
Dieu & les Hommes, on puiflè ne les point haïr ou irriter, ceft-à-dire, que 
l'on fafle des chofes qui ne foient ni agréables ni defagréables au prémier, ou 
aux derniers, fur-tout dans l'ufage des chofes qui font hors de nous. Car ou 
l'on évitera avec foin de dépouiller les autres des chofes qui leur font néccflài- 
res pour le Bonheur qu'ils recherchent, ce qui ne peut fe faire fans quelque 
Bienveillance; ou bien on leur enlèvera de telles chofes de propos délibéré, ce 
qui efk une marque certaine de Mauvaife volonté. Mais fi l'on convient , qu'il 
efl manifeftement de toute néceffité, pour devenir heureux, d'entretenir l'Ami- 
tié & avec Dieu,& avec les Hommes, on ne fauroit fedifpenfer de reconnoître 
auflitôt la Sanction de cette Loi générale de la Nature, que nous nous propo- 
sons uniquement d'établir ici. Car elle feule renferme toute la Religion Natu- 
relle, & en même tems tout ce qui eft néceffure pour le Bonheur du Genre 
Humain. 

On peut réduire à trois chefs , outre la Piété , ce que demande le Bonheur du 
Genre Humain, t. Un Commerce paifible entre les différens Peuples; à quoi 
fe rapporte le Droit des Gens. i. L'établiflement ou la confervation des So- 
ciétez Civiles; à quoi tendent les Loix de chaque Etat. 3. L'entretien des Liai- 
fans Domejliques , & des Liaifons particulières d'Amitié ; fur quoi il y a & des Ré- 
gies générales, les mêmes qui fervent à tenir en paix les Nations, & des Ré- 

{ ries particulières de (1) Morale Oeconomique. Nous avons donc ramafTé , dans 
e Chapitre De la Nature Humaine, quantité de chofes qu'on remarque daru 
l'Homme , par lefquelles chacun devient en quelque façon capable d'une li vafte 
Société , & aquiert du moins une difpofition éloignée à l'entretenir. (2) Mais, 
comme les Caufes Naturelles, tant internes, qui difpofent les Hommes à for- 
mer & entretenir cette Société Univerfelle, qu'externes, qui les y follicitent; 
agitent conjointement: & que c'eft par les forces réunies de toutes ces Cau- 
fes que la Société eft actuellement établie & confervée: je dois prier les Lec- 
teurs, qui chercheront la caufe entière ou la raifon complette de cet effet, 

d'en- 

S XVIII. (1) Expreflîon tirée de la dîvi- miçue, rmi l'envifage comme Pire de Fimil!e;& 
fion de Nicole en Morale Mtmajiique con- Morale Politique , qui le regarde r 



fîdére Y Homme en général, ou chacun par ab- dans une Société Civile. 

: s'il ctolt fcul; Morak Ec»w (a) Tout « qui fuit ici, jufquà la fin du 
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d'envifager toutes les Caufes partiales, que j'ai détaillées, comme unies enfem- 
ble, & chacune en fon rang; par où il verra , qu'il réfute de cette manière de 
les confiderer, un argument, -qui feul fuffic pour prouver la Sanction de la Loi 
la plus générale de la Nature. 

§ XIX. Voici maintenant de quelle manière je démontre par les Effets Autres preu- 
qu'ont les Actions Humaines pour l'avancement du Bien Commun des Etres v JJ.. tlr ^ cs dci 
Raifonnables, qu'elles font accompagnées de Récompenfes, & de Peines, 
forment une véritable Sanction. Il eft clair , que le foin d'avancer le Bien nu. 
Commun demande principalement que l'on aime & que l'on honore Dieu, com- 
me étant Tout-Sage , & fouverainement Bienfaifànt envers tous les autres E- 
tres Raifonnables. Dans la même vue* on travaille enfuite de tout fon pouvoir 
à mettre en fùreté la Vie & les Biens des Hommes de chaque Nation. On 
eft porté à confentir aifément d'établir , s'il le faut , un Gouvernement Civil : 
& , Iots qu'il eft une fois établi , on fait de bon cœur tout ce qui eft néceffai- 
re pour le maintenir. On accorde à chacun , & par conféquent on fe procure 
aufli à foi-même , les avantages que demande le Bien du Tout : on ne fait en- 
vers aucun , la moindre chofe d'incompatible avec ce Bien. Nous ne conce- 
vons en l'Homme rien qui foit capable de produire de fi grands effets, qu'une 
difpofition à avancer le Bien de tous généralement , dirigée par la prudence d'un 
Entendement éclairé : & du moment qu'on sert mis dans cette difpofition , il 
n'y a rien de néceffaire pour une telle hn, que l'on ne faffe volontiers, autant 
qu'il dépend de nous. Comme donc on peut prévoir certainement que ces Ef- 
fets naîtront du foin d'avancer le Bien Commun, perfonne ne fauroit ignorer 
qu'ils renferment, comme autant de Récompenfes qui y font attachées, les 
Confolations & les Joies préfentes de la Religion , jointes par tout Pais à l'ef- 
pérance d'une heureufe Immortalité: de plus, grand nombre d'avantages qui 
reviennent d'un Commerce paifible avec les Etrangers , & tous ceux que l'on 
trouve dans le Gouvernement Civil, dans le Gouvernement Domeftiquc, & 
dans les liaifons d'Amitié ; avantages , qu'on ne peut aquérir par aucun autre 
moien qui foit en nôtre pouvoir. De forte que , négliger le foin du Bien Com- 
mun, ceft véritablement rejetter les Caufes de fon propre Bonheur, &em- 
braffer celles d'une Mifére ou d'une Punition prochaine. 

Pour dire la chofe en peu de mots, puis que, d'un côté, nous vojons mani- 
feftement par la confidération de la nature des chofes , que le plus grand 
Bonheur que nous fommes capables de nous procurer , vient de l'attachement 
à la Piété, & du foin qu'on a en même tems d'entretenir la Paix avec les autres 
Hommes, le Commerce réciproque des Nations , l'ordre du Gouvernement Ci- 
vil & du Gouvernement Domeftique;& les liaifons d'Amitié; de l'autre que tou- 
tes ces vues différentes ne fauroientêtre réunies & accordées enfemble que dans 
l'efprit d'une perfonne qui fe propofe d'avancer le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables : il s'enfuit , que la plus grande Récompenfe que 11 lomme peut rece- 
voir, 

Paragraphe , efl un changement , fait par que depuis qtrnd bominet neerffario excident Ac. 
Auteur fur fon exemplaire, à commencer, il eft clair que c'étoic par inadvertence, & 
dans l'Original , depuis Jtque bic LtStorem que le changement fe rapporte auffi à ce qui 
ngamus &c Car , quoi qu il n'eût efiacé précède. 
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voir , eft naturellement jointe à l'effet de cette difpofition ; & fa privation ou la Pei- 
ne, attachée par confequent aux Actions oppofées. J'ai prouvé le premier point, 
ou la réalité des Caufes du Bonheur, que chacun aquiert ou peut aquérir, par 
des Effets que l'Expérience nous montre. Et pour l'autre, je veux dire, que 
la Piété , & une Bienveillance générale envers tous les Hommes, foient renfer- 
mées dans le foin d'avancer le Bien Commun, je l'ai fait voir par la définition 
même & les parties de ce foin, dans le Chapitre (i) Des Conjeq>icnces. Or la 
Conclufion tirée de telles Prémiflès, eft certainement connue par les Lumières 
Naturelles. ■ 
il n'importe § XX. Je reconnois néanmoins , que ces Effets ne font pas tous uniquement 

roientdc^iatu- en n< ^ tre P"'^" 06 » & 9 U Y en a Prieurs qui dépendent de la Bienveillance 
rcTn'arrlver réciproque des autres Etres Raifonnables. Mais comme la reffemblance , ou Ta- 
pas toujours nalogie qu'il y a entre leur Nature & la nôtre , nous apprend que le Bien 
infaillible-. Commun efl la meilleure & la plus grande Fin qu'ils puillent fè propofèr, & 
nient q Ue ] eur p er f e &ion Naturelle demande non feulement qu'ils agiffent en vue de 

quelque Fin, mais encore pour celle ci, plutôt que pour toute autre moins 
bonne; & la même Expérience nous faifant voir d'ailleurs, que, par nos Ac- 
tions, nous pouvons la plupart du tems obtenir des autres ces Effets d'une 
Bienveillance univerfelle: il efl raifonnable de mettre cela même au nombre 
des Etats ou des Suites, qui du moins pour l'ordinaire, réfultent de nos Ac- 
tions. Car on efl cenfé pouvoir faire, ce dont on peut venir à bout par le 
tnoien de fes Amis. La Récompenfe entière, qui efl attachée aux Bonnes 
Actions par un effet de la conflitution naturelle de l'Univers, refiemble en 
quelque manière aux Revenus du Domaine Public , qui ne confiflent pas feulement 
en certaines Contributions fixes, mais encore en plulleurs Profits cafuels qui fur- 
viennent de tems en tems, & qui montent fort haut, quoi qu'on ne puifie pas 
les évaluer au jufle, comme les Péages des Ports, des Chemins, des Ponts 
publics : droits néanmoins , que l'on afferme fouvent à un certain prix. En 
Faifant donc l'eflimation de la Récompenfe dont il s'agit, on doit mettre en 
ligne de compte non feulement les parties de cette Récompenfe qui font infail- 
liblement attachées aux Bonnes Aftions, telles que font celles en quoi conlifle 
la Béatitude formelle, comme on parle, favoir, la Connoiffance & l'Amour 
de Dîetj, (& peut-être encore des Hommes qui ont des fentimens confor- 
mes à ceux de Dieu); un pouvoir abfolu fur fès propres Paffions. • Une Xt-*\v^ 
harmonie très-agréable entre tous les principes de nos Actions & chaque par- 
tie de nôtre Conduite ; la faveur de la Divinité , & l'efpérance raifonnable d une 
Immortalité bienheureufe : mais il faut encore rapporter ici les autres avanta- 
ges qui fe trouvent joints à ceux-là par un effet (i) contingent, c'efl-à-dire, 
ceux qui nous reviennent & de la Piété des autres Hommes , & de la Société 
ou Civile, ou entre plulleurs Nations, ou entre Amis; Sociétez, que nous 
entretenons , entant qu'en nous eft, par les Actions conformes à la Loi Fonda- 
mentale de la Nature. En raifonnant fur le pié d'une femblable eftimation , 

nous 

5 XIX. (t) h ConfeSar&s , dit TAutenr. plus grande partie du Chapitre eft occupée à 
Ceft le titre du dernier Chapitre. Mais, quoi réfuter les fauttes idées d'Hobbes. C'eft dans 
qu'il y ait là quelque chofe fur cet article, la les trois précédons , qu'on trouve «pofecs 

■Il 
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nom pouvons comprendre aifément, de quelles parties eft compofée la Peine 
entière , qui accompagne les Aérions contraires au Bien Commun : car c'eft 
dans toutes les fuites oppofées à celles que nous venons d'indiquer que confifte 
proprement la Sanction de la Loi, qui défend de telles Actions. 

§ XXI. Les nécelîitez mêmes de l'état dans lequel nous naiflbns & nous EJîimation juf- 
vivons tous, nous apprennent à eftiraer les Biens Contingens , c'eft-à- dire les tc - * ("ffifan- 
Effets des Caufes , d où nous pouvons attendre quelque utilité , quoi que non 1 J» A u '. on m 
infailliblement; & cette efpérance , toute incertaine qu'elle eft,fuffit pour nou* 
porter à agir. LV/îr, que nous cherchons à refpirer par un mouvement na- 
turel, n'elt pas toûjours bon pour nôtre Sang& nos Efprits Animaux, mais 
il (e trouve quelquefois peftiferé. Les Viandes, les Boijfons, Y Exercice, ne 
contribuent pas toujours à la confervation de nôtre Vie ; au contraire , il en 
naît lôuvent des Maladies. V Agriculttare apporte quelquefois du dommage aux 
Hommes, au lieu du profit qu'ils attendoient de leurs travaux. Nous ne laif- 
fons pas pour cela d'être portez naturellement à faire ufage de ces fortes de 
chofes, dans l'efpérance probable du bien qui pourra en revenir. De même 
une femblable efpérance nous porte naturellement à tâcher d'avancer le Bien 
Commun; quoi qu'elle ne foit ni le feul, ni le principal motif, & qu'elle con- 
coure feulement avec la vue des autres Récompenles que nous avons dit.ê- 
tre elTentiellement & invariablement attachées aux Actions qui tendent à cette 
fin. 

Pour fe bien convaincre de la grande probabilité qu'il y a à attendre des au- 
tres Hommes, confiderez tous enfemble, quelque chofe qui nous récompenlè 
des foins que nous prenons pour contribuer au Bien Commun; il ne faut que 
confiderer ce que l'Expérience du tems prélent, & l'Hiftoire des Siècles paf- 
fez , nous apprennent , de la pratique de toutes les Nations qui nous font con- 
nues, en matière de chofes qui le rapportent à cette fin, On voit par-tout 
un Culte Public de quelque Divinité, à laquelle les Hommes témoignent du 
moins affez de refpeét , pour faire confcience de fe parjurer après l'avoir prife 
a témoin de la foi donnée: par-tout il y a des Commerces, très-avantageux 
de part & d'autre, entre les Nations qui fe connoiffent, lefquels ne font inter- 
rompus que par des Guerres faites en forme : par-tout on maintient le Gou- 
vernement Civil, & la diflin&ion des Domaines, qui fait partie de l'ordre éta- 
bli: par-tout les liaifons des Familles, & celles de l'Amitié, font d'ordinaire 
entretenues. Or le Culte de la Divinité , l'entretien du Commerce & de la Paix 
entre les Nations, l'obfèrvation de ce que demande le Gouvernement Civil 
& le Gouvernement Domeftique, la pratique desdevoirsde l'Amitié; tout cela 
n'eft autre chofe, que les Parties, prifes enfemble, du foin d'avancer le Bien 
Commun. 11 eft donc clair, que la difpofition à un tel foin fe trouve en quel- 
que manière parmi tous les Hommes ; d'où il arrive néceflairement que chacun 
retire plufieurs des avantages que la Paix & les Secours mutuels apportent na* 



Bien 

au long 4 détaillées les différentes parties du ou ne pas arriver. Terme de Philofophie,. 
foin d'nvincer le Bien Commun. ' comme on ûit. 

5 XX. CO C'ea-à-dixc, qui peqt arriver,. . 
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Bien plus: il me paroît de la dernière évidence, que chaque perfonne qui 
cft parvenue en âge d'homme fait , eft redevable de toutes fcs années paflces 
aux foins d'autrui qui tendent par eux-mêmes au Bien Commun, beaucoup plus 
qua fes propres foins , qui ne font prefque rien dans Page tendre. Nous dé- 
pendons alors tout-à-fait de l'attachement que d'autres ont à obfcrver les Loix 
du Gouvernement Economique , celles du Gouvernement Civil , & celles de 
la Religion , qui toutes découlent du foin d'avancer le Bien Commun. De 
forte que fi après ce tcms-là nous expofons & nous facrifions même actuelle- 
ment nôtre Vie pour le Bien Public, nous perdons alors moins en fa confidéra- 
tion , que nous n'en avons reçû. Car nous perdons feulement une efpérance 



incertaine de Joies à venir, fuppofé que nous euflions vécu plus long tems; 

que perfonne ne peut guéres avoir d efpérance à cet 



ou plûtôt il eft certain, que per! 

égard, lors qu'il foule aux pieds le Bien Public: au lieu que la pratique des 
chofes qui tendent à cette fin , nous a déjà procuré réellement la confèrvation 
de nôtre Vie, & la jouïflànce de toutes les Perfections dont nous étions or- 
nez. Mis (i) à part même l'obligation de la Reconnoiflànce , cela prouve 
la Sanftion de la Loi la plus générale de la Nature, puis que l'on peut prévoir, 
que, d'une vie conftamment réglée fur ce que demande le Bien Public, il re- 
viendra plus d'avantage, que fi l'on fuit les fuggeftions d'un Amour propre 
fans bornes. 

Je ne doute pas non plus, que les plus grands avantages que nous éprou- 
vons dans la Société Civile, par un effet des fecours réciproques de ceux qui 
la compofent, n'euflent pu être prévus de nos Prémiers Parens , par la feule 
confidération de la Nature Humaine, fuppofé qu'ils euflent délibéré entr'eux, 
fi en exhortant leurs Enfans à exercer la Piété envers Dieu, à avoir de l'a- 
mour & du refpect pour leurs Pére & Mére, à fe vouloir du bien les uns aux 
autres, comme Frères; maximes qui contiennent l'abrégé de la Religion , du 
Droit des Gens, & du Droit Civil} les Familles étant la prémiére ébauche d'un 
Etat: fi, dis-je,en donnant de tels Préceptes à leurs Enfans, ils travailleroient 
plus efficacement à leur bien , qu'en les élevant dans les myftères de l'Athéïf-- 
me, en leur recommandant de s'attribuer chacun un droit à toutes chofes, & 
en vertu de cette prétenfion, de courir inceffamment les uns fur les autres, 
pour fe piller ou s égorger. Or, dès-là que les fuites bonnes ou mauvaifès 
des Aétions Humaines peuvent être prévues par la confidération de la Nature, 
& que Dieu les montre ainfi d'avance aux Hommes qui délibèrent fur la ma- 
nière dont ils doivent agir, pour les porter aux unes & les détourner des 
autres ; il n'en faut pas davantage pour faire regarder ces fuites comme 
aiant la qualité parfaite de Récompenfes & de Peines propofées par la Sanftion 
d'une .Loi. 

5 XXII. Ces réflexions me paroiflènt d'autant plus inconteftablcs , qu'el- 
établiflent une méthode , qui reffemble fort à celle par où tous 



Comparaifon 
de l'effet de 
l'obfcrvation 
des Loix Na 
turclles , avec les 
l'effet des Mo- 
yens naturels 

r mlfcrvat îoit '* I XXI. (i) Tout ceci, jufqu'à l'a linea fui- 
duurM dts Tam > c ^ une addition manoferite de l'Auteur. 

Mats il avoit mal indiqué l'endroit où elle de- 
voit ôuc, puifquil la plaçoit entre les mou, 



fut nous n'en avons reçû ; & Car nous ptrdonr 
feulement &e. De forte que la rai Ton qu'il 
rend de ce qu'il vient de dire, fc trouveroit 
rcuvoiëc à la fuite d'un nouveau raifonne- 
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les Animaux font naturellement inftruits de la manière dont ils doivent confèr- 
ver le bon état & la force de tous les Membres de leur Corps. La Nature 
leur dicte , qu'ils doivent prendre pour cet effet des Alimens , & refpirer 
l'Air: ce qui pour l'ordinaire entretient par lui-même la jufte température du 
Sang, qui circule par tout le Corps , quoi que des Maladies internes, ou des 
accidens extérieurs , comme une Contufion , une Blefliire, une Fracture puùTent 
quelquefois empêcher que les Membres ne reçoivent la force qu'on fe propofoic 
de leur donner pâr l'ulage des Alimens. C'elt ainfi précifément que la Nature 
nous enfeigne, que, de la pratique des Aétions, qui contribuent par elles-mê- 
mes au Bien Commun, on doit attendre qu'il réfultera pour l'ordinaire diverfès 
Perfections de chaque Homme en particulier, comme Membre du Corps des 
Etres Raifonnables ; ces Perfections découlant de là aufli naturellement, que 
la force de nos Mains vient du bon état de la malTe de nôtre Sang. J'avoue , 
qu'il peut arriver bien des choies qui foient caufe que le foin général de con- 
tribuer au Bien du Tout ne procure pas toujours aux Particuliers une jouïflan- 
ce pure du Bonheur qu'ils recherchent: de même que l'ufagc de l'Air & des 
Alimens, quelque néceflàires qu'ils foient à tout le Corps, ne met point à cou- 
vert de toute Maladie & de tout Accident. Une conduite fort irréguliére de 
nos Concitoiens qui eft comme une maladie des Inteftins , ou bien une Guer- 
re à laquelle on fc voit tout d'un coup expofé de la part d'Ennemis étrangers ; 

riveront quelquefois les Gens-de-bien de quelques-unes des Récompenfesdue'o 
leurs Bonnes Actions , & leur feront fouffrir des Maux extérieurs. Mais 
on eft fouvent garanti de ces fortes de Maux par la concorde des Sujets & par 
les forces du Gouvernement Civil , qui toujours viennant originairement du 
foin d'avancer le Bien Commun: fouvent aufli, après avoir un peu fouffert, 
on éloigne ces Maux ou par fes propres forces, ou avec le fecours du Magif- 
trat , qui font le même effet que les Crifes falutaires d'une Maladie : fouvent 
enfin on en eft dédommagé par de plus grands Biens, tels que font les avanta- 
ges qu'on retire des Vercus d'autrui , mais fur-tout ceux qui reviennent ordinai- 
rement de la confbtution même du Gouvernement Civil, & des Alliances faites 
avec les autres Nations. D'où il arrive, que le Genre Humain ne s'éteint jamais, 
& que la plupart des Etats fubfiftent plus long tems que les Hommes & les 
autres Animaux, dont la Vie eft la plus longue- 

Si l'on fait bien attention à tout cela, on verra clairement, que ni les défirs 
déréglez & habituels de quelques Hommes , ni les mouvemens des Partions 
auxquels tous les Hommes fe laiffent quelquefois entraîner, quoi que contrai- 
res les uns & les autres au Bien Commun, ne doivent pas plus nous empêcher 
de reconnoître dans touc le Genre Humain , confideré en gros , des panchans 
plus forts à ce que nous voions qu'ils produifènt & qu'ils caufent actuellement 
tous les jours , je veux dire , la confervation du Tout , & l'avancement de 
fa perfection; que les Maladies, qui arrivent quelquefois aux Membres du 
Corps Animal , ne nous empêchent de reconnoîcre que toute la ftructure du 

Corps 

ment, avec lequel elle ne peut s'ajufter, & ve du précèdent, fe lie avec le commence» 
forœeroit ainfi un galimatias. Au lieu que ment de l'A iinea qui fuit: Je ne datte pas tm 
le nouveau raifonnement, mis après 'la pieu» plus &c. 
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Corps Humain, & les fonctions naturelles de fes Membres, font deftinces àt 
proportionnées à la confervation de nôtre Vie, à la propagation de l'Efpéce, 
ce a entretenir la vigueur de chaque Membre , pendant le tems auquel Ta du- 
rée ordinaire en eft bornée. De là vient que non feulement on a de bonne heu- 
re établi des Sociétez Civiles, introduit 1 ufage des Ambaffades , fait des Allian- 
ces avec les Etrangers ; mais encore ceux qui viennent à violer les engagemens 
où ils étoient entrez envers une Nation , ont aulîî tôt recours à la bonne foi 
d'autres Nations, avec qui ils font de nouveaux Traitez, de forte qu'ils fe con- 
damnent ainfi eux-mêmes. Si une Religion eft abolie dans un Etat, on y en 
fubftituë inceflamment une autre, par laquelle on cherche à fe rendre la Divi- 
nité favorable. Si le Gouvernement Civil fe difTout quelque part, en confé- 
quence d'une Sédition, ou d'une Guerre, il fe forme auffi-tôt un nouveau 
Gouvernement, ou bien l'Etat, qui eft alors détruit, fert à étendre les limites 
d'un autre, avec lequel il eft incorporé. De toutes ces réfléxions on a lieu 
d'inférer, que le Syftéme entier des Etres Raifonnables eft autant, ou plutôt 
mieux adapté à fa confervation prémiérement, & puis à celle de fes Mem- 
bres, que le Syftéme de tous les Corps ne l'eft à la fienne, par les vicilTitu- 
des qui font que la corruption de l'un eft la génération de l'autre , & dans la 
génération des Animaux en particulier, par les organes dont chacun eft pour> 
vû, à la faveur defquels il peut fe conferver lui-même quelque tems, & pro- 
pager fon efpéce. 

Confirmais § XXIII. Voila un abrégé de la méthode dont je me fuis fervi pour dé- 
de la mécho- couvrir la Sanction des Loix Naturelles, dans laquelle j'ai confideré le Bonheur 
de & d« prin- q U j f u j t naturellement des Bonnes Actions, comme une Récompenfe que l'Au- 
Ouvn'-cpar teur m ^ me de ' a Nature y a attachée; & la perte de ce Bonheur, comme une 
Je ccnjritement Peine jointe auffi naturellement aux Actions Mauvaifès. Car tout Bien , & 
hommes, tout Mal , qui a quelque liajfon avec les Actions Humaines , eft nécelTairement 
renfermé dans les Propofitions Pratiques qui expriment véritablement les fuites 
de ces Actions . Et D i e u doit être cenfé propofer lui-même de telles Maxi- 
mes, que la nature de nos Actions, & de celle des autres Etres Raifonnables, 
imprime nécelTairement dans nos Efprits, & cela avec une vraie prédiction 
des Effets qui fuivront de ces Actieos. Or les Biens & les Maux, que Dieu 
nous repréfente , par des Maximes qu'il nous dicte , comme attachez aux Ac- 
tions 

J XXIII. (i) Comme les Philofophcs Strf- tus pretium fibi fcc. 
ciens, dont l'opinion eft représentée dans ce (a) Les Peripatâititnt , au moins pour ce 
vers d'un Poète Latin : qui regarde les Biens de cette Vie. Voyez 

encore ici Juste Lipsb, Matiud. ad Pbilof. 

IpfaquidemPlrtusfibimtt pulcberrima merces. StoU. Lib. II. Diffcrt. XXI. & Stobe'e, 



Eciog. Etbic. Tit. VI. 

Silius Itamc. Punie. lib. XIII verf. 663. (3) m On peutobjecîer contre cette penfée 
Voieï les partages qu'ont recueillis ià-deflus „ de notre Auteur, que les Aftions qu'on 

1rs te Lipse, A/jmJuS. ad Pbilofopb. Sioic. „ fait par un motif de Reconnoifjance , ne fau* 
ib II. Differt. XX. Thomas Gataker, „ roient être dites venir de V/lmour de foi- 
fur divers endroits des Réflexions de Marc „ mime, ou du défir du Bien Particulier de 
Antosin, par exemple, Lib. IX. $.42. „ l'Agent; puis nue, dans un afte de Re- 
Casfar Barthius, dans fon Comrnen- „ coonoilTance , l'intention de l'Agent n'eft 
Mire fur Ici. vers du Poème de Cl a udi en, „ pas d'obtenir pour lui-même quelque au- 
to Omjukt. Fiav. Mail. Tbeod.lt s a quidem „ tre avantage particulier. Or c'cll uni-;ue- 
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lions Humaines , pour nous avertir de pratiquer les unes , & de nous abfte- 
oir des autres ; renferment tout ce qu'il faut pour une déclaration de Récom- 
penfes & de Peines , en quoi confifte la Sanclion de toute Loi. 

En cela je fuis d'accord, & avec ceux qui difent, que la (i) Venu renferme 
en elle-même le Bonheur, & porte avec foi fa récompenfef & avec ceux (2) qui 
y joignent d'autres Biens, de XAme ou du Corps, que l'on doit attendre de 
Dieu, de fa propre Confcience, de fa Famille ou de fes Amis, de l'Etat 
dont on eft Membre, ou des Nations Etrangères, foit qu'on jouïiTc de ces 
Biens pendant cette Vie, ou qu'on efpére raisonnablement d'en jouir dans 
une Vie future. Ce qui fert encore beaucoup à confirmer la bonté de ma mé- 
thode, c'eft que, quelque différence de fentimens qu'il y ait entre les Hom- 
mes fur les idées de Morale, ils s'accordent tous à reconnoître, que les Bon- 
nes Aclions doivent néceflairement être honorées de quelque Récompenfe 
convenable, & le font actuellement; les Mauvaifes au contraire, condam- 
nées, & reprimées par des Peines. Les Philofophes, d'ailleurs fi divifez en- 
cr'eux, les Fondateurs de toutes les Religions , les Légifhteurs, font tous d'ac- 
eord fur cet article. "0 

Bien plus : ceux qui veulent paroître ne tenir aucun compte des Récom- 
penfes, & qui pofent la ReconnoiJJ'ance pour fondement de toutes les Vertus, 
font néanmoins obligez de convenir, que ce qui produit la ReconnoifTance, 
c'eft le fouvenir des Bienfaits reçus. Or il y a autant d'Amour de foi-mnne (3) 
à être porté à de Bonnes Acîions par la vue des Bienfaits déjà reçus , qu'à s'y 
déterminer dans l'efpérance de femblables Bienfaits. Il femble même que , 
dans le dernier cas, on témoigne des fentimens un peu plus généreux , parce 
qu'un Bien, qui n'eft qu'en efpérance, a toujours quelque^incertitude ; au lieu 
qu'on jouît certainement de ceux pour lefquels on témoigne, fa reconnoiffance. 
D'ailleurs, le fouvenir des Bienfaits paflez remplit l'Ame d'une certaine dou- 
ceur, qui fait partie de la Félicité, & eft par conféquent uneefpécede Récom- 
penfe, que nous reconnoiffons volontiers être un bon motif pour nous porter 
a bien faire. Après tout, il ne feroit pas poflible, à mon avis, que les Hom- 
mes s'accordaflènt tant fur ce point, fi la Nature qui leur eft commune à tous, 
ou la Raifon naturelle, ne leur apprenoiraufli à tous, qu'il n'y a que la vue' 
des Récompenfes & des Peines, qui foit capable d'empêcher qu'on ne fafle 

quelque 



„ ment cette vue d'un Rien particulier qu'on 
„ efpére, qui fait qu'une Action eft appellée 
„ intérejfée. Mais ce n'eft pas en quoi con- 
„ fide la nature de la vraie Reconnoiffance; 
„ quoi qu'il fe trouve dans quelques préten- 
„ dus fer vite s que l'on rend au Bienfaiteur. 
„ L'erreur, où tombent plufieurs Ecrivains 
„ fur cet article , vient de l'ambiguïté des 
„ prépofitions, #<r, Propter, Ob, ou de cel- 
„ les qui y répondent dans nôtre Langue. 
„ Car tantôt elles fignilient , que I on agit 
„ en vuë d'obUnir un avantage; & alors l'Ac- 
„ tion vient de l'Amour de nous-mêmes : tan- 
,. tôt elles emportent feulement , que le fou- 



„ venir des Bienfaits excite dans le cœur de 
„ celui qui les a reçu; , de l'amour pour le 
,, Bienfaiteur, & un défir de lui plaire, fans 
,, qu'il fe propofe de recevoir de lui aucun nu- 
„ tre avantage particulier; & ici l'Amour de 
„ foi- même n'entre pour rien. Nousvoions, 
„ que l'on conçoit de femblables fentimens , 
„ quoique peut-être un peu plus foibles, en- 
„ vers ceux qui ont fait du birn i une tierce 
„ perfonne. Voilé la difficulté. Nous don- 
„ nerons la vraie & pleine réponfe qu>n peut 
„ y faire, dans une Note fur le Cbap. V. j 4s. 
„ Maxwell. 

On trouvera là auffi cette Note traduite, 
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quelque chofe de contraire au Bien Commun de tous , qui eft leur dernière 
Fin ; & que c'eft pour cela qu'il y a par-tout des Récompenfes & des Peines , 
deftinées a le mettre en fûreté. 
Combien il eft hCJ XXIV. Au reste, la méthode de réduire toutes les Maximes de la Loi 
utile, de ré- Naturelle à une feule, me paroît utile, en ce qu'il eft plus court & plus fa- 
duirc toutes cile de prouver cette Propofition que plufieurs, comme celles que les Phi- 
lc5 n° iX â N * lofophes avancent ordinairement : outre que par-là on foulage la mémoire, 
feuïe." " nC aifément nous rappeller à tout moment une penfée (impie & unique. 

Mais, ce qui eft beaucoup plus confidérable, la nature même du Bien Com- 
mun, à la recherche duquel cette Propofition nous engage, fournit au Ju- 
gement de toute perfonne fage une Régie ou une Mefure certaine , pour régler 
les Défirs & fes Actions; en quoi confifte la Vertu. Aristote, Ci) dans 
la définition qu'il donne de la Vertu, afligne bien cette tâche au Jugement d'un 
Homme Prudent ; mais il ne nous indique aucune Régie, lèlon laquelle cet Hom- 
me Prudent doive juger. La Régie fe trouve dans ma Propofition , c'eft, 
comme je l'ai dit, la nature de la plus grande & la meilleure Fin, confiderée 
eû égard à toutes les Parties du Corps des Etres Raifonnables , ou de ce vafte 
Gouvernement, dont le Chef eft Dieu, & les Membres , tous les Sujets de 
Dieu. Par- là nous ferons dirigez à exercer envers D i e u des actes de Piété , 

3ui foient parfaitement d'accord avec la Paix & le Commerce que les Nations 
oivent entretenir enfemble ; avec laconftitutiondu Gouvernement Civil, & l'o- 
béilfance qui lui eft due; comme auffi avec le foin du Bonheur particulier de cha- 
cun. Nous apprendrons par-là encore à exercer des actes de l'Humanité h plusé- 
tendue , exactement fubordonnez à la véritable Piété : & en général , à mettre dans 
chacune de nos Affections & de nos Actions la même proportion & entr 'elles , <5c 
avec le total de nos forces, que le Bien qui revient de chacune d'elles nous pa- 
roît avoir avec la plus grande partie du Bien Commun que nous foyions capables 
de procurer dans tout le cours de nôtre Vie. Ainli nous nous garderons bien d'ê- 
tre emprelfez pour des chofes peu importantes , & négligens dans celles d'une 
grande conféquence; d'être moûs en ce qui concerne le Bien Public, & ar- 
dens à chercher nôtre intérêt particulier: tnais la mefure de nos efforts fera 
le plus ou le moins de dignité des chofes auxquelles nous nous attacherons. 
J En6n, c'eft de cette fource qu'on doit tirer l'ordre qu'il y a entre les Lois 
'Particulières de la Nature, félon lequel celle qui tient le prémier (2) rang limi- 
te en quelque façon les autres d'un rang inférieur ; (comme l'a très-bien expli- 
qué le Docte Sharkock, Jurifconfulte, dans foh Traité Des Devoirs, fur- 
tout au Chapitre X. où il dit entr'autres chofes: Qu'il faut s 'abjlenir d 'attenter 
fur ce qui appartient à autrui plutôt que de vouloir accomplir une Promeffe: que [obli- 
gation de garder la foi donnée f emporte fur le devoir de la Reconnoiffance &c. La 
raifon de ces maximes, & autres femblables, fe déduit de nôtre principe fon- 

da- 

i XXIV. (1) C'eft dans la définition de fin*. „ La Vertu Morale eft une habitude 
la Vertu Morale, qu'il diftingue de Vlntellec- » d'agir avec choix; laquelle confifte dans 
tuelle. Voici cette définition: «f« i Afiri „ un certain Milieu par rapport I nous, dé- 



[H. 



" , « ~ v . . v . . . — , — y — -» — ^ ^ Tf — - . — r — — rr * » — - 

] <£<-. i**i'iTir.T. >', ptrmm «r* tï w r \ „ terminé par la Raifon , & par le jugement 
h, *j^»n , w «< « i Çfïn/i&* *- „ d'une perfonne prudente". Etbk.lKctmacb. 

Lib. 
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damental. ( Car il eft plus avantageux pour le Bien Commun , de ne pas vio- 
ler, en prenant ce qui appartient a autrui, la principale des Loix Particulières 
de la Nature , qui veut qu'on maintienne le partage des Biens , qu'elle a or- 
donné de faire; que d'exécuter ce que l'on a promis, quand on ne peut tenir 
fa parole fans préjudice des droits de quelque Propriétaire. Il en eft de même 
dans la comparaifon des autres Loix, que j'ai détaillées, & rangées félon leur 
ordre, dans mon Ouvrage. Si l'on founaitte quelque chofè de plus étendu fur 
cet article, on n'a qu'à lire l'Auteur, que je viens de citer. Pour moi, il me 
fuffit d'avoir montré en général, que la raifon de l'ordre qu'il y a entre les 
Loix Naturelles, fe tire manifeflement démon grand principe. 

Peut-être néanmoins fëra-t-il bon d'ajoûter ici une réflexion , afin que per- 
fonne ne trouve étrange ce que nous avons dit, qu'on ne fauroit expliquer fuf- 
fifamment aucune forte de Droit, aucune Vertu, fans avoir égard à l'état de 
tous les Etres Raifonnables, ou de tout le Monde Intellectuel. Nous voions de 
même dans la Pbyfique y qu'il n'eft pas non plus poffible, fi l'on ne fait attention 
à tout le Syftérae du Monde Corporel, & à la néceffité d'y entretenir le Mouve- 
ment , de bien expliquer les accidens des Corps qui frappent tous les jours nos 
Sens , comme la Communication du Mouvement , la Pefanteur , l'action de la Lu- 
mière & de la Chaleur , la Solidité & la Fluidité , la Raréfaction & la Condenfation 
&c. Dans les Mècbaniques auffi, il eft clair qu'on ne fauroit découvrir exacte- 
ment l'effet d'aucun Mouvement lié avec d'autres, <5c fubordonné dans une 
fuite continuée, fi l'on ne calcule & fi l'on ne compare enfemble tous ces Mou- 
vemens, & dans l'ordre félon lequel ils dépendent les uns des autres. 

De cet ordre des Loix Naturelles , en vertu duquel toutes les Loix Particu- 
lières font fubordonnées à la Générale, & entre celles-là les Inférieures aux 
Supérieures, on peut encore inférer très-évidemment, que Dieu n'a jamais 
iifpenfé d'aucune , mais que , dans les cas où la Loi Inférieure femble cef- 
fer d'obliger , la (3) matière eft changée , en forte qu'il n'y a lieu alors 
qu'à l'obfervation de la Loi Supérieure. Quand Dieu permet, par exem- 
ple , aux Ifraélites , de s'emparer du Païs des Cananéens , qui avoient of- 
fenfé fa Majefté Souveraine, il n'y a point de difpenfe de la Loi qui éta- 
blit la diftinétion des Domaines, & qui défend d'envahir les pofieffions d'au- 
trui. Car cette même Loi emporte, qu'il eft néceïïaire pour le Bien Com- 
mun, qu'on attribue à Dieu un Domaine éminent fur tous &fur toutes cho- 
fes; en vertu duquel il peut, toutes les fois qu'il le juge à propos pour cet- 
te Fin Suprême, ôter à quelle Créature que ce foit le droit qu'elle a fur fa 
propre Vie & fur fes Biens, pour le transporter à un autre. Il faut feulement 
qu'il donne alors à connoître fa volonté par des fignes fufhTans; & nous en 
▼010ns de tek dans l'exemple allégué. Ainfi les Ifraélites n'envahiffoient nul- 
lement le bien d'autrui , ils ne faifoienc que fe mettre en pofTeflion de ce qui 

leur 

Lib. n. Cap. 6. mit. (3) Confultez ici Gbotius, Drtit de la 

(2) Vokz Pufendoif, Droit de la No- Guerre & de la Paix, Liv. I. Chap. I. % 10. 
ture 6f des Cens, Liv. V. Chap. XII. J 23. & num. 5. & Pufrkdohp, Droit de la A'«f. 
ce que j'ai dit fur Liv. II. Chap. IIL j 15. Note du Gens, Liv. II. Cbap. 111. j 5. 
5. de la s- EdiUoo. 
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leur appartenoit. De même, quoi que le Bien Commun demande qu'onze 
faflê aucun mal à des Innocent, ce n'cft pas une Difpenfe de cette Loi , fi dan* 
des circonftances où cette fin même le requiert, on ordonne à un Innocent de 
s'expoler à fouffrir quelque mal,& la mort même ; fur-tout fi Dit u déclare là- 
deflus fa volonté allez clairement. Car alors on rend à Dieu, Roi & Maître 
de l'Univers, l'honneur qui lui cil du ; & on le fait de la manière la plus con- 
venable, puis que c'eft félon fon jugement infaillible qu'on agit conformément 
à la grande & dernière Fin des Etres Intclligens. Ainfi , en ce cas-là , le foin 
de la confervation d'une Perfonne n'eft pas une partie ni une caufe du Bien 
Commun; on fuppofe au contraire que le mal qu'elle fouffrira, ou auquel elle 
a'expofera , eft un moien nécelTaire en vue de cette fin. 

Pour mieux comprendre cela, il faut remarquer, qu'il efl bien vrai que la 
Caufe qui conferve, autant quelle petit , le Tout , conferve auffi, autant qu'elle peut, 
chacune de Jes Parties: mais la vérité de cette Propofit ion ne change jamais , 
encore qu'il arrive, dans quelque cas particulier, qu'une Main, par exemple, 
qui eft faine, s'expofant au danger pour la défenfe de .la Tête, ibit retranché 
par l'effet d'une violence externe. Car, comme nous l'avons fait voir ci-deflus, 
l'obligation perpétuelle des Loix Naturelles eft fondée fur la vérité de quelque 
Propolîtion Pratique, qui dépend de cette Propofition générale, & qui par con- 
féquent ne change non plus.cn aucun cas. 
Des On/2* § XXV. Je ne dirai rien ici des Confluences , que j'ai déduites de ma Pro- 
quoues qu'on polition générale, à la fin de cet Ouvrage; parce que je ne vois pas comment 
notre Loi J e P ourro ' s ' es exprimer plus fuccinctement ou plus clairement. Je me con- 
Fondanven- tente de remarquer que je n'ai pas indiqué toutes les Vérité/, utiles quidécou- 
tale. lent naturellement de mes principes , & il ne me feroit pas même poflible de 

les marquer toutes en détail. Car ces principes renferment les Régies les plus 
générales de l'Equité, applicables à une infinité de nouveaux cas qui arrivent 
tous les jours: application qui peut fc faire alors par les Magijbats, ou par 
les Particuliers. 

Les Magijtrats verront par-là , quelles des LfÀX Civiles font juftes , & par 
conféquent dignes d'être confervées; quelles au contraire ont befoin d'être re- 
dreflees, félon les régies de l'Equité. Ils en tireront aufli les lumières nécefiai- 
rcs pour connoître la juftice ou Finjuftice des conditions fous lesquelles on fait 
des Traitez Publics , &des Alliances; auffi bien que les Caufes, julles ou injuf- 
tes, des Guerres qu'on entreprend contre des Etrangers. 

Les Particuliers apprendront delà, d'un côté, à obéir toujours & aux Loix 
Divines, & aux Loix Civiles, qui en tirent leur Autorité; de l'autre, qu'en 
matière des cas où les Loix Civiles leur laiflent la liberté d'agir comme ils vou- 
dront, ils doivent toujours diriger leur conduite à la plus excellente Fin , & 
ne chercher leur Bonheur particulier par aucun Moien illicite. 

Les uns & les autres comprendront, qu'ils font obligez de faire tous les jours 
des progrès dans la Vertu , félon la même proportion que l'ufage rend leurs lu- 
. miéres & leurs forces plus capables de contribuer au Bien Public, <5c autant 

dément des 3 ue ,a félicité Publique eft fufceptiblc de quelque augmentation. 
Socittez Civi- 5 XXVI. Pour ce qui eft de l'origine des Sociètez Civiles , je l'ai tirée de 
ki. deux Loix Naturelles , qui doivent pour cet effet être confiderees conjointe- 

ment 
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ment. La première eft celle qui ordonne d'établir des Domaines diftincïs , ou 
des droits particuliers de Propriété & fur les Chofes, & fur le Service des Perfon- 
nés, là où il ne s'en trouve point encore d'établis ;& de maintenir inviolablement 
ceux qui le font déjà ; comme un moien des plus néceflaires pour procurer le 
Bien Commun. L'autre eft , celle qui preferit une Bienveillance particulière 
des Pérès & Mères envers leurs Enfans: car cette Bienveillance demandoit né- 
ceffairement , que les Prémiers Pérès de famille, après avoir, en vertu de la 
première Loi, aquis un plein droit fur certaines chofes & certaines Perfonnes, 
en fiflent part à leurs Enfans venus en âge , en leur alignant un Patrimoine 
qui leur appartînt de même, & leur luillmt un Pouvoir Paternel fur leurs Def- 
cendans. De là il a pu aifément arriver, que, le nombre des Familles venant 
à s'aiiçmenter , quelques Pérès partageaient leurs Biens & leurs Droits entre 
leurs Enfans , ou par une Donation entre vifs , ou par un Tcflameut fait lors 
qu'ils fe croioient fur le point de mourir, & donnaflènt à chacun d'eux un Pou- 
voir abfolu fur fa Famille, ou bien à un feul fur plufieurs Familles ;ce qui pro- 
duisit plufieurs petites Monarchies, (i) D'autres Pères de famille établirent 
peut-être en certains endroits une efpéce à'Ariftocratie, en d'autres, une efpéce 
de Démocratie. Le tout fans préjudice de l'obligation, qui fubfiftoit toujours 
entre toutes ces différentes Souverainetez , de travailler à l'avancement du Bien 
Commun, & de pratiquer les Maximes qui fuiventde là néceflairement, fur 
l'établiflèment ou le maintien des Domaines difhnéb} fur l'abflinencc de ce oui 
appartient à autrui: fur l'obfervation religieufe de h foi donnée; fur les Devoirs 
de la Reconnoijfance ; fur le foin de fe conferver foi-même , avec les reftrief ions 
rèquifes; fur celui qu'on doit prendre de fa lignée; fur les aftes d' Humanité 

2u'on doit exercer envers tous les Hommes: Préceptes, auxquels fe réduit le 
)roit des Gens. 

Ce n'efl-là, je l'avoue, qu'un Syftême poflible de la génération des différen- 
tes Sociétez Civiles ; lequel néanmoins eft conforme à leur conftitution légiti- 
me , & fournit toutes les propriétez générales , qui font communes à toutes ces 
fortes de Corps. La véritable Philofophie fe contente de pareilles hypothéfes. 
Mais pour ce qui regarde la formation aêluelle des Sociétez Civiles , comme 
c'eft une chofe de fait, qui dépend de la détermination d'Agens Libres, elle 
n'eft pas de nature à être démontrée par la Raifon. Les Preuves confiftent ici 
uniquement en Témoignages ; & ces Témoignages fe rendent de vive voix , par 
des gens qui certifient ce qui s'eft paffé de leur tems : mais , quand il s'agit 
de faits un peu anciens, il faut ou quelque Tradition orale , dont nous n'avons 
aucune digne de foi fur le fujet dont il s'agit ; ou des Ecrits , compofez tout 
exprès pour conferver la mémoire des chofes panées, tels que font les Monu- 
mens & les Hijloires, que l'on garde dans les Archives d'un Etat. 
. Comme donc la prémiére origine de tous les Etats que nous connoiffons , 
eft certainement d'une ancienneté à ne pouvoir être prouvée par le témoigna- 
ge de perfonnes vivantes qui les aient vûs naître; il ne relie d'autre moien de 
lavoir leur ètabliffement & leur conftitution , que par les Anciennes Loix , & 
les autres Monumens confervez & approuvez publiquement dans chaque Etat. 

Ou 

J XXV7. (i) Voiez ce que l'on dira fur le Chapitre IX. ou dernier, { 6. 
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Ou fi l'on veut remonter plus haut, il faut avoir recours auxHiftoires les plui 
anciennes , & les plus dignes de foi. 

De toutes ces Hiftoires nous n'en trouvons aucune qui foit d'une antiquité 
& d'une certitude égale à celle de l'Hiftoire de M ois e, qui ne reconnoît, au def- 
fous de Dieu, d'autre Pouvoir fur les Chofes de fur les Perfonnes,plus ancien 

r: celui des Pérès de famille, fur leurs Femmes & leurs Enfans; & après eux 
Y Aîné de (e) la Famille. On n'y voit nulle part, qu'Jdam & Eve euflent 
un droit fur toutes chofes , en vertu duquel il leur fût permis, fuppofé que par 
erreur ils l'eulTent juge utile pour leur propre confervation , de faire la guerre 
à Dieu, ou de fe la faire l'un à l'autre, lors même qu'ils vivoient encore dans 
Tétât d'Innocence; & en confequence d'une telle prétention, de s'arracher 
l'un à l'autre ce dont ils avoient befoin pour la Nourriture, on d'attenter fur 
la Vie l'un de l'autre. L'Hiftorien Sacré infinuè'.au contraire, que tout ce qui 
étoit néceflaire pour le Bien Commun du Romane de Dieu encore naiflànc, 
leur étoit dés-lors connu. Car Moife nous repréfente la diftinction des Domai- 
nes établie , d\mcôcé, en ce que D 1 e u exerce d'abord fon Empire Suprême 
par des Loix qu'il preferit aux Prémiers Parens du Genre Humain; de l'autre, 
en ce qu'il leur donne un droit fubordonné fur toutes les chofes de ce Monde , 
d'où naît le Domaine Humain. Nos Prémiers Parens n'auroient pû , fans contre- 
venir au but de cette Donation Divine, s'ôter l'un à l'autre les chofes nécef- 
faires à la Vie, moins encore la Vie même. Et bien loin qu'ils fe regardafTent 
& fe traitaflènt en Ennemis, nous lifons qu'une Amitié réciproque fe forma 
enur'eux dès la première vue: Amitié, qui ne pouvoit être fans une Fidélité & 
une ReconnoiiTance , par où l'Amour propre de chacun étoit reftreint. Après 
quoi fui vit inccHamment un défir réciproque de la propagation de l'Efpéce, 
d'où il provint un tendre foin de conferver les Enfans venus au monde. Or, 
pofé cette Amitié & cette liaifon particulière entre Adam & £w, comme Ma- 
ri & Femme, avec les fentimens , qui l'accorapagnoient, d'une tendrefTe parti- 
culière pour les Enfans qui dévoient naître de leur union; puis que, félon 
l'Hiftoire deMoïsE,ilsne pouvoient penfer à d'autres Membres du Genre Hu» 
main, qu'à leurs Enfans, il eft clair, que cela renfermoit des fentimens natu- 
rels d'Humanité envers tous les Hommes , de la même manière que le Plut 
contient le Moins. Ainfi nôtre manière de plùlofopher ici, eft 'parfaitement 
1 d'accord avec la narration de l'Hiftoire Sainte. 
mîwtts Tbio- 5 XXVII. Cependant j'ai jugé à propos dans tout cet Ouvrage, de n'al- 
logiaLs, mi'fes 1 er jamais au delà des bornes de la Philofophie. Et c'eft pour cela que je me 
ici à quartier, fuis abftenu de toucher en aucune manière les QueJUons Tbéologiques , touchant 
le droit que D 1 s u a , comme Maître Suprême , en ce qui concerne la Prédes- 
tination y ou la Satisfaction de Jésus-Christ. Je n'ai pas non plus voulu 
examiner , jufqu'où les Facultez des Hommes , tels qu'ils font aujourdhui , ont 
été affoiblies par le Péché d' A d a m & d'E v e ; de quoi il faut juger par ce qu'en 
dit l'Ecriture Sainte. Je me fuis uniquement attaché à prouver la Loi Natu- 
relle par les lumières de la Railbn , telles que nous les trouvons en nous au- 
jourdhui, & par ce que l'Expérience nous apprend. Je fuis néanmoins aflîh-é, 



que 

(2) Touchant ces droits de Primoginiturt , tels que Moïix nous repréfente qu'ils étofent 

cu- 
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<pe Dieu ne. peut jamais nous révéler rien , qui Toit contradictoire aux Véri- 
tez que la Raifon nous enfeigne. Bien loin de là: ce qui me perfuade, que 
l'Ecriture Sainte vient de D i e o , ou de l'Auteur de la Nature , c'eft que le» 
Loix Naturelles y font par tout éclaircies, confirmées, & portées-au plus haut 
point de perfection. 

Cette réfolution de laiflèr à part les Controverfes Théologiques , eft auftl 
caufe que je n'ai pas voulu difputer avec Hobbes fur le fens des Paffages de 
l Ecriture , qu'il allègue. La chofe étoit d'ailleurs d'autant plus inutile, que je 
ne faurois me perfuader qu'il faflTe fond férieufèraent fur l'Autorité de ce Saine 
Livre, puisqu'il la fait dépendre entièrement de la volonté de chaque Souve- 
rain: d'où il s'enfuit, comme il l'enfeigne lui-même, que cette Autorité varie 
au gré des Puifiances, de forte qu'en un lieu elle eft valable , en d'autres elle 
n'a aucune force. 

V g XXVIII. J e n'ai prefque rien dit de X éternité des Loix Naturelles. Cepen- Q Uc u e eJl w< 
f dant je l'ai en effet établie par-tout avec le dernier foin, dès-là que j'ai tâché ttnàti des 
de démontrer la vérité immuable des Propofitions , en quoi confiftent ces Loix, L °i* X<*"- 
par la liaifon naturelle qu'il y a entre leurs termes. Car c'eft uniquement de la 
vérité nécejjairt d'une Propofîtion , qu'on peut inférer fon éternité. On ne fau- 
roit douter, que les Propofitions néceflàirement vraies, en quel tems qu'on 
ait pu y penfer,ne fe foient toûjours trouvées telles :& il n'eftpas moins clair, 
que de toute éternité , l'Entendement Divin a connu la vérité de ces fortes de Pro- 
pofitions. Perfonne même , que je fâche , ne refufe une telle éternité aux Pro- 
pofitions Mathématiques , fans en excepter celles qui ont été tout nouvellement 
découvertes parmi les Hommes. 

\a feule chofe donc , que je juge à propos de faire remarquer ici , c'eft que 
la liaifon qu'il y a entre les Actions Humaines, quoi que Libres par elles-mêmes, 
& les Effets qui en réfultent, lors qu'elles font actuellement produites , n'eft 
pas moins nècejjaire ,que celle qu'il y a entre l'Action ou le Mouvement des Am- 
ples Corps, & les Effets qu'on démontre en provenir. Qu'un Homme, oui 
peut tirer ou ne pas tirer trois Lignes Droites , fe foit une fois déterminé à les 
tracer félon la régie du prémier Livre dcsEIémens <TEuclide; elles ne feront 
pas moins alors un Triangle, que fi elles avoient été ainfi tracées & placées par 
quelque Caufe entièrement Nécefiaire. De même, quoique ce foit très- librement 
que Ton aime Dieu,& tous les Hotnmes, du moment que quelcun agit par un 
principe de cet amour , il devient par-là néceflàirement très-heureux , autant qu'il 
eft en fon pouvoir de fe rendre tel , félon que nous l'avons expliqué au long. 
11 eft certain auffi que l'étabuflèment d'un Partage des Biens & du fervice des 
Perfonnes; le maintien de cette Propriété une fois établie, par l'Innocence, 
la Fidélité, la Reconnoiffance , l'Amour bien réglé de nous-mêmes & de nos 
Enfans;& une Humanité exercée généralement envers tous les Hommes; font 
autant de Parties de cet Amour univerfel , & contribuent ainfi chacune à pro- 

por- 

etablîs du tems des Patriarches , on peut voit Grnese , Cap. XXV. verf. 3t. 
le COmmeotaùe de Mr. Ls Clerc fui la 
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portion au Rien de tous en général, & de chacun en particulier: tout de mê- 
méme qu'il eft clair , que les Quart s de Cercle , & les autres Arc s ou Secteurs 
moindres, font des Parties du Cercle. L'éternité de ces deux fortes de Propo- 
lirions , eft donc égale. 
Avis, fur le § XXIX- Voila ce que j'ai cru devoir dire dans cette Préface, fur le fujet 
SiyU,& fur h même de mon Ouvrage. J'ajouterai feulement, en peu de mots, quelques 
on'aTnftéTe avi5 ' ** ur nu ,nam ^ re d'écrire, & de traiter les matières. Il y a bien des clvo- 
foiet cet & s dans mon Style, qui ont befoin de l'indulgence des Lecteurs, & qui la de- 
Ouvrage. mandent. J'ai eù beaucoup d'attention aux chofes mêmes, mais peu de foin des 
exprelïîons. L'Ouvrage a étécompofé à la hâte & par intervalles, félon que 
me ie permet toit une fanté fouvent chancellante, 6c l'emploi fort pénible de 
(j) mon Miniflére. 

Pour ce qui eft de la tractation des matières, je les ai fouvent illuftrées par 
des Comparaifons tirées des Mathématiques , parce que ceux contre qui je difpu- 
te, rejettent prefque toutes les autres Sciences. Il m'a fcmblé bon d'ailleurs 
de faire voir, que les Mathématiques , & une Phyfique fondée fur les princi- 
pes de ces Sciences, ne détruifent point les fondemens de la Pieté & de la 
Morale , comme quelques-uns voudroient le perfuader , mais plûtôt fervent 
à les confirmer; & qu'ainli ces Phyficiens, qui tâchent de renverftr par les 
régies de la Méchanique les Préceptes de Morale, peuvent être attaquez & vain- 
cus par leurs propres armes. 

J'ai évité tout exprés d'emploicr aucune Hypothéfe de Phyfique fur leSyftê- 
me du Monde; par cette raifon principale, entre plufieurs autres, que, "fans 
préjudice du but que je me fuis propofé,les Lecteurs peuvent choifir telle Hy- 
pothéfe qu'ils voudront, pourvù que ce foit une de celles qui, de l'ordre qu'il 
y a entre les Caufes des Phénomènes naturels , nous mènent à une Première 
Caufe. Cependant, fauf le droit d'autres nouvelles Hypothéfes que l'on peut 
inventer & qu'on doit même chercher, lelon les Loix delà Méchanique, fi 
les Phénomènes le requièrent ; j'ai fuppofé quelquefois celle de l'ingénieux 
Descahtes, qui nous conduit par un chemin tres-court au Prémier Moteur, 
& que la plupart de nos Adverfaires admettent. 

Je prie encore le Lecteur de ne pas critiquer rigoureufement cet Ouvra- 
ge v avant que de l'avoir lû tout entier, & d'en avoir bien comparé cnfemble 
toutes les parties. Car il eft certain, que, ii cette production de mon Efprit a 
quelque folidité, ou quelque beauté, elles réfultent de la forte liaifon de tou- 
tes les parties, & de la jufte proportion que chacune a, eu égard à ce que 
demande la Fin particulière de chacun, & en même tems la Fin commune de 
tous. On n'y verra nulle part ni fleurs de Rhétorique , nibhilans, ni jeux, 
ni autres traits d'un Efprit léger. Tout y refpire l'étude de la Philofophie Na- 
turelle, la gravité des Mœurs Ja fimplicité & la févérité des Sciences folides. 

Ceft 

$ XXIX. (i) Sacre funSionis cure graviffi- les, il y préchoit trois fois fur femaine.U *• 
ma: Notre Auteur étoit alors, depuis peu, voit été auparavant Chapelain du Chevalier 
Curé de la Paroiflc de Tous Us Saints à Al» OrtamU Bridgtm** y i qui il dit, en lui dédiant 
ftrdi &, outre les autres fondions Paitora- fou Livre, que l'Ouvrage fortoit prefque de 

fa 
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(C'eft comme un Enfant, qui a, en venant au monde, toute la maturité <fun 
Vieillard. 

§ XXX. Enfin, mon principal but a été , de rendre fervice au Public , en conckfion. 
propofanr avec clarté. les. Régies générales de la Vertu & de la Socié téHu* 
maine, & faifant voir de quelle manière la Nature même de toutes les Chofes 
imprime ces Régies dans nos Efprits. Car je n'ai pas jugé à propos d'emploicr 
tout mon Livre, ou la plus grande partie à examiner les erreurs d'HoBBEs; 
quoi que j'aie pris â tâche de réfuter avec foin celles , qui ont gâté tant de gens. 
Pour cet effet , il m'a paru fuffifant, de renverfer de fond en comble les fonde- 
mens de fa doctrine , tels qu'il les propofe dans fon Traité Du Citoicn , & dans 
fon Lévîathan, & de montrer avec la dernière évidence, qu'ils font diamétra- 
lement oppofez rron feulement à la Religion , irais encore à toute Société 
Civile. 

Cela étant une fois exécuté, tous les Doç mes pernicieux , qu'IIoBBES a 
bâti fur de tels principes, tombent d'eux-mêmes. C'eft au Lecteur à juger, 
comment je m'en fais aquitté. Je ne me mets pas beaucoup en peine du juge- 
ment, que l'on portera de cette Réfutation: le Lecteur peut exercer là-delhis 
fa critique la plus rigotrreuf^; je ne demande point «Je grâce. Mais pour ce 
qui regarde les preuves de malpropre fènuaaeHt , comme je fuis perfuadé que 
,je ne comprends pas diftinctement tout ce que la Nature des Choies peut four- 
nir à nos Efprits, qui foit propre 1 ^ quelque manière à établir les idées de la 
Vertu ; & que je n'ai pas pu d'ailleurs rappeller à propos dans ma mémoire 
toutes les penfées diftincîes que j'ai eû quelquefois fur ce fujet: il faut que je 
prie les Lecteurs , de ne pas s'en tenir à l'examen de ce que j'ai dit dans mon 
Ouvrage, mais d'approfondir eux mêmes , autant qu'ils pourront, la Nature 
de Dieu, & celle des Hommes, & de confulter leur propre Coeur: cela leur 
fera remarquer tous les jours une infinité de chofes, qui les conduiront de plus 
en plus au même but par les (entiers de la Vertu. 

Je dois ajoûter encore, que, fi je ne fuis pas du fentiment de quelques Per- 
fonnes très-doétes, fur les Caufes qui produifent dans nos Efprits les idées des 
Loix Naturelles, il eft jufte néanmoins que nous nous aimions les uns les au- 
tres , & qu'ainfi nous pratiquions une Loi , que nous reconnoiffons les uns & 
les autres, écrite dans nos Cœurs de la main de Dieu. Pour moi, je n'aurois 
jamais mis par écrit, & moins encore publié mes penfées fur ce fujet, fi je n'y 
avois été forcé par les follicitations de quelques-uns de mes Amis de Cambrid' 
gc, avec qui je m'entretiens volontiers de telles matières dans de fréquentes 
converfations. Ceux qui les prémiers , & plus que tous autres , m'y ont fait 
refoudre, font Mrs. (i)Ezechias Burton, & Jean Hollings, deux 
excellens Amis , d'une probité & d'une érudition peu commune , avec lefquels 
j'ai cultivé, depuis vingt ans, une amitié aufïï agréable & auffi utile, qu'inti- 
me. 

fa Maifon , quia in tua quafi nafeitur domo. fl XXX. (i) II eft parlé de ces deux inti- 
Volcz la Vit, écrite par Mr. Patme, que mes Amis de nôtre Auteur dans fa Fie, que 
j'ai traduite, & mife i la tête de ma Traduc- Ton peut maintenant lire en François. 
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me. J'ai tant de déférence pour leur jugement, & tant d'obligation à leur 
amitié , que j'ai cru qu'il ne m'étoit pas permis de réfifter plus long tems à leun 
inllances. Je finis. Ami Lecteur, en vous fuppliant d'ufer pour le bien, 
des autres, & de jouir pour le vôtre, des Eflais, que je vous offre. 




■ 
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TRAITE 

PHILOSOPHIQUE 

DES 

LOIX NATURELLES. 

Où Ton réfute en même tems les Elémens de la Morale & de la 

Politique d'HoBBES. 

CHAPITRE I. 5 

De la Nature des Choses en général. 

S I — X. Etat de la quejlion. Toutes les Loix Naturelles réduites à celle-ci , 
Qu'on doit avoir de la Bienveillance envers tous les Etres Raifonnables. 
Idée générale de la Sanction de cette Loi , déduite des Effets que F Auteur de la 
Nature a attachez à fon obfervation. Comparaison de la méthode, dont nous nous fer- 
vons , pour établir les Maximes de la Rai/on au fujet de cette Bienveillance Uni- 
verfelle, 8* des Gâtions qui en font partie , avec des Proportions de Mathémati- 
aue Univerfelle , qui contiennent le rèfultat Sun Calcul Mathématique. Que c'ejl 
de la même manière qu'on connaît la vérité de ces deux fortes de Proportions , t$ 
qu'elles font les unes ls les autres imprimées dans nos EJprits par la Caufc Prémié- 
re de tous les Effets nécejfaires. XI. XIL Que les principes /Hobbes font 
contraires à ces Méritez , & qu'il fe contredit lui-même , en forte qu'il fe jette dans 

• TAthéïfme , & qu'il ne reconnoit aucunes Loix Divines , proprement ainji nom- 
mées , qui puiffent être ou découvertes par la confédération de la Nature des ebofes, 
ou apprifes par la Révélation de f Ecriture Sainte. XIII — XV. Phénomènes com- 
munément reconnus par-tout, qui découvrent clairement la vérité de nôtre Propqft- 
tion générale: XVI. Et en conféquence def quels Hobbes doit tomber d'accord de 
cette vérité , s'il s'accorde avec lui-même. XVII— XIX Qu'une recherche Pbi- 
lofophique des Caufes Naturelles qui produifent certains Effets, ou qui les entretien- 
nent , par une vertu propre , nous fournit des idées diflinHes des Biens , qui font 
utiles, non à un feulEtre, mais à plufieurs; fc? des Maux, au contraire, qui 
font nuifîbles à plufieurs. XX. Que , félon les principes mêmes de la Philofopblc 
a* Hobbes , tous les Mouvemens des Corps ont la vertu de produire de tels Biens , & 
dfi tels Maux. XXI— XXUL Que la comoiffançc des Créatures, entant qu'elles 
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font toutes £ une condition bornée , nous mène à reconnaître la r.èceffttè de borner 
Cufagc de toute forte. qb Cbofes de tout Service des ^Hommes, à certaines Perfon- 
nés , 6? à certains tems: D'où Fon tire, en paffant, l 'origine des droits de Do- 




ces Loix, en conféquence de la Cottjlitution & du Gouvernement de F Univers. 
Ow'Hobbes tantôt reconnaît cela, & tantôt le nie, pour établir un prétendu droit 
de tous à toutes cbofes , qui ejl le fondement de fa Politique, & de fa Morale. 
XXVII — XXXV. Ample réfutation de et principe. 



Difm&Un des g. 
Loix Naturel* * 
1er: & p'an 
de tout l'Ou- 
vrage. 



f?S^ : SÏSÎ UoIQ - CE lcs ScErTI< * UES & -les Epicuriens, Anciens 
*°^>U4 * Modernes , nient l'exiftence des Loix Naturelles, 
O 25 iIs convienncnt portant avec nous de ce que lignifient ces 
Kl* termes. Car nous entendons par-là les uns & les autres , 

$J£ certaines Proportions d'une vérité immuable, qui fervent à diri- 
ger les Aies Volontaires de nôtre Ame dans la recherche des Biens , 
m dans la fuite des Maux,tf qui nous impofent rObligatim de régler nos Actions ex- 
ter- 



5 L (i) C'cft.bien ainfî qu'il faotpofer l'é- 
tat de la queftion : mais ce n eft pas tout-à-fait 
de cette manière que le pofent tous ceux qui 
ont combattu l'exiltencc des Loix Naturellct. 
Il me femble, au contraire, que la plupart 
.renferment dans l'idée des Loix Naturelles, 
deux caractères elTentiels , qu'ils prétendent 
qu'on devroit y trouver, s'il y en avoit de 
telles. L'un eti , que tous les Hommes fans 
connoiiTent actuellement, & cela 
la Nature, fans aucune 



par un pur effet de 
înftruch'on ni nucur 

bi 



aucune méditation. L'autre 



jtfil* folcnt aulïi tous aftuellement & infailli- 
blement portez a le» pratiquer , par un inftinft 
femblable à celui des Bétes, qui les porte, 
par exemple, à avoir foia de leur lignée. Le 
prémier caractère fuppofe des Idées innées, que 
notre Auteur a ci-deflus rejettées, dans fon 
Difcours Préliminaire, j 5. L'autre fuppofe de 
plus, dans les Hommes, une efpéce de mou- 
vement machinal & invariable, qui eft incom- 
patible avec l'idée d'une Loi, accompagnée 
de Peines & de Récompenfes , & par confé- 
quent propofée à des Etres Librtt, Que les 
Adverfaircs, Anciens ou Modernes, raifon- 
neut, du moins implicitement, fur ces deux 
fuppofîtions , cela paraît par leur grand argu- 
ment . qui fe réduit à faire un étalage pom- 
peux de la diveriité d'Opinions & de Prati- 




Sextus Empiricus, Pyrrbon. BtpttyptT. 
Lib. III. Cap. XXIV. & les rragmens d'un 
Ancien Philofophe Grec, qui fe trouvent dans 
la C'ollecVoi» de Thomas Gale, intitulée. 
Opufcula Mytbolojtica , Pbyfica , & Etbica, pag. 
70+» & S*fk £Jit. A*\$. 1688. Le prémier 
dit en plulicurs endroits, que, s'il y avoit 
quelque chofe de Bon ou de Mauvais en foi, 
de Julie ou d'injufic, il n'y auroit pas desDif- 
putes U-delTus entre les PhiloCyphes mêmes; 
& l'un ne trouverait pas Bon, ce que l'autre 
trouve Mauvais &c. Voiez, par exemple, le 
Chapitre, que je viens d'indiquer, J \<j6. 
Eiiic Fabric. & le Cbaù. XXI. du même Livre, 
5 175. Parmi les Modernes, voici ce que dit 
M o n t a g n e : „ Ils fon: plaifans , quand pour 
„ donner quelque certitude aux Loix, ils di- 
„ fent qu'il y en a aucunes fermes, perpe- 
„ tuelles & immuables, qu'ils nomment na- 
„ turelles, nui font empreintes en l'humain 
M genre par fa condition de leur propre eflen- 
„ ce: & de celles-là qui en fait le nombre de 
trois, qni de quatre, qui plu<*,qui moins: 
„ ligne, que c'elt une marque autli doubteu- 
„ fe que le relie. Or ils font fi défortunez 
„ (car comment puis-je nommer cela, Cnon 
„ défortune, que d'un nombre de Loix fi in- 
„ tîny, il nes'en rencontre au motus une que 
„ la fortune & témérité du fort tait permis 
„ eftxe univerfellement receuc par le confen- 
„ tement de toutes les Nations?) ils font, 
„ dis -je, fi milerables, que de ces trois ou 

» qua- 



Digitized by Google 



"EN GENERAL. Chat. L 



S* 



ternei à 'une certaine manière, indépendamment de toute Loi Civile, mb à part 
les Convention! , par le/quelles le Gouvernement ejt établi. Qu'il y ait quelques Vé« 
ritez de ce genre, (i) qui font néceflaircmenc fuggerées à r.os LTpnts par la 
confidération de la Nature des Chofcs en gênerai, & de la Nature Humaine 
en particulier, comprifes enfuite de nôtre Entendement, 6c rappelle.es dani 
nôtre Mémoire, tant que nos Facultez font en bon état, & qu'ainii ces Véri- 
tez exiftent-là réellement; c'eft ce que nous foûtenons, & que nos Advcrfai- 
res nient d'un ton aulîi ferme. 1 

Pour mieux connoître l'efience & la forme de ces fortes de Propofitions, il 
faut d'abord examiner ici la Nature des Chofcs en général, puis celle des Hommes, 
& enfin celle du Bien , autant que tout cela a du rapport à notre Queflion. Apréj 
quoi nous ferons voir , quelles font les Propofitions qui dirigent la Conduite des 
Hommes , & qui ont naturellement force de Lofe , ou emportent par elles-mêmes 
l'Obligation d'agir d'une certaine manière, entant qu'elles nous montrent ce que 
l'on doit faire néceflairement , pour parvenir à une lin , que l'on recherche auffi 
néceflsirement. D'où il fera aifé d'infercr Xexijhnce de ces Loix, qui paroîtra 
clairement par l'exiftence & l'influence des Caufes qui les produifent. 




„ quatre Loix choifies, il n'en y a une feule, 
m qui ne (bit contredite & defadvouée , non 
„ par une Nation, mais par pluficur?. Oi 
„ c'cfl la feule enfeigne vray-fcmblablc , par 
„ laquelle ils puiflentargumenter aucunes Loix 
„ Naturelles, que l'univerfité de lapnroba- 
„ tion : car ce que uature nous auroit vériw 
„ btemcnr ordonné , nous l'enfuyvrions fans 
„ doubte d'un commun confemcroent:&.non 
„ feulement toute Nation, mais tout homme 
„ particulier, refantiroit la force &. la vio- 
„ lciice, que luy frroit cHuy.qui le \ ou droit 
„ pouffer au contraire de cette I.oy. Qu'ils 
„ m'en montrent pour voir, une de cette COO- 
„ dition". Effet t Liv. Il, Chip. XII. Tool. 
U. pog. 54a, 543- Et de ta Hait 1727. On 
peut voir cr que j'ai dit ladellus dnn* ma Pré- 
face fur P t r e H o o R f , Droit de la Nature £*P 
des Gens, J 3, & 4. 

j il. (1) Les Stoïciens ont reconnu la né- 
ceflîté de cette méthode. Voici comment Ci- 
ci «on exprime leurs idées , après avoir par- 
lé de l'ufage delà Logique: Physicveçu»- 
que non fine cauffâ tributus idem ejl hmt : pro- 
pterea qu6d,qui convenienter natura viaurus fit, 
ti fef pruficifeendum ejl ab ornni nuruio , &ab ejus 
r, nec veto petejt quuquam de bonis 
veri judicare, nifi ornni coanitâ ratitne 
y vit* ctiam Deorum , {y 1 utrum con- 
vertit* , neene , natura lominis cwn univerfa. 
Quieque Junt vetera prteepta Sapientium , qui ju- 
tempori parère, c? fequi Deum, # fe 



laAfe 

due ture des Cbeftt 
nofeere, nïhil nimit;b<tc fine pbyficis quant en général. 
vim babeant (fcf babent maxumam ) videre ne- 
mo poteft. Atque eti;vn ad Jujiitinn colendam, 
ad tuendiis Amkiiias & rcliqiua caritates, quii 
natura valent , bac una cornitio [«xtft tradere. 
Nec vero Pietas adverfus Deos, nrc quanta bis 
gratia debsatur , fine txplicatione natvra*intelle? 
gipUefi. „ Ce n'eft pas fans raitbn qu'on a 
„ fait le même honneur à la Pbyfipttscêt ce- 
„ lui qui veut vivre conformément à la Natu- 
„ re, doit commencer par l'étude du Monde 
„ entier, & de fon Gouvernement. D'ail- 
„ leurs ,perfonne ne peut [ugCf fainementdca 
„ Biens à des Maux , a moins qu'il ne connoifle 
„ toute la conllitution de la Nature, comme 
„ auffi ce qui regarde la viede.sDitux;& qu'il ne 
„ fâche fi la nature de l'Homme a quelque con- . 
„ venance.ounon.aveccellcde l'Univers. 
„ tommoder au tems ;Je conformer à I) 1 1 u ;je con- 
„ noitrejoi mime; Ne faire rien de trop ; voila dea 
„ anciens Préceptes des Sages , dont on ne fau« 
„ roit connoître toute la force, qui cft très- 
„ grande, fans les lumières de h Pbvfique. 
H C'eft auffi la feule Science qui peut noua 
„ enfeigner, de quel pouvoir eft la Nature 
„ pour le maintien de la Juftice,t"< pourl'ea- 
„ tretien de l'Amitié <x des autre., liaifons de 
„ la Vie. La Piété même envers les Dieux, 
„ & la reconpoiffance qu'on leur doit, ne 
„ peuvent être connués comme il faut, fi la 
„ Naiure n'efk comme dévoilée a nos yeux ". 
De Ftnibus Bm. & Malor. Lib. 1U. Cap. 21.- 

(ou 



Digitized by Google 



40 DE LA NATURE DES CHOSES 

due des Facultez de T Homme, qui ont befoin d'un grand nombre de Chofes, & 
qui peuvent être excitées par toutes à exercer leurs opérations. Comment con- 
noître ce qui convient le plus à nos Efprits ou à nos Corpi , & ce qui leur eft le 
plus nuijible, fi l'on n'a auparavant confideré, autant fa) qu'il eft poOiblc, tou- 
tes les Caufes , prochaines & éloignées, de la prémiére formation & de la cm- 
jervation préfente de X Homme, auffi bien que celles qui font capables de le con- 
server plus long tems, ou de le détruire? On ne lauroitméme bien détermi- 
ner , quel eft le meilleur parti à prendre dans tel ou tel cas propofé , fans avoir 
prévû & comparé enfèmble les Effets , tant éloignez que prochains , oui peu- 
vent en réfulter, dans toute la variété des Circonftances dont il eft lufcepti- 
ble. 

Une confidération attentive des Caufes , dont les Hommes dépendent, & des 
Effets, que leurs propres Facultez, concourant en quelque manière avec ces 
Caufes, font capablesde produire ; nous mènera néceflairement à penferaux au- 
tres Hommes, en quelque lieu du Monde qu'ils fe trouvent répandus, & à nous 
regarder nous-mêmes comme une très-petite partie du Genre Humain. De là 
on s'élèvera enfuite à contempler tout l'aflemblage des Parties de TUnhers, <Sc 
à reconnoître Dieu, comme en étant le prémier Auteur, & comme le Roi 
Suprême de tous les Etres. Cela étant une fois examiné, autant que nous en 
fommes capables, on pourra découvrir certaines Maximes générales de la Rai- 
fon par lefquelles on déterminera , quelles Aétions de l'Homme font les plus 
propres à avancer le Bien Commun de tous les Etres , fur-tout des Etres Raifon- 
nables; Bien, qui renferme le Bonheur particulier de chacun. Or c'eft de telles 
Maximes, fi elles font vraies & d'une vérité neceflaire, que fe forme la Loi 
Naturelle, comme nous le ferons voir dans la fuite de cet Ouvrage. 

5 M. 

(ou*f2. Ed. Davis.) JVivois efperé d'abord, Nôtre Abbé entend par proficifei ab omnimun- 
que la Traduftionde l'Abbé RrcNiu pour- do, fe féparcr de tout le rejle du monde, c'eft- 
roit m'épargner la peine de traduiro ce pafla- l-dire, des Hommes. Ainfi il attribue au Mar- 
ge, qu'il me paroiflbit bon de citer ici. Qu'il tre de l'Eloquence Latine un pur Gdlicifmc. 
me foit permis, pour me dédommager de la né- Et comment n'a-t'il pas pris garde, que les 
ceflité où je me fuis vû de rejetterce fecours, mots omms mundus figniiient ici nianifeftement 
& en même tems pour donner un exemple re- la même chofe que natura univerfa, qu'on 
marquable, qui montre qu'on ne doit pas fe voit dans la période fuivante? 3. Cette be» 
fier aveuglément à des Traducteurs renom- vue l'a engagé à en faire une autre auflî lour- 



5; d'indiquer id quelques grofles fautes, de: car il explique ejui procuration , où tjus 
que j'ai d'abord apperçues, & qui étoient de fe rapporte manifedement à mundus , comme 
mauvais augure pour tout le relie. C'eft au fi cela fignitioit toute forte (fadminijlration, à 
commencement du paifage, dans ces mots: laquelle, dit-il, celui fui veut vivre conformi- 
fiifj'raoFiciscRNDUMfyr ab omni mon ment à la nature , doit renoncer. Au lieu que , 
do , ab ejui mocuRATio.fE. Voici félon Gctron, un tel Homme doit s'attacher 
comment cela eft traduit: Il faut qu'il fe fépa- d'abord â connaître le Monde entier, ou YUni- 
r$ de tout le rejle du mande, & qu'il renonce à vers, & ton Gouvernement , c'eft-à-dire la Pro- 
teste forte d"adminiftration. Le Traducteur ne vident e Divine, que Gcéron exprime aîllcura 
pou voit plus mal exprimer le fens des ter- par le même mot de procurât h. Voicz De Net. 
mes, & la penfée de l'Auteur. Car 1. Profi- Deor. Lib. I. Cap. 1. init. & Lib. II. Cap. 16. 
ci/ci ab aliqua re, eft une expreffion trèi-cora- in fin. 4. L'abfurdité eft d'autant plus grande 
nrane dans les bons Auteurs , fur-tout dans dans la manière dont on traduit les dernière* 
Cice'rom même, pour dire, commencer par paroles que ceux d'entre les anciens Philofo- 
«wiiitfr eu traiter un fujet.Kt ?eftle feul fens phes, qui renonçoient à toute forte d'adminijlra- 
qui convient ici, quand même celui de/; fi- tien, n'étoientpas les Stoïciens, dont Cï- 
juirrr, ne rendroit pas i'expteflion barbare, s. etron représente ici les dogmes , mais les £ r i- 

eu- 
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5 ITI. Mon deffein ne demande pourtant pas que j'entre dans un détail Que toute 
^complet de toutes les différentes fortes de Choies Naturelles! - ) Grâces au génie b - P^i'i^' 
<St aux lumières de notre Siècle, la connoiffance de la Partie Intellectuelle du j^rdes 
Monde a été beaucoup étendue par des Démonfrrations plus claires de ïExijlcn Pbénmimu 
ce de D 1 e u , & de I \ Immortalité des Ames , à mefure que la connoiffance des Êtres naturels. 
d'une nature inférieure s'accroiflbit de jour en jour. Nous devons aufii nous fé- 
liciter, & féliciter nôtre Poftérité, de ce que l'on a enfin commencé d'expli- 
quer ce qui regarde la Partie Corporelle de l'Univers, par une meilleure Pbyjique, 
fondée fur des Principes de Matbématiq:ie. C'ell certainement une granue cn- 
creprife, de réduire tout ce Monde Vilible à des Principes trcs-fimples, tels 
que font, la Matière diversement figurée , & le Mouvement, compofé en diffé- 
rentes manières; &, après avoir recherché, par un Calcul Géométrique, les 
Propriétez de ces figures & de ces Mouvement , de tirer des Phénomènes bien 
obfervej, une Hiftoirc de toute la Nature des Corps, parfaitement u ^cord 
avec les Loix du Mouvement, & les Régies des Figures. Mais ce n'eft pis 
l'ouvrage, ni d'un feul Homme, ni d'un feul Siècle. Le défir de l'avancer eit 
bien digne de l'application infatigable avec laquelle les grands Génies, dont 
nôtre Société' K o 1 a l e elt compofée , y travaillent de concert : il n'eft pas 
moins digne de Sa Majeflé, (r) Charles II. Fondateur, Protc6teur & 
Modèle de cette Illullre Société. Nous pouvons fièrement nous repofer du foin 
d'une affaire fi importante, fur des mains fi habiles & fi fidèles. 

Il me fuffit donc d'avertir les lutteurs, à l'entrée de cet Ouvrage, que toute 
la Philofophie Morale, & toute la Science des Loix Naturelles, fe réduifent ori- 
ginairement à des Obfervations Phyfiques, connues par l'Expérience de tous 
les Hommes, ou à des Conclufions , que la vraie Phyfique reconnoîc & établit. 

Je 

c u 1 1 e n s. U Sage tu'fe m/le point de l'adminif- gît. Croiroit-on que le Traducteur François 
tratim de: affaires publiques : c'ett une maxime eût oul>!ié cela a fi peu de difbr.ee Y Ici mé- 
connue d'KricuKs: Wi ».AnWi.S-<u (t me il avoit mal exprimé le fens. Car il dit: 
r*0ir]. Diogen. Laert. Lib. X. j 1 1 o. Ci 11 tjî de l'ordre de la nature que le S'ge par cm- 
ceron même attribue ce fentiment aux Lpicu fcqutnt ait Vadminijlratwi de la Répubwput au 
riens, comme une fuite de ce qu'ils faifoieM lieu que l'Original porte, ;uïi veuille le charger 
confilier le Souverain Bien dans la Volupté, d'une telle adminiftration -.Sapicnsv t. l i t ge- 
dont le défir demandoit une vie tranquille, & rere &c.Et la «jueftion agitée entre les anciens 
libre de foins pénibles: Eojdemque [Philofo- Philofophcs n'étuit pis. fi l'on divoit con- 
phos, qui dicuntur prxter cercros efle aucto- fier l'adminillration des affaires publiques aur 
rcs& laudatorcs voluptntis ")/*■*<■/«•<• dictre aie- Sages; mais, fi les Sages, comme tels, de- 
bat, Sapientes omnia Jui caujdfacere, Rempu- voient s'en mêler? 

blicam capeffere bor.ir.em bene Jamim non tporte- (a) „ Et cela fulTit, pour découvrir l'Ob'i- 

te: nibil tjje prajlabilius otioja vita &c. Orat. „ gation où l'on t II d'obéïr aux Loix Naturel; 

pro P.Sextio, i ap. 10. Les Stoïciens, au con- „ les, comme il paroltta par la fuite de ce 

traire, foùtenoicnt, que le Sage, pour vivre ,, Traité". Maxwell. 
conformément à la Nature, devoit être difpo- $ III. (i) Ce ('rince autorifa la Svcicté , quL 

fé à entrer fins répugnance dans l'adminif- prit de lui le nom de Roiale , par dis Pattn- 

trau'on des affaires de l'Etat: Cum autem ad tes .dornées en M. HC. LX. douze ans avant 

tuendos confervandofque hommes biminem natum que rôtre Auteur publiât fon Ouvrage. Voicz 

efft videamus, eonjentaneum buic MtWW, ut la Biblioibtque Jngloife de Mr. pe uCifv 



Sapiens velit gerert fc? admimftrnre Rempubli* rcUE, Tom. W.jag. gl, & fuiv. où il 

tam &c. Cet encore Ciccron , qui ledit. & rapporte cet établiflement dans f'Kxtrait de 

cela dans le Chapitre qui précède imméJiato Vllijloire de cetre Société, écrite en Ar.giots 

ment celui où fe trouve le pad'jge dont il *'a« par le Docicur Thouas^tsat. - ■ * 



- - 
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■ Je prends ici la Pbyfique dans un feris fort étendu , qui renferme non feulement 
tous les Phénomènes des Corps Naturels, que nous connoiflbns par l' Expérience ; 
mais encore la recherche de la Nature de nos Ames , par des Obfervations fai- 
tes fur leurs Opérations & leurs Perfections propres , d'où les Hommes peu- 
vent enfin parvenir, en fuivanc l'Ordre des Caufes Naturelles, à la connoiflan- 
ce d'un Prémier Moteur, & le rcconnoîcre pour Caufe de tous les Effets Nécef- 
Jaires. C'eft de la Nature, tant des Créâmes, que du Créateur, que nous 
viennent toutes ces idées, & par conféquent la matière des Loix Naturelles , con- 
fiderées comme autant de Véritez Pratiques. Mai* la connoifiance du Créa- 
teur eft ce qui leur donne une pleine & entière autorité. Eclairciflbns tout cela 
un peu au long. 

Loi générale g iv. Entre une infinité d'idées, que la contemplation de l'Univers peut 
IbouelîetoH- nous f° urmr > P our former la matière des Maximes Particulières qui fervent à ré- 
tcs,ics autres g'cr les Mœurs; j'ai jugé à propos d'en choiiïr feulement un petit nombre, & 
fc réduifent. des plus générales, qui fuffifent pour expliquer en quelque manière la deferip- 
tion des Loix Naturelles , que j'ai propofée en gros au commencement de ce 
Chapitre , & qui font contenues un peu plus clairement dans une feqle Maxi- 
me , d'où naiflent toutes les Loix Naturelles. Voici cette Maxime Fondamen- 
tale: La plus grande (i) Bienveillance , que chaque Agent Raifotmabie témoigne envers 
tous ,conJtituë léttit le plus heureux de tous en général & de chacun en particulier , au- 
tant qu'il ejl en leur pouvoir dcfele procurer ; & elle ejl abfolument tiéceffaire pour 
parvenir à fttat le plus heureux , auquel ils peuvent afpirer. Par conpquent le Bien 
Commun (2) de tous ejl la Souveraine Loi. 

Pour établir la vérité de cette PropoGtion, il faut 1. En bien expliquer le 
fens. 2. Faire voir, comment la Nature même des Chojes nous X enjoigne. 3. En- 
fin, prouver qu'elle a force de Loi, & que tous les Préceptes particuliers de la 
Nature en découlent; ce qui, comme je l'efpérc, paroîtra évidemment par la 
fuite de cet Ouvrage. 

Le Lecteur doit donc favoir, que, par le mot de Bien veillance, je 
n'entens jamais ces fentimens d'une volonté foible & languilTante , qui n'effec- 
tuent rien de ce que l'on eft dit vouloir, mais feulement ceux qui nous portent 
à exécuter, auflî tôt que nous le pouvons & autant qu'il eft en nôtre pouvoir, 
ce que nous voulons de tout notre cœur. Qu'il me foit permis néanmoins de 
renfermer auflî fous ce terme le fentiment par lequel on eft difpofé à vouloir 
des chofes agréables à fes Supérieurs, & qui s'appelle en particulier Piété, en- 
vers Dieu; Amour de (3) la Patrie ;ik Rejpeà affeclueux pour nos Père 6? Mère, 
Je me fuis fervi du terme de Bienveillance, plutôt que de (4) celui d'Amour, 

rce que le fens des termes, dont il eft compofé, donne à entendre un acte 
nôtre Volonté, joint avec fon objet le plus général , qui eft Je Bien ; & que 
d'ailleurs il ne iè prend jamais dans un mauvais fens, comme fait quelquefois 
le mot d'Amour. 

J'ai 

| IV. (l) Mr. Maxwell renvoie ici i la maxime connue: Sakts Ptpuli , fuprema Us 
une de fes Notes, que l'on verra fur le $ 8. efto. 

avec les réfléxions que j'y ai jointes. (3) Nôtre Auteur met ici pour objets de la 

(2) Comme, dans une Société Civile, le Piété (Pictoi) la Pétrie, & les Parmi, auflî 
Salut du Peuple cil la Souveraine Loi, felou bien que Dieu. Mais cela n'eû bon qu'e B 

La- 
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J'ai dit la plus grande Bienveillance , pour indiquer la Caufe entiéri & fuffifan- 
te du plus grand Bonheur. Nous ferons voir en fon lieu , que les difficultez qu'on 
forme là-deflus , peuvent être aifément levées. 

JTajoûte , que cette Bienveillance s'exerce envers tous. Par où j'entens Je Corp$ 
entier de tous les Etres Raifonnables , confiderez enfemble , par rapport à une 
feule Fm, que j'appelle l'état le plus heureux. 

Ilci je demande permiflion de comprendre fous le nom d'Etres Raifonnables, 
DiEu,aufli bien que les HommesJ]'en ufe ainfi après Ci cer on, qui, à mon a- 
vis, en fait d'exprellions Latines, peut être pris fùrementpour guide. Car , dans 
fon L Livre Des Loix y il parle de (5) la Raifon, comme étant commune à . 
Dieu & aux Hommes ; & il dit , que la Sageffe , que tout le monde attribué à 
Dieu, n'eft autre chofe qu W Raifon dans toute fa vigueur. 

J'ai dit enfuite, que la Bienveillance , dont il s' 'agit, conjlituë l'état le plus heu- 
reux y pour infirmer, qu'elle eft la Caufe interne du Bonheur préfent , & la Caufe 
efficiente du Bonheur à venir; & qu'elle eft abfolument neceiïâire pour l'un & 
pour l'autre. 

« J'ai ajoûté, autant qu'il eft en leur pouvoir [c'eft-à-dire, des Etres Raifonnables] 
pour donner à entendre, que fouvent l'afliftance des Chifes Extérieures n'eft pas 
en nôtre pouvoir, quelque nécefTaires qu'elles foient pour le Bonheur de la 
Vie Animale: & qu'il ne faut attendre des Loix de la Nature &dc la Philofophie 
Morale, d'autres fecours pour vivre heureux, que des Préceptes fur nos Ac- 
tions y & touchant les Objets de nos Aétions , qui font en nôtre puiflance. De 
forte que, bien qu'actuellement diverfes Perfonnes, félon les différens degrez •* 
des Facultez de leurs Ames & de leurs Corps, & la même Perfonne en diver- 
fes circonftances , contribuent plus ou moins au Bien Commun; la Loi Natu- 
relle néanmoins eft fuffifamment obfervée, & fon but afiez atteint, fi chacun 
fait tout ce qu'il peut, félon l'exigence du cas préfent. Ceci fera expliqué dans* 
la fuite plus au long. 

5 V. Voions maintenant, comment les idées renfermées dans ces termes, Comment on 
entrent néceffairement dans ÎEfprit des Hommes, & lors qu'elles s'y trouvent, y vient à conns- 
ont entr'elles une liaifon nécejjaire, c'eftà-dire, rendent vraie la Propofition ,que *. rf ,es Urmf ' 
nous montrerons plus bas être une Propofition Pratique , & avoir même force por^on Pr ° 
de Loi. 

Il eft très-connu, par l'Expérience de tous les Hommes , que les Idées , oa 
les Penfées qu'on appelle en Logique Simples Perceptions, (1) fe forment dans 
l'Efprit de l'Homme en deux manières. 1. Par la préjénee immédiate del'Objet ,& 
par l'imprefllon qu'il fait fur nôtre Efprit. C'eft ainfi que l'on s'apperçoitdesO 
pérations internes de nôtre Ame , comme aufli des mouvemens de nôtre Imagina- 
tion y ou des Objets qu'elle nous préfente :& là'dcflus on juge enfuite paranalo- 
gie , de ce qui fe pane de femblable dans l'Ame des autres Etres Raifonnables , fa- 



Latin. Il a fallu, pour parler François, pren- Prilininaire, où j'ai eû occafion de rapporter 

dre un autre tour. tout du long le partage. 

(4) C'eft-à dire, ordinairement. Car nôtre J V. (1) On peut voir fur ceci,l'£/7af Phi- 
Auteur fe fert auffi de cette expreflîon > Amour lojopbiitue de Mr. Locke, titubent l'Eiutndtr 
univrrffl. ment Humain, Liv. II. 

(5) Voiez la Àto 1. fur le $ 10. du Dijcntrs - ; 
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voir, de Dieu, & des Hommes. 2. Par l'entremife des Sens extérieurs , des 
Kcrf s, des Membranes : & de cette minière nous appercevons les autres Hommes , 
& le reite du Monde Vifible. Cela pofé, il eft clair, que les termes de ma Pro- 
portion générale viennent à être connus, en partie par une fenfation interne , & 
en partie par une fenfation externe. Mais c'ell en refléchilîant fur foi-méme , 
que l'on comprend ce que c'eft que Bienveillance , quels en font les devrez , & par 
conféquent quelle eft la plus grande Bienveillance de chacun : il n'elt pas befoin 
d'autre fecours. Car telle eft la constitution de l'Ame, qu'elle ne peut que fen- 
tir fes aftes & Tes mouvemens propres, qui font intimement unis avec elle. 
J'avoue néanmoins, que nous Pommes redevables aux Sens externes, de la con- 
noiirance que nous avons des Biens extérieurs, que la Bienveillance répand fui 
tous; de quoi nous traiterons ailleurs. 

Nous connoiflbns encore la nature de la Raifonpzr un fentiment intérieur; 
& nous favons ainfi par conféquent quels font les Agens Ra'fonnables , dont ir 
eft fait mention dans le fnjet de nôtre Propofition générale. Mais qu'il y ait ac- 
tuellement d'autres Etres Kaifonnables , que nous-mêmes, nous l'inférons de cer- 
tains indices que les Sens externes nous en donnent. 

Pour ce qui eft des Caufes qui conjlituent chaque chofe , (2) ou intérieurement , ou 
par une vertu efficiente , nous venons d'ordinaire à les connoître par le miniftére 
des Sens Extérieurs, & par un Raifonnement fondé fur des Phénomènes. 

A l'égard de la nature interne de nùtre Ame, & du pouvoir qu'elle a de dé- 
terminer efficacement les Mouvemens Volontaires de nôtre Corps à la recherche 
du Bien qui lui paroit tel; elle apperçoit tout cela, en partie par réflexion fur 
elle-même , en partie à la faveur des Sens , qui lui font remarquer les Effets- 
produits en conséquence de l'Ordre de nôtre Volonté. 

Enfin , nous apprenons ce que c'eft que l'état des Hommes , & leur Bonheur , de 
" la même manière que nous avons infinué qu'on vient à connoître la nature des 
Hommes , & les Biens, dans la jouïflance defqucls leur Bonheur con fi fie. Car 
Yétat des Cbofes n'ajoute autre chofe à leur nature, que l'idée de quelque du- 
rée, ou d'une fituauon permanente. Et un état heureux eft ainfi appellé, à 
caulè du concours d'un grand nombre de Biens , & de très-grands Biens, qui 
le rendent tel. 

F.t leur liaifvi, $ VI. La liaifon des termes, dans laquelle confifte la vérité niceffaire de nô- 
ou h vérité de tre Propofition, me paroît très-évidente. Car voici à quoi elle fe réduit. La 
tion rOP °' î ' BiwwMance, ou cet acte de notre Volonté, par lequel nous recherchons tous 
les Biens qui dépendent de nous , étant ce qu'il y a de plus efficace , pour pro- 
curer & à nous-mêmes, & aux autres Etres Raifonnablcs , fa jouïfiance de ces 
JBiens ; eft par conféquent ce que les Hommes peuvent faire de plus confidérable ; 
pour qu'eux-mêmes & les autres en jouïflent avec le plus de contentement. Ou , 
pour dire la chofe en d'autres termes , les Hommes n ont pas de plus grand Pou- 
voir, pour fe procurer & pour procurer aux autres l'aflemblage de tous les 

Biens 

(2) Ceft-â dire, celles en quoi confïfte la leurs, Jufcr de la liberté qu'on doit avoir 
nature inèroe de la chofe: au lieu que les dans des Traitez Philofophiques, d'emploier 
Casses Effkientei font celles qui la produifent. quelques termes ou qui ont vieilli, ou qui 

I VI. (t) Qu'il me fait permis, ici & ail- ont dsns.l'ufage ordinaire un feus un peu dîf- 

» fé- 
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^iens , qu'une volonté confiante de chercher en même tems leur propre Bon- 
heur, & celui des autres. 

• De là il paroît, premièrement , que le plus grand Pouvoir qu'il y aît dans les 
Hommes, de faire quoi que ce foit, confiflc dans une volonté déterminée à agir 
de toutes fcs forces. 

De plus, on voit clairement, que le Honheur de chacun en particulier , de So- 
nate, par exemple, de Platon, & de tout autre Individu, dont il s'agit dans- 
l'attribut de nôtre Propofition générale; ne fauroit être fepiré & regardé com- 
me diflinél du Bonheur de tous , dont la Caufe efl contenue dans le fujet de cette 
même Propofition. Car le Tout ne diffère point des Parties prilès enfemble. 
Et nôtre Propofition touchant la Bienveillance univerfclle doit être regardée 
comme tenant de la nature des Loix, en ce qu'elle indique, non ce qu'un ou 
peu d'Etres Raifonnables font pour avancer leur propre Bonheur, indépendam- 
ment de celui des autres, mais ce que tous en général peuvent faire pour être 
heureux , *9c ce que chacun en particulier , fans aucune difcordance entr'eux , 
incompatible avec la Raifon , dont ils font tous participans , peut faire pour 
procurer le Bonheur commun de tous, dans lequel efl renfermé le plus grand 
Bonheur poffible de chacun , qui par - là efl avancé le plus efficacement. Ce 
que tous enfemble peuvent ou ne peuvent pas faire d'utile pour la Fin commu- 
ne qu'ils fe propofent, fe déduifant des Attributs communs & eflèntiels de la 
Nature Humaine, efl à. caufe de cela connu plutôt & plus diflinclement en 
général, que ce qui efl pofîible à un Particulier en certaines circonflances;car 
ces circonftances font infinies, & ainfi perfonne ne peut les connoître toutes. 
C'efl ainfi que, quand il y a plufieurs Armées en campagne, on fait mieux qu'el- 
les ne peuvent être toutes viélorieufes , qu'on ne fait quelle de ces Armées rerar 
portera la Viéloire. 

Enfin, fi un ou quelque peu d'Individus, cherchent à fe rendre heureux en 
agiflFant contre le Bonheur de tous les autres Etres Raifonnables , ou fans en tenir 
aucun compte; bien loin, de pouvoir parvenir à leur but, ils négligent par-là 
le foin de leur Bonheur prèfent, & n'ont aucune efpérance raifonnable de fè 
le procurer pour l'avenir. En effet, dans la difpofiuon d'Efprit où ils font a- 
lors , il leur manque une partie eflentielle de leur perfection , je veux dire, cet- 
te paix intérieure, qui vient d'une Sagcflè uniforme & toujours d'accord avec 
elle-même: car ils fè contredifent en ce qu'Us jugent qu'il leur efl permis d'a- 
gir d'une manière différente, félon qu'il efl quellion d'eux-mêmes, ou d'au- 
tres, qui font néanmoins de même nature, qu'eux. Ils fe privent par-là en- 
core de cette grande joie que le fentiment du Bonheur d'autrui produit dans ua 
Cœur plein de Bienveillance. Pour ne rien dire de V Envie , de l'Orgueil, & de 
tous les autres Vices , quiafîiégent en foule le (i) Malveillant , & le rendent in- 
failliblement miférable, comme étant les Maladies de l'Ame les plus fàeheufcs. 
D'ailleurs perfonne ne fauroit raifonnablement efperer de pouvoir être heu- 
reux, ca négligeant, & à plus forte raifon en irritant contre lui, les autres 

Etres. 



firent de celui qu'on feur donne; tel que ce- 
lui-ci , Malveillant , auquel il faur attacher l'idée 
d'une difpofition toute oppotëc a celle que 



nôtre Auteur exprime par le mot de Bimvtik- 
lance. 
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Etres Raifonnables , qui font autant de Caufes Externes de fon Bonheur, je 
veux dire, Dieu & les Hommes, de l'aflïflance defqusls dépend néceflai rement 
l'attente de ce Bonheur. En un mot, il n'y a point d'autre voie, par laquel- 
le chacun puiûV parvenir à fon propre Bonheur, que celle qui mène au Bon- 
heur commun de fous. 

Je ne fais qu'indiquer ici ces réflexions,, que je pou fierai ailleurs. Ce que 
j'ai dit, efl futnfant, pour montrer d'avance comme je me le fuis propofé, que 
la vérité de ma Propofuion Fondamentale efl trés-clairement fondée fur des Ob- 
fervations , que l'Expérience la plus commune fournit. 
Que les Véri- § Vil. Je reconnois cependant , que cette Proprjition ne fauroit avoir une effi- 
tez Morales cacc afaelle pour régler les Mœurs de qui que ce fort, jufqu a ce qu'on fe pro- 
connuesauOi P°^ e l»ncércment pour/vn, l'Effet, dont elle parle , favoir, notre propre Bon- 
certainement, hettr , joint avec le Bonheur des autres, tic que l'on emploie, comme autant de 
nue lei Virlta Moiens nécefTaires pour y parvenir, les diverfes /tâtons, que l'exercice de cet- 
Matbttnatt- te Bienveillance renferme. Mais cela n'empêche pas qu'on ne puifliftonnotire, 

Snènie qu'on avant mtrme ( l ue de s ecre mis dans cette difpofition , la vérité nécefTaire de ma 
ks réduife en Propolition générale , tic de toutes celles qui s'en deduifent par de jufles confé- 
pratique. quences; comme, les Propofitions particulières touchant les effets de la Fidé- 
lité , de la ReconnoiJJance , de XJtfeàion naturelle , tic d'autres Vertus qui contri- 
buent à l'avancement de quelque partie de la Félicité Humaine. Car la vérité tic 
de la Propofuion générale, tic de toutes celles qui en découlent, efl unique- 
ment fondée fur l'efficace naturelle des a&es de ces Vertus , confidérez comme 
autant de Caufes propres à produire de tels Effets; en faifant abflraétion de 
l'exiflence des Actes mêmes , qui dépend de Caufes Libres. Et pour regarder 
ces Propofitions comme véritables , il fuffit , qu'en quel tems que les Caufes 

donc 

J VII. (i) On peut voir ce qne J'ai dit dans „ ec foit contribué le plus, tout bien comp- 
ma longue Préface fur PurtKoonr, Droit „ té, au total de la Félicité du Genre Hu- 
de la Nat. y des Gens, j a. où j'ai rapporté „ main, il ne s'enfuit point, qu'elle contri- 
Suffi un grand partage de Mr. Locke, fur la „ bue le plift au Bonheur de cet Individu, 
certitude des Sciences Morales comparée â „ Moins encore peut-on dire, en raifonnant 
celle des Mathématiques, & fur la poffîbilité „ jutte: Une telle manière d'agir, fuivie par 
de démontrer les Véritez des prémiéres, auffl „ quelque Individu que ce foit, contribue* le 
évidemment qu'on démontre les Vérités des „ plus, tout bien compté, au total de la Fé- 
derniéres. „ lici'é du Genre Humain: Donc elle contri- 

S VIII. (i)„ L'Auteur entend par Bri x- „ bu2 le plus au Bonheur de tel ou tel InJI- 
„ VEiLLANCP. i. Le diftr du Bim 6f Parti- „ vidu, foit que les autres concourent, ou 
„ culier, fcf PaWfr ; comme il fait ici. En ce „ non. 2. Pir le mot de hituviillanet . rôtre 
„ fens, fa Propofition générale, contenue dans „ Auteur quelquefois fcmble entendre f.ule- 
le { 4. fe réduit à celle-ci ,& pas plus,c'cit, „ ment cet Inftinft naturel qui nous porte t 



„ Que, fi tous le? Hommes mettoient en ufage „ aimer les autres, & les Aftions qui en pro- 

„ tous les molens qui font en leur pouvoir, „ viennent. Mais, a mon avis, il ne faut pas 

„ pour procurer leplus grand Bonheur du Gen- „ le prendre en ce fens-là dans cette Loi gé- 

„ re Humain. le Genre Humain jouïïoit du plus „ nérale de la Nature. Car fi l'initinft ou 

„ grand Bonheur auquel il lui eft poflîble de „ les fentimens naturels de Bienveillance é- 

„ parvenir. Cette Proposition efl à la vérité „ toient beaucoup plus grands, qu'ils ne le 

•„ évidente par elle-même : mais il faut, pour „ font d'ordinaire, je ne crois pas nue le 

., qu'elle foit concluante, un autre argument, „ Genre Humain fût auffi heureux, qu'il l'efi: 

„ dont j'aurai occafion de parler dans une No- „ préfentement ; parce qu'on ne penferoit pas 

,, te fuivante. Car.de ce qu'une certaine ma- „ alfez à fon intérêt particulier, & que cela 

„ niére d'agir fuivie par quelque Individu que „ rendroit parefleux, & décourageroit l'in- 

k r> duf- 
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dont il s'agit exiftent, les Effets en nauTent infailliblement. C'efl: de quoi l'on 
tombe d'accord, dans la folution de toute Cane de Problèmes Mathématiques; 
fur quoi perfonne ne doute qu'il n'y ait des Démonflratîons incontellables. ( i) 
Tout le monde fait, que tirer des Lignes, & les comparer enfemble dans un 
Calcul Géométrique, font des Opérations produites par le Libre Arbitre des 
Hommes. C'efl: librement qu'on fait une //édition, une SoufiraSlion &c. & c'efl; 
néanmoins néceffairement que quiconque fuit les Régies, trouve la vraie Som- 
me, égale à toutes les Parties ajoûtées enfemble. 11 faut dire la même chofe 
du Refiant, dans la Souflracïion ; du Produit ,dans la Multiplication ; du Quotient , 
dans la Divifion; des Racines, dans l'Extraction: & en général de toutes les 
Queftions, ^u'il efl polîible de réfoudre par certaines (a-) Demandes; car, en ( a ) Dat*. 
faifant bien l'Opération , on trouve infailliblement ce que l'on cherchoit. Il y a 
une liaifon néceflaire entre l'Effet propofé, & fes Caufes, que cette Scien- 
ce nous découvre. Voilà le modèle, fur lequel on doit fe régler dans toutes les 
autres Sciences Pratiques ; & c'efl ce que nous avons tâché de faire , dans l'ex- 
plication des Principes de la Morale, en réduifant à un terme général , ou à 
celui de Bienveillance , tous les Acles Volontaires, que la Philofophie Morale 
dirige; en cherchant fes différentes efpéces; &en faifant voir la liaifon de tel 
ou tel A&e avec l'Effet défiré. 

§ VIII. Il n'y a que les Aâes Volontaires, qui puiffent être dirigez par la Que la Bien. 
Raifon Humaine ; & l'on ne confidére , dans la Murale , que ceux qui s'exer- veUmee réti- 
cent envers des Etres Intclligens. Or l'objet de la Volonté, de laquelle ces Acles 
proviennent, c'efl le Bien: car le Mal ell regardé comme une privation âe ma ; nSt qu i 
quelque Bien. Ainfi on ne fauroit former d'idée plus générale de ces fortes d'Ac- font l'objet de 
tes, que celle qu'emporte le mot de Bienveillance (i) ; puis qu'elle renferme le \z Morale. 

défir 

„ duftric. Nous avons même aujourdhutquel- 
M ques exemples des mauvais effets d'uni- Bien- 
veillance excefîive , fur-tout dans le Séxe le 
plus foib'e. En vain diroit-on, que ces fâ- 
ebeufes fuites ne feroient point à craindre, 
fi les lumières de nos lîfprics croiflbient à 
.. proportion de notre Bienveillance. Car il 
„ eft toujours pénible & déTagréable de retc- 
„ nir un inftincr, violent. De tout cela je con- 
„ clus, que l'Auteur de la Nature , <]ui a tout 
,, fait pour nôtre plus grand avantage, nous 
,, a donné une inefure de Bienveillance la plus 
„ exactement conforme à nos Entcndcroens , 
u & a la manière dont nous dépendons les 
„ uns des autres. Il eft vrai néanmoins , que , 
„ par un effet de l'Habitude, nous manquons 
„ plus pour l'ordinaire de Bienveillance, que 
„ de Lumières; & que les plus grands efforts 
„ qu'un Homme d'une pénétration dEfprit 
„ ptflàble fera pour augmenter fa Bienveillan- 
„ ce, ne feront pas capables de la porter au deli 
„ des juftes bornes. Si notre Auteur avoit 
„ emploié ici en ce fens le terme de Bien- 
il auroit pù dire avec autant de 



„ le plus bout degré de Comoiffance , que chacun 
„ a, en wutiirt de cbof:s qui regardera j'un avan- 
„ loge particulier, forme l'état le pius beureuxi 
„ & qu'ainfi le Bien Particulier ejl la Sauverai- 
„ ne Loi. Car en tout & par tout , ce qui eft 
„ le plus avantageux a ihacun en particulier, 
„ eft le plus avantageux au Public; comme ré- 
„ ciproquement ce qui eft le plus avantageux 
„ au Public, Pcfl le plus à chaque Particulier. 
„ Au refte, je fuis bien aife d'avettir, que 
„ je n'ai pas deflein, en faifant cette Remar- 
„ que, de renverfer le Syfiêine de nôtre Au- 
„ teur , mais feulement de le rendre plus intcl- 
„ ligible, & d'empêcher que les Lecteurs ne 
„ tombent dans quelques mépiifcs , où ils 
„ pourroient être jettez par la confufion de 
„ fa méthode, & par quelques contrariétés 
„ apparentes. Dans tes autres Notes, qu'on 
„ verra enfuite, & où il fcmblera que je ne 
„ fuis pas d'accord avec nôtre Auteur, je me 
„ propote, en partie de l'éc'aircir, en partie 
de faire quelques petites Additions, qui, à 
„ mon avis , ferviront à rendre fon plan plus 
i, -.fiin'iii , 11 iuiuu pu une iuuu w ,, parfait. Maxwell. 
„ raifon, Que la plus grande Intelligence , ou Cette A'** Suivante , a laquelle Mr. MAX- 
WELL 
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délir de toute forte de Biens, & par conféquent la fuite de toute forte de Mauxl 
De plus la vertu de cette Bienveillance setend & à tous les Actes libres de 
nôtre Entendement , par lefquels nous confidérons & nous comparons entr'eux 
Jcs divers Biens , ou nous cherchons les Moiens de les obtenir ; & à ceux de 
nos Facultez Corporelles, que nous déterminons, par un ordre de nôtre Volonté} 
à fe mouvoir autant qu'il faut pour nous procurer ces Biens. "A Or il eft généra- 
lement vrai que le mouvement d'un Point ne produit pas pluscertainement une 
Ligne, ou YJdJition de plufieurs Nombres, une Somme; que la Bienveillance ne 
produit, par rapport à la Perfonne à qui l'on veut du bien, un bon Effet, 
proportionné au degré de l'affection de l'Agent, & à fon pouvoir, en tel ou 
tel cas propofé. Il efl encore certain , que la pratique des Devoirs de la Fidélité, 
de la Reconmijfance , de Yslffeftion Naturelle &c. font des Parties de hBienveiU 
lance la plus efficace envers tous, ou des manières de l'exercer accommodées 
à certaines circonltunces ; & qu'elles produifent très-certainement leur bon 
effet: autant qu'il elt certain , que Y Addition, la SùuJlracYwn , la Multiplication , 
& la Dhifton , font des parties ou des manières de Calcul , & que la Ligne 
Droite, le Cercle, la Parabole, & les autres Courbes , expriment divers Effets , 
que la Géométrie produit par le mouvement d'un Point. 

En fuivant donc la même méthode, par laquelle les Théorèmes généraux de 
Mathématique , qui fervent à la construction des Problèmes, font mis à l'abri de 
l'incertitude qu'il y a à prévoir des Futurs Contingcns , parce que les Mathémati- 
ciens font abltraétion de toute affirmation fur l'exillence future de ces Conftruc- 
tions, & fe contentent de démontrer leurs Propriétez & leurs Effets, qui s'en- 
fuivront, fi jamais elles exiftent actuellement : félon cette méthode, dis-je, 
j'ai jugé à propos d'établir d'abord certains Principes clairs , touchant les 
effets propres , les parties , & les diverfes vues d'un Amour univerfel , 
fans prononcer rien fur leur exiftence actuelle : bien perfuadé néanmoins, 
qu'en fuppofant feulement cet Amour poffibie, on peut en déduire bien 

des 

well renvoie , comme devant y propofer que plus chacun s'attache à procurer, autant 
un autre argument, qui manque, pour rendre qu'il dépend de lui, le Bien Commun par des- 
1a Propofition de nôtre Auteur concluante, aétes de Bienveillance, plus il travaille efE-. 
efl apparemment celle qu'on verra tout à la cacement â fe rendre heureux lui-même, au-, 
fin du Chapitre. Je ne (ai pourquoi il l'indi- tant qu'il eft poflîb'c. Tout ce que Mr. Max-, 
que d'une manière fi vague: dans une Note well dit dans fa Note, a laquelle il renvoie, 
Juivante, dit-il. Mais il me femble, qu'il for- comme indiquant I Y argument qui rend la Pro- 
ine ici des difficultez qui ne font pas bien fon- pofition concluante , fe réduit à donner divers, 
dées. l.|II fuppofe, que notre Auteur n'a point exemples, dont la plupart même ont été déj* 
étaldi la vérité de cette conféquence : La Bien- alléguez par nôtre Auteur, de chofes qui mon- 
veillance Univerfelle eft ce qui contribué le plus trent que le Bonheur Publie & le Bonheur Par- 
au plus grand Bonheur poflîble du Genre Hu- ticulier font liez enfemble, & que le Bien Public 
main; Donc elle contribué le plus au plus a, dans le plus grand nombre de e as , une liai/on 
grand Bonheur poiTible de tel ou tel Indivi particulière avec l'intérêt particulier de chacun. 
ou. Mais on verra, qu'une grande partie de IL Pour ce qui tftde l'autre conféquence, que 
l'Ouvrage eft emploiée à faire voir, par des le Traducteur Anglois trouve encore moins, 
rtifons fondées fur la Nature des Chofes, & jufte, il fuppofe auffi mal a propos, que, fc- 
fur la confédération de la Nature Humaine en Ion nôtre Auteur, le concours des autres efl. 
particulier, & par des Obfervations tirées de ici indiffèrent: foit que les autres, dit-il, con« 
l'Expérience, Que le Bonheur de chaque Indi- courent ou non. Tout ce que Mr. Cumber> 
vtdu eft inféparable du Bonheur Commun; & knji dit & ici , fit ailleurs , c'cfl que, lors mû- 

• • " nu! 
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des Véritez, qui fervent à nous diriger dans la pratique de la Morale , avec au- 
tant d'influence qu'en ont les Théorèmes fur la pratique des Mathématiques , dans 
h Conftruftion polîible des Problèmes. 

5 IX. J'avoue qojil peut arriver, avec quelque ardeur & quelque pruden- Que le défaut 
ce qu'on tâche de faire certaines chofes , qui demandent le concours d'autres de fu . cc f s cn 
perfonnes, que le fuccès ne réponde pas a nos vœux. Mais cela ne diminue Sfions?nedî- 
rien de la vérité des Régies. Tout ce qu il y a, c'efl qu'on trouve alors par minuè rien de 
l'expérience, que l'Effet n'étoit pas en nôtre pouvoir , ou, comme on parle 'a vérité des 
en Mathématiques, Cjue le Problème propofé ne pouvoit pas être réfolu, ou en- R *6 les; 
tiérement détermine, par (a) les Demandes^ .Comme les Mathématiciens fe con- manque d'ap- 
tentent d'une telle découverte; les Sages ont grand' railbn,en pareil cas.de n'en plication a les 
avoir pas l'efprit moins en repos. 11 eft toujours fùr, que l'Expérience dupaffé, obferver. 
& l'obfervation de nos propres Forces, nous mettront bien-tôt en état de ju- 
ger, dans la plûpart des cas, fi un Effet propofé, quel qu'il foit,nous eft pof- W E dit!s - 
fiblc, ou non, en telles ou telles circonftances ; & cela le plus fouvent fans 
que nous ayions la peine de l'expérimenter. C'cft au difeernement de cette pof- 
fibilité, que la Raifon veut qu'on s 'attache avec foin: car on ne fauroit guéres 
éviter le reproche de folie , lors qu'on s'empreffe beaucoup à rechercher une 
Fin, fans favoir fi on peut l'obtenir par fes propres forces, jointes à tous les 
fecours qu'on a heu d'attendre d'ailleurs; ou du moins fans être bien affûré , que 
l'efpérance probable de parvenir à la Fin que l'on fe propofé, eft plus confidé- 
rable, que tout Effet au'on pourroit certainement procurer en même tems 
par fes efforts. Car nous (1) montrerons dans la fuite, qu'on peut établir quelques 
Propolitions d'une vérité immuable, fur la valeur des Biens contingens. 

Bien plus : à fuivre l'ordre des Connoiffances diftincîes , la Nature des Cho- 
fes nous enfeigne quel eft le meilleur Effet qui foit en nôtre pouvoir, avant 
que de nous indiquer la dernière & principale Fin que nous devons nous propo- 
ser. Car la réponfe à la première Queftion , contifte en termes plus fimples , 

& 

me que, fans qu'il y att de nôtre faute, le quefois de la Bicnveilluue comme d'un mou- 
concours des autres vient i manquer, pour- veinent ou d'un ftntiment naturel, c'cft unl- 
vû que l'on ait fait ce que l'on a pù pour le quement pour faire voir, qu'il y a dans la 
procurer, on a fuffifamment obfervé la Loi Nature Humaine des difpofitions qui rendent 
de la Bienveillance Univerfclle. Ou relie, il les Hommes capables de pratiquer les Devoir» 
établit auflî, en divers endroits, que le plus 'de la Bienveillance preferite par la Loi Nam* 
fouvent on a lieu d'attendre ce concours, & relie, & pour tirer de làun indice, que Dîeu 
que les Biens Contingent , au nombre dcfquels veut qu'ils cultivent ces difpolîtions, fujettes 
on doit le mettre , ont une certaine eltimation , â être étouffées ou affoiblies par les Pallions : 
fur laquelle il faut fe régler, pour agir félon bien entendu d'ailleurs , qu'ils les dirigent 
les régies de la Prudence. I1J. Je ne fai corn- toujours félon les lumières de la Raifon, qui 
ment Mr. Maxwell a pû mettre ici en quef- en marque les jurtes bornes, déduites de ce 



tton , fi par la Bienveillance, dont parle la que demande le Bien Commun. .Cela étant, 
Propofition générale, il faut entendre cet In- toutes les réflexions que le Traducteur An- 
Jiina qui nous porte à amer les autres. Il eft glois fait fur cet article, font ici hors d 'cru- 
clair comme le jour, par tout le difeours de vre; peur ne rien dire du faux railonnement 
nôtre Aureur, que le défir efficace, ou le foin qu'il fait à la fin. 

de procurer le Bien Commun, en quoi il fait J IX. (i) Voicz ci-deflbus, Cbap. V. 5 18, 

eonfiller la Bienveillance Universelle, eft un 43 . 58. & ce que l'Auteur a dit dans fon 

aae libre de nôtre Volonté , produit avec con- Difeours Priliminaire , $ 20, tffuiv. 
noifiance & avec délibération. S'il parle qgel- 
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& mr conféquent d'une lignification plus certaine. Au lieu que la reponfe à 
l'autre Queftion, doit renïermer tout ce qu'il y a dans la première, & mar- 
que de plus, que l'Agent Raifonnable a réfolu de produire cet Effet, en fe fêi> 
vant des Moiens convenables. • » 

Or , y aiant du moins un grand nombre d'Effets propres à avancer le Rien " 
Commun, qui (ont en nôtre pouvoir, & que la Volonté de la Caufe Première 
a rendus néeeiluires pour faquifition de nôtre Félicité; de là nait & ¥ Obligation 
de fe propofer la production de te's Effets, & l'intention actuelle , toutes les fois 
qu'elle fe trouve dans la Volonté des Hommes II faut donc de toute necelfité 
pofer pour fondement des Loix Naturelles, les Observations très-évidentes que 
nous pourrons faire fur les Forces Humaines, par l'ufàge defquellcs, duement 
réglé, les Hommes font capables de fe rendre heureux les uns les autres, & 
fe rendront très -certainement heureux. Or toutes ces Ixnx fe réduilènt à la 
Bienveillance univerfelle , ou X Amour de tous les Etres Raifontmbles. 

J'ai remarqué, que les Mathématiciens , en expliquant les Principes de leur 
Science, ne difent jamais rien de la Fin à quoi tendent les Veniez qu'ils éta- 
biiffent; bien que les plus diftinguef d'entr'eux cherchent avec beaucoup de 
foin une Fin très-noble. Car ils fe propofent de trouver les Proportions de tou- 
te forte de Corps & de Mouvemens . d'où naiffent tous les Phénomènes de la 
Nature que nous admirons, & les Effets les plus utiles dans la Vie. Cependant 
la Mathématique Univerfelle, telle que l'enfeigne Descartes dans fa Gcome- 
trie , ik après lui lès Commentateurs; fe contente d'indiquer d'abord en peu de 
mots, pour établir la vérité de fes Théorèmes, que toutes fortes de Proportions 

iîeuvent être trouvées par le moien des Lignes Droites qu'on tirera ; & que cel- 
és mêmes qui font inconnues, fe découvrent fans beaucoup de peine par le 
Calcul Géométrique, à la faveur de quelques autres , connues plus alternent. Elle 
nous apprend en particulier, que, pour fraicr le chemin à la contioilfince des 
Lignes qu'on cherche, il ne faut faire autre chofe, qu'en ajouter quelques unes 
enîèmble, ou les fittftraire, ou les multiplier, ou les divifer; & que V Extraction 
des Ratines, qui eib ici principalement d'ufigc,doic être tenue pour une efpeee 
de Divifion. Mais ceux qui traitent cette Science, n'emploient point de longue! 
exhortations , pour nous porter à tacher d'aquénr une connoiffince exacte de 
toute forte de choies, par la comparaifon des Proportions qu'il y a entr'elles, 
quoi que ce foit le principal but de tout ce qu'ils difent: ils luppo(ent,que cet- 
te connnoiflmce cil délirable par elle-même, & qu'eile peut beaucoup fervir 
pour les U luges les plus exctllens de la Vie. Ils croient s'être allez bien aquit- 
tez de leur devoir, en donnant de courtes Règles , pour enfeigner comment 
on doit appliquer ces fortes d'Opérations à la folution de toute forte de Problè- 
mes. Et ils ne trouvent pas leur Science moins vraie, ni moins noble, parce 
que la plflpart des gens, par ignorance ou par pirefle, la négligent, ou s'en 
moquent. Il en ell de même à l'égard de la Morale, qui cil renfermée dans !es 
Jmx de la Nature. Elle fe réduit toute à faire une jutte eltimation des Proportions 
qu'ont entr'elles les Forces Ihimaines qui font capables de contribuer quelque 
Chofe au bien Commun des Etres Raijonnables: Proportions qui varient félon tou- 
te 

5 X. (0 Ceft-Mire . dans les Chapitres VI. VU VIII. & le commeacenent du IX. ou 

i de»; 
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te la diverfité des cas poffibles. Ainfi on peut dire avec raifon , qu'en traitant 
cette Science on a fait ce qu'il faut, fi ion établit d'abord, que toutes ces Pro- 
portions fontcomprifes dans une Bienveillance univerjc'ie : & quenfuite on mon- 
tre en détail comment cette bienveillance renferme le Partage des CbofeS & des 
Services y la Fidélité , la Rcctmncijfance ,le foin de foi-mime & de fes Enfans &c. en 
quels cas on doit pratiquer tout cela; & comment h Vertu, la Religion, la So- 
ciété, & les autres choies qui fervent à rendre la Vie heureufe, naiffent de là 
néceflairement. Voilà en quoi eonfifte la folution de ce Problème fouverainement 
utile que la Philofophie Morale nous enfeigne à chercher. Si bien des gens ne 
veulent point fuivre l'es Préceptes, ou les combattent même, elle ne perd rien 
pour cela de fa vérité , ni de fon autorité : tout ce qu'il y a , c'eft que de tel- 
les gens s'expoferu ainlî à perdre leur Bonheur, & entraînent peut-être en quel- 
que façon d'autres perfonnesdans la même Mifére où ils fc font précipitez. Il n'eft 
pourtant pas inutile de s'attacher à prouver évidemment, qu'un aulli excellent 
Effet, que le vrai Bonheur, peut être certainement produit par des Actions, 
qui font en nôtre pouvoir. Car il n'y a point de doute qu'alors on ne pcrfuadeplus 
aifément aux Hommes de fe propofer pour but cet Effet , autant qu'il leur eft 
poihble, & d'exercer, comme autant de Moiens néceflàires , les Attions d'où 
il dépend, comme de fes Caufes. De même que les Hommes fe portent à ta- 
cher de faire des Miroirs Paraboliques , ou des Tékfcopes Hyperboliques, à eau le 
des Effets que les Mathématiciens leur-ont démontre devoir fuivre de l'ufagedc 
ces Inftrumens. 

§ X. J'ajouterai feulement ici, que cette Vérité, comme toutes les au- ÇueDiEueil 
très d'une égale évidence, & fur-tout celles qui en découlent néceflairement, \'Auitur de 
viennent de Dieu même: qu'il y a une Récompense attachée à leur obferva- p"!j\ /l , r "; 
tion, & une Peine à leur violation : & qu'elles font propres de leur nature à 4 déroutes 
régler nos Mœurs. Cela étant , je ne vois pas ce qui leur manque , pour avoir les autres qui 
force de Loi. c " dccoultnc. 

Mais à la fin de cet Ouvrage, je (1) prouverai encore, qu'elles renferment 
la Piété t envers Dieu, & la Charité , envers les Hommes, c'eft-à-dire, les 
Deux Tables de la Loi Divine de Mois e, & l'Abrégé de la Loi Evangèïique, Je 
ferai voir en même tenu, qu'on peut tirer de là toutes les Vertus preferites par 
la Phikfupkie Morale; & les Régies du Droit des Gens, tant celles qui regardent 
la Paix, que celles qui fe rapportent à la Guerre. 

- Or , que Dieu (bit l'Auteur d'une Vérité li évidente , & qu'il l'imprime dans 
nos Efprits , il eft aifé de le démontrer en peu de mots , par les principes de 
la bonne Phyfique, qui nous enfeigne, que toutes les impreilions des Objets fur 
nos Sens fc font félon les Loix Naturelles du Mouvement , comme on parle: & 
que c'efl Dieu qui dés le commencement a imprimé le Mouvement à la Matié» 
tiére dont le Syftemc des Corps cft compofé, & qui l'y conferve depuis inva- 
riablement. En fuivant cette méthode, qui me paroît très-certaine , & toute 
fondée fur des Démonftrations , tous les Effets nécejfaircs font bien-tot ramenez 
au Prémier Moteur, comme à leur Crntfe. 
L'imprefiion des termes de nôtre Propofition générale, du moins entant qu'el- 
le 

dernier; dans lefqueli l'Auteur traite de tout ceju'il indique ici en un mot. 
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le provient du Mouvement de la Matière , eft un Effet Naturel : & la percep- 
tion de l'identité ou de la liai/on de ces termes , entant qu'ils font dans notre 
Imagination , n'eft autre choie que l'aéle d'apercevoir que les deux termes font 
une impreflion faite fur nous par la mime Caufe. Or la perception , par laquel- 
le nôtre Ame comprend les termes , lors qu'ils fe préfentent à fon Imagination , 
& par laquelle elle voit en même tems leur liaifon , & elle fent fes propres for- 
ces & fes actions; fuit fi naturellement & fi ncceflâirement de la prélènce de 
ces termes dans fon Imagination, & du panchant intérieur, naturel & inno- 
cent, qui la porte à obferver ce qui feprefente à elle, que tout cela ne peut 
qu'être attribué à la Caufe Efficiente de \'slme,û l'on reconnoît un Dieu, Créa- 
teur de toutes Chofes , ou Prémier Moteur. 

Toutes les autres Méthodes d'expliquer la Nature, quelque différentes qu'el- 
les foient de celle-ci, ou entr'ellcs, conviennent en ce qu'elics fuppofent que 
Dieu eft la Caufe Prémiére de ces fortes d'Effets Néceffaires. Mais plufieurs 
de ceux qui fuivent de telles Méthodes , femblent n'avoir pas alîèz pris garde 
à ceci, que la perception des Termes Jîmples, & celle de leur compojition , lors 
qu'il y a entr'eux une identité manifefte , d'où Je forme une Propojttion Nècejf ti- 
re ; doivent être mifes au nombre des Effets Néceffaires, c'eft-à-dire, de ceux 
qui ne peuvent qu'être produits, pofé les imprelîions naturelles des Mouve- 
mens , & une Nature Intelligente fur laquelle ces impreflions fe fafiènt claire- 
ment & diftinétement. Cette remarque eft néanmoins de très-grande importan- ~ 
ce pour nôtre fujet, puisque, Dieu étant reconnu l'Auteur des Véritez né- 
cefiaires de Pratique, qui indiquent des Aélions abfolument néceflàires pour 
parvenir à une Pin aufli nécelîàire, il réfulte de là que ces Véritez ont force * 

ËSld'H?»- S XL S 1 '' on veut maintenant favoir le fentiment d'H o ■ b e s touchant l'ori- 
iei fur cette ginc de ces fortes d'Effets néceffaires, rapportée à Dieu comme à leur Caufe 
matière; & Première, & leur donnant ainfi toute l'autorité de véritables Loix;on ne trou- 
V, primiére- vera r i en d'où l'on puiffe Jurement conclure ce qu'il penfe là-delfus. Car, 
/ ïrSwlE? en quelques endroits de fes Ecrits , il femble reconnoître ces Véritez : & cepen- 

de Dieu, & dant 

de YAutori- $ XL (i) Ut bujufmodi peccatum [ Athefs- Angîoife. Notez, au rerte, que, dans cet 

ti des Loix mus] quamquam fit maximum damnofijfmumque endroit , Hob bes traite des termes, dont 

NatUTilleï. referri tamen debeat ad peccata impruiemia. De l'Kcriture Sainte fe fert, & des idées, quel- 

Cive, Cap. XIV. J 19. Non ad injujlitiam, le y attache. Dans un autre endroit, que nô- 

dit-il dans une Note fur cet endroit Confe- tre Auteur indique, il donne pour exemple 

lez ici Vu fKHDOSLF y Droit de la Nature & des termes compolVz , quorum fignificatia- 

des Gens, L\v. III. Chap. IV. f 3. où il exa- tus funt inconfijitntei .MM boc Corpus incor- 

mine aufli ces idées d'Hoa^as. poreum, vel, quodidemejl, Subitanua incor- 

(a) Universum enim, cùm fit Corporum porea &c. Cap. IV. pag. 19. 

tmnium Aggrcgatum , nullam babet partem , quae (3) Nam quid quis quiïlqwm — à Subjiantil 

non fit ttiam Corpus Juxta banc vocabuli incorporeâ . . . . meveri aut produci dixerit , ne 

Corporis acctptiomm , Corpus fcf Subftantia quicquam diSum erit. De Corpore, Part. IV. 

idem fignificant; tfpromde, vox compofita Sub- Cap. uh.fub finem: pag 261. Ttm. L Opp. 

Irantia incorporeâ eft infignificani , aequi ac fi (a) Non igitur D p. o t ribuetur figura .... Ni- 

quis diceret Corpus incorporeum &c. La- que quùd m loco aliauofit . . . . neque quàd mo- 

vi at h. Cap. XXX IV. pag 183. Nôtre Au- veatur aut quiefeat ac De Cive, Cap. XV. f 

teur cite Ici une autre page (pag. 207.) & il 14. 

lapporte la penfée un peu autrement; ce qui (5) Affirmât quidem [ Auélor Libri, cui ri- 
me fait croire qu'il Ce fervoit ici de l'Edition Ului Lcviatban) Deum eje Cwput. AppendL 

G*. 
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dant il débite ailleurs bien des chofes qui combattent & YExiJlence deDxzv, 
dont ces raifonnemens mêmes nous fourniflent une preuve , & V Autorité des 
Loix Naturelles , qu'ils établirent auflî. 

Pour ce qui elt du premier point, il efl certain que voici unSyllogifme 
d'Athée parfait. Tout ce qui ri efl ni Corps , ni Accident S un Corps , nexiflg 
point : Or D i e u ri efl ni Corps , ni Accident <f un Corps : Donc Dieu rierifle point. 
H oniiEs s'attache avec beaucoup de foin, en un grand nombre d'endroits, à 
enfeigner les deux PrémiJJes. Cependant il nie la Conclufion abominable qui en 
fuit, & il foûtient que (i)ceux qui l'affirment, ou qui vomiflènt quelque au- 
tre injure contre la Divinité , commettent un Péché , mais qui, félon lui , n'efl 
qu'un Péché d'imprudence. Le fens de la Majeure le trouve , par exemple , bien 
clairement, dans un endroit de fon Léviathan, où il dit, (2) que ces deux mots 
joints enfemble, Subflance Incorporelle, neftgnifient rien, & que c'ejl comme fi 
t on difoit , Un Corps incorporel ; n'y niant aucune partie réelle de FUnivers , qui 
ne foit Corps. Et dans le Traicé Du Corps ,\\ prétend, (3) que c'eft parler en Tair 9 
de dire. Que quelque cbôjc cft mué ou produite par une Stèjlance Incorporelle. Pour 
ce qui eu de la Mineure, favoir, que Dieu n'efl pas un Corps; Hobbes 
femble l'avancer aflèz ouvertement dans fon Traité (4) Du Citoien, lors qu'il 
refufe à Dieu toutes les Propriétez des Corps, h Figure, le Lieu, le Mouve- 
ment, le Repos. Cependant, dans V Appendice qu'il a depuis peu ajoûtée à fon 
Léviatban , il affirme ^5) expreffément , que D 1 e u efl un Corps , & il tâche 
de le prouver. Mais il oublie , qu'au Chap. I. de cette même Appendice , (6) il 
avoit promis de ne pas nier l'Article I. de la Confejjion de PEglife Anglicane, qui 
porte formellement , que Dieu n'a ni Corps, ni Parties. Que fi cette Auto- 
rité, pour la défenfe de laquelle il veut paroître fi zélé, n'efl pas au fond de 
grand poids dans fon efprit , qu'il écoute ce qu'il a dit lui-même , (7) dans le Traité 
Du Citoien, où il enfeigne, Que les Pbilojbpbes , qui ont prétendu que Dieu 
étoit le Monde, ou Y Ame du Monde, ont parlé de lui indignement; car, ajou- 
te- t'il, fur ce pié-là, ils n'attribuent rien. à Dieu, mais ils nient abfolument 
qu'il exifle. Or Hobbes, en foûtenant que Dieu efl un Corps ,nc dit-il pas, 

. que 



Cap. NI. pag. 360.ll fc munit li deffus de l'au- 
torité de Tertuilies; & allègue d'autres 
pauvres raifons. 

(6) Il dit à la vérité, qu'on ne doit pas nier 
l'Immatérialité de Dieu, décidée dans les 
XXXIX. Articles: ét cela félon fa maxime, 
Que le Souverain a plein pouvoir de régler ce 
qui doit être cru & enfeigné publiquement. 
Mai; il oppofe auûl-tôc i cet Article de la 
Confcffion de Foi Anglicane, un autre où il cft 
dit, que l'Eglifc ne doit rien preferire, com- 
me devant éne cru , qui ne puiffe être prou- 
vé par l'Ecriture: or. félon lui, on n'a point 
encore prouvé par l'Ecriture, qu'il y »lt des 
Efpritt , qui ne foient pas Corps ; & par con- 
fluent, oue Dieu foit fans Corps. B. Voces 
illae fSubftantia Incorporea , J immaterialis] 
si» ScrifCtra Sacra non /uni. Caeterum in prim 



ex 39 Articvlis Religionù editis ob Ecclefia An- 
glicana , Anno Domini i$<5z. exprejfi dicitur 
Deum eiTe fine corpore & fine partibus. J: ti- 
que negandum non efl. Pœna etiam in negantes 
«mftituitur extmmunicatù. A. Non negabitur. 
In Articul» tamen vicefimo dicitur, quod nibil 
ab Ecclejia credendum injungi débet , quod non à. 
Scripturis SacrU deduci poJjU. Sed utinam de- 
duQumfuiJfet &c. lbid. Cap. 1. pag. 345. 

(7) Dcinde Pbilojopbos, qui ipjum Mundum, 
vel Mundi Aninum (id efl partem) dixerunt 
effe Deum , indigne" de Dee loquutos ejje : non tnim 
quicquam ei attribuant , fed tmnino effe negant : 
nom per nomen illud. De us, intelligitvr Mun- 
di caufa ; dieentes autem , M und irai eue Deum » 
dicunt , nullam eue ejuscaufam, boc s/Î.Dcon 
non effe. De Cive, Cap, XV. fi 14. 

G 5 
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que Dieu efl: ou une Partie du Monde, ou le Monde entier? Car il a foûtenù 
ailleurs trés-pofitivement, (ii) Que l'Unfcers étant Fajfemblage de tous les Corps, 
n'a aucune Partie , qui ne foit Corps ; Ê? qu'en n'appelle pas proprement Corps , et 
qui n'cjl point une Partit de l'Univers. Or, pour fe convaincre que le Monde, & 
Y travers, font, chez Hobbes, des termes fynonymes,il ne faut que lire cet 
autre paflage de fon Traité Du Corps, où il parle de l'Univers & des Etoiles: 
(o) Tout Objet tjl ou une Partie du Monde entier, ou un affembhge de fes Par- 
ties. En vérité je crains bien que nôtre Philofophe ne foit convaincu par fa pro- 
pre fentence, de nier l'Exiftence de Dieu. Maw mon fujet ne demande pas, 
que j'intifte plus long tems la-delïùs. Du refle, je fuis affiJré, qu'il y a, au ju- 
gement de prefque tous les Plulofophes Modernes, & d' Hobbes même, une in- 
compatibilité II manifefte entre la Nature Divine Ci les Attributs des Corps, tels 
que font ceux-ci, de pouvoir être me f irez, & divifez en parties, d'être fujets 
à tous les diven changemens de Génération &. de Corruption , d'exclure chacun 
cous les autres du Lieu qu'ils occupent ; qu'on perfuaderoit plutôt l'Atheifme à 
la plupart des gens, que de leur perfuader que Dieu ell corporel. 

]e fuis néanmoins fort aife, qu'HoiiBEs fe coniredifant lui-même après a- 
voir avance des Prcmijjes, d'où il s'enfuivroit qu'il n'y a point de Dieu, fe 
déclare ouvertement pour fon Exiltence, & reconnoiflê même la force de l'ar- 
gument dont nous nous ferions pour établir ce grand principe. Car il accorde, 
qu'il (10) v a nëceflàirement une Caufe Unique, Première, & Eternelle, de 
toutes Choies. Mais pour ce qui efl de Y Autorité des Maximes de la Rai fon, 
qui fuit de ce que, bien que la Railbn nous les découvre immédiatement, elles 
viennent néanmoins de Di eu, qui, par le moien de la Raifon , nous détermi- 
ne, d'une neceflité naturelle, a les reconnoître; Hobbes n'efl ici d'accord 
ni avec lui-même, ni avec la Vérité. Dans l'Etat de pure Nature (dit-il en un 
endroit de fon Léviatban ) (11) les Loix Naturelles, qui cmfiflent ions l'Equité, 




qu 

ejt un Me ours de celui qui commande, en vertu du droit qu'il en a, de faire ou de ne 
pas faire quelque chofe: d'où il infère, que les Loix Naturelles ne font pas des Loix, 
entant qu'elles viennent de h Nature, Comme fi l'on ne pouvoit pas , en un fens 
propre, renfermer Dieu fous le nom de la Nature: ou comme fi on ne devoit 

pas 

(8) Dans l'endroit du Lcvinthnn cité ci-def- furiio. fit oratia tjus, quir.liqn ; d fieri vel uott 
fus, Note t. où il ajoute :Aty»< diritur proprii fieri aiiis jure mptrat: tm ju a Mae [l,cçcs 
Corpus , qui/d nm fit totius Umverii aih'n fart. NaturaeJ pro;rie toquendo kg es, quatenus à m- 

(9) ObjeSum ma m mmtt , univerfi Mtmai vtl turi procédant. De Cive, Ci/». lll. $ .13. 
parsejl, vd partium aggregatvm. De Corpo- (13) Ur il peut donner à con;u>Itrc cette 
rc, Part. IV. Cap. XXVI. $ t. volonté suffi clairement d'une manière tacite. 

(10) Le partage a été ctté, fur le Difcours Conféra ici PurEKDOsr, Droit de la Nat. 
Préliminaire, {7- & <*■»• Liv. L Chap. VI. ff 4. Civ. IL 

(11) Ux enim Naturalis oir.nis, virttts mo- Chap. III. $ 20. 

r/ilis ejl , ut Atquitas, Juflitia , Gratitude ,qtv* (14) Quatenus tamm en: iem à Deo inSerip- 
(ut diiï'um efl in fine Cap. 15.) Leges proprii turis Sacris tataefu;J,ut vUebimus Cap.jequen- 
dirlae nonjmt, [td Oualitates. Leviath. Cap. t«, LtguM tmUnt propriijfimi êdptUautur. De 
XXVI. pag. no. Cive, vbifupr. 



00 Lex autem , pnj.rU atque accuratiio- (15) Notre Auteur cite encore ici l'Edition 

j An- 
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Eas tenir pour un indice fuffifant de la Volonté Divine, une Propofition que 
Raifon Humaine forme par une néceftité de la Nature qu'elle a reçue de 
D i r. v , & qui conftfte eflentiellemenc à nous déclarer ce qu'il faut faire ou ne 
pas faire, fous peine d'être punis, ou dans l'elpcrance d être récompensez, 
par l'eloignement ou l'avancement de nôtre Bonheur! Il n'eft pas plus raifon- 
nable de prétendre, qu'une telle Proportion ne puiflé pas être qualifiée allez 
exactement un difeours de celui qui a droit de commander. Car , quand un Su- 
périeur donne , débouche ou par écrit, quelque ordre clair; que fait-il autre 
chofe , fi ce n'eft de notifier d une manière très-certaine (13) à ceux qui dé- 
pendent de lui, qu'en vertu de l'Autorité qu'il a fur eux, il a pris cette refolu- 
tion fur ce qui les regarde, que, s'ils fiifuient telle ou telle chofe, ils feroient 
punis, & s'ils agiflbient autrement, ils feroient recompenlêz ï HoBBEsdit, 
au même endroit, (14) que les Loix Naturelles ne font des Loix Divines , quV/i- 
tant quelles font publiées dans f Ecriture Sainte. Mais, Il on lui demande, com- 
ment on "fait q te l' Ecriture Sainte a Dieu pour Auteur, ou qu'il y ait jamais 
eû de véritable Prophète, qui ait reçfl de Dieu cette Ecriture, ou quelque au- 
tre Révélation, voici comment il repond à la queftion, qu'il fe propofe Uii-mè- 
méme, dans fon Uviatban.U dit tout net, (15) qu'il efl évidemment impoiîi- 
ble que perfonne foit ailiiréd'une Révélation faite a quelque autre, pas même par 
des Miracles; à moins que cela ne lui foit révélé à lui-même en particulier. Il 
venoit pourtant de remarquer, qu'il cft de (ifî) l'elïence de la Loi ; , que ce- 
lui à qui l'obligation en doit être impofec, foit allure de l'Autorité de celui qui 
l'annonce. Voilà qui réduit à rien ce qu'il dit dans (17) le pafl ige , que nous ve- 
nons de voir, du Traité du Citoien, & dans (i{j) un autre endroit du Lévia- 
than. Si dnne nous voulons l'en croire, en joignant enfemble ces divers paf- 
fàges, il faudra nier que les Lix Naturelles fuient de véritables Loix, & entant 
qu'elles viennent de la Nature, & lors même qu'elles lotit révélées dans YEiiï- 
twe Sainte, puis qu'on ne fauroit être allure qu'elles (oient véritablement ré- 
vélées. Ou plutôt un Homme, qui le contredit ainli, ne mérite aucune créan- 
ce. Car le même Auteur, comme s'il avoit voulu de propos délibère faire con- 
jecturer à fes Lecteurs, qu'il avoit avancé une partie de la contradiction pour 
ne pas choquer les Magiftratt Chrétiens , & que l'autre étoit l'on propre 
feaument; dit, au Chapitre qui fuit immédiatement après, dans le Traité 

Du 



Anqloiff, que fe n'ai point. Voici comment 
HoilRS S'exprime .'nn* la Latine, oui efi 
poflérieure: Qaid DtUt aliis iicat, feire non 
pêffwMU natumiiter; nefuefin Revêtu', tout fJi- 
vbiâ iiobis ctr.eeflé ,fupernaturêUter Quampum 
tnhn à Iko ReVclatWH ejle niuui nilquii cridre 
HKhicxur aitqu-i, vel pro;ter Mirceuio . quue ab 
êo failli tfft vi ierit, vÂ fnftir tgrêgfêm SmBH- 
tùtiM, tel tçreginm Stpiei;tiam,vel pre'.t'r egre- 
giam felicitattm, fUM ownia çrtiat aivinêt Jt- 
gtu Junt jatis magna , certitudinem timtn wi 
tfficiuitt . . . Mirât nia tiarranthus credere ".m 

rif. Btfam ipfa Miracuia RM omnUus mi- 
rjti..ajùj.r. Cap. XXVI* pag. 13C. 



(16) Sed quia de efTftilid Dtgît til, ut nemi- 
ntm tbligtt, qui I'tutdiiaiuii slutioritatem, auùd 
à /Mo fit , je ire non pete/i , undc eritur obedienr 
d; oMtgatUt lUéd pas. 135. 136. 

(17) Voies ci dctuis, Nott 14.. 

(18) Nôtre Auteur cite leCfcp. XV. $ der- 
nier. Je ne rois rien là. dans le Latin, tou- 
chant ta force d'obliger qu'aquiérentlcs Loix 
Naturelles en ce qu'elles for t publiées cinns l'E- 
crlture Sainte. Il iViubleiVulenientluppoiVrcela 
im peu plus bflur,oitlldit t qaer£criture Sainte 
a requit contes I. * 1 oix Naturelles* 1 cette cour- 
te ci clrtire maxime , De faire n»r entres tout 
ce qu'on vvudroit qu'iL fijtnt à nùtrt tgoré. 
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Du Citoien : (19) Ce que Ton appelle Loi Naturelle & Loi Morale , eft aujjl qualifié 
communément Loi Divine; & cela arcec ajjèz de fondement: tant parce que la Rai- 
ibn , qui eft elle-même la Loi de Nature , a été donnée de D x £ u à chacun pour ré- 
gie defes Jetions i qu'à caufe que les Préceptes de bien vivre, qui en découlent , funt 
les mêmes que la Majefté Divine a publiez , comme autant de Loix du Régne Ce- 
lefte, par Notre Seigneur Je' sus-Christ, par les Saints Prophètes , & par 
Us Apôtres. Ici on voit , que nôtre Auteur , pour faire fentir peut-être aux 
Lecteurs, combien il peut s'accommoder aux idées & aux maximes reçues dans 
le païs où il vit, reconnoît que ce n'eft pas fans fondement qu'on donne or- 
dinairement le nom de Loix aux régies de la Raifon , qu'il venoit de dire ne 
pouvoir être proprement & exactement appel léesLoix: corn me fi ce n'étoit pas pro- 
prement cotmnander defaireoude ne pas faire certaines chofes ,o\x impofer âesLoix, 
lors qu'un Supérieur, qui eft tel de droit, preferit immédiatement à ceux qui 
dépendent de lui la Règle de leurs Aclions , en y attachant des Peines & des 
Rtcompenfcs! 

Mais je ne veux pas m'arrêter plus long tems à montrer les contradictions 
où Hobbes tombe fur ce fujet. Je ne ferai plus qu'une remarque, qui fervira à 
mettre les Lccleurs en état de mieux pénétrer par tout les vrais fentimens de 
notre Philofophe. Ce qui donne lieu de croire, que le dernier Paflage, favo- 
rable aux Régies de la Morale, a été écrit par la crainte de s'attirer des affai- 
res , c'eft qu'il n'y joint pas la moindre preuve de ce qu'il accorde en apparen- 
ce , ÇMc Dieu a donné aux Hommes la Raifon pour Règle de leurs slcïions, 
& qu il a publié les Loix Naturelles par la Révélation. Au lieu qu'ailleurs , où , 
comme nous l'avons vù , il tâche de détruire tout cela à fa manière , il ne man- 
que pas d'y ajouter une raifon telle quelle, tirée de fa définition de la Loi. Par 
où il fait allez connoître, qu'il parle felon fa véritable penfée, quand il dit, 
Que les Maximes de la Raifon, qui nous enfeignent les Régies de l'Equité , de 
la Modtjlie, & des autres Vertus, ne font pas des Loix , proprement ainfi nom- 
mées, comme on fe l'imagine communément. En un mot, il femble imiter 
ici la conduite qu'il attribué lui-même à quelques Philofophes fages & avifez, 
fur un autre point qui fe rapporte à la Religion , c'eft qu'ils (2o)s'exprimoient, 
en parlant de Dieu, conformément aux opinions d'autrui, pieufement , & non 
dogmatiquement. En voilà afiez , fur ce qui regarde Hobbes. 
Que Dieu eft* g XII. Pour moi, ce que je me propoic ici uniquement d'établir, c'eft, 
£j£tJKb d "i ^ ue ' '^ Mfonr ^ ^es L°' tx Mtortlks, ou la force pleine & entière d'obliger, qu'el- 
Uix i\aturt ■ j £s t j ennenc j eur Auteur, peut être reconnue parla contemplation de V Uni- 
vers, qui nous fait découvrir la Caufe Prémiere de toutes Chofes. Mais je pofe 
en même tems, que les Loix Naturelles portent avec elles une preuve interne 
& elTentielle de l'obligation qu'elles impofent. Cette preuve fe tire, en partie 
des Récompenfes qui font attachées à leur obfervation , c'eft-à-dire de l'accroif- 
^fement de Bonheur qui accompagne, par une influence naturelle, les attes de 

Bicn- 

(19) Quae Naturalis, fc? Moralis, eademtf quae inàe derivantur, eadm funt quae à Divina 
Divina Lcx adpeUari folet. Nec immérité: tum Majejiate pro Legibus Regni Gicleftis ,ptr Do- 
quia Ratio, quae eft if fa Lcx Naturae, imme- minum nojlrum Jtfum Chriftum, & per Svhc- 
diatè à Deo unicuique pro fuarum aSianum Re- tos Propbetas,& jlpojlolos, promulgua Jutit. De 
guli tributa eft: tum quia Vivendi prttcepta, Cive, Cap. IV. $ i. 
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Bienveillance Univerfelle, & la conduite d'un Homme, qui s'attache avec beau- 
coup de foin à pratiquer les Loix Naturelles; en partie, des Peines, ou des dif- 
férens degrez de Mifére, que s'attirent, foit qu'ils le veuillent ou non , ceux 
qui n'obéiffent pas à ces Préceptes de la Droite Raifon , ou qui s'y oppofènr. 
La liaifon de ces Récompcnfès , & de ces Peines , avec la Bienveillance , qui 
efl l'abrégé des Loix Naturelles, efl clairement exprimée dans ma Propofition 
générale, par l'état le plus heureux de tous les Agens Raifonnables : ce qui infi- 
nité aflez , qu'une dilpofition contraire, par laquelle chacun veut du mal à 
tous, prive de ce Bonheur, & met dans un état de Mifére tout oppofé. 

§ XIII. Voila ce que j'ai trouvé bon de dire d'avance en peu de mots, Idées renfer- 
touchant Dieu, confidéré comme Auteur des Effets Naturels , & par-là aulîi mc<c5 d ; in5 ,c> 
des Loix Naturelles : en fuppofant, comme je l'ai infinué, que, dans l'état où ne%M^lùn 
fe trouvent les Hommes, les idées de ces Loix entrent néceflairement dans générait , corn- 
leurs efprits, du moins lors qu'ils font parvenus à lage de maturité. Venons ment viennent 
maintenant à diflinguer & à expliquer la génération néceflàire tant des idées i £ ." e con " 
fimples, dont efl compofée nôtre Propofition Fondamentale, & celles qui s'en nues * 
déduifent; que de la Vérité cmplèxe, qui réfulte de la compofition de ces ter- 
mes. 

Le fujet de la Propofition , eft la Bienveillance la plus grande envers tous les Etres 
Raifonnablcs. Cette Bienveillance confiflc donc manifeftement dans une confian- 
te volonté de procurer à tous les plus grands Biens , autant que le permet la con- 
ftitution de nôtre propre Nature, & celle des autres Chofes. 

Ici il faut, à mon avis, examiner, comment, avec la connoifTance du Mon- 
de Vifible, dont nôtre Corps efl: une Partie, nos Sens & nos Efprits aquicrent 
en même tems la connoiflànce i. Des Biens en général. 2. De Biens communs 
à pluficurs. 3. De Biens tels, que l'un efl fouvent plus grand que l'autre ;& que 
celui-là efl le plus grand, après lequel , autant que nous pouvons le comprendre, 
il n'y a point de plus haut degré. 4. De Biens, dont nous voions aifement que 
les uns font tous les jours en nôtre pouvoir , & par conféquent peuvent être 
actuellement procurez; les autres furpaffent, en certaines circonflances pro- 
pofées les bornes étroites de nos Facultcz. 

Il y a deux nuiniéi es , dont on vientàconnoître la Nature de ces chofes: l'une 
cmfufe, par l'Expérience commune & journalière; l'autre dijlinàc, par la mé- 
ditation ,& par des raifonncmçns Pbilofophiqucs , fondez fur des Expériences faites 
avec beaucoup de précaution , & comparées entr'elles avec grand foin. La 
connoifTance des Loix Naturelles entre dans nos Efprits de l'une & de l'autre 
manière^ D'où vient qu'elles font connues du Vulgaire, mais confufément & 
imparfaitement, à proportion des lumières que ceux de cet ordre ont fur la 
Nature des Chofes. Au lieu que les Philofophes obfervent ou doivent au moins 
obferver avec plus d'exactitude la liaifon des idées les plus générales, dont ces 
Loix font compofées, avec les Caufes & les Principes univerfels des Chofes; 



de 
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de plus, la fuite des Conféquences, par lefquelles on tire des Préceptes parti- 
culiers de la fotirce générale de tous; comme aulli l'affinité qu'il y a entr'eux, 
& l'ordre de leur dignité, félon lequel l'un doit céder à l'autre, quand il n'y 
a pas moicn d'en pratiquer plufieurs dans un feul & même cas. 

Je n'ai pas jugé à propos de négliger tout-à fait la prémiére manière de connaître 
lesLoix Naturelles» parce que c'ell celle dont la plupart des gens les apprennent. 
Outre qu'y aiant bien des difputes fur les Principes, auxquels il faut remonter 
dans un examen Philofophique.de la Nature, il ferme à craindre., que, fi je 
donnois une Morale uniquement fondée fur les Principes de Phyilque qui font 
de mon goût, cela ne fuffît pour la faire rejetter de bien des gens, qui ne fe- 
roient pas d'accord là-dcflus avec moi. Je vais donc rappeller dans la mémoi- 
re tles lecteurs les Phénomènes communs fur lefqucls il n'y a prefque perlonne 

3ui foitd'un autre avis; & faire voir en peu de mots , dans ce Chapitre, que 
e ces Phénomènes on peut tirer la connoiflânee des termes de ma Propffttion 
générale , aulîi bien que de leur liai/un, par laquelle ils forment une Propolition 
Véritable. 

OJ/ nutfoif, § XIV. Chacun voit tous les jours , que l'ufagc & la jotmTance d'un grand 
fondée* fur nombre de Choies, qui naiffent fur la Terre, comprifes fous le nom de AW- 
' «M*'*' Tltiire ) VêUmem 9 & Couvert, comme aufli les ferviees que les Hommes fc ren- 
dent les uns aux autres, ont naturellement la vertu de contribuer à ce que 
Il lumme vive, fe conferve quelque tems, fe fortifie, fe rejouïïfe , & ait l'Es- 
prit tranquille. Nous concevons de tels EfFers fous une idée commune, comme 
convenables à la Nature de l'Etre en faveur duquel i!s font produits, c'elt-à- 
dire,que nous les tenons pour Dons. Et voilà pourquoi la dilpofition interne de 
l'Homme, d'où proviennent les Actions extérieures, par lefquelles ces Ef- 
fets font produits, eft exprimée par le mot de Bienveillance. 

Tout le monde fent aulîi, qu'en exerçant cette Bienveillance, on peut être 
utile non feulement à foi-meme, ou à peu d'autres, mais encore â un grand 
nombre; en partie par fes Confeils, en partie par fes propres Forces & ft,n 
Induftrie. On voit d'ailleurs, que les autres Hommes nous relTemblent parfai- 
tement: là-deflus on ne peut que penfer, qu'ils font capables de nous rendre 
la pareille, & que, par une alliltance réciproque, chacun peut être comblé de 
Biens, dont tous manqueraient autrement, & au lieu defqucls ils n'auraient à 
attendre que mille dangers, & une grande diferteji chacun penfant à fui uni- 
quement, vouloit toujours du mal à autrui. L'idée de ces fortes de Services, 
avantageux à plufieurs Etres llaifonnables , forme néceflairement dans notre 
Efprit cède d'un Bien Commun, & celle d'une Caufe qui le produit: idées, qui, 
à caufe de la relfemblance que chacun apperçoit entre les Ktres Raifonnables 
qu'il connoît , font très-aifement regardées comme convenant à tous ceux qu'on 
aura jamais occafîon de connoitre. 

Ajouterai je encore, qu'il eft très-connu par une expérience perpétuelle » 

que 

5 XIV. (i) On ne voil pas d'abord ce que aux autre? Hommes, ou aux autres Animaux, 
font ici tes bres Inanimtz, Se pourquoi l'An- Cela ett fondé fur l'iJée qu'il attache au Bi-n 
leur compare lepouvoirdes Hommes par rap- Naturel, dont il s'aeit, ci qui ti\ fi générale^ 
port à eux, av«.c celui qu'ils onc par rapport qu'il un fait l'application aux Etres même Ina- 

ni- 
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que nous pouvons faire plus de chofes pour nous fecourir mutuellement, que 
pour afîifter les autres Animaux; pour ne rien dire des (i) Etres Inanimez. 
Car la Nature Humaine , & par conféquent les chofes qui lui font Bonnes ou 
AlauvaifeSf nous font plus connues, à caufe de la connoifiànce que nous avons 
& que nous ne pouvons qu'avoir de nous-mêmes. Nôtre Nature efb aulTi & 
fufceptiblc de la jouuTance d'un plus grand nombre de Biens, dans la recherche 
defquels nous pouvons nous aider les uns les autres ; & fujette à de plus 
fâcheux accidens, contre lesquels nous trouvons dequoi nous précautionner 
très-utilement dans l'ufage de nos Forces & de nos Facultez. Outre que, par 
notre Prudence, & par nos Confeils communiquez d'une manière convena- 
ble, nous nous procurons réciproquement une infinité d'avantages, dont 
les autres Animaux ne font nullement capables de jouir. Bien plus : à cau- 
fe de la reflemblance qu'il y a entre la Nature des autres Etres Raifonnables, 
& la nôtre, la Raifon ne peut que nous faire juger, qu'il efl plus conforme 
aux principes internes de nos aclions, quels qu'ils foient, de vouloir pour ces 
Etres des chofes pareilles à celles que nous défirons pour nous-mêmes par 
un mouvement naturel , que de vouloir des chofes femblables pour des 
Etres fort différons. D'autre côté , comme nous fentons que nous ren- 
dons plus volontiers fervice à nos femblables , nous avons lieu d'cfpcrer 
que ceux-ci, quand nous leur faifons du bien, y feront fenfibles, & nous 
rendront la pareille, ou au delà même du Bienfait, pour nous obliger à leur 
tour. 

Enfin, il cfl certain par l'Expérience de tous les Hommes, qu'il n'y a point 
pour eux, fur la Terre, de Pofieifion plus riche, de plus bel Ornement, ni 
de plus fûre Défenfe, qu'une Bienveillance fincére de chacun envers tous; car 
tout le relie peut nous être aifément enlevé, avec la Vie, par des Hommes, 

3ui nous veuillent du mal. Cette Bienveillance générale s'accorde très-bien avec 
es haifons d'une Amitié particulière entre un petit nombre de gens , qu'il efl 
libre à chacun de fe choifir. Et il n'y a pas de moien plus efficace pour fe procu- 
rer l'une ou l'autre, que fi chacun témoigne dans fes Aclions les mêmes fenti- 
mens pour les autres, qu'il fouhaitteque les autres aient envers lui , c'eft-à-dire, 
fait connoîcre , dans l'occalîon , qu'il veut du bien à tous , mais avec un em- 
preflement particulier pour quelques Amis choifis. 

Que fi, comme il le faut,& comme c'eft par tout pats la pratique du Vulgaire 
même, nous implorons l'ail] fiance de la Caufe Prétnicre pour l'etablilfement de nô- 
tre Félicité, nous ne trouverons en nous rien de plus divin, & qui foit plus 
capable de nous rendre agréables à la Divinité, que cet Amour fincére & uni- 
verfel, dont j'ai parlé jufqu'ici, qui embraffe Dieu même, comme le Chef & 
le Père des F.tres Raifonnables, & qui regarde ceux-ci comme fes Enfans, fênv 
blables à lui beaucoup plus que les autres Créatures, & par-là les dbjets de fa 
plus grande aiTeéïion. Kuus (2) formes la Race &Dieu; c'eft une fenten- 

ce 

» 

nimez; ninft qu'on le verra nu Cbap. V J r. le SyfWme hteBeSuei de Ci'dwortii, Cap 
(2) T« fi [Aiiîl i^f yhG 4 Uft.ii. Ara- IV. J 3'« avec ' ts Notes du Traducteur La- 
Tus, Pincnomcn. verf. 5. cité par St. Paul tin, Mr. MOIHSIM, pag.,502, 6fj>îî- 
aux Athéniens , Actes, XVJ1, 28. Votez 
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ce d'An a tus, Poëte Cilicien , approuvée, comme.o»fait, des Athéniens en- 
core alors croupiflans dans le Paganifme. Je pourvois aifémenc citer là-deflus 
un grand (3") nombre d'Autoritez:maisce feroit s'arrêter inutilement à prouver 
une chofe plus claire , que le jour. 
Evidence do< § XV. Les bbfervations que je viens d'expofer , touchant la Félicité Humai- 
ces Obferva. ne f c découvrent li clairement par l'Expérience commune, ou par des Raifonne- 
à celle des Vé- mens allez a faire , que je ne lâche rien de plus évident , en matière de ce qui re- 
ritez Mathé 1 garde la Nature Humaine. Elles ont le même rapport à la Pratique de la Mora- 
matiquci. fe, que les Demandes des Géomètres à la conftruction des Problèmes: telles que 
font, par exemple, celles-ci pour les Problèmes fur les Plans; On put tirer 
d'un Point quelconque une Ligne Droite à tout autre Point quelconque; Décrire un Cer- 
cle de tout Centre fc? de tout Intervalle quelconque; & autres opérations plus diffi- 
ciles , pour la conftrucïion des Problèmes touchant les Solides & les Lignes. En 
tout cela on fuppofe des Actions dépendantes de Pacultez Libres de l'Homme, 
fans que la Géométrie devienne incertaine pur aucune Difpute qu'il y ait fur l'ex- 
plication du Libre Arbitre. On peut dire la même chofe des Opérations Arithmé- 
tiques. Il fuffit, pour la vérité de ces Sciences, qu'il y ait une liaifon indiflblu- 
ble entre les chofes qu'elles fuppofent qu'on peut faire , &. que l'on trouve ef- 
fectivement être en nôtre pouvoir, quand on vient à la pratique de la Gémi- 
trie; & les Effets qu'on fe propofe dans la conflruélion des Problêmes. Du ref- 
te, il y a ici d'aflez puiffans attraits pour nous inviter à de telles recherches, 
foit par le plaifir attaché à la méditation de ces objets , foit par le grand nom- 
bre d'ufages différens qui en reviennent à la Vie Humaine. Tout de même, 
la vérité de la Science des Mœurs eft fondée fur la liaifon immuable qu'il y a 
entre le plus grand Bonheur que les Hommes font capables de fe procurer par 
leurs propres forces , & les Actes de Bienveillance Univerfelle , ou de Y Amour de 
Dieu & des Hommes , à* quoi le réduifent toutes les Vertus Morales. Cependant 
on fuppofe toujours ici , & que les Hommes cherchent effectivement le plus 
grand Bonheur dont ils font capables; & qu'ils puhTent, quand ils le veulent, 
exercer cet Amour non feulement envers eux-mêmes, mais encore envers 
Dieu, & envers les autres Hommes, participans, comme eux, de la même 
Nature Raifonnable. 

Ja- 

f3) Outre les Commentateur» fur le parta- 
ge des Actes, que je viens d'indiquer, on 
peut voiries Notes tre Conrad Rittebs- 
h os tus fur OrriEN, Halieutic. Lib. V. 
verf. 7. & la Bibliothèque Gritue de Mr. Fa- 
bricius, Lib. UL Cap. XViII.52. Tum. II. 

pag. 453. 454- 

5 XV. (1) „ Comme la Bienveillance gé- 
„ nérale de tous envers tous , eft utile 
„ au Genre Humain, confédéré entant qu'il 
„ forme un feul Corps; de même les diver- 
„ fes efpéces de Iïienveillance font utiles aux 
„ Sociétés particulières , où elles fe trou- 
„ vent. De forte que les Membres de ces So- 
„ ciétez fubordonnecs dépendant l'un de Tau- 
„ tre en différentes manières, et y au m en- 



„ tr'eux une dépendance plus étroite & plu3 
„ néceffairc , que celle où ils font comme 
„ Membres de la Société univerfelle du Gcn- 
„ re Humain: chaque forte de Bienveillance, 
„ ainfi partagée entre ces moindres Sociétez, 
h eft aufC plus grande que la Bienveillance • 
„ commune; & l'Auteur de la Nature a plus 
„ exactement proportionné la mefure de la 
„ Bienveillance entre les Membres de cha- 
„ que Société particulière, au degré de la 
„ dépendance où ils font l'un de l'autre. II 
„ n'y a pas de plus nécefTaire & de plus al>- 
„ foluë dépendance, entre les Hommes, que 
„ celle d'un Enfant en bas ige, par rappoit 
„ à fon Pire y ou â fa Mere: c'cll pourquoi 
M la Nature a cù foin d'inipirer ici la plu» foc 
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Pajoûterai feulement, (i) que la même Expérience, par laquelle nous ap- x 
prenons qu'une Bienveillance de chacun envers tous eft la Caufe la plus efficace 
du Honneur de tous , ainfi fuppofez dans la même difpofition ; nous enfcigne 
auffi , par une parité de raifon , que l'Amour de quel nombre de gens que ce 
foit envers tout autre nombre , a néceflàirement un effet proportionné : com- 
me, au contraire, une difpofition oppofée de vouloir du mal à tous, attire 
enfin à chacun une ruine certaine , avec quelque ardeur qu'il s'aime foi-mème. 
Car ce qui éloigne les Caufes nécefiaires pour être heureux , & qui ouvre , à 
leur place , une fource de toute forte d'infortunes , ne menace pas moins , que 
d'une Mifére extrême. 

§ XVI. La juftefle de cette dernière conféquence eft fi fenfible, qu'HoB- //V-iw recon- 
«es lui-même la reconnoît par -tout. Car, iuppofant que chacun ne penfe r )°. ,t mau - 
qu'à conferver fa propre Vie ,& s'attribue un droit fur tous & à toutes chofes; Sne d?fpo*fî. 
il en infère, qu'il y a naturellement une Guerre de tous contre tous, & il ne uon contraire 
ceiTe d'inculquer , que chacun eft ainfi , à tout moment , expofé à toute forte de à la Bienvcil- 
Miféres, & a la Mort même. Il fuppofê auffi, que tous les Hommes compren- ,ancc * 
nent fort bien ces inconvéniens , avant qu'ils foient entrez par des Conven- 
tions , dans quelque Société Civile. Choie étrange ! Cet Auteur a des yeux de 
Lynx , pour pénétrer les Caufes du Mal , & les fujets de Crainte : mais s'agit-il 
des Caufes du Bien, & de l'efpérance du Bonheur, le voilà aveugle. Les der- 
nières Caufes font néanmoins auffi aifées à appercevoir , & même elles fe 
préfentent avant- les autres dans l'ordre des Connoifiànces diftincies ; puis- 
ue l'on découvre plutôt les Caufes qui conftituent la Nature des Chofes, 
qui les confervent, c'eft-à-dire, ce que l'on appelle Biens; que les Cau- 
fes capables de corrompre ou de détruire les Chofes, ou ce que l'on appel- 
le des Maux. 11 me femble donc indubitable , yi'Hobbes voit lui-même que le 
foin d'avancer le Bien Commun , fagement ménagé par les confeils de la Raifon, 
a autant d'influence fur la Sûreté & la Félicité de tous les Hommes, que le mé- 
tis de ce Bien en a pour caufer la ruine de tous, lors que chacun ne cherche que 
!bn intérêt particulier. Mais, quelle que foit la penfée de nôtre Philofophe, 
il eft certain, que tout Homme qui eft en âge de cÛfcrétion & en fonbon-fens, 
vient à apprendre très-aifément cette vérité, par la feule connoiflànce de lui- 

même. 

„ te Bienveillance: qui eft non feulement „ degrez, & qu'on les applique aux différentes 
„ d'une néceffité abfoluc pour la confervation ,, rélatlons qu'il y a entre les Hommes; on trou- 
„ d'un Enfant deftitué par lui-même de tout „ vera, Qu'elles produifent naturellement la 
„ fecours , mais produit encore un retour „ plus grande Bienveillance, où clic eft d'un 
„ agréable de foins & d'alïïflancc femblabîcs „ plus grand ufage, c'eft-à-dire, dans les Sodé- 
„ dans la vicilleffc & l'infirmité des Parens. „ tc2 où il y a la plus étroite dépendance, & 
„ Il y a diverfes autres chofes, qui naturelle- „ dont les Membres ont leplusfouv«ntbefoin 
„ ment ajoutent auffi quelque degréà la Bien- „ dei'affiltance l'un de l'autre. Il faut être de 
„ vcillance générale: & tels font principale- „ la dernière flupfdiié, pour n'être pas tou- 
„ ment, les Bienfaits reçus ; la conformité* ,, ché d'amour & faifi d'étonnement , aux 
„ d'attachemens dans la JeunelTe, & de ma- „ moindres lueurs de ces exemples merveil- 
„ niére de vivre fixe dans le Moicn Age; le „ leux tant de laSagclTc, que de la Bicnveil- 
„ commerce familier que l'on contracte en- „ lance de cet Etre, dont M Bonté ejl par dey 
„ femble; l'union d'intérêts : le Voifînngc &c. „ fui ttutes jts atevret. " Maxwell. 
-„ Si l'on examine bien toutes ces cireonftan- Les dernières parolei fout du Pseacmc 
„ ces, & eu elles mêmes, & dans leurs différens CXLV.wr/. 9. 
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<" même. Chacun fait par expérience, & que la volonté fincére & efficace qu'il 
a de procurer quelque Bien , fullic , dans l'occafion , pour faire quelque choie 
qui ferve à Ton avantage, ou à celui des autres, & qu'elle eft absolument né- 
ceflaire pour cette fin. De là il ne peut qu'inférer, qu'une femblable Bienveil- 
lance, dans les autres Hommes, n'eft ni moins utile, ni moins néceiraire , pour 
la même fin. 

Je me lalTe d'inculquer une chofe fi évidente. Il ne falloit pourtant pas né- 
gliger d'établir d'entrée ces principes, parce que ce font autant de Demanda, 
pour parler en Mathématicien, desquelles nous avons à déduire tout ce qui 
fuit. 

Mais comme la méthode de tirer les Loix Particulières de la Nature, d'une 
feule Proposition générale, comme celle que j'établis, appartient aux Recher» 
ches Philofophiques, & par conféquent à la féconde manière dont j'ai dit qu'on 
vient à connoître ces Loix ;il eft bon de propofèr auparavant quelques Conlidé- 
raiions l'hyfiques, d'où il paroîtra, qu'une contemplation Philofophique de la 
Nature aide beaucoup les Efpnts des Hommes à le former une idée plus dif- 
tincle de la Loi générale & fondamentale. 
UécsdeAfe- J XVII. Et premièrement, il faut remarquer ici, que ces Notions les plus 
tylnfiqueb univerfelles , qu'on appelle dans l'Ecole (i) Tratifccndcntalcs , & dont l'ufage 
qui ftrventi e ^ très-fréquent dans l'explication de toutes les Loix Naturelles , fe découvrent 
la connoiiVan- aufïi dans les Chofcs Corporelles, & qu'elles peuvent par conféquent entrer 
ce dc« i.oix dans nos Efprits par la voie même des Sens. Telles font les idées générales de 
Naturelles. Cau j e & # E ff a , & de la liaifon qu'il y a entre l'une & l'autre; l'idée du Nom- . 

bre , formé par des Unitcz, celle d'une Somme, d'où naît toute Idée Collective; 
celle des Différences &c. celle de Y Ordre, celle de la Durée &c. Cette oblérva- 
tion eft d'une très-grande importance pour nôtre fujet , puifquc les Loix Na- 
turelles font compolèesde telles idées, comme d'autant de pirties elTentielles. 
Mais comme la chofe eft d'une évidence à fe faire lêncir à tout le monde, & 
qu'il n'y a point de difpute là-defîus entre nos Adverfaires & nous, je ne veux 
pas m'y arrêter plus long tems. 

En fécond lieu, la Phyfique nous enfeigne à concevoir très diftinclement, quel- 
les font les Chofes, ou les Qualitcz aâives & les Mouvement des Chofes, d'où il 
revient du Bien ou du Mal aux autres; & cela née effrite ment & invariablement. 
Car cette Science a pour but principal , de rechercher les Ciufes de la Généra- 
tion, de la Durée, Se de la Corruption; phénomènes, que nous remarquons tous 
* les jours dans la plupart des Corps, principalement dans ceux des Hommes: 
& de démontrer la liaifon nécelfaire de ces Effets avec leurs Caufes. Or il eft 
certain, que les Caufes, par exemple, de la génération & de la confervation 
de Y Homme, qui font, qu'il dure quelque tems, & qu'il jouit agréablement 
des Facultez de fon Corps & de fon Ame, augmentées par la culture, & dé- 
terminées à leurs fondions propres ; font appellées Bonnes , par rapport à 
lui: comme, au contraire, les Caufes qui tendent à le détruire, & qui lui 
font fentir de la Douleur ou des Chagrins, lui font naturellement Mauvaifcs. 
De là il s'enfuit évidemment, que la Phyfique explique ce qui eft naturelle- 
ment 

5 XVII. (i) Terme de Métaphyfique.qui doit fon origine aux idées d'A ristotk. 



Digitized by Google 



EN GENERAL. Chat. 1 63 

ment Bon ou Mauvais à l'Homme, & démontre que l'un & l'autre efl tel né- 
cenairement. 

Je regarde comme une partie de la Phyfique, la connoilTance de tout ce que 
la Nacurc produit, qui ell de quelque utilité pour la Nourriture , \et'ètement, 

Y Habitation , & la Médecine. Qu'il me foit permis de r tpporter encore à cette 
Science, la connoilTance de toutes les Opérations Humaines ,& des Eifets qu el- 
les produifent par rapport aux ufages de la Vie, Car, quoique les Actes Volon- 
taires de l'Homme qui aboutirent à quelque choie d extérieur, n'aient pas le 
même principe, que les Mouvemens purement Naturels qui nailTent de l'im« 
pulfion d'autres Corps, mais foient déterminez par la Railon & par une Vo- 
lonté Libre: cependant (2) les véritables mouvemens, qui fuivent de ces Ae» 
tes Libres, étant proportionnez aux -forces de notre Corps, qui font de même 
nature que les Forces des autres Corps Naturels, du moment qu'ils exiltent, 
ils produifent leurs Effets, félon les Loix du Mouvement, avec la même né- 
ceflité, & de la même manière précifément, que tout autre Mouvement Na- 
turel. Cela paroît très-clairement cl ins les opérations des Machines Simples, 
comme, le Levier , la Poulie , & le Coin, auxquelles toutes les autres fe rcJui- 
fent: car, comme chacun fait, il en ré fui te les mêmes Elfets, quand elles font 
poaiTées par les Forces Humaines , que lorsqu'on y applique pour PuifTance ou 
Force mouvante le poids de quelques Corps inanimez. 

§ XVIII. C'est aulli une chofè connue de tout le monde, que l'Induftrie Comment 11- 
Humaine, à la faveur des Mouvemens de nôtre Corps, qu'un Philofophe ra- jr l " < d . u 
mènera aifement aux principes de la Méchamque, peut fervir & fert ordinai- 'j^Àh*. 
rement à notre confervation & à celle d'autrui, en procurant & entretenant vnment; & par 
des Alimens, des Médicamens , des Habits, des Domiciles, des Vaiflcaux. Ces ««îféquent 
Effets font le but de tout l'ufage que les Hommes font de leurs l'acultez, dans «oi lul dU fto!o! 

Y Agriculture, Y Architecture , la Marine, le Négoce, la Charpenterie , les Manu- iofa t e ° P " 
factures y Oc autres Arts Méchaniques. Bien pi us: la Propagation de YE/péce , le 

foin d'alkùtter & de nourrir les Enfant $ le rfduifent aux mêmes principes, de 
l'aveu d'1 1 o b b es , que je n'ai garde de contredire en cela. 

Les Loix Ju Mouvement entrent aulîi de cette manière pour quelque chofe 
dans les Arts Libéraux , par lefquels, à l' aide de Signes fenjibles , de Sons arti- 
culez, de Uttres, ou de Nombres , l'Ffprit' Humain elt enrichi de diverles Scien- 
ces, ou dirigé dans diverfes Opérations. C'elt par ime vertu naturelle que nos 
Mains, & notre Bouche, nous lèrvent d'inftrumcns, pour écrire , ou pour par- 
ler, pour faire des Contrat! s , pour dijlribuer ,tranfporter , ou conj'crjcr nés Droits; 
en quoi confifte prefque toute la Jujiice, qui elt le principal Effet de la Marak 
ik de la Politique. Car pour ne rien dire de Y Action de f Orateur, les Paroles & 
les Lettres feules n'ont pas peu de force, pour éclairer les Eipnts, ci pour ex- 
citer ou régler les Pallions, par des imprellions faites immédiatement fur les 
Organes du Corps; quoi que la prémiére inftitution de la lignification det Mot», 
aulli bien que le choix & la compofition qu'on en fait, l'oient uniquement l'ou- 
vrage de l'Efprit qui dirige l'Imagination ci la Langue ;& que d'ailleurs , après a- 

voir 

, (2) C'cfl-à dire , les mouvemens dis Or- qui naiûent de là hors de nom. 
ganes & des Facilitez de uùtre Corps ceux 
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voir entendu un Difcours Public, ou lû les Loix, on ait toujours fon Libre Ar- 
bitre, pour fe déterminer à agir, ou non, félon ce que l'Orateur, ou le Lé- 
giflateur, nous recommandent. 

Confidérons, par exemple, de quelle manière opèrent les Loix ou écrites , 
ou données de vive voix par le Souverain. Tout le pouvoir qu'elles ont fur l'Rf- 
prit des Sujets , s'exerce en partie par leur publication , en partie par la crainte 
de leur exécution, qu'on prévoit, & qui conlifte à diftribuer les Peines & les 
Récompenfes , félon la teneur des Menaces & des Promettes contenues dans 
chaque Loi. Or l'une & l'autre eft connue' des Hommes par les Sens, qui font 
alors frappez de certains Mouvemens Corporels , dont l'effet propre eft 
produit d'une manière très - néceffaire. Cette remarque eft ici fort à pro- 
pos. Car la publication & l'exécution des Loix Naturelles étant des Biens, ou 
contribuant, comme Caufes Efficientes & Auxiliaires, au Bonheur de tous les 
Etres Raifonnables ; il s'enfuit de là, qu'elles font telles naturellement & nécef- 
fairement. Et on a pû le favoir , avant même que les Hommes fe fuflent avi- 
fez de faire aucune Loi. 

En un mot, tous ces fortes de Signes extérieurs contribuent à régler les Mœurs 
des Hommes, de la même façon que le mouvement de l'Etoile Polaire, & des 
autres Aftres, la BottJJble, les Cartes Marines, & autres Injlrumens de Mathé- 
matique , fervent à la conservation des faiffèaux , c'eft-à-dire , lors qu'on ufe de 
ces feepurs ; & on peut ne pas le faire par négligence. La détermination de 
nôtre Ame , & fon concours avec les Forces de nôtre Corps propres à produire 
ces Effets Moraux, font comme le travail du Pilote, qui tient le Goiaernail, 
& comme celui du Marchand, qui étant dans le Vailîeau, calcule \eprix&]é 
profit de la Cargaifon. Tout ce que fait l'un & l'autre, eft inutile, s'ils n'ont un 
bon Interprète, & des Signes convenables; fi les Vents ne font pas favora- 
bles, & s'il n'y a pas de Ports commodes où le Vaiflèau puiffe aborder; fi le 
Vaiflèau n'eft pas bien calfaté, & fourni des Cordages & des Voiles néccflài- 
res; fi encore les Pais, où l'on v* négocier, ne produifent pas dequoi fe pour- 
voir de Marchandifcs , qui manquent ailleurs , & s'ils ont fuffifamment de cel- 
les qu'on y apporte : toutes chofes que chacun reconnoît dépendre de Caufes 
Néceffaires. 

(i) Il eft vrai, qu'on ne doit ptfs s'imaginer que les Arts, dont nous ve- 
nons de parler , aient eû , avant l'établiffement des Sociétez Civiles , la perfec- 
tion où nous les voions aûjourdhui ; & que même il n'étoit pas poffible alors 
de prévoir diftinftement leurs progrès, & leur point de maturité. Mais il faut 
pourtant de toute néceflité, & que tous les Hommes aient pré vû, que leur 
affiftance mutuelle leur feroit ici fort utile, & qu'ils aient pù le communiquer 
fuffifamment leurs deffeins par certains Signes. C'eft ce qu H o b b e s lui-même 
doit recoiflioître, puis qu'il fonde l'origine de la Société fur des Conventions fai- 
tes dans cette vue. 

Par la raifon des contraires, il faut regarder comme naturellement & nécef- 

fai- 

J XVIII. (i) Dans l'Original, le para»ra- femble, d'en détacher ces deux à linea, qui 
phe XIX. commence ici: mais j'ai fuivila Ver- font mieux placez à la fin de ce paragraphe. 
Hon Angloife, où l'on a «ù raifon , ce me J'ai moi même, en d'autres endroits, fait la 
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fairement Mauvais , tous les Aétes & tous les Mouvemens oppofez â ceux dont 
nous venons de parler; c'eft-à-dire, non feulement ceux qui tendent à détrui- 
re le Corps Humain, ou en lui ôtant les chofes néceffaires pour la Vie & la 
Force, pour la Nourriture , pour le Vêtement, pour l'Habitation, ou en met- 
tant à la place de celles-là, d'autres qui lui font nuifibles: mais encore ceux, 
par lefquels on empêche que la Connoiflànce & la Vertu n'entrent dans l'Ame 
des Hommes, ou bien on leur infpire des Erreurs & des Pallions déréglées, 
contraires au foin du Bien Commun. 

§ XIX. Au reste, quand nous parlons du Bien ou du Mal, en matière p nr || on & 
de Loix Naturelles , nous n'avons pas égard au Corps ou à l'Ame de chaque forme aoffi 
Homme en particulier, ou de quelque peu d'Hommes (car le Bien Public de- {?. j*"* ^ 
mande quelquefois qu'on en retranche quelques-uns de cette Vie, ou qu'on les o^cénérml. 
puniiTe d'une autre manière ) : mais nous confidérons feulement le Corps entier 
du Genre I lumain , & cela comme étant (bus le Gouvernement de D i e u , ou 
formant un vafte Roiaume Naturel, dont Dieu eft le Souverain; ainfi que 
je l'expliquerai dans la fuite. Le Bien de ce Corps n'ell pourtant autre chofe, 
que le plus grand Bien qui revient à tous, ou à la plus grande partie. 

Dans ce que nous avons dit jufqu'ici de l'efficace naturelle d'un grand nom- 
bre d'Action* Humaines, par rapport à la confervation ou à l'affiftance des au- 
tres Hommes, nous avons eù uniquement en vue de faire par-là connoître plus 
diilindcment, que les Hommes, en conlidérant les Faculté/ & les Actions de 
leurs femblables, peuvent naturellement aquérir des idées de Biens Naturels , 
de Biens même coniidérables & nécelfaires; & ainfi procurer actuellement, à 
autrui, autant qu'il dépend d'eux, ceux qui font utiles & au Corps, & à l'Aine. 
Il ne fera pas maintenant difficile de montrer, que la vertu naturelle de ces Fa- 
cultez&deces Actions n'eft pas bornée à l'utilité d'un feul Homme, mais qu'el- 
le fe répand fur un grand nombre. 'Fout Homme , qui eft habile dans un Art 
ou une Science, qui a de l'Adrcflc ou de l'Induflric, de la Bienveillance, de 
la Fidélité, de la Reconnoilfance ; rend lui feul par-là fervice à une infinité de 
gens. Et de cela même aue ces Biens fe communiquent ainfi à plufieur« , 
ceux qui y font attention le forment naturellement l'idée d'un Bien Commun ou 
général. D'ailleurs, à la faveur de l'union de XAme avec le Corps, le pouvoir 
des Hommes s'étend plus loin, & eft capable de faire des chofes plus coniidé- 
rables, que les autres Animaux, qui ont une force de Corps beaucoup plus 
grande. Car c'eft la Ruifon Humaine, qui a inventé l'Art de la Navigation : 
c'eft elle qui a appris à faire des Conventions avec des gens de Païs fort éloignez, 
& à les tenir religieufement: c'eft elle qui, par le moien des Lettres & des 
Nombres , a pouiTé le Commerce jufqu'aux Indes & en Amérique , & qui met en 
état de faire avec ces Peuples, tantôt des Traitez de Paix, tantôt la Guerre. 
Or cela produit neceffairement une détermination d'une infinité de Mouve- 
mens Naturels. 

Mais on voit auffi allez communément, dans les autres Caufes purement Me- 

cha- 

même chofe; ou, au contraire, joint au pa- y prendront çarde, pourront aifement, com- 
ragraphe fuiv.nu , que'que morceau , qui me prendre la raifoa de ces petits cl.angeaiens. 
paroiûoit y mieux figurer. Les Lecteurs, qui 
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chaniques, une efficace par laquelle elles font manifeftement avantagcufes ou 
nuifibles à plufieurs en même tems. La Philofophie Péripatéticienne a reconnu , & 
l'Expérience Commune fuffic pour le faire appercevoir , que les Ratons du Soleil, 
fourniflènt par toute la Terre, à une infinité de Vègètables, un Suc vital; & 
à tous les minimaux , une Chaleur falutaire , pour tenir leur Sang dans un mou- 
vement convenable. La Phyfique Moderne, plus exacte, démontre, fur di- 
verfes fortes de fujets, que tout mouvement de chaque petite Partie du Corps 
étend fa force bien loin ; & par conféquent concourt néeefiairement en quel- 
que manière, pour fi foible qu'il foit, avec quantité dfe Caufes, à un grand 
nombre d'Effets. Il feroit facile de le prouver; & cela ne feroit rien moins 
qu'étranger à la matière dont je traite. Mais comme la preuve en dépend de 
Principes , en partie Phyfiques , & en partie Mathématiques , qui paroî troienc 
à bien des gens trop éloignez des Sciences Morales; & que d'ailleurs ceux con- 
tre qui je difpute, tomberont ailément d'accord de la chofe: j'ai jugé à propos 
d'omettre ce que j'avois de tout prêt fur cette matière. 
Avcud'/M- ff XX. Je remarquerai feulement ici qu'HoBBEs m'accorde là-deffus de 
Set f où "fc 1 " re ^ e > P u " c ' u ''' f orme " emenc i àutt fon Traité Du Corps , (i)Que, dans 
contredit ^ un Milieu plein, il ne fauroit y avoir de Mouvement , fans que la Partie voifxne de 
d'ailleurs. ce Milieu cède, & les autres prochaines de fuite, à iïnfini: de forte, ajoute- t'il, 
que chaque Mouvement de chaque Chofe contribue nèceffairement à tout Effet , quel 
qu'il foit. Mais malheureufement pour lui, il ne voit pas, qu'on peut tirer de 
là cette conféquence, qu'une Action Humaine contribue de la nature à l'Effet, 
dont il s'agit, je veux dire, à la confervation ou à la perfection de plufieurs 
Hommes , quoi que ceux-ci ne fe le propofent point , c'eft-à-dire , que cette 
Action eft naturellement Bonne par rapport à plufieurs. Autrement il ne diroit 
pas aufli crûment qu'il fait , Que (2) le Bien n'eft tel que pur celui qui le fouhaitte 
6f le recherche: & il n'en inféreroit pas, Que (3) la nature du Bien & du Mal 
varie félon le goût de chacun , dans T Etat de Aature ; au gré des Princes , dans 
chaque Gouvernement Civil: qui font les Dogmes Fondamentaux de la Morale & 
de la Politique SHobbes, comme je le montrerai dans le Chapitre Du Bien. 

Mais il eft clair (& c'eft ce que je me contente défaire obfèrver ici) que 
certains Mouvemens, certaines Facultez , & certaines Actions, de toute k>r- 
tede Chofes, & par conféquent aufij des Hommes, produifent naturellement 
dans nos Efprits l'idée d'un Bien Commun à plufieurs. Par-là nous nous apper- 
cevons, que telle ou telle chofe fe fait pour la confervation ou pour un état 
plus avantageux d'autrui. Et comme la conftitution naturelle des Chofes ne 
nous permet pas de juger que toute forte de Mouvemens & d'Actions foient 
également propres à produire cet effet; la Nature nous enfeigne ainfi allez 
clairement, qu'il y a quelque différence entre les Biens & les Maux, foit qu'on 
les regarde comme tels pour plufieurs, ou pour un feul Individu. De plus, la 
Génération, la Confervation, & la Perfection pleine & entière des Corps Na- 
turels , de ceux des Hommes par exemple , comme aufij leur Corruption & leur 

Def- 

'$ XX. (1) In mtdio er.im plen* motus exijlt- quf tfftSum conférai:: neceJfaH» aliquid rtiam fin. 
re nutlus potejl , quin ceditt purs mdii proxima, rnlarnm rerum nota finguU. De Corpore, C'i ( \ 
deirictps poxunae fir.tfi*i qUqM, ad yumum- XX\ fit ult. S 15. ta*. 261. Tom. I. Otf. 
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DeftrucrJon , n'étant autre chofe qu^. certains Mouvetnens de leurs petites 
Parties, diverfement compofez; & t&ôs ces Mouvemens étant produire par 
certaines Caufes , félon certains Théorèmes géométriquement démontrez : 
il eft clair , que tout s'engendre , fe conferve , & fc perfectionne , par la 
vertu de quelques Caufes , aufli néceflairemcnt , que les Démonftrations Géo- 
métriques font vraies. Or les Caufes qui conftituent , qui confervent , ou 
qui perfectionnent une Chofe, ou un Homme , font ce que nous appelions des 
Biens; & les contraires, des Mata; foit que leur efficace fe borne à un feu I 
Individu, foit qu'elle s'étende à plusieurs, ou à tous généralement. Suppofé 
donc l'exiftence actuelle de tels Mouvemens & de telles Actions des Hommes 
les uns par rapport aux autres , comme celles que nous voions contribuer quel* 
que chofe à la confervation d'autrui; l'effet en réfulte aufli néceffairement , que 
les Théorèmes Géométriques fur ces Mouvemens & ces Actions font certains. 
Et par conféquent il y a la une Bonté Naturelle, en faifant même abftrattion de 
toute Loi qui les commande. 

La mutabilité qu'HoBBEs fe figure dans la Nature du Bien & du Mal, eft 
donc très-mal liée avec ce qu'il reconnoît par-tout des Caufes ncceffaires& im- 
muables de la conftitution & de la confervation des 1 lommes. Il fe fauve , en 
difant & redifant, Qu'il n'y a point ici de Mefure fixe, avant la détermination 
des Loix Civiles. Mais c'eft-là une vaine échappatoire. Car la Mefure du Bien 
& du Mal , eft la même que la Mefure du Vrai & du Faux , dans les Propor- 
tions qui déterminent l'efficace des Mouvemens propres à conferver ou à cor- 
rompre les autres Chofes. En un mot, la Nature même des Chofes, & toute 
Propofition qui montre la véritable Caufe de la Confervation de plufieurs , mon- 
tre en même tejns le vrai Bien , '& un Bien commun à plufieurs. 

5 XXI. En voilà affez pour faire voir, comment la Nature des Chofes nous Combien il 
fournit des idées du Bien & du Mal, même d'un Bien & d'un Mal Conwiun , ^"/derc^f 
aufli certaines & aufli invariables, que celles qui nous indiquent les Caufes de la A-nw/dn fi! 
Génération & de la Corruption des Chofes Je pailè à une autre réflexion , c'eft cukez Naturel- 
que la Matière Oc le Mouvement ,en quoi con liftent les Forces du Corps Humain, {" Je toutes 
aufli bien que des autres Parties du Monde Vifible , ont une quantité finie , & ,cs (>éatwtt - 
certaines bornes au delà defquelles leur vertu ne fauroit s'étendre. De là fuivenc 
ces Maximes fi connues, au fujet de tous les Corps Naturels, Qu'Us ne peuvent 
être en plufieurs Lieux , à la foisj Que le même Corps ne fauroit fe mouvoir en même 
tems vers plufieurs Lieux, fttr-tout fituez à îoppofite l'un de l'autre, en forte qu'il 
s' accommode aux volontez oppofées de plufieurs Hommes , mais que fon mouvement ejl 
néceffairement déterminé î>ar la volonté d" un feul Homme , à moins que plufieurs ne 
s'accordent à produire un feul fc? même Effet , fc? une feule fc? même Utilité. Et cela 
n'eft point particulier aux Corps : il doit être également appliqué aux Ames des 
Hommes , oc à toutes les Créatures, comme étant toutes des Etres bornez. 

De là je veux tirer deux conféquences, qui font de très-grande importance 
pour mon fujet. i. La prémière eft, que la connoiflance de la Nature, fur-tout 
de la Nature Humaine, nous mène à reconnoître& à entendre cette diftinc- 

tion 

(2) Sunt er^o Bonum Malum stppetenti- XI. J 4- 
bus fcf Fugimibus ctrrclata. DcHomine, Cap. (3) Voiez-Ci-deilbus, Cbap, III. 5 2. 

I 2 



Digitized by Google 



I 



CS DE LA NATURE DES CHOSES 

tion célèbre des Stoïciens, qui difoient, Qu'il y a des (i) Qtùfei qui dépen- 
dent de nous, & d'autres qui n'en dépendent pas. Les premières fonc les Aies de 
nùtre Ame, ik certains Mouvemens Corporels, qui font foûmis à nôtre Volonté. 
L'Expérience nous l'apprend tous les jours à l'égard des uns & des autres , par 
les Effets : & de là nous inferons aifement , par une parité de raifon , ce que 
nous ferons capables de faire à l'avenir. Les chofes qui ne dépendent pas de 
nous, font une infinité de Mouvemens, & des plus grands, que nous voions 
tous les jours fc faire dans l'Univers, & auxquels nous, qui ne fommes que 
de petits Animaux, ne faurions réfifler: Mouvemens, par la force defquels tout 
eft dans un flux & reflux perpétuel, & il y a même parmi les Hommes une 
vicuTitude continuelle d'Adverfné & de Profpérité, de rCaiflance, de Maturi- 
té, & de Mort. 

Rien n'eft plus utile, pour former les Mœurs & régler les Payions, que d'a- 
voir toujours attention à bien dillinguer ces deux différentes fortes de chofes. 
Car nous apprendrons par- là à ne chercher pour récompenfe de nos travaux, 
d'autre Bonheur, que celui qui naît d'une fage direction de nos Facukez , ik 
des fecours que nous favons que la Providence Divine nous fournira dans l'exer- 
cice du Gouvernement de cet Univers. Ainfi nous éviterons les vains & pé- 
nibles efforts, auxquels bien des gens fe laiflént entraîner par de faulîés efpé- 
ranecs; & nous ne nous inquiéterons jamais des maux qui nous font arrivez, 
ou qui peuvent déformais nous arriver, fans qu'il y ait de notre faute: par où 
nous nous épargnerons une grande partie des Chagrins , dont la Douleur , la 
Colère, & la Crainte, PafTions qui ne laiffent aucun repos, font pour l'ordi- 
naire accompagnées. Et cela ne fervira pas feulement à nous garantir des Maux: 
il nous montrera auili le chemin le plus court, pour parvenir peu-à-peu à la 
jouïflance des plus grands Biens, que nous pouvons obtenir, jfe veux dire, la 
culture de nôtre Ame , & l'empire fur nos Pallions. Mais je n'ai pas deffein 
de m'étendre ici fur cette matière. 

Je ferai feulement une remarque, qui vient à propos. Il efl très connu par 
l'Expérience de tout le monde, que les Forces de chaque Homme en particu- 
lier , comparées avec ce qu'il y a hors de lui qui contribue à l'aquiOtion du Bon- 
heur dont il eft capable , font fi petites , que l'afliflance d'un grand nombre de Cho- 
fes & de Perfonnes lui eft nécclTairc, pour vivre heureufement: & néanmoins 
chacun peut faire, pour l'avantage des autres, bien des chofes dont il n'a lui- 
même aucun befoin , Ck par confequent qui ne lui ferviront de rien à lui-même. 
Puis donc que la connoifTance des bornes étroites de nos Forces nousconvainc, 
que nous ne faurions contraindre tous les autres Etres Raifonnables, de l'aide 
defquels nous avons befoin, je veux dire, D 1 1 u <& les Hommes , à coopérer 
avec nous pour l'avancement de nôtre Félicité; il ne nous rcfle pour cet effet 
d'autre reffource, que de les y engager, en leur offrant tout ce qui eft en no- 
tre pouvoir, & nous en aquittant comme il faut. Or cette Bienveillance , la 

§lus univcrfclle & la plus grande , qui fait la matière de nôtre Propofition Fon- 
amentale, confifte dans une volonté ûncére, confiante, & trés-étenduë , d'a- 
gir d'une telle manière, ci par conféquent lors même que nous n'attendons au- 
cun 

5 XXJ. (i) C'cft par-là qu'Er ictjù'te commence Ton Manuel: Ti» Ï»t*» t« un iV» 
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Cun retour, cas qui arrive afïèz fouvem; & quoi qu'en général nous fâchions 
que nous ferons fouvent fruftrez de lefpéranee d'un amour réciproque de la 
part de ceux à qui nous aurons témoigné Ifcnôtre. Ce qui n'empêche pourtant 
pas, que nous ne puiflions entretenir principalement l'amitié avec ceux de la 
part defqucls la Raifon nous fait efperer des fruits agréables d'une Bienveillan- 
ce réciproque. 

§ XXII. 2. De cette prémiére Conféquence que je viens de tirer de la con- NéccflW de 
fidération des bornes dans lefquelles eft renfermée la Nature de toutes les Cho- borner lujagt 
fes créées, fur-tout la nôtre , naît l'autre Conféquence que j'ai dit que je vou- \c % Sn^f"dc% 
lois propofer. C'eft que tout ce en quoi les Hommes, ou les autres Cho fes, Perj 0 ,„Ki, 4 
contribuent naturellement & néceflairemenpà nôtre utilité, eft borné à certai- un certain 
nés Pcrfonnes, dans un certain lieu & un certain tems. Ainfi, fuppofé que 
la Raifon ordonne de rendre utile à tous les Hommes VUjàgt des Cbofes, ou le 5n^eû»liH! 
Service des Perjonnes , elle veut auflî nécelTairement, que cet Ufage & ce Ser- 
vice foient limitez à certaines Perfonnes, en tel tems ou en tel lieu. La confé- 
quence eft manifefte. Car. tout Précepte conforme à la Droite Raifon doit être 
tel , qu'il n'oblige qu'à ce que la nature des Chofes permet de faire. La Propo- 
fition même, contenue dans la Conféquence, tend à prouver, qu'il eft nécef- 
faire pour l'avantage de tous les Hommes , de faire entre tous un partage des 
Chofes & des Services Humains, du moins pour le tems que chacun en a be- 
foin. Cette limitation néceffaire de l'ufage d'une Chofê à un feul Homme, pour 
le tems qu'elle lui fert , eft certainement un Partage naturel , ou une féparation 
par laquelle toute autre Perfonne eft privée pendant ce tems-là de l'ufage de la 
même Chofe. 

Quand je dis une Cbofe , il eft clair que je parle de celles qui n'ont qu'un feul 
ufage, auquel elles font tout entières employées en un feul tems. Car il y en 
a d'autres, qui, quoi qu'appellées unes, peuvent fervir en même tems à plu- 
fieurs, comme une Ile, une font £kc. du partage defquellcs nous ne difons rien 
encore . 

Celui, dont il s'agit, qui eft, comme je viens de le dire, un partage natu- 
rel de l'ufage des Chofes, étant nécelfuire pour la confervacion de tous les 
Hommes, nous montre l'origine de ce droit primitif du Premier Occupant , donc 
parlent fi fouvent les Philosophes & les Jurifoonfultes, & qu'ils difent avoir 
lieu, en fuppofant une Communauté de toutes chofes. Le Droit eft. un pouvoir 
de faire certaines cbofes, accordé par quc'quc Loi. Or, dans un ecut de Commu- 
nauté, tel qu'ils le fuppolenc, il n'y a point d'autre Lui, que les Maximes de 
la Droite Raifon , touchant les Aêlions nécefTaires pour le Bien Commun ; Loix 
Divines, & que Dieu publie tacitement par les lumières de cette même Rai- 
fou. 13e forte que, par cela même que la Droite Raifon afligne à chacun pour 
un tems , comme néceffaire pour le Bien Commun , l'ufage de quelle Choie & 
de quel Service Humain que ce foit, autant qu'il en a befoin; elle lui donne 
auffi droit, pour tout ce tems-là, à l'ufage de cette Chofe & de ce Service. 
Une Volonté, ou une Bienveillance ,par laquelle on fe conforme à cette Maxi. 

me, 

•V r«ît, rù It i>" iftï,. Cap. I. Confire* Gens, Liv. II. Chap. IV. J 7, 8- 
ici Pufendorf, Droit di la Ajf. {$ des 
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me , eft une difpofition de Juflice , tout de même que celle qui rend à chacun 
le fien , depuis l'établiflement des Droits de la Société Civile. La même Bien- 
veillance, entant qu'elle lauTe à chacun la jouïflànce de ces fortes de Droits, 
& qu'elle réprime les Paffions qui portent à des A&ions contraires , eft une 

Innocence louable. 

Il eft trés-évident , que pcrfonne ne fauroit contribuer en aucune manière 
au Bien Commun, s'il ne conferve fa f ie, fa Santé, & fes Forces; & il ne 
peut les confervcr fans l'ufage des Chofes de ce monde , <& du fcrvice des Per- 
fonnes. Ainli , autant qu'un tel ufage lui eft néceflaire pour cette fin , autant 
le droit du Premier Occupant eft-il un Moien absolument néceflaire. En effet, 
la conservation d'un Tout , compotë de Parties feparées les unes des autres, tel 
qu'eft le Genre Humain, dépend de la confervation de ces Parties ; pour ne 
rien dire à préfent de l'ordre qui doit être maintenu entr 'elles. Or la conferva- 
tion de chaque Homme, qui eft une telle Partie du Genre Humain, demande 
quelque partage de l'ufage des Chofes & du Service des Perfonnes. Donc cela 
eft néceflaire pour la confervation du Tout ou du Genre Humain. Ce partage, 
quand chacun s'eft actuellement emparé de certaines Chofes par droit de Pré- 
mier Occupant, & les fait fervir à fes véritables befoins, eft une efpéce de 
Propriété; qui s'accorde très-bien avec quelque forte de Communauté, femblable 
à celle qu'on voit dans un t'ejlin, (i) & dans un Théâtre. Plufieurs des anciens 
Philofopltes ont fuppofé une telle Communauté: en quoi s'ils ne font pas d'ac- 
cord avec l'Hiftoire Sainte , ils n'avancent nen néanmoins de contraire à la Rai- 
fon. Cette hypothéfe eft diredtementoppofée au prétendu droit de tous fur toutes 
Chofes, qu'il ob b es a imaginé en vue d'établir, qu'avant l'établiflcmant des 
Sociétez Civiles il y a nécelTairement & légitimement une Guerre de tous contre 
tous, & une pleine licence de faire tout ce qu'on veut contre tout autre. 

De tout ce que je viens de dire, on peut inférer en paflant, d'où vient le 
droit que chacun a de conferver fa Vie & fes Membres. C'cft quecefont-là des 
Moiens très-fùTs pour être en état de fervir Dieu, & de rendre fervice aux 
Hommes; en quoi, comme je l'ai fi fonvent dit, conlifte le Bien Commun. De 
là il paroît encore , quelles font les bornes dans lefquelles l'ufage de ce droit eft 
renfermé; c'eft, d'un côté, que, fi la Religion, ou la Sûreté commune des 
Hommes, le demandent , nous devons être prêts à répandre même notre fang: 
de l'autre, qu'on ne doit jamais faire du mal à un Innocent, pour fc procurer 
à foi-même quelque avantage. 
Cela fuit , avec la dernière évidence , des principes que je viens d'indiquer 

en 

§ XXII. (t) On trouve ces deux comparai- „ Le» Femmes, dites-vous, font naturelle- 
fons, dans lu Difcours d'En ctete, recueil- „ ment communes, foit. Un Cochon, qu'on 
lis par A R h i e n. C'cfl en traitant du droit par- „ ferl à table ,c(t auflî commun à ceux qui font 
ticulier.que chaque Mari a fur fa propre Fera- „ invitez; mais lors qu'il efl découpé, & que 
me. Mais tous les raifonnemens de ce Chipi- „ les portions font difiribuées, irez-vous pren- 
ne, & du précédent, font donnez pour être „ dre la part de vôtre Voifin?... Le Théâtre 
du fameux Philofophe Cynique Diogttu ; dont „ cfl commun à tous les Citoiens : rnnis quand 
L-s principes fur les droits du Mariage font „ ils y ont pris place, chaflerez vous quelcun 
repréfenuz tout autrement par l'Hiftorien de „ d'eux de celle qu'il occupe? Ti *; *?« iV 

même nom DlOCBNE LaERCë, Lib. VI. rit m ynmlxttnAtiù Çvvtt Km >S ri 

5 72. Quoi qu'il .en foit, voici le paffage: x«fiJ'<« ««tn« jw*Av»«»*"' «aV 3rm mtn -yi- 

» 
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en peu de mots, & renverfe en même tems tout le Syflême cTHobbes fur les 
Loix de la Nature, & fur celles du Gouvernement Civil. Car il pore d'abord, fans 
preuve & fans la moindre limitation, (a) le droit de con'erver cetee Vie mor- ( a ) De Cive 
telle, pour fondement unique de toutes les Loix Naturelles, & de toute Socié- Cap. 1. J 7, ' 
té : & tout ce qu'il dit enfuice , roule fur l'application de quelques Moicns, fou- & fol- 
vent fort étranges, à la recherche de cette fin. 

Nous trouvons auflj , dans nos prineipes , la manière dont on doit concevoir 
l'origine du Mien & du Tien, de la Propricté & du Domaine , en prenant ces 
mots dans un fens fort général , & en faifant abftraction de ce qui nous cft ré- 
vélé dans l'Hiftoirede Moïse, comme l'ont fait néeefTairement les anciens Phi- 
lofophes, qui n'en avoient aucune connoifTance. Or pofé cet exemple de l'in- 
troduction d'un Partage , que la Nature elle-même nous fournit , il eft égale- 
ment facile & conforme au génie de l'Efprit Humain, après avoir fait atten- 
tion aux inconvéniens de la Communauté de biens , que chacun fent par expé- 
rience, de penfer, fur le même fondement, à étendre plus loin le Partage 
des Chofes & des Services des Perfonnes , & de venir à introduire un droit de 
Propriété perpétuel en quelque manière fur les unes & les autres , pour mieux 
pourvoir à l'avantage de tous les Hommes. 

§ XXIII. Le Leéteur, je penfe, ne s'attend pas que j'entre ici dans le détail Origine du 
des maux très-fâcheux qui naîtroient d'une parfaite Egalité entre tous lesHom- droit de Pn. 
mes, ou de la Communauté de Femmes, d'Enfans ,de Jii$nsi C'eft un lu jet épui-' T,eW * 
fé par pluOeurs Ecrivains: on n'a qu'à voir (a) Aristote, & fes Interprê- f» I'ol-tir. 
tes. Car ce que ce Philofophe dit par rapport à un Etat particulier, peut aifé- Lil >- IL 
ment être accommodé à ce vafte 6c aniverfel Corps d'Etat , compofé des Hom- 
mes, comme autant de Sujets, & de Dieu, comme Souverain.Jll fuffit de con- 
fiderér ce qu'une Expérience perpétuelle nous enfeigne , & que Paul, Jurif- 
confulte Romain, a (1^ remarqué, Que, quand une chofe eft laifiee en com- 
mun à plufieurs, cela donne lieu à une infinité de difputes, qui font qu'on en 
vient d'ordinaire à un partage. D'ailleurs, c'ejl un défaut naturel, de négliger ce 
que F on pofjede en commun. Celui qui n'a pas une chofe toute entière , croit n'avoir 
rien; ainli que (2) ledit l'Empereur The od ose. Certainement les maux qu'il 
y auroit à craindre des conteftations, & la difette où l'on fe trouveroit, li la 
culture de la Terre étoit négligée, fur-tout depuis la multiplication du Genre 
Humain, & l'accroiffement d'un grand nombre de Vices nez de l'Ignorance & 
du peu de Difcipline; mettroient les affaires humaines dans un tel état, que 
chacun verroit aifément qu'il eft auffi necellaire pour le Bonheur de tous les 

Hom- 

*«t*i, «t 0*1 c«m, itàtirwt, iuÀâin r* th Chnp. IV. avec les Note?. 

« - f*i(&.*Mâe mJii^n aV«» w i8 5 XXI1J. (1) ltaque proptfr immtnfos emttn- 

h ixTi et ùx in x»i»m rm» jr*/;r«>; »ti w »«Si»«r tio.its plerumque ru ad divijîor.em [srienit. D !• 
•<» , iA$#»,iî» c-êi Cmy, *»3«>.r toi mûrit. Lib. g e s T. Lib. VIII. Tit. II. De Stnitutib. Prx.'.. 
U. Cap. IV. Cici'r on, Or fini». >«tr. tfma- Vrban. Lcg. XXVI. 

hr. Lib. III. Cap. 20. & S en f.qur, De lie- (2) NatUrêU quippe Xiitium tjl, nr^ligi qml 
nefic. Lib. VII. Cap. 12. fc font aufli fovis de tmmsmiter \;flidt:ur: utqutfe nibil Mure, qui 
la conipanifon du Ticatre. Voiez ci-deflbus, tan tutum bébeat, arbitrMtr Ckc. L'on. Lib. X. 

Î| XXX. Altea. Au relie , pour ce qui eft de Tit. XXXI V. Quand» & qtiiius qturta pai s de- 
a chofe même, on peut confulter P ufen- betur &C. Ltg. IL PrLsif. 
dort, Dr As dt la iVuf. (£ des Gens, Liv. IV. 
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Hommes de faire un Partage pour toujours des Chofes à pofieder, & des Ser- 
vices que les Hommes doivent fe rendre les uns aux autres, que de laifier cha- 
cun fe fervir pour un tems des chofes nécefiaires à la Vie, dont il eft en pof- 
feflîon. 

De là il s'enfuit, que, comme la Nature donne à chacun le droit de fe fer- 
vir de ce qui lui eft nécciTaire pour le prefent, ainfi que je l'ai fait voir ci-def- 
fus; elle lui donne aufli le droit d'avoir une portion congrue dei Chofes & des 
Services, dans un Partage fixe & durable; ce qui s'appelle Domaine ou Proprié- 
té, dans un fens plus direct & plus précis. Il eft très-évident, que la continua- 
tion de l'ufage des Chofes extérieures & des Services Humains, a le même rap- 
port avec la confervation de la Vie & de la Santé de chacun pour l'avenir , que leur 
jouïlîance prefente a avec la confervation de la Vie & de la Sancé pour le pré- 
fent; c'eft-à-dire , l'influence d'une Coups ncceJJairèJAinW il en efl ici à peu-près 
de même que dans les Proportions Géométriques, ou, par trois termes donnez on 
trouve le quatrième. ÇLt l'on peut, en concevant Jes Hommes dans l'Etat de 
Nature où IIobbes les fuppofe, leur prêter ce raifonnement, comme très-juf- 
te: Le droit que chacun a de vivre aujourdbui, prouve qu'il a droit aux Caufcs nécef- 
faires pour la confervation de fa L ie , c'elt -à-dire , à un ufage particulier des Chofis 
extérieures & des Services Humains, qu'il a pour l'heure fous la main: de mê- 
me , le droit qu'il a de vivre demain , 6? plus long tems encore , prouve qu'il a droit 
pour r avenir à un pareil ufage. Il n'eft pas befoin ici d'une longue & Icientifique 
fuite de Multiplications & de Divijions , telles qu'il les faut dans les grands Nom- 
1res y pour trouver le quatrième. C'eft un raifonnement (impie, qui fè pré- 
fente à tout Homme de bon fens, & que chacun fait tous les iours, fans y 
prendre garde, & fans le mettre diftinctement en forme. £ La Nature même 
nous donne les deux premiers termes , comme je l'ai fait voir. Et pour le troifiè- 
me y ileft clair qu'elle l'en feigne aulfi, parce qu'il ne contient rien qui ne foit 
connu de tous les Hommes. Car ils penfent tous à l'avenir; & ils uippofent, 
comme une chofe probable, qu'eux, ck les autres Hommes, leurs Defccndans 
& ceux des autres, demeureront quelque tems, fur la Terre, & ainfi auront 
droit de conlèrvcr leur Vie. C'eft même un des avantages (3) que l'Homme a 
par dellus les autres Animaux, que de porter fes vues fur un Avenir éloigné, 
de s'en mettre beaucoup en peir.e, ci de réfléchir fur les Caufes de ce qui 
peut arriver, comme fi le cas étoit prefent. Il vient donc aifement à trouver 
le quatrième terme proportionnel, dont il s'agit, favoir, Jes Caufes fixes & bor- 
nées, qui fervent à conferver fa Vie pour l'avenir. Et il n'y en a pas d'au- 
tres, que le Partage des Chofes extérieures & des Services Humains, confir- 
mé îk fixe pour l'avenir d'un commun confentement , pour éviter les inconvé- 
niens des Difputes, & pour prévenir la Difette, que l'Expérience, comme 
nous l'avons dit, nous apprend être inévitable, quand on néglige de prendre 
foin de ce qui eft néceffaire à la Vie. Ce raifonnement, tiré d'une exadte ref- 
femblance de cas, efl fi folide, qu'il égale par fon évidence, & qu'il furpaffe 

en 

(3) Ci c t'n o n l'a remarqué : Sid inter ho- paullulum admodum fentiens pratttritum , axa fu- 
minem & behum bot maximê intereji , quùd baec turum. Homo autem , quàd rationis efl particeps, 
tatitum, quantum fenfu MWfttT ■ ad id J'elum per qnam canj'equentia cernit , caujjat rerum vi- 
quodadijt, quodqus iraefens eft,jt adcomnwiat, dit, iarunq-u progrttfuj & quaji anticcjjimts 

mi 
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tn facilité, la méthode Géométrique qu'EucLiDE donne, au VI. Livre de 

lès Elément, De trouver une quatrième proportionnelle , en tirant une Ligne Parai 
léle à une Ligne domùe: méthode, dont perfonne ne niera qu'il ne réfulte une 
Démonftration fondée fur la Raifon Naturelle. 

^ Au refte, de cet exemple de la Propriété pleine & entière, dont nous ve- 
nons d'expliquer l'origine, il paroît, comment le changement de circonftan- 
ces entre les Hommes, ou la coniidération de certaines chofes, qui n'étant 
pas effentielles à l'Homme , ne font pas renfermées dans l'idée primitive & 
univerfelle du Genre Humain, a introduit la néceflité d'une nouvelle forte 
d'Actions Humaines qui contribuent au Bien Public : & comment l'influence 
néceffaire qu'elles ont fur cet Effet donne droit de les exercer, avant tout éta- 
bliirement d'un Gouvernement Civil. En fuppofant de tels cas , perfonne n'a 
droit de faire que ce que la Droite Raifon lui fera juger ou nécefiaire pour le 
Bien Commun , & par conféquent commandé ; ou du moins compatible avec 
cette fin , & ainfi permis. Nous expliquerons cela plus au long, dans le Chapi- 
tre Des Loix Naturelles. 

Il faut feulement bien remarquer , que tout Droit , dans le fens que nous 
l'entendons ici, & que nous en cherchons l'origine, c'eft-à-dire , difhngué du 
fimple pouvoir de s'emparer de ce qu'on veut ; que tout Droit , dis-je , qu'on 
a de fe fervir même des chofes véritablement néceflàires à la Confêrvation de 
chacun , eft fondé fur un Commandement , ou du moins fur une PermiJJion de la 
Lui Naturelle, c'efl-à-dire, des Maximes de la Droite Raifon, touchant ce qui 
efl néceffaire pour le Bien Cotnmun. Ainfi , pour favoir fi quelcun a droit de fè 
confërver lui-même, il faut favoir auparavant fi cela efl avantageux pour le 
Bien Commun, ou du moins n'a rien qui y répugne. Or pofé un tel fonde- 
ment du droit que nous avons à nôtre propre confêrvation , par-là l'ufagç légi- 
time de nos Forces eft néceflàirement limité, de manière que nous ne pouvons 
raifonnablement donner aucune atteinte au droit égal des autres , ni en venir 
à une Guerre de tous contre tous, qui feroit la ruïne de tous généralement. 

En un mot, leDrwr,diflingué du fimple Pouvoir , encore même qu'on veuille 
l'exercer en vue de fa propre confêrvation , ne fauroit être conçû fans un rapport 
à la permiffion de la Loi Naturelle , qui pourvoit à la confêrvation de tous les Hom- 
nns en général. Et tout bon argument, en vertu duquel on s'attribue à foi- 
msme quel Droit que ce foit, prouve en même tems, qu'il y a une telle Loi,& 
qu'elle eft d'une égale force pour nous rendre attentifs 1 à la confêrvation des au- 
tres. De plus, le dioit d'exiger un Partage des Chofes nécefTaires à la Vie ne 
pouvant fe déduire que du foin d'avancer le Bien Commun, il s'enfuit de là ma- 
nifcftcment , & que le droit de Domaine Suprême que D i e u a fur toutes Cho- 
fes efl laiffé ici en fon entier, & qu'on ne fauroit non plus, en vertu de ce 
principe , donner à aucun I lomme le moindre droit de Propriété par rapport 
a fes femblables, qui l'autorité à dépouiller un Innocent de ce qui lui eft nécef- 
faire : mais , au contraire , que , fi quelcun aquiert un droit de commander à 

d'au- 

nùn ignorât, Jimilitudirus emparai, & rébus prae- Voilà qui confirme en môme tems la manié- 
fetttibus adjungit atque adneùit fiituras: facilè re dont nôtre Auteur montre que fe forment 
totius vitae curfum vidit , ad ra^ue degendam les idées, par lefquelies on parvient à la con- 
/.m.; irat res ntcejjarias. De Offic. Lib. i. Cap. 4. mMlfancc des Loix Naturelle». 
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d'autres; îl ne Ta que pour mettre les Droits de tous à l'abri des maux que pro- 
duifent les Conteltations , & pour augmenter ces Droits, autant que le permet 
la nature des Chofes, aidée de l'Induftrie des Hommes. 

§ XXIV. Il y a donc un Droit , que chacun peut s'attribuer avec raifon com- 
ebèfs'iehLoi Aie lui appartenant en propre, du moins par rapport aux Chofes nèceffaircs. Et cela 
Naturelle, dé fuit de la grande Loi Naturelle, qui ordonne le foin du Bien Commun; comme 
duits de ce j e v \çxa de le prouver en peu de mots. En vertu de la même Loi, tous les au- 

3'étabiïr ViCnt trcs font obli S ez de Iai ^ er & d'accorder à chacun ce Droit, amfi que le donne 
à entendre la définition (r) commune de la Juflice. Il faut maintenant montrer 
plus en détail , quelles Aftions font naturellement propres à avancer la Félici- 
te Publique: car il paroîtra de là, quelles Aclions doivent être ou permifes,o\x 
commandées, à chacun. 

1. Il efl clair, qu'on doit, avant toutes chofes, tàbftenir de caufer aucun dom- 
mage à des Personnes Innocentes. Car le dommage gue fouffre chaque Partie, tour- 
ne au détriment du Tout; à moins qu'on ne le rafle fouffrir pour quelque Fau- 
te commife contre le Bien Public. . 

D'où il s'enfuit, que tout attentat fur ce qui appartient à autrui efl défendu ;& 
par conféquent tout ce en quoi on nuit à \Ame , au Corps , aux Biens , ou à la 
Réputation de qui que ce foit. Car le Tout y perd toujours quelque chofè. 

Il s'enfuit encore, que la même Loi Naturelle ordonne néceflaircment , en 
vuè" du Bien Public, la réparation du Dommage caufé injuftement ; puis que fans 
cela on ne rendroit pas à chacun le fien. 

2. Il n'eft pas moins évident, que, pour parvenir à une fi grande & fi no* 
ble fin , il ne fuffic pas qu'on s'abftienne de faire du ma) ; mais il faut encore, 
de toute néceiîité , que chacun contribué* pour fa part au Bien Public , par un 
ufage convenable , fixe, & confiant, de les Biens & de fes Forces; rapporté 
à cette fin. Autrement nous n'avancerions pas le Bonheur Public autant qu'il 
dépend de nous, & nous ne ferions pas non plus tout ce que demande nôtre 
Bonheur particulier. 

De là il s'enfuit, que, toutes les fois que la nature même du Bien Public, 
qui doit être nôtre dernière Fin , demande (2) que nous tranfportions quelque 
Droit à autrui, ou par une Donation préfente, ou par une Promejfe ou une Con- 
mention, dont les engagemens fe rapportent à l'avenir, nous devons confirmer 
& exécuter de bonne foi ce tranfport, fans aucune fupercherie. Car il n'y a que 
la validité de ce tranfport de nos Biens ou de nos Services, qui puiflè le ren- 
dre utile à autrui , & contribuer par conféquent à l'effet qu'on fe propofe , ou 
qu'on doit fe propofer. De là naît l'Obligation & de donner fa parole , «Se de la 
tenir. 

Pour 

| XXIV. (t) Jus TiTiA ejl confiant {fper- que ce ne foit une foute d'imprcfllon , & que 
petuu voiuntsi J'uum cuujue trimtndi. Digcit. l'Auteur n'eût écrit cou/.: fraf.ctputs &c. 
Lib. I. Tit. 1. De Juftit.& Jure , Leg. X. prin- comme je l'ai exprimé dans ma Traduction. 
fip. La fuite du difeours le demande; & le mot 

(2) Ou permet. C'cft ce qu'il auroit fallu barbare perceptivit ne peut avoir aucun fens 
ajouter, &. qui eft d'ailleurs conforme aux qui convienne ici. Le Tradufleur Anglofs a 
principes de l'Autc-ur. cru qu'il fignifioit Agent Intelligent ; car il dit, 

(3) Il y a dans l'Original : Caufit rEiiCEP- totbt Intelligent Agents, vsbo are caufes oftbt 
T 1 vi s boni ctmmunis &c. Je ne doute pat , commn Gond. Mais cela pofé, il faudroit , que 

ceux 
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Pour favoir cnfuitc la manière de s'emploier le plus fagement & le plus ef- 
ficacement qu'il eft poiTiblc , â l'avancement du Bien Commun de cous les Etres 
Raifonnables , voici l'ordre qu'il faut obferver dans fes A et Tons. 

t. On doit, avant toutes chofes, faire ce qui eft agréable aux (3) principa- 
les Caufes du Bien Commun, & par conféquentdu nôtre. C'eft-à-dire, qu'il faux 
que chacun tâche de fe rendre agréable a Dieu, à fes Supérieurs, au Corps de 
tEtat Civil (fuppofé qu'il y en ait, de qui l'on dépende) à fes Parens , & à 
tous fes Bienfaiteurs , fur - tout aux Médiateurs de la Paix , ou aux Atnbqjfa- 
deurs. 

2. Après cela , il faut que chacun travaille à fa propre conferoation , & à fa 
perfeâion; fauf toujours les Droits d'autrui, auxquels la première Régie, pro- 
pofée ci-deflus, défend de donner atteinte. Je rapporte à cette claflè , l'applica- 
tion à orner fon Ame de Connoiffances utiles , & de Vertus ; comme auffi le loin de 
conferver fa Vie, fa Santé, & fa Chajletê. 

3. Suit le foin qu'on doit avoir de fa Famille , & de fes Et\f ans, lefquels, 
(outre qu'ils font formez de lafubftance de leurs Père & Mére,& d'une même 
efpéce , par où ils ont de jufles prétentions aux Droits communs de la Nature 
Humaine ) ; font aulTi le foùtien de la Vieilleflè du préfent Siècle , & l'unique 
cfpérance des fuivans. Je rapporte à ce foin de nôtre lignée, l'amour envers 
les perfonnes de nôtre Parenté, qui font les Enfans de nos Pères ; & envers 
tous nos Defcendans propres. 

4. Enfin chacun doit chercher à obliger tous ks autres par des Services réci- 
proques; & exercer, fans préjudice de perfonne, les actes de Y Humanité commu- 
ne, tel qu'eft le bon office de montrer le chemin à quiconque le demande, de 
relever une perfonne tombée &c. 

II n'eft pas nécefiaire de prouver plus au long la vérité de ces Régies. Je re- 
marquerai feulement , que , pour conferver tout Corps , dont les Parties font 
en mouvement ( tel qu'eft le Genre Humain ) il faut néceflàirement qu'on éloi* 
gne les chofes capables de le corrompre, fur-tout celles qui pénétrent jufqu'à 
rintérieur: qu'il fe fafTe une certaine communication de mouvement entre les 
Parties: que les Caufes qui confervent le Corps, & fes Parties effentielles ? 
foient toutes entretenues , non feulement les préfentes , mais encore celles qui 
peuvent être produites par un mouvement qui vient du fonds du Corps même: 
& que les Parties , & les Mouvemens , qui (ont moins confidérablcs par rap- 
port au Tout, cèdent aux autres plus confidérablcs. On ne fauroit guéres avan- 
cer rien de plus clair, que cette Propofition générale, qui fuit immédiatement 
des feules Définitions des Caufes (4) qui confervent , ou qui corrompent ; du Tout , 
& de la Partie i de la Caufe, & de Y Effet. Or elle peut être, à tous égards, 

exac- 

ceux dont nôtre Auteurparle dans les chefsfui- corrigé le Texte, qui porte: A dtfinitimibus 
vaots , ne fulTent ni des Agent Intelligeru , ni de s costdaiiiorum /ra corrumpentium , pour 
Caufcs du Bonheur Commun, & du nôtre en à definilionibus coksejvastium g* for- 
particulier; ce qui eu très-faux, comme on rumpentium. La fuite du difeours montre in- 
voit. Cependant on ne voit ici aucune cor- conteftablement, que c'efl ainfi que l'Auteur 
ration fur l'exemplaire de l'Auteur, ni de fa avoit écrit. Et néanmoins il n'y a non plus 
nain, ni de celle du Docteur Bentley. ici aucune correction fur fon exemplaire, ni 
(4) Ici le Traducteur Anglois a fort bien H? fa main, ni de celle du Doftcur Btntle-j. 
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exa&ement appliquée a ce que nous avons dit ci-deiïus être néceflaire pour la 

confervacion du Genre Humain. 
Exemples tirez 5 XXV. Mais, afin qu'il ne manquât rien de ce qui eft capable de 'nous 
de la Nature , donner de telles idées, & de nous convaincre de leur liaifon néceflaire, la Na- 
qui montrent , ture nous en f ourn j t bon nombre d'exemples en différentes fortes de Chofey. 
vation d°u J Confidérons la conftitution de tout Animal, entant qu'il efl un Corps compofé 
dépend de la de Parties fort différentes : nous trouverons qu'il le conferve par les mêmes 
conferiration moiens , dont je viens de parler , pendant tout le tems que la Nature Univerfel- 

tû y conc J ou- ,e a *%° é a fa dwéfc Car l ' ,a Nature de l'Animal chafle, autant qu'elle peut, 
xenc. l es chofes qui lui font nuijibles, & elle les fépare avec beaucoup de foin du Suc 

vital. 2. Elle produit une Circulation du fang, & peut-être des autres Liqueurs 
utiles, comme de la Lymphe, de la Bile, Se du Hue nerveux. 3. Elle répare la dif- 
Jîpation des Parties par une efpéce de nouvelle génération de femblables qui leur 
fuccédent. 4. Les Parties fe rendent les unes aux autres de bons offices, félon 
les Loix générales du Mouvement : & cependant chacune ne laiûe pas de pren- 
drepour elle ce qu'il lui faut pour fe nourrir & fe fortifier. 

Que fi nous jettons enfuite les yeux fur la manière dont les divers Animaux, 
d'une même efpéce , agifll-nt les uns envers les autres, nous voions clairement, 

3ue chacun a foin de la confervation de fon Efpéce , par une ombre d'Innocence 
e Reconnoijfance , d'Amour propre limité, & de tendrejje pour fa lignée. 

(1) L'Animal le plus fier , qu'enfante la Nature, 
Dans un autre Animal refpeétc fa figure , 
De fa rage avec lui modàe les accès 8Y. 

• 

Enfin, fi nous voulons, avec Descartes, & autres Philofopbes , con- 
templer ce Monde Vilible, comme une très-belle Machine, nous verrons, que 
le Tourbillon, où nous fommes placez, ne fe conferve qu'en réjiflmt continuel- 
lement aux Jllouvemens contraires des Tourbillons voifms; en changeant ou éloi- 
gnant les Corps qui ont des Figures ou des Mouvemenspeu convenables ; en faifant cir- 




portion que leurs Dimenfions& leurs Mouvemeos ont entr'eux& avec le Tout- 
Mais je neveux pas m'arrêter à de femblables Hypothéfcs: quoi que je fâche 
bien, qu'on peut raifonner même fur de pures Suppdfittons , pourvu qu'on y 
obferve exactement les Loix Naturelles du Mouvement; c'eft ce qu'on peur 
dire qu'a fait Descartes avec beaucoup de foin & de pénétration, dans la 
plflpart des chefs de fon Syftérae. Cependant, quelque hypothéfe qu'on choi- 
fifle, pour expliquer les Phénomènes de la Nature, il faut néccŒurement re- 

con- 

$ XXV. (1) ■ Parcit Perpetuam: faevis inter fe convertit Urfis. 

Co/rnotit maculis ftmilis fera. Qu.vido Leoni Juvenal. Sat. X V. verf. 1 5 9 , £f ftjf . 

Fortior eripttit vitam Lro ? quo ntmort umquam 

ExttinvH Aper majoris Jentibut Apri ? J'ai emprunté l'imitation de B o 1 î. e a u , pour 

Jndica Tigris agit rabida cum Tigride poeem «primer le ferjj de ces vers du Poète Latin , 

que 
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connoître certaines Loix du Mouvement , oui , malgré tous les changemens na- 
turels, confervent de la manière que j'ai dit, l'état confiant du Syftéme de 
l'Univers. Or cela étant, on a là un exemple très fenfible, par où l'on voit ce 

Sui efl néceffaire pour la conférvation du Corps le plus grand & le plus beau. 
>'où l'on ne peut que venir à connoître certainement, que les Aérions Humai- 
nes, qui y ont de la refTemblance , ne font pas moins des Caufes propres à con- 
ferver & rendre heureux tout l'affemblage du Genre Humain. C'eft pourquoi 
il n'efl pas inutile pour cela, à mon avis, de coniiderer les Théorèmes parti- 
culiers fur le Mouvement, ou les Loix du Mouvement, comme on les appelle, 
de l'obfervation defquelles réfultent néceflàirement les Effets dont j'ai parlé. 
Mais , comme cela efl trop éloigné de mon but principal , le Leéteur Philofo- 

5he efl prié d'en faire lui-même l'expérience , ou de lire ce qu'en ont écrit des 
tuteurs très-célébres, comme Galile'e,Descartes,Wallis,\Vren, 
& Huvgens. Tout fe réduit à cette fuppofition, Que le Mouvement, de- 
puis qu'il a été imprimé dans la Matière par la Caufe Première, ne périt point: 
oc que, comme il fe fait dans un Monde où il n'y a point de (2) Vuide,il faut 
de toute nécefîité qu'il fe continue perpétuellement, & qu'il fe rélléchifTe fur 
lui-même. Tous les Théorèmes du Mouvement font conformes aux Obferva- 
tions qu'on peut faire dans la Nature par le moien des Sens: ce qui montre la 
vérité de la fuppofition. Pour moi , il me fuffit ici , qu'en quelque état 
qu'on fuppofc les Hommes, il faut nëcefïâirement leur permettre de faire tout 
ce que j'ai indiqué ci-deffus, fi l'on veut que leur Corps, ou le Genre Hu- 
main , le conferve, & que la difpofition à faire de telles chofes n'efl pas moins 
néceffaire pour le Bonheur acluel des Hommes: que c'efl même à ces chefs 
que fe réduit tout ce qtii efl néceffaire pour une telle fin. 

§ XXVI. Les réfîéxions, que j'ai faites infqu'ici, fur la liaifon néceffaire Q«e, <lam 
qu'il y a entre certaines AÉlions Humaines oc le Bien Commun, tendent tou- 9 h cIÂîicE»i 
tes à ce but, de déterminer, par le rapport qu'elles ont avec un tel effet, la JjJ^ f" t . nl om * 
nature immuable de ces Aftions, dans lesquelles confiflent la Piété , la Probité, Diau vtt* 
& toute forte de Vertus. Car rien n'efl plus immuable, que le rapport qu'il y qo*H« obfir- 
a entre des Caufes complètes, c'eft-à-dire , confidérées dans toutes les circonflan- vcnt ,' a < Ylt ' 
ces requifes pour ngir;& V Effet qui en réfulte. Dans quelque Etat ,foitdé Continu- .' 
nauté, fok de Propriété, que l'on fuppofc les Hommes, agir envers tous de ma- 
nière qu'on n'offenfe perfonne par des Menfonges ou des Perfidies; qu'on ne 




toujours été , & ce feront toujours autant de Ciufes propres à l'avancement du 
Bien Commun , & par conféquent autant d'Attes de Vertu. Il faut feulement 
envifager ici un Effet affez étendu, pour que le Tout y gagne quelque chofe, 
ou du moins n'y perde rien, lors qu'on veut procurer l'avantage de quelcune de 
fes Parties: autrement ce que l'on fait, dégénère en Vice. 

Or r 

que nôtre Auteur inJique. Vbicz la Satire VIII. Philofophcs , fur tout en Angleterre. Voiez 
du Pocte Moderne , vers no, & fuiv. ci-deflbus. Coup. II. J 15. vers h fin, où nôtre 

O) Cette hypr.théfe du Plein, excluant tout Auteur railoune encore en lafuppofaot vraie* 
Vuidt , eû aujouxdhui abandonnée de bien des 
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"Or, dès-là aae la Nature même des Chofes fait cotinoître aux Hommes ;qoe, 
par de telles Àéiions, chacun peut avancer jufqu'au plus haut point poffible pour 
lui , le Bien Commun , dans lequel eft renfermée fa propre Félicité ; & que les Ac- 
tions contraires tendent aufli nécefiairement à mettre les affaires humaines dans 
l'état le plus miférable;le tout en conféquencede la liaifon naturelle que la Vo- 
lonté de la Caufe Prémiére a mife entre ces Aélions & leurs Effets: il s'enfuit 
évidemment , que , par la même Volonté de la Caufe Prémiére , les Hommes 
font obligez à pratiquer la Sertit, & à fuir le Vice, fous peine de perdre leur 
propre Bonheur , ou par l'efpérance de l'aquérir. 

Pour dire quelque chofc de plus particulier fur le fait, il efl certain , que 
toute Aélion nuifible à autrui attire naturellement une infinité de Maux à celui 
qui la commet. Car, comme il contredit par-là les meilleurs Principes de Pra- 
tique, qu'il reconnoît tels, il fe condamne lui-même, & fe fait un Ennemi de 
fa propre Confcience. Lors qu'une fois il a abandonné les confeils de fa Rai- 
fon , pour fe livrer à fon Caprice ou à des Panions aveugles , il s'y laifTe défor- 
mais entraîner plus aifément, & il marche ainfî à grands pas vers fa ruine. 
Non feulement cela : il donne encore aux autres un mauvais exemple , qui par 
contre-coup peut tourner extrêmement à fon préjudice. Il fournit aulfi aux au- 
tres contre lui de plus en plus des fujets de foupçon & de défiance, dont il é- 
prouvera tôt ou tard les fâcheux inconvéniens. Toutes ces Punitions font même 
renfermées dans chaque Aélion Vicieufè , comme dans leur Gaufe impuljive ou mé- 
ritoire ^ dont la vue porte tous les Etres Raifonnables, par l'amour naturel du 
Bien Public & de leur propre Bien, à punir quiconque fait du mal. 

Or quoi que la force de cette Caufe impuljive, ou le motif de punition qui fè 
tire du fond même des Aéiions Humaines , n'agifle que fur des Etres Raifon- 
nables, comme Dieu,& les Hommes, cela ne laifTe pas d'être de grand poids, 
& ainfi mérite bien qu'on y penfe toûjours , avant que de fe déterminera quel- 
que Aftion; de peur que par-là on ne s'attire, même malgré foi, une entière 
ruine. Car toute nôtre efpérance dépend de D i eu & des Hommes , qui jugent 
du mérite ou du démérite de l'Aélion,par le rapport qu'elle a avec le Bien Com- 
mun. 

Que Dieu connoiffe les Mauvaifes Aélions, commifes le plus fecrétement, 
& qu'il les punifle, ce feroit peut être ennuier les Lecteurs, que de s'amufer à 
le prouver après tout ce qu'en ont écrit tant de Philofbphes, Anciens & Mo- 
dernes , & tant de Pères de fEglife. D'autant plus que l'Auteur dont j'examine 
les opinions , n'a nulle part , que je fâche , nié cette vérité. Je ferai voir , com- 
ment on la découvre naturellement, dans l'endroit où j'établirai plus au long 
mon fentiment fur ÏObligation des Loix Naturelles. 

Pour 

S XXVI. (i) Voici ce que dit Iâ-deflus L u- Aux morbo délirantes proerixe ftrtmtnr, 
eut ce, Poëte Epicurien: Et celata diu in médium peccata dedijje. 

De Kcrum Natura, LA. V. vert 1155, c? 
Net facile eft placidem ac pacatom degtrt vi- feqq. 

tam, fa) Dans le Tome III. de fa Philofophie 

Qui violât faBls communia foedera pacis. d'KricuRt, pag. 1758, éj* fvft. 

iifi fallit enim Divùm genus Humanumqut , (3) Je fuis bien aife de joindre le fuffrage 
Perpetuà umen id fore clam d\ffidete dtbct : de notre Auteur à celui deGaoTius&de 
Quipps ubift muiù ptr fomnia faepclt{u;ntts, feu Mr. Lo c U , après lefquels j'«t foûtenu 

que 
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Pour ce qui eft des Hommes , qui tous en général ont intérêt à ce que la plus 
grande Bienveillance & la Jujlice s'exercent ; quoi qu'ils n'aient pas une Intelli- 
gence infinie, ils peuvent néanmoins venir a connoîtrc & punir les Crimes, 
quelque cachez qu'ils (oient: de forte que quiconque en commet, ne fauroit 
jamais être en pleine fiïreté de leur part. Les Crimes cachez fe découvrent 
en mille manières , contre lefquelles perfonne ne fauroit fe précautionner. Il 
arrive fouvent que le Coupable (i) le trahit lui-même, dans un Songe, dans 
un Délire, dans le Vin, ou par un mouvement de quelque Paffion violente. C'eft 
ce ou'Epicure, & fes Seftateurs, ont reconnu; comme on peut le voir dan» 
les Maximes recueillies par (2) Gassendi, avec fes Notes. Ces anciens Philo- 
fophes , après avoir fait de grands efforts pour bannir toute crainte d'une Pro- 
vidence Dit>m*,foûtiennent conftamment , qu'on ne fauroit venir à bout de chaf- 
fer de fon Ame la crainte des Hommes. 

J'ajoûterai feulement, qu'outre la Vengeance Divine, dont la vue jette l'ef- 
froi dans la Confcience de prefque tous ceux qui commettent les Crimes les 
plus fecrets ; il y a d'ordinaire parmi les Hommes , confiderez même hors de 
tout Gouvernement Civil, un Juge tout prêt à punir les Forfaits, lors qu'ils 
font une fois découverts. Car , comme il eft de l'intérêt de tous que les Crimes 
foient punis, quiconque a en main aflez de forces, a droit (3) aexercer cette 
punition , autant que le demande le Bien Public. N'y aiant alors félon la fup- 
pofition , aucune inégalité entre les Hommes , on peut appliquer ici ce mot 
d'un Poète: (4) Je fuis Homme, & comme tel, je me crois dans Tobligation de 
m'intérejjèr à ma ce qui regarde les Hommes. ' 

Hobbes même, qui donne à chacun, dans l'Etat de Nature, le droit de 
faire la Guerre à tous les autres, ne fauroit raifonnablement refulerà chacun 
le Glaive de h Jujlice, pour la punition des Crimes. Je ne vois pas non plus de 
raifon plaufible, en vertu de laquelle un Auteur, qui prétend que les Loix Ci- 
viles aquiérent force d'obliger par les Peines qui y font attachées , & par la crain- 
te de leur exécution ; pourroit fe difpenfer de reconnoître , que les Loix Natu- 
relles impofent quelque Obligation , même par rapport aux AcTrions externes , 
foit à caufe des Peines que la Confcience prévoit que Dieu infligera à ceux 
qui violent ces Loix , foit à caufe de celles que chacun , dans l'Etat de Natu- 
re peut légitimement infliger à tout autre Homme. Tant de Mains Vengcref- 
fes ne peuvent certainement que fe faire craindre : & ce feroit grand' merveil- 
le, s'il ne fe trouvoit quelcun qui eût aflez de forces & de courage, pour être 
en état & pour former le defiein de punir le mépris du Bien Commun. 

Bien plus : Hobbes reconnoît (j) ailleurs formellemeut , qu'on peut remar- 
quer 

tmc le droit de punir a lieu dans l'Etat même ttm, quàd percuta non ccnflUuthnt conftqum- 
de Nature. Voie2 ce que j'ai dit fur Pu/en- tur, fed naturâ. Nullafere eft bumana A&io, 
iorf, Droit de la Nature cf dei Gens , Liv. quae nitium non fit catenae cujujdom evnfequen- 
VIII. Chap. III. j 4. Note 3. de la 5. Edition, tiarum, adeo long*, ut ad fine in ejus profpictrt 
où cette longue Note eft fort revue & aug- providentia bumana nulla ptffit. Concatenantur 
montée. autem accidentia jucuvda (j moiejla adeo infolu* 

(4) Ihmui fam: bumani mhilànealitmmputo. Miter, ut qui jutundumftmit , moleflum, euod 
T F. R t n T. Htautmt. Aft. 1. Scen. L verj. 25. - adiaeret , auamquam mprvcijum , nece[f{,riot tiam 

(5) Addan de Pomù Hiaturalitms bat tan- asdpiat. Quenaamudutn vit* itiferentes punit vis 

aiie- 
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rde ces fortes de Peines Naturelles, qui fuivsnt les Péchez , non par t effet 
étabîiffement volontaire, mais naturellement. Il n'y a (ajoûce-t'il) prefque au- 
cune Action Humaine, qui ne fait le commencement d'une Chaîne de faites ,fi longue , 
qu'il n'y a point de Prévoiance Humaine qui puijje en découvrir le bout. Les Accident 
agréables , fef fâcheux , font enchaînez d'une façon fi indijfoluble , que quiconque 
choifit T Agréable , embraffe aufji néceffairement le fâcheux qui y cjl joint , quoi qu'il 
ne le prévoie pas. Dans l'Edition Angloife du Lé-dathan, il exprime la chofe plus 
clairement, & avec plus d'étendue, en continuant ainfi : Ces Douleurs, ou ces 
chagrins , font les Punitions naturelles des yîâions qui entraînent après elles plus de 
Maux , que de Biens. C'ejl ainfi que /* Intempérance ejt naturellement punie par des 
Maladies; la Témérité, par des Dèfaflrcs; flnjujlice ,tar les attaques des Enne- 
mis ; l'Orgueil, par la Ruine', la Lâcheté, par FUppreflion ;la négligence des Prin- 
ces dans le Gouvernement , par la Rébellion; fcf la Rébellion , par les Carnages. Car, 
puis que les Peines font une fuite de la violation des Loix , les Peines Naturelles doi- 
vent être une fuite naturelle de la violation des Loix Naturelles, &f par confiquent y 
être attachées comme leur effet naturel, & non comme un effet arbitraire. 

Cependant ce même Pliilofophe , qui veut que, dans l'Etat deNature.il y aît 
une Guerre déclarée de chacun contre tous, ne dit jamais rien du fujet de Guer- 
re que fournit le jufte foin de punir les attentats commis contre le Bien Public, 
& de le défendre contre ceux qui y donnent quelque atteinte : mais, au contrai- 
fa) De Cive, re, il met tous les (a) Hommes aux prifes les uns avec les autres & les autorife 
Cap, 1. $. h, à s'enlever fans fcrupule ce qu'ils pofTédent ou à quoi ils prétendent légitime- 
I2 ' ment. L'effet propre & immédiat du droit de punir, par exemple, un Ag- 

greffeur , efl certainement de lui impofer l'obligation de s'abflenir du Crime 
qu'il veut commettre. Hobdes, en donnant à tous les Hommes un Droit de 
Guerre, reconnoît ainfi en tous la Caufe, ou le droit de punir: mais il ne veut 
point du tout voir l'Effet, c'efl-à-dire , l'Obligation qui en naît, Vi plutôt qui 
(b) Ibid. Cap. fe découvre par-là. Il avoue, (b) que prefque toutes les Vertus font néceflai- 
III. 5. 3i.com- res p 0Ur j a p a j x & | a Dèfenfe mutuelle; que les I Iommes conviennent , que cet 
pire avec le éxjitdePza. c fi b orjj au |i eu q Ue la Guerre (qui renferme le droit de punir les Cri- 
mes) a une liaifon naturelle avec le défaut deî Vertus Morales: & cependant il 
ne voit pas, que, par la crainte de cette Guerre, comme d'une Punition, les 
Hommes font obligez à la pratique extérieure des Vertus , dont les aéles inter- 
nes tout feuls ne peuvent jamais fuffire pour entretenir la Défenfe mutuelle , 
que la Nature nous confeille de chercher, de fon propre aveu. 
Examen, du § XXVI/. J'ai prouvé en peu de mots, par une confidération générale de 
princ : pe , j a Nature des Cbofcs , Qu'il eft néceffaire pour le Bien Commun que tous les Etres 
JJ" f » fr Raifonnablcs veuillent conflamment, que l'ufage des Chofes extérieures & des 
tkii A'oturf, Services des Hommes, foit partagé, du moins pour le tems que chacun en a 

rbocun a droit A \ £~ iKJtxÀJK • l 

fur toutes cb+ * ^ Jv*»^ 

fes. aliéna; intemperantiam pwiiunt wuril&e, &? ta- traduit; n'aiant point le Livre mûme. 

Us J'unt, quas voco Poeiias NaturaU;. Leviath. g XXVIJ. (i) Abattra àeiit unicuique jus 

Cap. XXXI. png. 172. Nôtre Auteur ne rap- inomnia, (Hoc eft, inflatumercMlurali,fiye 

porte pas tout entier ce qu'il y a ici de plus tHttfUm bomints ullis paflu fefc invieem objtrin- 

dans l'AnRlois, qui eft l'édition Originale. xijjetu,unicuiqae lietbat facerc qtiaecumqn; in 

Mais le Tradufteur Anglois a copié tout du quojeumque libebat, & p»£iJere, uti frui omni- 

long le partage, & celf lù-dcflus que je l'ai but, quae vekbat poterat ) . . . . Stquitur, om- 

nia 
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befoin, c'eft-à-dire , foit regardé comme appartenant en propre à chacun. J'ai 
montré enfuite, que cette Maxime de la Raifon emporte des Récompenfes 
afiàrces pour ceux qui l'obferveront , & des Peines au contraire pour ceux qui 
la violeront : qu'elle eft nécefTairement imprimée dans nos Efprits , & par con- 
féquent qu'elle a pour Auteur & pour Vengeur Dieu même , qui eft: la Caufe 
de tous les Effets Naturels: qu'ainfi elle eft une vraie Loi, puis qu'elle atout 
ce qu'il faut pour cela. Je vais préfentement examiner aufîï brièvement le prin- 
cipe d'HoBB es, félon lequel il donne à tous les Hommes un droit fur tout. Car, 
au lieu que mon opinion établit les fondemens de la Jujlicc Univerfelle, & par 
conféquent de toutes les Vertus; la fienne, à mon avis, les renverfe de fond 
en comble, entant qu'en lui eft. 

Voici donc ce que dit Hobbes, au I. Chapitre de fon Traité Du Citoien. 
(i) Dans l'Etat Naturel (c'eft-à-dire,hors de tout Gouvernement Civil ) la Na- 
ture donne à chacun un droit à toutes chofes. Il explique enfuite, en quoi confifte 
ce droit , c'eft qu'il eft permis à chacun de faire tout ce qu'il veut S contre qui il lui 
plaît, ou, comme il le dit un peu plus bas, d'avoir tout £? de tout faire, II tâ- 
che de prouver cette horrible licence, par ce qu'il venoit de dire dans les Ar- 
ticles précédens , y compris une Note jointe à celui-ci. Je ne crois pas nécef- 
faire de copier tout cela: mais je prie le Lefteur de le lire avec attention, pour 
voir Ci le fens ne s'en réduit pas a ce Syllogifme : Dans F Etat de Nature cha- 
cun a droit , ou il lui ejl permis , de s'emparer de tout, 6f de tout faire , contre tous, 
lors qu'il le juge hii-mcme nèceffaire tour fa propre confervation : Or chacun jugera , 
qu'il eft nèceffaire pour fa propre confervation, de s'emparer de tout, & de tout fai- 
re, contre tous: Donc chacun en a droit , ou cela eft permis à chacun. 

Comme néanmoins il pourroit arriver que quelques Leéteurs , n'aiant pas 
fous leur main le Livre d'HoBBES, me foupçonnafTent de n'avoir pas bien ex- 

Êrimé fa penfée; il eft bon de copier l'abrégé qu'il en donne lui-même, dans 
l Note indiquée ci-deffus. (2) Chacun (dit-il) a droit de fe conferver, par l'Ar- 
ticle 7. // a donc droit » par 1 Article 8- d'ufer de tous les moiens néceffaires pour cet- 
te fin. Ces moiens néceffaires , font ceux qu'il juge lui-même tels , par l'Article 9. 
// a donc droit défaire \3 de pojfcder tout ce qu'il jugera hii-mrme nèceffaire à fa pro- 
pre confervation. Or ce qui fe fait félon le jugement de celui qui le f ait, fe fait ou jufte- 
inent, ou injuftement : donc cela fe fait toujours de plein droit. Il eft donc vrai, que, 
dans un Etat purement Naturel, chacun a droit de faire tout ce qu'il veut , £3* contre 
qui il lui plaît , de s'emparer & de fe fenir de tout ce qu'il veut & qu'il peut. Dans 
la dernière conféquence : Chacun a droit de faire & de poffeder tout ce qu'il ju- 
gera nèceffaire pour fa propre confervation; Donc chacun a droit de tout poffeder , fc? 
de tout faire contre tuus ; il eft clair, qu'il faut fousentendre cette Mineure: 
Or chacun jugera, qu'il eft nèceffaire pour fa propre confervation, de tout poffeder , 
& de tout faire contre tous. Autrement la Conclufion ne fuivroit pas de 

la 

nia babere {$ faccre, in Jlatu Naturae, omnibus Artic. 9. EtJem ergo jus ejl, omnia factre & 
licere. De Ctvc, Cap. 1. { 10. p*JJidere, quai ipje adfuiconfervationem neeef- 

(l)UnUtiiqitejuseJlfeconfeTVandi,pcrAnk. Jaria tjje judicabu. lpfius ergo facientii judici» 
7. FJJcm ergo jus ejï , omnibus uti mtdiisad eum id quoi fit , jure fit , vel injurid itaque jure fit. 
pvmntcelfariis, per Art 8. Midi* autem ne- Venm ergo eft , in ftatumert liatttrali Voiez 
cejjaria j'rnt, quae ipfe talia ejj'e judicabit, per h Nnre précédente. 
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la Majeure. Mais les deux Prémillês du Syllogifme font fauflês. La Mineure 
foufentenduë, l'eft vifiblement. Et néanmoins JIobbes femble la fuppofer fi 
évidente, qu'il ne l'exprime pas même, bien loin de la prouver. A moins qu'il 
ne croie l'avoir aflèz prouvée par ce qu'il dit (3) au § 7. Que chacun fe porte à 
rechercher ce qui lui ejl Bon , & cela par une nécejjitè naturelle , auffî grande que cel- 
le par laquelle une Pierre fe porte en bas. Mais je ne vois pas , en accordant même 
cette fuppofition, pourquoi chacun jugeroit que tout Bien lui eft niceffaire. 
Ho bb es lui-même reconnoît un peu plus haut, que quelques-uns en jugent 
autrement: (4) L'un, dit-il, faifant attention à F Egalité Naturelle des Hommes % 
permet aux autres les mêmes chofes qu'il fe permet à lui-mtme ; ce qui eft d'un Hom- 
me Modefte,^ qui fait une jujle eftimationde fes forces. Si celui qui permet aux au- 
tres tout ce qu'il fe permet à lui-même, juge félon la Droite Raifon ; quiconque 
s'arroge tout à lui-même, comme cela étant néceflaire pour fa propre conferva- 
tion , ne peut certainement aquérir aucun Droit , par ce jugement déraifonnable. 
Car le Droit , félon la définition qu'en donne H 0 b b e s lui-même . (5) eft la liberté 
que chacun a de fe fervir de fes Facilitez Naturelles , félon les lumières de fa Droite Rai- 
fon. Or il reconnoît, comme on vient de le voir,& que la Droite Raifon enfei- 
gne l'Egalité Naturelle de tous les Hommes , & que l'on donne atteinte à cet- 
te F.galité, en ne permettant pas aux autres toirt ce qu'on Je permet à foi-même. 

De plus, fi chacun jugeoit félon les lumières de la Droite Raifon, en pré- 
tendant que la confervation de chacun demande de toute néceffité que toas 
aient en même tems une difpofition , un ufage , & une jouïflànce pleine & en- 
tière , de toutes les Chofes & du Service de toutes les Perfonnes , félon les vo- 
lontez de chacun, li différentes les unes des autres; il faudroit en conclure 
que cela eft ainfi actuellement. Car les chofes font toujours comme la Droite 
Raifon le dicte. Or la Nature de tous les Corps ,& l'Expérience commune , nous* 
apprennent au contraire, qu'il eft impoffible qu'aucun Corps, & moins enco- 
re tous , foient agitez en même tems de tant de Mouvemens oppolèz , que de- 
manderaient les Volontez oppoféesdes Hommes fur l'ufage d'un feul & même 
Corps. Aintî il eft impolîîble que ce qu'Hobbes fuppofe que chacun jugera né- 
ceflaire félon la Droite Raifon , exifte jamais dans la Nature. 
FsufTe funpo- 5 XXVIII. L e Lecteur peut , je penfe , voir maintenant la raifon pourquoi 
fition, fur la- j'ai mis au nombre des Connoiflhnces les plus néceffaires pour découvrir les 
quelle il rai- Loix Naturelles, cette Obfervacion commune, Que les Forces & l'Ufage,tant 
fon.i*. chofes , que des Perfonnes , ont des bornes. Car cela fèrt & à montrer 

l'Erreur fondamentale d'HoBBEs, & à établir cette Vérité très-utile, Qu'il 
faut partager l'Ufage des Chofes, & les Services des Hommes , c'eft-à-drre,, 
les affigner à une feule Perfonne en même tems , fi l'on veut qu'ils produifenc 
quelque effet, & par conféquent fi l'on veut qu'ils apportent quelque avantage 
au Public. D'où il s'enfuit , que , dans une égalité de droit , entre plufieurs , à 

jouir 

(3) Fertur tnim anusquifqiie ad appetitionem quoi modefti bominis eft , £f vires fuas reSi 
tjus quod fihi bonum, Êf ad fupam ejrts quod fibi aefliinnntis &.C. IbiJ. $ 4. 

*>alum eft... tique neajfitatc quadam naturae non (5) Neqiu enim Jurts rumine aliud fignifica- 
minore , quàm qttd fertur lapis deorfwn. l\nd.§ 7. lur, quàm libertas, quam qui/que babet, facul- 

(4) Alxus enim, fecundum aequilitatem natu- tatibui naturalibusfecunJùm rc M Ratione m ti- 
raient , ptrmittit cuitris tadem onuua.quae Jibi; tendi. Ibid. J z. 
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jouir en commun de certaines Chofes, le Premier Occupant doit toujours avoir 

la préférence. 

La Mineure du Syllogijme, que j'examine, étant donc contraire aux idées les 
plus générales fur Id quelles les Loix font fondées , comme je viens de le faire 
voir; cela fuffit pour en démontrer la faufleté. A l'égard de la Majeure , Hoa« 
b e s le donne plus de mouvemens pour l'établir; & ainfi nous devons nous ar- 
rêter plus long tems à la combattre. Mais ce n'eft pas ici tout-à-fait le lieu de 
s'engager dans une telle difcuffion , parce qu'on ne fauroit bien entendre en 
quoi confifte le droit défaire ce qui ejl nécejfaire pour nôtre confervation , fans con- 
uoître auparavant la Loi Naturelle. C'efl: pourquoi Hobdes femble pécher ici 
contre les régies de la Méthode; puis qu'ailleurs (i) il déclare formellement 
qu'il encend par le Droit, la liberté que les Loix biffent: & cependant il luppofe 
dans les Hommes cette liberté, & il lui donne une étendue fans bornes, avant 
même que d'avoir expliqué les Loix Naturelles. Or le moien de favoir ce que 
c'efl que Droit, fi l'on ne fait quelles font les Loix, qui lahTent la liberté, en 
quoi il confifte? Dès le commencement de fon Livre, Hobbes a défini le 
Droit, la (2) liberté de Je fervir de /es Facultez Naturelles , félon les lumières de la Droi- 
te Raifon: or c'eft-là précifément, félon lui, la Loi Naturelle , dont il ne trai- 
te néanmoins que dans la fuite. Voilà ce qui a donné lieu aux Erreurs monftrueu- 
fes , où il eft tombé. 

Cependant , comme l'occafion s'efl préfèntée de parler ici du Syllogifme entier, 
il faut voir en peu de mots, comment il en prouve la Majeure; ce qui fervira 
à en faire mieux fentir la faufleté. La preuve, réduite en forme fyllogiftique, Ifc 
réduit à ceci : Tout ce qu'un Juge compétent prononcera être nécejfaire pour la confer* 
vation de la Vie de chacun, chacun a droit de le pojféder ou de le faire, contre tous: 
Or tout ce que chacun croit être nécejfaire pour fa propre confervation , il le déclare 
tel, comme juge compétent ; car chacun eft lui-même Juge compétent par \ Ar- 
ticle 9. des moiens nécefTaires pour fa propre confervation : Donc chacun a droit 



Le fens de la Majeure (3)"de ce nouveau Syllogifme , fê trouve dans les paroles 
fuivantes, de l'Article io.Or de favoir ,Jî telle ou tellechofe contribue véritablement, 
ou non, à la confervation de chacun, c'efl de quoi nous F avons établi lui-même Juge, 
de Jorte qu'il faut tenir pour nécejfaire à cette fin ce qu'il juge lui-même tel. Et Jelon 
Mrtic. 7. on fait & fon pojfttle, en vertu du Droit Naturel, tout ce qui 
contribue nècejfairement à la Dèfenfe de nôtre Fie & de nos Membres. 

Mais je foû tiens, que cette Majeure eft faufïb. Car 1. Il faut quelquefois fa- 
crifier fa propre Vie, en vue* d'un plus grand Bien, comme du Salut de tJme, 
de la Gloire de Dieu, & de Y Utilité commune des Hommes, toutes chofes, qu'il 
n'efl pas permis de négliger , quand même cela feroit néceflaire pour la con- 



J XXVIII. (1) Ejl auttm jo*, libertas na- parole? r Judicem autem, m veri cmducant, 
turalis, A legibut MM ctnftituta ,Jed reliSa. De tue ne, praecedente artkulo ipfum conjlituimtu , 



(3) La Mineure s'y trouve aufli. Voici le* propiae vitae fc? 'membrortm. ibid. J 10. 



de pojjeder 
de fa He. 




fer- 



Civc, Cap. XIV. $ 3. 

(2) Voiez le paragraphe précédent , Not. 
5. où le partage eft rapporté en original. 
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fervation de nôtre Vie. 2. Un Juge , dans l'Etat de Nature , peut faufTemenc 
prononcer qu'une chore eft néceflkire, qui ne l'eft pas. Et on ne fauroit allé- 
guer aucune bonne raifon , pourquoi , dans cet Etat de Nature , la Sentence 
d'un Juge donneroit à quelcun le moindre droit , lors qu'elle n'eft pas conforme 
à la Régie qu'il doit fuivre en jugeant. Or ce qui fournit ici la Régie des Ju- 
gemens, ce font les Loix Naturelles, & la Nature même des Chofes, d'où elles 
le déduifent ; de forte que c'eft tout un , qu'on prenne pour régie celle-ci , ou 
celles-là. On ne fauroit concevoir d'état , dans lequel ou il n'y ait aucune Ré- 
gie des Jugemens Humains, ou il foit vrai de dire que les chofes deviennent 
telles qu'on les juge, du moment qu'on a décidé, quoi que fans raifon & par 
caprice , qu'elles font ceci ou cela. L'utilité des choies qui fervent à la conser- 
vation de nôtre Vie, & à plus forte raifon leur néceflité pour cette fin, dépend 
de leurs qualitez naturelles , & ne peut être changée au gré des Hommes. Si , 
dans l'Etat de Nature, quelcun s'avifoit de prononcer, que Y Aconit eft une 
herbe utile, ou même néceffaire, pour nôtre nourriture, & que là-deflus il en 
prît une bonne dofe, elle ne deviendroit pas pour cela un Aliment fain , 
mais le Juge créveroit , en dépit de fa Sentence. L'efficace des Chofes, 
qui font bonnes ou mauvaifes à l'aflemblage de tous les Hommes, n'eft pas 
moins déterminée en elle-même , foit par rapport aux Actions Volontaires de» 
Hommes , fur lefquelles roulent les Loix Naturelles, ou la Pbilofopbie Morale; foit 
à l'égard des qualitez naturelles des Alimens & des Remèdes, dont la Médecine 
traite: tout cela ne change point, félon les décifions des Hommes, fulTent-ila 
Juges fans appel Ces Caufes Univerfelles , dont les effets font avantageux ou 
nuifibles à plufieurs enfemble, agifTent félon les mêmes Loix inviolables du Mou- 
vement, que chaque Caufe Particulière, comme Y Aconit x qui ne tué qu'une 
perfonne en même tems 
SourcedereT- 5 XXIX. C'est donc en vain qu'H 0 b b e s , fondé fur ce faux jugement , 
reuToùHobbei Qu'un droit fur tous fc? à toutes chofes., ejl néceffaire pour la conservation de chacun^ 
^diverfewci dor>ne à cnacun ce droit fî horriblement étendu. La fource de fon erreur eft la 
marl]ucs C furle réflexion qu'il a faite fur ce qui fe pafle dans Y Etat Civil , où la Sentence d'un 
peu defolidité Juge Suprême eft valide par rapport aux. Sujets, encore même qu'il aît jugé 
de fes princi contre ce que demandoit la nature de la chofe. Mais cet ufage, fondé fur une 
pcs ' pure préfomtion, a été introduit, du confentement des Parties intérefTées, 

pour mettre fin aux Procès. Du refte, la Sentence du Prince n'a jamais (1) 
aflèz de force, pour rendre nécefTaires à la confervation de la Vie de quelcun, 
des chofes naturellement impoflîbles , ou non - nécelfaires. Tout ce qu'elle, 
peut, c'eft de tranfporter de l'un à l'autre le Domaine ou la Propriété des Cho- 
fes : & en cela tous les Sujets font tenus de ne pas s'y oppofer , parce qu'ils re- 
connoiflent tous, quand il en eft befoin, le Juge Suprême, comme un Arbitre 
équitable, au Jugement duquel ils fonteenfez s'être foQmis dans leurs différens. 
On préfume que ce Juge eft choifi entre les plus habiles Jurifconfultes , & qu'é- 
tant d'ailleurs lié par ferment, il a ainû la capacité & la volonté de prononcer, 

dans 

S XXIX. (1) Cice'ron a foûtenu forte- rendre bon ce qui de foi-môme eft mauvais: 
ment, que les faux jugemens des Puifiancei Ou» fi MM poteflas efl /ruborum[ Populorum, 
Civiles, qui ne confultent point la Raifon, Principum, Jndicum] ftntentiis atque jujjii ,up 
ne fauxoieni changer la nature des chofes , & terwnjuffragiii rerum naturo vertatur : cur non 



Digitized by Googl 



EN GENERAL Chip. L 8 5 

dans chaque cas ,felon les Loix connues, & les preuves juridiques du fait dont 
il eft queftion. Que fi malgré toutes les précautions , le Juge prononce quel- 
quefois des Sentences injuftes, on penfe qu'il eft plus avantageux pour la Féli- 
cité Publique de l'Etat, que quelque peu de Particuliers fouffrent alors le mal 
qui leur revient de là , que fi les Procès n'avoient point de fin , ou ne fè ter- 
minoient que par la Guerre. De forte que l'on pofe toujours pour fondement 
de cette Prérogative accordée aux Souverains , la maxime, Que le foin du Bien 
Public doit l'emporter fur le foin de la Vie d'un Particulier. Et ainfi on ne (2) 
peut jamais prélumer,que les Hommes aient accordé à aucun Juge Suprême le 
pouvoir de négliger les caufes naturelles du Bien Public, ou d'y en fubftituer à 
fa fantaifie d'autres qui ne foient pas fuffifantes. 

Mais il eft clair, que ce privilège ne peut avoir lieu dans Y Etat de Nature, 
qu'HoBBEs fuppofe, & qu'il définit: La condition où les Hommes font hors 
de toute Société Civile. Car là où chacun eft Juge , on ne fauroit concevoir au- 
cune habileté , ni aucune probité , en quoi le Juge doive être regardé comme 
furpaflànt les autres; nul pouvoir de citer des Jammu , & de faire les autres 
chofes nécefiaires pour juger avec connoùTance de caufè ; comme tout cela fc 
trouve dans les Tribunaux Civils. On ne peut fuppofer ici aucune Convention 
générale par laquelle chacun fe foit foûmis, lui & tout ce qui lui eft néceflaire, 
au jugement public & à la bonne foi de quelque Puiflànce. Et il n'y a abfolu- 
ment aucune raifon de donner à chacun, dans l'Etat de Nature, quelque igno- 
rant & méchant qu'il foit, ce haut privilège des PuuTances Souveraines. Il eft 
certain, au contraire, que, dans cet Etat de Nature, il ne peut y avoir d'au- 
tre moien de prononcer définitivement fur aucun cas douteux , que les Preuves 
qui fe tirent ou de la nature même des chofes , ou des Témoignages humains , 
accompagnées d'une évidence afiez grande pour ôter tout fcrupule ,& pour être 
entièrement perfuadé qu'on ne fe trompe point. Il n'y a non plus ici d'autre 
moien de terminer une Difpute , que fi une des Parties fe range volontairement 
à l'opinion de l'autre, y étant portée ou par la force des raifons, ou par la 
haute idée qu'elle a des lumières & de la fincérité d'autrui. Car la nature mê- 
me du Jugement, que chacun connoît par un fentiment intérieur, nous mon- 
tre , que Je Doute ne fauroit être levé par aucun pouvoir coactif , mais par la 
feule force des Raifons ; & que ces Raifons fe tirent toutes ou de la Nature 
même des Chofes, ou de l'Autorité des Perfonncs, aux inftruétions de oui on 
ajoûte foi. La Nature reconnoît une différence réelle entre le Vrai & le Vaux ; 
entre une Raifon Droite, & une Raifon corrompue: & c eft le privilège de la Vè' 
rité & de la Droite Raifon , de donner naturellement à l'Homme le droit de fai- 
re tout ce qu'elles prescrivent. La définition même du Droit , qu'I I o b b e s don- 
ne, le fuppofe ; puis que ce n'eft autre chofe que la liberté de fe fervir de fes t'a- 
cultez Naturelles , félon les lumières de la Droite Raifon. Or un faux jugement de 
l'Ame, en quoi confifte Y Erreur , foit qu'il fe faite fur les chofes nécefiaires à 
la confervation de nôtre Vie, ou fur quelque autre matière de Pratique, vient 

d'une 

■ • 

Janciunt , nt quae ma la ptrniciofaqut funt , babcan- eere pejfet ex mal» ? De Legib. Lib. I. Cap. 16. 
tur pro bonis ac faiutaribus? auteur, quum jut (2) Cette période eft une addition, que 
«x injuria Lu factrt pojJU , bmun tvlm nm/f l'Auteur avoit écrite fut fon exemplaire. 
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d'une Raifon qui ireft pas droite: ainfi il ne peut donner droit à perfonne de 
faire ce que l'on juge fauflfcmencêtre néeefTaire pour fa propre confervation. Il 
impliqua contradiction , de dire qu'on fe fert de fes Facultez félon les lumières de 
Ja Droite Raifon , ou qu'on agit avec droit , & que néanmoins on agit en confé- 
quence d'une Erreur , qui eft toujours contraire à la Droite Raifon. 

C'eft donc par une erreur bien groffiére qu'HoBBEs prétend que, dans l'E- 
tat de Nature, il faut tenir pour néeefTaire à la confervation de chacun, tout 
ce que chacun juge lui-même néeefTaire pour cette fin : <St par conféquent que 
chacun a droit de faire tout ce qu'il veut & contre qui il veut. Il n'y a rien en 
quoi il foit plus honteux à cet Auteur de s'être trompé, que dans l'endroit & 
lur le fujet dont il s'agit. Car ce qui eft un privilège de 1 Etat Civil, il l'attri- 
bué* à chacun dans Y Etat de Nature , en même tems qu'il témoigne avoir defTein 
d'enfeigner avec la dernière exaclitude les différences de ces deux Etats. De 
plus , ce qui eft naturellement impoffible , je veux dire , que félon les volontez 
oppofées de plufieurs Perfonnes un même Corps fe meuve vers des cotez dia- 
métralement oppofez , il le donne pour une chofe néeefTaire , & il fe vante 
d'en avoir démontré la néceffîté : conclufion , qui feule ne peut que rendre fuf- 
peéte la vérité des prémifTes. Enfin, tous les fentimens particuliers, qu'il a- 
vance en matière de Politique , font bâtis fur ce fondement ruineux , & par 
conféquent tombent avec lui. Car Hobbes déduit tout de l'Etat de Guerre , qu'il 
confond avec Y Etat de Nature, (3) & il infère la liaifon néeefTaire du premier 
avec le dernier, de ce que, félon lui, chacun a plein droit, en vertu de foa 
propre & arbitraire Jugement, d'attaquer tous les autres, qui par la même 
raifon ont droit de lui réfuter; d'où naît la Guerre. Mais il fera plus à propos 
de réfuter tout cela en détail, lors que j'aurai expofé plus au long de meilleurs 
Principes, d'où naiflent véritablement les Loix Naturelles , & par lefquels la 
Liberté Naturelle eft réduite à fes juftes bornes. 

Il fuffit de remarquer ici en paflànt, que, dans ce I. Chapitre du Livre 
d'H 0 b b es , que nous examinons, il propofe une Fin extrêmement bornée, fa- 
voir , la feule confervation de nôtre Vie & de nos Membres. Car on peut être fort 
miférable, quoi qu'on vive & qu'on aît fes Membres en leur entier. LesAfo- 
iens (4) qu'HoBBEs preferit pour cette Fin, font au ffi de fort petite éten- 
due, puis qu'il les réduit aux Cbofes nècejfaires. Or l'Univers, dont nous naif 

fons 

(3) Si ad dis jam jus miium inomnia, quo non poteft. De Cive, Cap. I. J ?. 8. 
aller jure invadit. Miter jure rejiftit, atque ex (5) Nôtre Auteur fait ici allofionàunmot, 
quo oriuntur omnium adverfus omnes perpétuât rapporté deux fois parCiCE'RON, comme 
Jufikionti ntgari non pote/l, quin Sutus étant du Philofophe Cbrtftppe; mais que d'au* 



bominum naturalU , antequam in Societatem coire- très attribuent à Géant bt. Cui qitidem [Sui], 

tur,Bellum fuerit; ncqueboe fimpiieiter ,fed bel- ne putréfier et, animant ipfam pro fale daiam ii- 

hm omnium in omnes. De Cive, Cap. I. J il. citxffi Chrtsippus. De Naïux. Deor. Lib. 

(4) Jtaque Juris Naturalis fundamentum pri- IF. Cap. 64. De Finib. Bonor. & Mal. Lib. V. 

mum eft, ut quisque vitam & membra fua , Cap. 13. Voicz, fur le préroier paQnge, les 

quantum potclt, tueatur. Quonhm autem jus Notes de feu Mr. Davik>,& celles de Mr. 



1 fruftra babet , cui jus ad média neeelja le Prëfidcnt Bouhier. 
™ uenegatur , confequens eft , cwn unusqui/que $ XXX. (i) Ho m es ne umju un uiw. 

fe eonfervandi jus babeat , ut unusqui/que jus paflant de cette Communauté primitive de 

etiam babeat utendi omnibus mediis , & agen- Biens, dans les paflages du Traité Du Citoien r 

Ai omnem achoaem, Une qua coufervare fe rapportes ci-deffous, iVer. 5,6. Mais je trou* 
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fons Habitans, & qui doit être le premier objet de nôtre attention , nous pré- 
fente une infinité de chofes , qui engagent nos Efprits à reconnoître & à ho- 
norer leur Caufe Prémiére; & fervent enfuite, quand nous nous confidéron» 
nous-mêmes , à perfectionner nos Ames , & à conferver non feulement nos 
Corps , mais encore à les rendre fàins , vigoureux , robuftes , agiles ; à les or- 
ner & à leur donner de la beauté. Tout cela ne fournit pas moins, que les Cho- 
fes néceflàires à la Vie , une ample matière & aux Loix Naturelles , qui en rè- 
glent l'ufage, & à un exercice de nôtre Liberté, conforme à la Droite Raifon. 
Il ne faut qu'une légère expérience, pour s'en convaincre: ainfi Hob bes n'a 
pû prétendre ici caufè d'ignorance. D'où il efl aifé de conjecturer, pourquoi 
il reflerre le but du Droit oc des Loix de la Nature , dans des bornes auffi étroi- 
tes que la confervation de cette Vie périflàble , comme fi l'Ame n'avoit été don- 
née aux Hommes, qu'en guife de tel, de même (5) qu'aux Pourceaux, pour 
empêcher le Corps de pourrir : & là-defTus , il permet tout à chacun , comme 
îe grand moien abfolument néceflaire pour obtenir une Fin fi peu confidérable. 
C'eft pécher également dans l'excès, d'un côté; & dans le défaut, de l'autre. 
Et on ne peut jamais renoncer plus honteufement à la Droite Raifon , qu'en 
négligeant, comme fait nôtre Philofophe, la plus excellente Fin, & regardant 
l'impoffible comme un moien néceflaire. 

5 XXX. En vain Hobb es veut-il trouver dequoi appuier fon principe fou- Q u '°n ne peut 
verainement abfurde d'un droit de mis à toutes ebofes, (1) dans l'ancienne & pri- r,cn c °nciurc r 
mitive Communauté de Biens, que certains Philofophcs fuppofent , & dont aufli dy&ftw* d 
il efl parlé dans quelques HifWes. Car, outre que les Domaines particuliers la ^rmmti 
font fondez fur (a) une Donation de Dieu, faite aux prémiers Hommes, 6c de 
ont été fort en ufage dès le tems d'Adam même , comme l'a prouvé nôtre docte Bimt ' 
(b) Selden; il efl certain que les Philofophes, & les Hiîloriens, qu'on ap- M Genêfe, i r 
pelle en témoignage , ont cru les uns & les autres , que cette ancienne Communau- 28 ' 29 ' 
té tenoit de la nature de la Propriété, en ce que, du moment que quelcun s'étoit ( '') M " re clm "' 
faifi d'une chofe pour fon ufage particulier ,perfonne autre ne pou voit laluiôter lb * Cap,+ ' 
fans injuftice. (c) Cela paroît par la comparaifon que Cice'ron emploie: n v . 
(2) Un Théâtre, dit-il, ejt commun \ cependant chaque Place eji à celui qui l'occupe, tius. Droit de 

Jamais homme, avant Hob bes, n'avoit ofé dire, que chacun a fur tou- '» Guerre & 
tes chofes un droit, qui, à ce qu'il prétend, renferme celui (3) de régner fur d . e la Paî *. 

?e qu'il pofe en fait, au Cbap. XVIÎ. de fon autres Narioru,quionteù J peu près les mêmes 

Ltvùabm, pag. 83. que, le Ion les Hirtoires- idées et la même pratique, long teins après 

de l'ancienne Grice, tant qu'il n'y eut d'autre que les Gouvernemens Civils étoient établis 

Gouvernement que le Pouvoir Paternel, lea chez elles. Volez P v r e w n o n f , Droit delà 

Brigandages par mer & par terre étoient ra- Mit. des Gens, Liv. II. Chap.lll. j 10. 

gardez non feulement comme licites, mais en- (a) Sttt qutmadmodum Tbtatrutn, quum cm- 



core comme un métier honorable. En quoi mune fa, rtQè tamtn dici pottjl , ejus effe 

Hobbes fuppofe fr.u(Tement, qu'il n'y avoit point locum , qu.'m qttùque occupant : fit in Vrbe Mun- 

alors dans la Grèce de Gouvernement Civil, dove commun* , nm tuivenatur jus, quommus 

Ctla eft contraire â tous les Monumens de Juim auidque cnfufque fù\ De l inib. Bonor. Se 

l'Antiquité. Et la faufle opinion de ces an- Mal. Lib. 111. Cap. 26. 

tiens Grecs n'autorife pas plus une chofe fi con- (3) Cim cuim ptr natumm jus effet omnibus 

tTaire aux véritables principes de la Raifon & in amnia, un'.cuiqut erat jus in omnes regnandi 

4e» Loix Naturelles, que celle de pluûeurt ipfi mturtu ttanim. De Cive, Cap. XV. f 5. 
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tous, & cft auîi ancien que la Nature, c'eft-à-dire , que chacun l'a dés l'en- 
fance : & cependant Hobbes le fonde (4) fur la Puiffance. En vertu d'un tel 
droit, il n'y a rien qui appartienne à autrui: il elt impoiîible de (5) s'emparer 
du bien d'autrui, & il elt permis en même tems de s'approprier tout. Tout 
commerce charnel elt permis avec qui l'on veut , (6) fans en excepter les Fem- 
mes qui fe font engagées par contrait (7) à n'accorder leurs faveurs qu'à un 
feul Homme. Il elt permis de faire la Guerre à tout le monde, de tuer par 
conféquent qui on veut, quelque innocent qu'il foit. (8) Chacun peut juger de 
tout à fa fantaifie; & ainfi honorer, ou ne pas honorer, lbn propre Pére, com- 
me il le trouvera bon lui-même. Ici Hobbes oublie, qu'il avoit dit (9) ailleurs, 
que ton ne fauroit concevoir de Fils qui fe trouve dans T Etat de Nature ; & qu'ainfi 
les droits propres à cet Etat n'ont aucun lieu en faveur des Fils. Voici d'autres 
conféquences auffi abfurdes. (10) Il n'y a, dans l'Etat de Nature, aucuns Ju- 
gemens Publics :doncl'ufage des 1 émoignages , vrais ou faux, en efl banni. Comme 
fi un Juge particulier, que deux Parties ont choifi d'un commun accord pour Ar- 
bitre de leur différent , n'avoit jamais befoin d'ouïr des Témoins , pour pronon- 
cer fa Sentence! Ou comme fi le Faux- Témoignage n'étoit pas alors un Péché, 
entant qu'il répugne au Bien Commun ,encore qu'il n'y aît point de Loix Civiles , 
au nombre de/quelles Hobbes met les Commandemens de la Seconde Table du 

De'- 



(4) H eft vrai qu'il ob h es fonde le droit 
de commander, fur la Puiffance, ou fur la 
Loi du plus fort: lis igitur, quorum Potcntiae 
refifti non peteft ■ cf pet eonfequeos Deo om- 
nlpotenti, jus dominandi ab iffâ potentia de- 
rivatur. Ibid. Mais c'eft à caufe de cela mê- 
me qu'il prétend , contre l'explication que nô- 
tre Auteur donne ici a fa penféc, que per- 
fonne n'a ce droit actuellement dès l'enfance. 
D'où vient qu'il a foûtenu au Cbap. IX. J 2. 
qu'un Enfant en venant au monde, cft fous 
la domination du prémier qui s'en faifit. Et il 
déclare là expreffément, que tous les Hom- 
mes faits doivent être regardez comme égaux: 
Om'ies bomines maturae aetatis inter fe aequedes 
labendifunt : parce qu'il les fuppofc alors d'une 
égale force , comme il parolt par l'endroit 
même, que nôtre Auteur critique: quia ae- 
qualitatem bominum inter fe quoad vires y po- 
tentias naturales neeeffario confequebatur bellum 
&c. Et il ajoute, que, fi quelcun dans l'Etat 
de Nature, fe trouvoit fi fort fupérieur en 
puillance, que tous les autres ne pulTent lui 
réfiiter , des-lâ il feroit leur Maître. Les 
principes d'HoBous ne laiflent pas pour ce 
la d'cire très-mal fondez. Et Pufendorf 
les avoit déjà détruits, Droit delaNjt. {$ des 
Cens , Liv. I Chap. VI. $ 9- 

(5) Uhi primi Qquia Natura omnia omnibus 
dédit) nibil alienum erat, cif proinde alirnum in- 
vadere, impoffibile. De Cive, Cap. XIV. $9 

Q6) Demdt, ubi omnia communia erant, qua- 
rt etiam concubitus omnes licitk Ibid. 



(7^ CefI que, félon Hobbes, les Conven- 
tions, dans l'Etat de Nature, ne font d'aucu- 
ne force, qu'entre ceux qui ont mutuellement 
renoncé au droit qu'ils avoient fur tous & à 
toutes chofes. Voiez le Cbap. II. jj 4. du même 
Traité De Cive. 

(8) Tertio, ubi fiatus bellierat, ideoque li- 
eitttm occidere. Quarto, ubi omnia proprio cujuj- 
qu; judieio définit a erant, ideoque honores etiam 
paterni. De Cive, Cap. XIV* J o. 

(9) On lui objcâoit: Si, dans l'Etat de Na- 
ture, un Fil* tué fon propre Pére, ne lui fera- 
t'il point de tort? A cela il répond, que le 
cas n'eft pas poffible; parce qu'un Enfant, 
auflî-tôt qu'il elt né, fe trouve fous puiflance 
de toute perfonne i oui il doit fa confec- 
tion, c'eft-à-dire, ou de fa Mére, ou de fon 
Pére, ou de quelque autre, qui le nourrit: 
Objettum efi à quibusdam : Sifilius patrtm inter- 
fecerit, utnm patri injuriamntm fecerit. Ref- 
pondi,Filium in ftatu naturali intelligi non pojfe, 
ut qui, Jimul atque natus efi , in poujlutè (f 
fub imtterit efi ejus, eut débet conjtrvationem 
fui : feilket Mat ris, vel Patris, vel ejus qui 
praebet ipfi alimenta ; ut Capitf nono demonjlra- 
tum efl. Ibid Cap. f, 5 10. Not. in fin. Cette 
Note, comme les autres qu'on voitdans le Trai- 
té Du Citoien , fut ajoutée à la Seconde Edition. 
Ainfi on peut dire, que c'eft: ici qu'il oublia ce 

3u'il avoit dit dans le Texte, au Cbap. XIV. 
ont voici les paroles : Quarto, ubi omnia pro- 
prio cujufque judicio definita erant , ideoque hono- 
res etiam paterni. Il cft vrai, qu'ici même il 



\ 



Digitized by Google 



EN GENERAL. C h a p. I. 



89 



Decalogue. On peut remarquer encore, qu'il dit ailleurs formellement, que 
{il) la violation de la Loi Naturelle confifte toute dans un faux raifonnement , ou 
ilam la folie des Hommes, qui ne voient pas les Devoirs néceffaires pour leur propre con- 
fervation, auxquels ils font tenus envers les autres Hommes : que n'ajoùtoit-il , & 




domination fur tous, ne font nullement néceffaires pour la confervation de 
chacun. Que fi chacun eft tenu de juger ainfi, le jugement contraire de oui 
que ce foit, fera vain & de nulle valeur : fon erreur groffiére ne lui donnera ja- 
mais ce droit monflrueux. En un mot, puis que le Droit, comme nous avons 
vû qu'HoBBES lui-même le définit, eft la liberté d'agir félon la Droite Raifon, 
on ne fauroit avoir aucun droit d'agir contre la Loi Naturelle, ou contre les 
Maximes de la Droite Raifon; qui, comme je l'ai fait voir, nous enfeignent 
qu'il eft néceflaire d'en venir à un Partage des Chofes ; & qui , de l'aveu 
d'HoBB es , (13) ne nous permettent pas de retenir un droit fur tout. 

g XXXI. Passons à d'autres argumens , dont nôtre Philofopbe ùs fert pour Rotation 
établir fon Dogme infenfé. Il foûtient, (1) Que tout ce que chacun fait , dans d'un autre 
T Etat purement naturel, n'eji injujle envers aucun Homme; parce que ïlnjujlice en- P rin cipe 



contredifoit ce qu'il avoit avancé au Cbix IX. 
qu'il indique encore dans la Noce, donc il s'a- 
git. Car il établie là, que, depuis même qu'un 
Fils a été émancipé, ou par fa Mére. à qui, 
félon lui, appartient originairement l'empire 
fur l'Enfant qu'elle met au inonde, ou par fon 
Fére, lors que la Mire lui a cédé !e droit 
qu'elle avoit fur l'Enfant; celui-ci doit hono- 
rer fon Pére & fa Mérc, parce qu'ils font cen- 
ftz ne s'être dépouillez de leur autorité, que 
fous cette condition tacite, qu'il ne leur fût 
pas égal à tous égards, & qu'il s'engageit à 
leur rendre du moins toutes les marques ex- 
térieures d'Honneur, que les Inférieurs or.t 
accoutumé de rendre a leurs Supérieurs. D'où 
IIobbe* conclut. Que le Précepte d'bonorer 
Jcs Parens, eft de la Loi Naturelle, & fc rap- 
porte non feulement à l'article de la Rec onnoif- 
J'ance , mais encore à celui des Conventions : 

Non e(l autem [utan'iuw, emancipan- 

tem , emanciparuin , ira voluijj'e Jibi aequare, ut 
ne beneficii quidem reui e[j'et, Jed in omnibus Je 
gereret , tamqwm acqualis fibt tfTtt. Intelligen- 
dum igitur jem;-er eft , cum qui liberatur fubjec- 
Huit .... fromintre Jaltem exterr.a figna omuia, 
quibus fu^erieres ab injerioribus fuient honorari. 
p.x quo Jcqttitur, praeceptum iliud de parentibus 
honoran Jii, ejfe legis naturalis, non nuùofub 
littih gratitudinis , Jed etiam Pa&ionis. 3 8. 
I-'aifons encore une remarque, pour mettre 
les Lcfteurs au fait des principes d'il o h b e s 
fur cette mitiére. Comme il fonde fur la PuiJ 
/•ne* tout droit de commander qu'on a fur 



la Ju/fiec & 

quelcun dans 1 Etat de Nature; celui d une j'J&u/Jfo 
Mére, ou d'un Pére, fur leur Enfant, s'éva. pendent des 
noi.ïrott avec l'âge , qui le rend aufll fort 
qu'eux. Pour prévenir cet inconvénient, nô- 
tre Philofophe fuppofe une Convention taci- 
te, par laquelle l'Enfant s'eft engagé à ohéïr 
à fon Pére, ou à fa Mére, lors même qu'il 
fera homme fait. Voiez le $ 2. (ffuiv. de ce 
même Chapitre. 

( 1 0) Poftremo , ubi nullajndicit piblka erant , 
£f prepterea nulius ufus teftimonii dicendi, nequi 
vert, M||M falji. Ibid. Cap. XIV. J 9. 

(11; Pr opter ea quàd in ratiocinal:one faifi , 
five in Jlultitid bominum, officia Jua erga caettros 
hommes ad confervationem tiroprinm nec[](iria non 
wdttUUM , omnis confiftit Legum A'aluratium vio- 
las io. Ibid. Cap, 11. j 1. tu AU. 

(ta) Idetque conciudendumeîl , Ltgem Natu- 
ra:j:mpcr (j 1 ubique obligare ini'oro interno,_/î- 
vt conùientia &c. Ibid. Cap. III. $ 27. 

(13) Facit touque contra rationes pacis, boc 
tjl , ( outra Legein Niturae, fi quis de juro/uo 
in omnia non decedat. Ibid. Cap. 11. $ 3. 

5 XXXI. (i)Hoc ita inttlligendum eft . quoi 
qw.s fecerit in ftatu merè nrturali, id injuriurn 
bomini quidem nemini e'Je. Non quùd in taii Jla- 
tu ptecare in Deum , nut L'gts Nxturales vio- 
lare , impnjjibile fit. A'.m injufiitia erga bomines 
fupptrth Leges Humanas, quales in ftatu natu- 
rali nullae funt. Ibid. Cap. 1. { 10. in Nrt. init. 
Conférez ici Pufenoorf, Droit de la Ne*, 
ifdes G'.w.Liv. 1. Chap.Vii.513.Liv.VlU. 
Chap^l. 
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vers les Hommes fuppofe des Loix Humaines , fcf U n'y en a point de telles dans cet 
Etat-là. Il accorde néanmoins, qu'on y peut pécher contre Dieu, ou violer les 
Loix Naturelles. Mais il avance ici en vain oc fans preuve un principe très- faux, 
c*eft que toute Injujlice envers les Honvnes , fuppofe des Loix Humaines. Car , 
quoi que les Maximes de la Droite Raifon, ou les Loix Naturelles, foient des 
Loix de Dieu feul, elles fuffifent de relie pour donner à l'Homme un vrai droit 
de faire tout ce que la Raifon lui fait regarder comme permis de Dieu. Une 
perfonne innocente a droit, par exemple, à la confervation de fa Vie, à l'in- 
tégrité de fes Membres, aux Alimens nécelTaires; toutes chofes fans quoi il eft 
tres-évident qu'elle ne pourroitpas contribuer à l'avancement du Bien Commun. 
Ainû on lui t'ait certainement du tort, quand on lui retranche quelque Mem- 
bre, ou qu'on lui ôte la Vie, pour ufèr du prétendu droit fur toutes chofes, 
félon les principes de nôtre Philofophe. Car toute atteinte donnée aux droit! 
d'autrui > cfr. une injuftice, quelle que foit la Loi en vertu de laquelle on a aquis 
ces droits; & beaucoup plus encore, lors qu'ils font fondez fur une Loi Divi- 
ne, que s'ils viennent de quelque Loi Humaine, ou de quelque Convention 
entre les Hommes. A la vérité Hobbes prétend, que perfonne ne peut faire 
du tort à autrui , que quand il a renoncé en faveur de quelcun , par une Con- 
vention , au droit qu'il avoit de faire contre lui tout ce qu'il vouloit. Mais ce 
n'eft-là qu'une pure fuppofition, fondée fur cette autre nullement prouvée, 
Que chacun a droit de taire tout ce qu'il juge à propos : droit , dont nous avons 
fait voir que l'ufage eft impoiïïble. C'eft donc en vain qu'H obbes cherche à 
étaïer fon Dogme Fondamental par une Conféquence uniquement bâtie fur la 
fuppofition , que nous avons renverfée,d'un droit de tous à toutes chofes. Et quoi 
qu'il foùtienne encore ailleurs (2) bien nettement, qu'on ne fawroit faire du tort 
qu'à ceux envers qui Ton efl engagé par quelque Convention; il s'exprime néanmoins 
en un autre endroit , d'une manière beaucoup plus raifonnable , & il enfeigne très- 
clairement, comme il eft vrai , (3) Que tout ce qui fe fait contre la Droite Raifon , 
ejt fait injustement. (4) Tout le monde , dit-il , convient ,que Pon fait avec droit ce qui 
n'a rien de contraire à la Droite Raifon: ainji nous devons tenir pour fait injujle- 
ment , ce qui répugne à la Droite Raifon. En conféquence de quoi il reconnoît pour 
Loi la Droite Raifon. Il n'exige ici, pour continuer la nature de Y Injujlice f aucun 
tranfport, aucune rénonciation à nôtre droit, en faveur d'autrui. Or, puifqu'il 
avoue que les Maximes de la Droite Raifon (5) font autant de Loix Divines, je vou* 
drois bien qu'il nous dît qu'eft-ce qui empêche que ces Loix ne donnent à chacun 
fur fa propre Vie un droit, qui nepuiflè lui être ravi fans injuftice? Ou comment; 

on 

(a) Ex bis fequitur, injuriam nemmi fieri pof- libet alia facultas vel affeùus animi) naturalic 
fe>nifi ei quorum initur pafhim , five cui aliquid quoque dicitur. Jbid. 

dono datum efl , vel cui pacto aliquid ejl prontif- (5) Car il appelle au môme endroit la Loi 
fum. Ibid. Cap. 111. $ 4. Naturelle, DiÙtantnreÙae rationis ,circaea quae 

(3) Quod autem injuriâ /aflum eft, contra le- agenda vel omittenda funt &c. Et ailleurs , 
gem aliquam fierl dicimu. Ibid. Cap. II. $ 1. dans ce même Traité Du Citoien, il dit, que 

(4) Sed cim concédant omnes, jure fieri, quod les Loix de D 1 eu, par Iefquelles il régne na- 
tion fit contra reSam Ratiomm, injuria faâum turellement, font tact ta re3ae Rationis diSami- 
cenfere debemut , quod reSae Rationi répugnât ... . no. Cap. XV. $ 3. Mais r.rttre Auteur a mon- 
Ejl igitur lex quaedam recta Ratio, quae {cim tré ci-deflus l'embarras & la contradiction des 
non minus part fit naturae bumanae , quant quat- principes de fou Advcrfasre fur ce fujet, $ 

M, 



Digitized by Google 




EN GENERAL. Chat. I. 91 

on peut avoir droit de s'oppofer aux droit» d'autrui , & de les fouler aux pieds? 
Car le droit de chacun coniifte dans une liberté que la Droite Raifon lui ac- 
corde: or la Droite Raifon ne permettra jamais que ceux qui raifonoent ou 
qui agiflent feion fes Maximes , fe contredilent ou fc combattent les uns les 
aurres. En vain Hobbes diroit-il, qu'on ne fait du tort qu'à Dieu, loi* 
qu'on viole fes Loix feules: il devroit auparavant avoir prouvé, que ces Loix 
purement Divines ne fauroîent donner aux. Hommes un droit fur leur propre 
Vie , & fur les chofes nécelTaires à fa confervation , ou que , pofé ce droit , el- 
les ne défendent pas en même tems aux autres d'y donner aucune atteinte. 

J'ajouterai en paffant, que, G YInjuJike confiftoit uniquement à enfraindre 
les Conventions par lefquelles on a renoncé à fon droit , on ne pourroit , félon 
les principes d'HoBBEs, faire rien d'injufte contre Dieu même, en com- 
mettant les Crimes les plus énormes, fans en excepter le Blafphême, quoi que 
par ces Crimes on viole les Loix Naturelles deOiEU, qui veulent, les unes, 
qu'on l'honore ; les autres qu'on cherche la Paix entre les Hommes. Car nô- 
tre Philofophe fuppofe, que les Hommes n'ont jamais traité avec Dieu, pour 
fe foumettre à fes Loix. (6) Il foûtient même fans détour, qu'on ne J aurait fai- 
re aucun accord avec Dieu, hormis quand il juge à propos S établir , par fes Saintes 
Ecritures , quelques Hommes , qui aient t autorité d'examiner fcf d 1 accepter en fon nom 
ces Conventions. Ainfi, félon Hobbes, l'état refpeclif de D i e u & des Hom- 
mes e(l tel naturellement, que, fans aucune injuftice, les Hommes, comme 
les Géans de la Fable , peuvent être Ennemis de D i e u , le haïr , & lui déclarer 
la Guerre. Tout ce qu'il y a, c'eft que Dieu, de fon côté, aura droit d'ex- 
terminer de telles gens, ce qu'il auroit pû faire aufli juftement, encore même 
qu'ils n'euffent point péché. Mais pour ceux qui fecouent tout refpecl envers 
Dieu, jufqu'àne reconnoître aucunes Loix qu'il impofe, ni aucunes menaces 
de fa part qu'ils aient à craindre; Hobbes les regarde, non comme Sujets de 
Dieu, mais comme lès Ennemis , (7) qui font hors des limites de fon Empi- 
re, & qu'il peut attaquer, comme tels, quand il lui plaîL Je foûtiens au con- 
traire, que, la Loi Naturelle étant fuffilamment publiée, les Athées, & les 
Epicuriens, qui nient la Providence, ont beau ne pas reconnoître cette Loi,& 
n'en tenir aucun compte ; ils n'en font pas moins dans l'obligation d'obéir à 
Dieu, dont ils naifîènt Sujets , fans qu'il foit befoin d'aucune Convention par 
laquelle ils fe foumettent à fon Empire ;& qu'ainfi il peut les punir , comme au- 
tant de Sujets Rebelles , & non pas leur faire feulement la Guerre , comme à 
des gens nez hors de fa Jurifdiéïion. Mais, encore un coup, cela foiç dit en 
pafTant. 

5 xxxii. 

H, fuiv. eos, qui Dam effe eredentes, eum tamen infe- 

(6) N:que piffa inire quifquam cum Divina riora tatt repère non eredunt.... Soli igttur in 
Mqeftott poi'fl . ntaue ilii tofo o'.iigari , nijt Reg'.o Dei cenjhitlifttnt, qui ipfum & ReÙorem 
quntenus VUWM ilii eji ptr Scripturas Scuras fu'>- omnium rcrum effe, 6f praccepta bominibus de- 
Uitucre jibi a'iquos bominti, qui nttSriritntcm ba- di;~e,& poenas in tronjgrefforctftatuitteagnof' 
"viant vota pnfh ejujmodi exptndendi ne- cunt. Cacteros non fubditos , led hoiîcs Dei 
ceptandi, tamquam iilius vicem gerentes. IbiJ. adpcllare dr\>emus. Ibid. Cap. XV. fi 2. Voiez 
Cap. iî. 5 ri. Pufeicdorf, Droit de la Nat. (j d;s Cent, 

(7) Neque etiam Athecx [pro fubditis Dei Liv. III. Chnp. IV. $ 4. 
habemus J quia Deum effe non eredunt; neque 
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Que les Pa/- $ XXXII. Examinons maintenant ce que le même Auteur dit dans for» 
fimt Humaines Le Siatkan, pour établir Ton prétendu droit de tous à toutes chofes: car il tache là 
ne P r ° J ^ ent de prouver fa théfe par d'autres principes. Ici je ne puis m'empêcher de remar- 
rement C unê 9. uer d'abord, qu'Ho3BEs fe contredit lui-mume, autant qu'il contredit tous 
Gwrrede tous les autres Ecrivains, fur ce Dogme fondamental de fa Morale & de fa Politi- 
contre tous. n U e Car, dans le Traité Du Cituien y \\ fonde la prétendue Guerre de tous contre tous 
(a) dp. I. J. \ a ) f ur I e d ro,t de tous à toutes ebofes , comme une Caufè qui rend cette Guerre 
io, il, ta. et licite, & néceflaire. Au lieu que, dans le Lèviatkan , il pofe premièrement, 
Que l'Etat de Nature eft un Etat de Guerre: d'où il infère enfuite, Que tout 
eu permis dans cet Etat-là. Pour s'en convaincre , on n'a qu'à lire le Chapitre 
XIII. & fur- tout les paroles fuivantes, comparées avec ce qui précède: (i) 
Cejt , dit-il , une fuite de la Guerre de tous contre tous , que rien ne doit être quali- 
fié injufle. Les noms de Jufte d'Injufte n'ont point de lieu dans un tel état. La 
Force, £3* la Rufe , font les Vertus Cardinales , dans la Guerre &c. L'Auteur a voie 
dit, dans fon Traité Du Citoicn, que, comme l'un a droit d'attaquer, & l'au- 
tre de fe défendre, il naît de là une Guerre jufte des deux cotez. Mais ici, 
fans fe mettre en peine du droit de faire la Guerre, il prétend, que la Guerre 
ne peut que naître de la nature même (2) des Paflions Humaines; & cette 
Guerre ainfi pofée, il foûtient , quoi que fans preuves, qu'il s'enfuit de là, qu'il 
n'y a rien d'injujte, qu'il n'y a ni Mien, ni Hen &c. Raifonnement à la véri- 
té plus populaire , que l'autre , mais au fond plus foible. Car tous les Ecrivains 
judicieux conviennent, que, pour déterminer de quelle manière on peut lé- 

?;itimement agir contre un Ennemi , il faut prouver auparavant , que la 
iuerre eft jufte. Et quelque jufte qu'elle foit, tout n'y eft pas permis. Il 
faut donc connoître exaétement la Loi Naturelle , pour pouvoir décider , 
félon fes Préceptes , fi la Guerre qu'on veut entreprendre eft jufte , ou 
permife du moins par la Droite Raifon, avant que d'en inférer que ce qui 
eft néceflaire dans une telle Guerre eft permis. Cela eft fi clair, qu'il ob- 
bes lui-même, qui, fur la fin du Chapitre dont il s'agit, veut que, dans l'Etat 
de Nature, il n'y aît point de différence entre le Jufle & V Injufle; tâche 
néanmoins de prouver un peu plus haut, que, dans cet Etat, on doit accor- 
der à chacun le Droit de Guerre, (3) comme étant néceflaire pour fa propre 
confervation : ce qui vaut autant, que s'il difoit qu'une telle Gutrre doit être 
jufte, ou permife. De forte que, dans un feul & même Chapitre, il fe con- 
tredit grofliérement. Car, dès-là qu'on veut prouver que telle ou telle chofe, 
comme la Guerre, eft jufte & licite dans l'Etat de Na'ure, on fuppofe mani- 
feftemènt qu'il y a, dans cet Etat-là, quelque différence entre le Licite & 17/- 
licite; & en même tems qu'il y a une Loi, & une Loi obligatoire, dont la per- 

mif- 

5 XXX (I. (1) Practtra Bello omnium con- men hoc perfpicuè illatumtjl exmturdPajfianum, 
tra mîtes coKjrqutns ejt, ut nibil duendum fit praetersa Lxperientine confe.iHvieum &c... 
injufhim. domina Jufti Iniufti locum in bac Eidem condition bominum cmftptMl eft , ut mi- 
condiiione non babeià. fis fc? Dulus in lldlo VW' lumfit Dominium , nulla Prof.rieias , nu'ilumMeum 
tûtes Cardinal?! Jimt Sic. Cap. XIII. pag. 65. aut Tuum,hdut illud uniuscujufquc fit. quoi 

(2j Mis, qui bnc non ptnfitnverunt , m'rum acquUïvit,$ quttmdiu confervare potejl. Jbid. & 
fortalft videbitur , A'ituram famines di'fociavif. pag. 66. 

fe,& ad mutuasn caedemaptos produxijjeiif ta- (3) In tanto, £j* mutuo y bominum tnitu, fe- 

eu- 
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• 

tniffion du moins rend la Guerre licite. Or c'eft-ià juftement le principal point 
que nous nous propofons detablir, & ce qu'il obb es nie d'ailleurs, comme 
nous l'avons vû , lorfqu'il dit politivcment , Qu'il n'y a rien de Jufte ou d'in- 
jufte, dans l'Eut de Nature. 

Mais voions les raifons, dont il fe lert,pour prouver gu'une Guerre de tous 
contre tous eft néceflaire, & par conféquent permife. Il n'efl pas aufïi facile 
de les démêler ici, que dans le Traité du Citoien; car le Léviathan n'efl; pas é- 
crit avec cette méthode ferrée & exa&e, que l'Auteur s'eft piqué de fuivre 
dans le premier Ouvrage. Ojioi qu'il en foit, il réduit à trois principales Cau- 
fes, ce qui trouble la Faix entre les Hommes , favoir, la Concurrence de plufieurs 
à vouloir une même ebofe, la D.fenfe de foi-même, & la Gloire. Ces Pallions, fé- 
lon lui, produifent neceflairement la Guerre: la Concurrence, dans l'efpérancc 
du gain ; la Défenfe, par la crainte que les autres ne nous mettent fous le joug 
de leur domination; àc la Gloire, en vue de fe faire à foi-même un grand nom. 

Je ne fuis pas d'humeur de copier tout ce qu'H orbes dit lù-deffus d'une 
manière trop diffufe , pour inférer de l'influence de ces Paflions la néceffitc 
d'une Guerre de tous contre tous. Ceux qui voudront le favoir pourront con- 
fulter le Livre même. Il me futiu d'y faire une réponfe générale. Je dis donc, 

3ue l'Homme n'eft pas neceflairement pouffé & gouverné par les Paflions, 
ont on parle. Elles peuvent, comme toutes les autres, être modérées & di- 
rigées par la Raifon. Il eft donc faux qu'elles entraînent les Hommes à cet- 
te Guerre univerfelle , par un mouvement naturel & invincible ; & ainfi 
on ne fauroit en inférer qu'elle eft permife. A la vérité ce qu'il y a dans 
les Paflions humaines qui elt produit neceflairement par l'impreflion des Ob- 
jets extérieurs, ne peut être défendu par aucune Loi Naturelle, parce que 
les Loix Naturelles ne règlent d'autres Actions que celles qui font en nôtre 
pouvoir. Mais ce n'eft pas de cela qu'il s'agit. Les Paflions, qui, félon Hob- 
bes, rendent la Guexre néceflaire, & par conféquent licite, font de telle natu- 
re, que, portant leur vue fur l'avenir, & fouvent fur un Avenir éloigné, 
elles dépendent de la Raifon, & de la Délibération des Hommes, qui font ainfi 
capables de les gouverner. Hobbk s le reconnoît lui-même clairement dans fon 
Traité Du Citoien, (4) où il dit: Ijcs Hommes, qui ne pouvaient pas convenir en- 
treux de ce qui regarde leur Bien prèfent , conviennent de ce qui regarde leur Bien à 
venir: ce qui ejl l'ouvrage de la Raifon. Car le Prélent ejt t objet des Sens; ati lieu 
que /'Avenir n'efl connu que pir la Raifon. En conféquence de quoi Hobbcs a- 
voue, que les Hommes tombent d'accord de cette Loi Naturelle, qu'il don- 
ne pour l'abrégé de toutes les autres, favoir, Que l'on doit chercher la Paix. 
Comment accorder cela avec la Guerre de tous contre tous, qu'il fait regar- 
der, dans fon Léviathan, comme une fuite néceflaire de quelques Paflions, qui 

turitatis vi.tm meUorem bab-t tum Atticipstio- necclîari.i, eoncedi débet Pag. 6i- 

m; ncrnpt ut wtusqv'fyue vi & dùlo caettros (4. Qui i^itur de boio pracjeiiticonvemre non 

mints tamdiu fuhjieere fibi cmrtur . fMMMftiH nliot / ocrant , ccr.vci:>unt de future ; qitod quidem opus 

elfe, à quibut fibi rr.vndum '!)<■ vi lerit. A'cque RiUtonîl (fi. Nam praefentia Jcnfibui , futura 

boc mnjus ejl . quàm tfeonf'rvitio tua pnfl-ilal . fcf iwiifi Ratiwe ferciptuntur. De Civs , Cap. M. 

ab omnibut co'itcdiJi>kt . . Italie CkminH acquifi- J 3 1. 

th per vim unicuique, ut ad (onjervationempt »prum 
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dcncndcnt d'une prévoiance de la Raifon , étendue fur tout le cours de la Vie? 

De plus, à la fin du Chapitre même dont il s'agit, Hobbes (5) reconnoîc 
dans les Hommes , certaines Pafjions qui les portent à la Paix , fa voir , la 
Crainte , fur • tout d'une Mort violente ; le D(fir des cbofes nécejfaires pour vivre 
heureux , C? TEJ'pirance de Je les procurer par fon industrie. Ces Pallions , fi on le* 
examine bien , font certainement les mêmes que celles qu'il venoit de dire qui 
portent les Hommes à la Guerre. Car la Crainte, dont il parle, qu'eft-elle au- 
tre chofe , que celle qui fait appréhender que les autres Hommes ne veuillent 
dominer fur nous à leur gré, & nous ôter par conféquent la Vie, quand il leur 
en prendra fantaifie? Or c'eft par une telle Crainte qu'il avoit foûtenu que les 
Hommes font portez à prévenir & attaquer les autres, pour fe mettre eux- 
mêmes en fÙreté. On peut dire la même chofe du défir de la Gloire , que cha- 
cun pourra mettre au nombre des chofes néceiTaires à la Vie ; auffi bien que 
de l'efpérance du Gain. Ainfi , félon Hobbes , les mêmes chofes produiront la 
Guerre & la Paix. Certainement, fuppofé qu'il y eût dans ces fortes de Partions 
luelquc chofe d'abfolument néceffaire & invincible , il faudroit l'examiner avec 
_oin des deux cotez, pour découvrir fi la Nature Humaine eft par-là plus for- 
tement portée à la Paix , ou à la Guerre : & c'eft ce qu' Hobbes ne fait nulle part 
dans tous fes Ecrits. Cependant il eft auffi abfurde, d'affirmer quoi que ce foit 
fur l'état de l'Homme , & fur fon panchant naturel à certaines Actions à ve- 
nir, en ne faifant attention qu'à ce qu'il y a en lui qui le porte à la Guerre, & 
laifT.int à quartier tout ce qui au contraire le follicite à la Paix ; qu'il feroit ab- 
furde de déterminer d'avance le côté vers lequel une Balance panchera , fans 
connoître le poids que de ce qui eft dans un des Baffins. Pour moi , après avoir 
comparé, avec tout le foin dont je fuis capable, les Caufçs des Effets , dont 
il S'agit , & leur force refpeclive, foit entant que ce font des Mouvemens Na- 
turels produits par l'impreffion d'Objets extérieurs , & dépendans en quelque 
manière de la conflitution du Corps Humain ; ou , ce qui eft beaucoup plus 
confidérable, entant mie ces Mouvemens font excitez & dirigez par la Raifon, 
qui porte fes vues fur toute la durée de la Vie Humaine: ils me paroiffent 
porter avec plus de force à une Bienveillance univerfelle, & à la Paix , qu'on a 
lieu de fe promettre de la pratique de cette Bienveillance ; qu'à la Guerre de tous 
contre tous, qui, de l'aveu à' Hobbes, eft. accompagnée d'un danger perpétuel de 
Mort violente, d'une Vie folitaire , pauvre, brute, & courte; & par confé- 
quent où il n'y a aucune efpcrance raifonnable de Sûreté. 
Que h récrier- S XXXIII. T o u t ce qui peut , avec quelque apparence , faire ici de la pèï- 

che dj Bien ■' ne » 

(<;) Pajftones , quibus Hommes ad Pacem per- titre dans les deux Volumes des Oeuvres 

dut i poffwit ,/unt Metus , praeftrtim vero Metus d'H o a ■ £ s , imprimez en Hollmde. Le Traduc- 

mortis violentée, £f Cupiditas rerum ad benc vi- teur Anglois ne nous donne ici aucune lumié- 

vendum necelfariarum , fc? Spes per indujlriam re. Mais le P. N 1 c e rojî parle d'un Ouvrage 

illas obtinendi, Leviath. dp. XII J. pig. 06. Anglois De la nature de i* Homme , qui fut impri- 

$ XXXIII. (1) Ceft ce que porte uneSen- iné à Londres in 12. en 1650. C'ell fans doute 

tenec dePunLiusSYRus: celui que nôtre Auteur cite ici. Pour fuppléer au 

Muitis minatur, qui unifacit, injuriam. défaut de ce que je ne puis confulter ce Livre, 

Vcrf. 427. Edit. 1708. je vais rapporter la manière dont l'Auteur s'ex- 

(2) Je ne connois point ce Traité delà Na- prime fur le fujet dont il s'sgfc, dans fon Trai- 

Ihmaine. On n'en trouve aucun fous ce té Dt Homine. La Compaflîon, dit- il , confif- 



:ure 
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ne, c'eft qu'encore qu'on cherche le Bien Commun, & la Paix, par la pratique Commun efUe 
d'une Bienveillance univerfeile, on ne fauroit être entièrement aflûré de fe pro- roci . lle ur 
curer par- là à foi-méme un Bonheur parfait , à caufe des Paffions déréglées dejj£j™£* 
quelques autres Hommes, qui, par une témérité aveugle & infenfée , ne fe pro- reux, encore 
poferont pas la même fin. Mais la difficulté s'évanouira , fi l'on conûdére , que môme que lei 
nous ne pouvons rien de plus, pour nous procurer une plus grande fûreté de autrcs Hom- , 
k part des Hommes, ou, ce qui revient à lamêmechofe, qu'il eft abfolu- cowwtpM 
ment impoflible de fe mettre dans un état de Sûreté entière , contre tons les toujours avec 
maux auxquels on çft expofé par un effet des Défirs déréglez d'autrui :J& qu'ainfi nous i la mè« 
il faut néceffairement fe contenter de faire, entre les chofes qui font en nôtre me fin * 
pouvoir, celles qui font les plus propres à obtenir cette fin. Or il n'y a rien 
ici de plus efficace, qu'un foin confiant de travailler à l'avancement du Bonheur 
de tous les Hommes, en les engageant, autant qu'il dépend de nous, premiè- 
rement à quelque forte $ Amitié , enfuite à quelque Société Civile , ou Religteufi ; & 
après les y avoir amenez, en tâchant de les y entretenir par une continuation de 
la même Bienveillance. Tout ce en quoi ou l'on néglige ce foin, ou l'on agit d'u- 
ne manière qui y répugne , c'eft autant de chofes qui manquent ou qui font des 
obftacles aux plus grands efforts qu'on peut & qu'on doit faire , pour avancer en 
même teros fon propre Bonheur & le Bonheur Commun des autres, par les mo« 
iens les plus convenables que la Lumière Naturelle nous découvre. En nous pro- 
pofant le Bien Commun , dans lequel eft renfermé celui de tous les Etres Raifonna- 
bles , nous faifons ce qu'il faut pour les porter à nous fécourir & à nous défendre, 
Ainfi nous avons lieu d'efperer qu'ils concourront avec nous à la même fin , à 
moins qu'ils ne foient aveuglez par quelque Paflion, & qu'ils ne dépouillent 3 
cet égard leur Nature Raifonnable. Au heu que , fi nous ne fommes pas con- 
ilans à rechercher cette fin , ou fi nous y donnons la moindre atteinte , en fai- 
fant du mal, par exemple, à une feule Perfonne innocente; nous négligeons 
manifeftement l'intérêt de tous , & nous les infultons tous en quelque manière. 
Car chacun (1) craindra avec raifbn de nôtre part le même mal que nous avons 
caufé à un Innocent. Hobbes reconnoît lui-même ce fujet de crainte , en 
expliquant à fa manière la CompaJJion, dans fon Traité (2) De la Nature Hu- 
maine. 

En un mot, la force de la Crainte, de YEfpérance, & autres PafTions, qui 
peuvent également porter à la Paix & à la Guerre , doit être regardée comme 
proportionnée à la force des Caufes qui les produisent dans les Hommes. Ces 
Caufes font les Biens ou les Maux , que nôtre Raifon juge poffibles , ou devoir 
provenir des Attions des autres Etres Raifonnables : ainfi on ne peut connoître 

leur 

te en ce qu'on s'imagine que le mal qui arrive lum alitnum fibi aecidert pojjîe imaginari, M:fc- 
aux autres peut nous arriver à nous-mêmes ; ricordia dicitur. Itaque qui JimUibus malts af- 
& de là vient qu'elle eft plus ou moins gran- fuetifunt, magisfunt Mijericordes ; & contra. 
de, A proportion du plus ou moins d'expé- Nammolum, quoi quis minus empertus eft, m$- 
rience qu'on a de ces maux, parce que, fe- ttits metuit fxbi. Item eorum, qui criminum poê- 
lon cela, on les craint plus ou moins. On a nas dont, minus miferefeimus , quia aut odimus 



de compaffion de ceux qui font malefaBores &c. DcHomine, Cap. XII. $ 10. 

punis pour leurs Crimes , parce qu'on hait Toin. L Opp. p^|. 72. Voilà qui renferme la 

ceux qui font du mal ttc.Dolere obmalum die. penfée, que nôtre Auteur dit qui fc trouve 

taun,ideft, cmdolerejive compati ,idejl,ma- dans le Traité d'Hobbet qu'il indique. 
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leur influence, que pir l'examen de la nature de cc> Agens. Voici lonc à quoi 
fe réduit la queltion, Quelle efl la Régie que la Nature nous prefcrit ici pour 
diriger nos Actions? c'eft de lavoir, iî, mis à part la confideration du Gou- 
vernement Civil , les Hommes ne peuvent pas voir clairement par ce qu'ilt 
connoiflent aidaient de la Nature de D i e u & de celle des autres Hommes , qu'ils 
travailleront plus efficacement à la Félicité & à la Sûreté de tous, & en parti- 
culier à la leur propre, par une Bienveillance univerfelle, qui renferme le foin 
de nir faire du mal àperfonne, la Fidélité, la Reconnoill'ance , & les autres 
Vertus; que par cet acharnement à prévenir les autres , qu'Hobbes confeille <5c 
explique dans le Chapitre cité ci-delîus , (3) où il enfeigne, que, fur une jimple 
prefomtion de la volonté qu'ont les autres de nous faire du mal, chacun peut , comme 
naiant pas de meilleur moien de fe mettre en fureté , tâcher, par rufe ou par force, 
de s'ajfujettir tous les autres tant qu'il en verra, de qui il croira avoir quelque chofe à 
crqindre. Pour moi, je foûtiens au contraire, que le meilleur moien de pour- 
voir à fon propre Bonheur, & en même tems à celui des autres, c'eft de tra- 
vailler à prévenir, à reprimer & calmer toutes les Pallions qui font capables 
de caufer des troubles fans néceflité , comme les vaines Efpérances , les fauf- 
fes Craintes &c. Il n'eft pas moins évident , que les principales Caufes de ce 
Bonheur dépendent des Agens Raifonnables ; & par conféquent qu'on ne fau- 
roit prendre des mefures plus efficaces pour y parvenir, que de faire ce qui eft 
le plus propre à gagner l'affection de tels Agens. Or c'eft ce qu'on fait, en 
s'accommodant aux principes les plus puiflans de leurs Actions qu'il y a dans 
leur nature, je veux dire, au pouvoir & à la volonté qu'ils ont d'agir félon 
les lumières de la Raifon , par une conduite envers eux , où l'on ne cherche 
pour foi-même de Bonheur, qu'autant qu'il eft joint avec la Félicité de tous les 
autres, & en contribuant tres-volontiers à l'avancer. Car il arrive de là, que 
les autres peuvent en toute fùreté,& fans préjudice du delir raifonnable de leur 

?>ropre Bonheur , s'accorder avec nous , & concourir à la même fin. Or on ne 
àuroit raifbnnablement délirer ou fc promettre de la part des Caufes extérieu- 
res un plus haut degré de Bonheur, que celui que les autres Etres Raifonna- 
bles, entre lefquels oc lui il y a une mutuelle dépendance, font naturellement 
capables de lui procurer; & par conféquent qui s'accorde avec le Bonheur de 
tous, que chacun d'eux défire naturellement. Il eft clair aufli, que ce Bien 
Commun de tous eft plus grand que le Bien d'un feul,ou de quelque peu, com- 
me le Tout eft plus grand que là Partie; & que tous les autres Etres Raifon- 
nables, où qu'ils foient, font portez à être dans les mêmes fentimens, par un 
effet néceflaire de la Nature des Chofes. Doù l'on a lieu d'attendre, que tous 
ceux qui auront cultivé leur Efprit, en forte qu'ils foient venus à fe convain- 
cre pleinement que ce Bien Commun eft le plus grand des Biens , & que tou- 
tes les Caufes qui contribuent à l'avancer produiront la plus grande Félicité, de 
chacun, qui foit pofllble félon la conftitution de la Nature des Chofes; fe pro- 
poferont infailliblement la même fin que nous , & ainfi feront tout prêts à nous 
afltrter. 

Et certainement les Principes de l'Art de bien vivre ne font pas fi difficiles à 

con- 

(3) J'ai cité ic pafiase, fur le paragraphe 32. Ntt. 3. 
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connoître , qu'on n'aît grande raifon de préfumer que la plûpart des Etres Rai- 
fonnables les connohTent & les approuvent actuellement , ou du moins qu'on 
peut les leur perfuader par des inltrudtions convenables; à moins qu'il ne pa- 
roifle par des indices très-certains, que tel ou tel s'eft livré entièrement à des 
Pallions déraifonnables. Car ce font des Véritez équivalentes aux Maximes fui- 
vantes , qui me parohTent approcher de l'évidence des Axiomes Mathémati- 
ques: Le Bien du Tout ejl plus grand, que le Bien de la Partie: Les Caufcs qui con- 
tribuent le plus à confetver ou perfectionner un Tout, ou un Corps, dont les Parties 
ont befoin du fecours F une de l'autre , contribuent aujji le plus à confervcr ^perfection- 
ner chacune de ces Parties. Si quelques-uns nient ou ne reconnoiflènt pas ces 

Erémiers Principes, il faut ou ne chercher de leur part aucune afliftance,ou fe 
I procurer, s'il en eft befoin, par le moien de ceux qui ont là-deflus des lu- 
mières fuffifantes. En quoi il y a une grande différence entre nôtre hypothéfe , & 
celle d'HoBB es. Car, en infpirant a chacun un dtfir de prévenir les autres, il 
tâche de les forcer tous à faire des chofes abfolument impofllbles , & qui font éga- 
lement au deffus du pouvoir & contraires à la Volonté des Hommes. En effet, fé- 
lon le principe d'HoBB es, chacun travaille à contraindre tous les autres de lui 
obéir à lui feul , comme à leur Souverain. Or cette Souveraineté de chacun 
ed diamétralement oppofée â une Souveraineté toute fèmblable que tous les au- 
tres cherchent chacun pour foi fur le même fondement. Ainfi il eft aufU im- 
pofïible, que plufieurs de ces Souverainetez fubfiftent enfemble; qu'il l'eft, 
qu'un même Corps fè meuve en même tems vers mille côtez oppofez. Et il eft 
prefque auffi abfurde de s'imaginer, que les Hommes veuillent tenter l'impof- 
fible, quand une fois ils Je connoiffent tel; que d'efperer qu'ils puiffent en ve- 
nir à bout. 

De tout ce que je viens de dire , fondé fur la Nature même des Etres Rai- 
fonnables, & fur des Principes Pratiques qu'un Jugement droit fournit à tous 
les Etres Raifonnables, comme tels, je puis conclure , qu'une Bienveillance Uni- 
verfelle eft plus utile , que le défir de prévenir tous les autres , qui eft le grand 
principe d liobbes. Je renvoie au Chapitre fuivant, où je traiterai en particu- 
lier De la Nature Humaine, plufieurs réflexions, qui viendroient ici à propos. 

Il fuffit d'ajouter, pour confirmer ce que j'ai dit, deux raifons tirées de l'ex- 
périence fréquente de tous les Siècles. 

1. Les Roiaumes, qui, de l'aveu d'Ifobbes , font les uns par rapport aux 
autres dans l'Etat de Nature , jouïffent d'une plus grande fiireté , & éprouvent 
davantage les douceurs de la Paix à la faveur des Traitez conclus avec leurs 
Voifins , quoi que ces Traitez n'aient d'autre foûtien que la Bonne Foi & quel- 
que petit degré de Bienveillance réciproque; que fi ces Peuples font en Guer- 
re ouverte, de telle forte qu'ils cherchent les uns & les autres à fe prévenir, 
par violence ou par artifice. 

2. Dans le fein même de la Société Civile , 4Larrive une infimtc^de cas , où 
l'Autorité & le Pouvoir coaÊtif du Souverain ne peuvent s'exercer efficace- 
ment ;& cependant on y voit très-fouvent que les Citoiens ne laiflent pasd'ob- 
ferver les uns envers les autres les Loix de Y Innocence, de la iïdelité,de la Re- 
connoijjhnce , ou autres Vertus; & du refle fe croient beaucoup moins permis 
de nuire les uns aux autres, qu'il n'eft permis dans une Guerre. La plus gran- 

N de 
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de afliïrance que chacun puiffe avoir, de ne pas perdre fa Vie, on Tes Biens, 
par l'effet d'un Parjure, ou d'un Faux-Témoignage de quelcun de Tes Conci- 
toiens , vient de la Bonne-foi des Hommes , dont le manque peut rarement être 
ou découvert, ou puni, par le Magiflrat. 
_ . . 5 XXXIV. En voilà affez , pour montrer la foiblefTe des conféquences 
quci5«îu- qu IIoBBEs tire de la nature des Partions Humaines, en vue' d'établir la nécef- 
trcs raifonnc- fi té & la permiflion d'une Guerre de tous contre tous. Paflbns à un nouvel ar- 
mera de cet gument, qu'il y joint, en ces termes: (i) Les Pajfims des Hommes ne font pas 
Auteur. Péchez, ni les Actions qui en proviennent, tant que ceux qui les font ne voient 

point de Puiffanee , qui les défende: car on ne peut connaître une Loi, qui n'ejl point 
établie ; &P elle ne t>eut être établie, tant qu'on ne s'efl pas fournis par fon propre con- 
fentement au Légifiateur. 

Je réponds, que, la Droite Raifon étant une Loi Naturelle, qui a Dieu pour 
Auteur ; les Adtions , qu'elle défend , font par cela fcul autant de Péchez , en- 
core même que les Hommes ne voient point ce Légiflateur , & ne fe foûmet- 
tent pas à fon Empire ; pourvu qu'ils puilTent connoître afTez clairement & qu'il 
a un Empire Souverain fur tous, & qu'il a établi ces Loix. Hobbes reconnoît 
lui-même, en plufieurs autres endroits, ces deux Véritez : comment donc peut- 




quelque 

violation fera toûjours un vrai Péché , quand même quelcun de ceux qui les vio- 
lent ne fe feroit pasfoûmis par fa propre volonté à l'Autorité de Dieu, qui a 
établi ces Loix. Or j'ai prouvé ci-delfus leur exiftence en peu de mots,& je la 
prouverai plus au long dans la fuite. Ainfi il n'eft pas nécefTaire de s'arrêter da- 
vantage à réfuter l'argument dont il s'agit. 

Je ne faurois pourtant me réfoudre à quitter l'endroit du Chapitre d'où il elr. ti- 
ré, fans y faire remarquer un autre argument, dont l'Auteur a cru pouvoir fe fer- 
vir, pour confirmer fa théfe du prétendu droit de faire la Guerre à tous , hors d'u- 
ne mente Société Civile. C'efl une addition qu'il fit, dans la dernière Edition de 
fon Lhiathan : (2) Mais, dit-il, à quoi bon prendre la peine de démontrer aux Sa- 
vant , ce que les Chiens mêmes n'ignorent pas , puis qu'ils aboient contre tous venant ; 
de jour, contre les inconnus fettls; de nuit, contre tous, connus ou iticonnus? Ole 
merveilleux raifonnement ! Ce fera donc de l'exemple des Animaux deftituez 
de Raifon, ce fera des Chiens, que nous devrons apprendre à connoître les 

Droits 



$ XXXIV. (l) Paffionet bominumpeccatanm poris aut Animât Farultttts; nom fi effent, bo- 

funt, neque quae inde oriuntur ASiones, quam MM ineffe poffent, qui in mundojoliiarius effet 

diu , quae ilias prohibent , poteftatem nullom , qui unie us. Quaiitates quidem bominis funt , non 

faciunt, vident : neque enim ùex cognofei potefl , auttm quatenus hominis , fed quatenus Civis. 

quae non fit Iota; neque ferri, quand m in Le- Ibid. 

giflattrem confenfum non ejh Lcviath. Gap. XIII. (4) II n'y a nul doute, qu'hobbes n'enten- 

pae. 65. de par Citoien, un homme qui tft membre de 

(2) Sed quid bominibus doQis conamur démon- quelque Société Civile. Cependant , de la ma- 



ftrare id, quod ne Canes quidem ignorant, qui niére que nôtre Auteur s'exprime, il fuppo- 
accedentibus allatrant, interdiu quidem ignotis, fe qu'en un autre fens.il peut être vrai que la 



noOu ataem omnibus ? Ibid. Jujlice &. llnjujlke font des qualités de l'Hom- 

(3) Neque funt JuftUia, fcf Jnjujlitia, Cor- me, non precifément entant qu'homme, niais 
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Droits de la Nature, ou le pouvoir que la Droite Raifort donne aux Hommes! 
Les Cbiens aboient la nuit contre tous venans : Donc il eft permis aux Hom- 
mes qui ne vivent pas enfemble dans une même Société Civile, de tuer en 
plein midi tous les autres Hommes, qu'ils rencontreront, quelque connus qu'ils 
leur foient- Que les Difciples d'Hobbes apprennent plutôt des Chiens à avertir 
les autres, en aboiant fans faire du mal, de prendre garde à eux; & non pas, 
comme le veut leur Maître , à prévenir ou de force ouverte , ou par embû- 
ches , ceux qui ne font pas fur leurs gardes. Qu'ils apprennent de ces mêmes Bê- 
tes à veiller <Sc faire fentinelle devant leur propre Maifon , fans chercher à s'em- 
parer du bien d'autrui. 

Voici quelque chofe de plus fubtil, cm'Hobbes avance , comme une autre rai- 
fon propre à appuier fon fentiment. (3) La Jujlice 6? Flnjujlice, dit-il, ne 
Jont pas des Facultez du Corps ou de ÏAme : car , fi cela étoit , e lie s pourraient fe trou- 
Mer dans un Homme quiferoit fcul & unique au inonde. Ce font des qualitcz de P Hom- 
me , non entant qu'Homme , mais entant que Citoien &c. 

Riais ce que nôtre Philofophe inlinue ici, eft faux, fi on (4) l'entend d'une 
Société établie par des Conventions Humaines. J'avoue, que les aftes extérieurs 
de Jujlice fe rapportent le plus fouvent à autrui , mais non pas toujours ( car 
on peut aufli être injufte envers foi-même). Cependant le panchant, ou la vo- 
lonté de rendre à chacun le fien, en quoi confifte la nature de la Jujlice, peut& 
doit fe trouver dans le cœur d'un Homme, qui feroit feul & unique au monde. 
Rien n'empêche qu'un tel I Iomme ne fût dans une difpofition d'accorder aux 
autres, qu'il fauroit pouvoir être enfuite créez, les mêmes droits qu'il s'attri- 
bue à lui-même. Et je ne vois aucune raifon, pourquoi ce panchant ne de- 
vroit pas être appelle naturel, encore même qu'il ne pût avoir actuellement 
d'effet extérieur , jufqu'à ce qu'il exifïât d'autres Hommes. Hobbes ne niera 
pas, je penfe, que le panchant qui porte l'Homme à la propagation de fon 
efpéce, ne lui foit naturel, entant qu'il eft Animal, fuppofé même qu'il n'y 
ait qu'un feul Homme , comme étoit Adam avant la création d'Eve. 

$ XXXV. Enfin, il eft à remarquer, que, tout le Syftéme d'HoB bes Jjj**" 
étant fondé fur le principe d'un prétendu droit de faire la Guerre à tous, & de défiolï 
s'approprier tout; il s'apperçut lui-même, comme je crois, que ce droit ne t ion du Dro/t 
s'accordoit pas bien avec la définition véritable du Droit qu'il avoit donnée dans tùtureL 
fon Traité Du Citoien: c'efl pourquoi il définit enfuite autrement le Droit Natu- 
rel, dans fon Léviathan, favoir (1) la liberté que chacun a de fe fervir à fon gré 
de fes Facultez, pour la confervation de fa nature. 1J ne faut donc plus, félon lui, 

en- 

eutant que Citoien. Il veut parler apparemment de tice & Ylnjufiiee Cuppofcnt l'exiftencode plus 
l'Homme confidéré , félon l'idée qui régne d'un Homme, porte également contre 1 une 
dans tout cet Ouvrage , comme Citoien du Mon- & l'autre manière d'envifager l'Homme , nôtre 
<fc, ou de cette grande Société dont Dieu Auteur y répond dans les paroles qui fuivenr. 
eft le Chef Suprême , & tous les Etres Raifon- Il auroit dû exprimer ici fes penfées plus clai- 
nables les Sujtts.Çzx c'eft de cette rélationque rcment & plus diftinftement. 
naiflent tous les principes de la Jujlice & de 5 XXXV. (1) Ju« Naturale ejl libertas , 
Ylnjujlice. Or elle a lieu entre tous les Hom- qxtam babet unujquisque , poteitiid fud ad Naturac 
mes, encore même qu'ils ne foient membres juae conjervatio i*m juo arbitrio mculi, ($ (per 
d'aucune Société particulière. Mais comme confequens) illaownia, quae eii vidvbuntur ten- 
l'autre raifon d'Hobbes, tirée de ce que hjuj- dtre, facieiidi. Cap. XIV. init. 
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entendre par le Droit , la liberté d'agir félon la Droite Raifon , ou conformé- 
ment à quelque Loi Naturelle, mais la liberté d'agir uniquement à fa fantaifie, 
ou de faire tout ce qu'on veut. 

Ce feroit là une prodigieufe contradiction. Je vais tâcher d'accorder Hobbes 
avec lui-même. La vérité eft, que dans fon Livre même Du Citoien, il n'en- 
tendoit autre chofe par la Droite Raifon, que T opinion particulière de chacun, quel- 
que abfurde qu'elle foit, & quoi que directement oppofée au jugement du mê- 
me Homme en d'autres tems , auffi bien qu'au jugement de tous les autres ; com- 
me il paroît (2) par une Note fur le Cbap. II. § 1. En ce fens, il faut avouer, 
que la Droite Raifon, & le Jugement arbitraire de chacun, n'ont rien d'incom- 
patible. Mais au fond, ni h Droite Raifon, ni \e Droit, ne fauroient être va- 
riables félon la fantaifie de chacun: l'un & l'autre reflèmble à cette Liçne Droite 
& iniléxible , qui forme l'équilibre dans la Statique. Car la Droite Raijon, com- 
me nous le ferons voir plus au long dans la fuite , confifte dans une conformi- 
té confiante & invariable avec les Chofes mêmes, dont la Nature ne change 
jamais :& le Droit ne s'étend pas au delà de ce que la Droite Raifon permet, ou 
déclare compatible avec la Fin qu'elle propofë à tous les Etres Raifonnables. 
C'eft vainement, & fans exemple, qu'on dit que quelcun peut avoir droit de 
faire ce qui n'eft permis ni autorité par aucune Loi. Perfonne ne doute , que 
les Hommes n'aient un Pouvoir Phyjique de déterminer leur Volonté comme 
il leur plaît, & de quel côté il leur plaît: mais ce n'eft pas de quoi il eft 
queftion, quand on parle du droit d'agir actuellement . On veut favoir alors, 
quelles des Actions poffibles , qui dépendent de nôtre Libre Arbitre , font 
véritablement permifis. Or c'eft fe moquer , de prétendre répondre à cette 
queftion, fans fuppofer un rapport à quelque Loi, du moins Naturelle. Il 
eft au pouvoir de chacun , de tuer une Perfonne Innocente & de fe pendre 
ou fè précipiter lui-même: on ne fauroit dire néanmoins, que quelcun aît droit 
de faire de telles chofes ; parce qu'elles font contraires à la vraie & bonne Fin 
du Droit, & de la Droite Raifon, qui en eft la Régie, je veux dire, au Bon- 
heur qu'il eft poffible d'aquérir fans préjudice des droits d'autrui, & que l'on 
ne doit chercher que par des moiens convenables. Si le Jugement & la Volon- 
té de l'Homme s'éloignent de ce but & de ces moiens ; c'eft fans droit & fans 
raifon. 

Tous ceux qui, avant Hobbes, ont qualifié l'ufage de la Liberté un Droit 
Naturel, ont entendu par-là une Liberté accordée & autorifée par les Loix de 
Nature. Si Hobbes prétend qu'en vertu du privilège qu'ont les Philofophes 
de reftreindre la fignification des termes à l'idée qu'ils y attachent en les definif- 
fant à leur manière, il lui foit permis à lui feul (car je ne crois pas qu'aucun 
autre avant lui s'en foit avifé") d'appeller du nom de Droit h liberté de faire 
tout ce qu'on veut pour fa propre confervation ; il fuffira de lui répondre, 

qu'en 

(2) Per Rcftam Rationem, in ftatn bom- nAtre Auteur s'eft prévalu ci deiïus, 5 30. où 
num naturali mtelligo, non, ut multi, haculta- j'ai cité. Note II. la fuite de ces paroles. 
tem infallibiltm, fed ratiocinandi aÙum, id eft, (3) Jnter m perkula igitur, qîuat quotidie à 
Ratiotirutwiem tmiuscujufque propriam. Mais cupiditate bominum naturali unicuique eorum in- 
il ajoute la: &veram, id eft, tx veris princi- tenduntur, cavere fibi, adee vitvperandum non 
piis ttÙi compofitis concludtntem &c. aveu, dont eft , ut aliter Wllt facere non pojjîmus &c. D« 
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qoen loi paflânt même cette définition de fa façon, que les autres ne font 
pas tenus de fuivre, il lui refte à prouver, qu'il y aît actuellement ou qu'il y 
aît jamais eû, dans l'Etat de Nature, une telle liberté de faire tout ce qu'on 
veut pour fa propre confervation ; ou qu'il n'y a rien qui défende aux Hom- 
mes , & par conséquent qui les empêche d'agir ainfi , mis à part toute confé- 
dération des Loix Civiles. Pour moi, je foûtiens, que, dans cet Eut même, 
il y a certaines Maximes de la Droite Ilaifon, que Dieu fait connoître aux 
Hommes par la Nature même des Chofes, & qui dénoncent des Peines très- 
rigoureufes auxquelles doivent s'attendre ceux qui feront , en vue de leur pro- 
pre confervation , quelque chofe de contraire au Bien Commun. Ce n'eft pas 
un principe avancé en l'air; nous le prouvons par des raifons trés-folidcs. Au lieu 
qu'HoB bes , après avoir érigé en droit la liberté fans bornes qu'il pofe pour fon- 
dement, n'en donne d'autre preuve que l'impoflibilité où (3) il prétend que 
nous fommes de vouloir agir autrement; ce qui eft manifeftcment contraire à 
l'Expérience de chacun. Je puis aflurer, que je fens en moi le pouvoir de dé- 
terminer ma volonté à agir tout autrement; & je crois qu'il y a une infinité de 
gens qui fe font volontairement expofez à la mort pour le Bien Public. Ainfi 
rien n'eft plus deftitué de folidité , que" ce principe fondamental de toute la Mo- 
rale & de toute la Politique de nôtre nouveau Philofophe. Du refte , tout ce 
que j'ai dit, & que je dirai, pour établir la Loi Naturelle, comme regardant le 
Bien des autres, autant que le nôtre, prouvera auflî, qu'il n'étoit permis à 
perfonne de fe confervcr en la violant, avant même létabliflement de toute 
Société Civile. D'où il paroît encore que le droit illimité, qu'HoBBEs fup- 
pofe , eft également vain & ridicule , puis que perfonne ne peut en faire ufa- 
ge légitimement, que lors que fan jugement fe trouve conforme à la Loi; ce 
qui y met nécefTairement des bornes. 

Mais pourquoi s'arrêter à prouver , combien ce prétendu droit de faire tout 
ce qu'on veut, & contre tous, eft chimérique ? Hobbes lui-même, par une ma- 
nifefte contradiction , en dit prefque autant. Car, dès le prémier Chapitre de fon 
Traité Du Cïtoien, il avoué', qu'un tel droit ejl inutile. (4) Il venoit de conclu- 
re, dans l'Article qui précède immédiatement, Que lamefure du Droit, dam 
F Etat de Nature, ejl t 'Utilité. Et néanmoins le voila qui, après avoir bien fué 
pour tâcher d'établir fon droit de tous à toutes chofes , Dofe en fait, qu'il eft inu- 
tile. Bien plus: le terme de Droit, de la manière qu'il l'a défini, & l'épithéte 
d'inutile, qu'il y joint en marge, font abfolument incompatibles. Car, dans les 
deux définitions qu'il a données du Droit, il renferme \ ufage de la Liberté: & 
au contraire le mot d'inutile emporte ici qu'il n'y a pas moien de faire aucun 
ulâge de fa Liberté fur le fujet dont il s'agit. Ce n'eft pas certainement le ca- 
ractère de la Droite Rai/on, d'aflbeier ainfi des idées contradictoires. Elle n'eft 
pas non plus fi peu prévoiante & fi peu foigneufe de l'Avenir , qu'elle nous 
repréfente comme néceflàireàla confervation de chacun, une Guerre, que cha- 
cun 

Cive, Cap. !. J. 7. Jorta tiem ptni tji,ac fi r.ullum omnino ius txif- 

(4) £x quo etiam inteUigitur , in Jlatu Natu- tertt. (hinmquam enim quisde rt omni poterat due. 
rat menjuram]m'\s tfft uti'irafcm. Minimi au- rt, hoc meum eft: frui tamtn tri non poterat , 
trm utiit bominiius fuit , quôd bujufmodi bahut- propttr vicinum, qui at juali jure & atqnali \<i 
rit In omnia jus commune. Nam tfftùus ejus praetendtbat id'.m efi't juum. Ibid. $ io, u. 
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iot DE LA NATURE HUMAINE, 

cun verra auflî-tôt après être pernicieufe à tous. Concluons que la Rai/on , fur la- 
quelle Hobbes tâche de fonder fes Dogmes , n'eft rien moins qu'une Raifon 

CHAPITRE II. 

De la Nature Humaine, & de la Droite 

Raison. 

J I — III. Définition de ïïl o m m e , & explication des termes quelle renferme. $ IV. 
Enumération dijlincïe des Facilitez de Mme, qui rendent F Homme plus propre , 
que les autres Animaux , à former une Société avec Dieu,&* avec tous les autres 
Hommes. 5 V — X. Ce que c'ejt que la D r o i t e Raison. § XI. Ufage des 
Idées ty des Propofitions Univerfelles, par rapport à cette fin; $ XII. & des 
Opérations de TAme, par lefquelles on réfléchit)/»- foi-même. § XIII— XVI. 
Confidération du Corps Humain. Motifs , qu'elle nous fournit , à chercher 
premièrement le Bien Commun, £3* puis le notre, comme lui étant fubordonné; I. 
Parce que nos Corps font naturellement des Parties du Monde, qui dépend continuel- 
lement du Prémier Moteur ; £j* dont toutes les Parties ont des Mottvemens nècejfai- 
rement liez les uns avec les autres , G* font fubordonnées les unes aux autres , pour 
la confervation du Tout. § XVII. 2. Parce que nos Corps ont une Nature A- 
nimale femblable à celle des autres Hommes , & par conféquent les mêmes 
dèfirs limitez de ce qui ejl nèceffaire pour leur confervation , lefquels difvrs s'ac- 
cordent aifèment avec la liberté laifjee aux autres de même efpéce de chercher 
à fe conferver aufft eux-mêmes. $ XVIII. Que lafimple imprejfton des Sens, 
ou de l'Imagination , qui nous repréfente les autres Hommes comme des Ani- 
maux 

(5) „ Nôtre Auteur, â mon avis, en ce „ Habits mûmes, que nous portons, font, en 
„ qu'il dit dans tout ce Chapitre De la Natu- „ quelque manière, communs, a l'égard de 
„ rt des Cbofes, fe tient beaucoup trop dans „ leur ufage. Bien plus: les Alimens, que 
„ des généraliuz.Il devoit avoir montré plus „ chacun prend, ne font pas utiles à lut feul; 
„ particulièrement, ou Ici, ou au Chapitre „ Us retournent à la Terre, qui les a pro- 
„ fuivant De la Nature Humaine, ou dans ce- „ doits , & là ils contribuent à faire croître 
„ lui Du Bien Naturel, combien la plupart „ des Végétaux, qui ferviront, peut-être, â 
„ des douceurs, dont nous jouîfTbns , font „ nourrir les llabitans des Pais les plus éloi- 
„ générales ou étendues dans leur ufage: Que „ gnez. Chaque particule à' Air, que nous 
„ le Bonheur Public, & le Bonheur Partku- „ refpirons, ne nous appartient pas en partt- 
„ //>r,font fi fort mêlez l'un avec l'autre, que „ ailier; elle rend le même office à des mil- 
„ les mêmes Acïions qui contribuent à avan- „ liers de perfonnes. Le travail de nôtre Corps 
„ cer l'intérêt particulier de quelle perfonne „ efl auffî toûjours d'un ufa^L-commun.Nous 
„ que ce foie , ont toûjours, ou du moins „ ne faurions planter un Arbre, ou cultiver 
„ dans tous les cas ordinaires, une influence „ un Champ, fan? que mille perfonnes recueil- 
„ nécelTnire fur le Bien Public: Que la jouïf- ,, lent le fruit de nos peines; & cependant, 
„ fance de toutes nos Ptjjejfions , de quelque „ quelque étendue que foie l'utilité qui re- 
„ nature qu'elles foicnt.de nos Terres, de nos „ vient aux autres de nôtre travail, nous fom- 
„ Mai/ont, de nôtre Argent, fe communique „ mes entièrement incapables, fans l'aflîiîan- 
„ à plufieurs; & qu'il n'ert pas poflîble de les „ ce d'autrui, de nous procurer nous-mêmes 
„ borner entièrement à l'ufage d'un feul. Le« „ les chofes les plus Amples, qui font nécef- 

„ fai- 



Digitized by Google 



t 



ET DE LA DROITE RAISON. Chap. Il 10J 

maux de même efpéce, nous difpofe à des fenximens tFaffeclion envers eux, f em - 
blables à ceux par le/quels nous J'ommes portez à nous conferver nous-mêmes, g 
XIX. Que F amour qu'un Animal a pour les autres de fan efpéce, efl même un fen- 
timent agréable; & qu'mnfi F exercice en efl parfaitement a" accord avec F Amour 
propre. § XX. XXI. Autre preuve, tirée du pancbant naturel à procréer lignée , 
8* à rélever. § XXII. Objeâions, qu*H obbes fonde fur ce qu'on remarque 
dans FaJJbciation des autres Animaux, réfutées, & rétorquées contre lui. § XXIII. 
— XXVII. Dernière preuve, tirée de ce qui efl particulier au Corps Humain, tels 

rfont i. Certains fecours de /"Imagination, & de la Mémoire, qui aident à 
Prudence: le Cerveau plus grand, à proportion , que celui des autres Ani- 
maux: le Sang, G* les Efprits Animaux, en plus grande abondance, plus purs, 
fcp plus vigoureux: une Vie plus longue. 2. Certaines cbofes,qui mettent les Hom- 
mes plus en état de gouverner leurs Paflîons , comme , le Plexus des Nerfs , par- 
ticulier au Corps Humain ; ou qui leur rendent ce foin plus nécejfaire , comme la 
Ikifon du Péricarde avec le Diaphragme , autres caufes , qui font que , dans 
les Payions violentes , ils font expofez a de plus grands dangers, que les autres Ani- 
maux. § XXVIII. 3. Qu'on remarque dans les Hommes un plus fort pancbant 
à là propagation de F efpéce, & à F éducation de la lignée, que dans tes autres 
Animaux. I XXIX. Enfin, que les Membres du Corps Humain, fur -tout le 
Vifage, & les Mains, font faits de manière qu'ils rendent F Homme propre à la 
Société; 8* que F union naturelle de F Ame avec le Corps, fur lequel elle a F empire, 
montre les avantages de la Société , d'une jujte Subordination , & par confêquent du 



5 L/T)Alle mot d'IIoMME, J entens un Animal doué d'Intelligence, ou qui Ce que cert 
-JL a une (a) Ame. H obbes lui-même, dans fon (Z>) Traité de la Natiae Mii* 
Humaine, reconnoît, que Y Ame (r) eft une des principales Parties de Y Homme. 00 Mens. 

Les Phyficiens, tant Anciens, que Modernes, comme Descartes, (i) 0) tfyi.j %. 
Mo rus, "ont fuffifamment prouvé la diftinttion de l'Ame d'avec le Corps, au- de cet °» v ra- 

quel ge écrit cn 

„ faires à la Vie. Le plus ingénieux Artifan „ en même tems d'amour & d'admiration pour Ane '°' s - 
„ ne fera peut-être pas allez habile, pour fe „ fon Auteur. Voici à quoi fe réduit la force (0 Mhd, 
„ fournir, par fon propre travail, d'un lia- „ du raifonnement fondé fur le* obfervatioru 
„ bit commode. Quiconque fait réflexion, „ que je viens d'indiquer. Elles nous donnent 
„ par combien de mains un fîfnplc Habit doit ,, heu de conclure, que le Bien Public a dans 
„ pafler, avant que de devenir propre à l'u- „ le plus grand nombre de cas, une liaifon 
„ fage auquel il efl delliné, & combien de „ très-évidente avec l'Intérêt particulier de 
„ beaux Arts contribuent à le perfectionner, „ chacun. Ainfi nous avons raifon de croire, 
„ Arts dont on ne peut avoir une connoiffm- „ à caufe de l'uniformité qui régne dans la 
„ ce fuffifante qu'après un apprentifTage de „ Nature, qu'il y a une lemblable liaifon, 
„ quelques années; quiconque, dis-je, con- „ dans les autres cas, où nous ne pouvons 
„ fldércra tout cela avec la moindre atten- „ pas l'appercevoir auflî clairement , parce 
„ tion, pourra-fil douter de la défendante, & „ que la foibleiïe de nôtre vue nous em- 
„ de la dépendance nécejfaire, où nous fom- „ pèche de découvrir les fuites de telle ou tel- 
„ mes les uns des autres. Je ne fais qu'ébau- ,, le Action. Maxwell. 
„ cher ces idées, qui font dignes de nôtre Voiez la Note fur le $ 8. d-deflus, & ce 
„ plus férieufe méditation. Si elles étoient que j'ai dit à la fuite de cette autre Note du 
„ miles dans tout leur jour, nous aurions une Traducteur Anglois, à laquelle celle-ci fe rnp. 
„ vuë plus claire & plus diftinfte des beautez porte. 



du Monde Moral, & nous ferions remplis $ l (0 Ce M$nu eft HtMflt Mou». 

dont 
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f<0 hT. //oW.quel fc rapportent toutes les Facilitez Animales. Mr. S et h Ward (d) a mê- 




Citoicn , Hobbes bronche fur ce fujet : mauvais augure pour la fuite. Car il ré- 
<luit toutes les Facultcz de la Nature Humaine (2) à ces quatre fortes, la Force du 
Corps, Y Expérience, la Raifm, & les PaJJtons. Or, outre que, félon lui, la 
première, ou la Force du Corps, renferme toutes les autres, puis qu'il ne re- 




fion fur nos Sens, tant internes , qu'externes. Elle produit quelquefois la 
Mémoire, mais elle n'eft pas la Mémoire même, comme Hobbes la définit dans 
CO Pag- 36- I e Traité (e) De la Nature Humaine, dont je viens de parler. D'ailleurs, on fait 
afléz, que ce que nous avons éprouvé, nous l'oublions quelquefois. Que fi, 
par le mot d'Expérience , Hobbes entend une habitude aquilè en conféquence de 
ce que l'on a expérimenté, il n'eft pas mieux fondé à la mettre au rang des 
Facultez de l'Homme; & il devroit, fur ce pié-là, compter auffi pour telles 
la Géométrie , la Jurisprudence , & les autres Sciences Théorétiques ou Pratiques , 
dont la connoiffance efl certainement une habitude. 

Mais ce font-là des inexactitude* trop peu confidérables,pour mériter qu'on 
s'y arrête. Il vaut mieux s'étendre un peu à développer la définition que nous a- 
vons donnée de Y Homme. J'ai dit, que c'ell un Animal. J'entens par Animal, 
tout ce que nous favons qu'il y a aufli dans les Bêtes brutes, &dont tous les 
Philofophes conviennent, favoir, la Faculté Nutritive , celle de fe mouvoir , cel- 
le de la propagation de l'F.fpèce. Je ne ferai pas difficulté d'y joindre la Faculté 
Senfitive, entant qu'on peut (à quoi je ne vois point d'inconvénient) donner 
le nom de Senfation (3) aux impreflions de mouvement que les Objets font 
fur les Organes , & qui de là paffent au Cerveau par les Nerfs dertinez aux fonc- 
tions 

dont on a divers Trairez Philofophiques, é- auffi publié,' en 1^51. un Traité de l'Irnnurta' 
crits en Anglois. J'en ai fous mes yeux un Hte de ÏAmt; & c'eft apparemment celui au- 
Recueil m folio, imprimé à Londres en 1660. quel notre Auteur renvoioit ici. Si j'avois ce 
On y trouve un lonç Traité de Y Immortalité Livre en main, je pourrois peut-être conjec- 
de l'Âme, autant qu'elle peut être démontrée par turer, pourquoi il jugea à propos de ne plus 
la Nature fc? par les lumières de la Rai- l'indiquer â fes Lecteurs. 
son. La il ne pouvoit que s'attacher à prou- (a) Naturae Humame facilitâtes ad quatuor 
ver la dillinction de \'Amt d'avec le Corps. Et gênera reduci poffur.t. Vxm corpoream , Experitn- 
il réfute ce qu'HoBBR s a dit en divers en- rïam, Ratitnem, AffeSum. Cap. |.| 1. 
droits pour établir le contraire, jufqu'à foù- (3) „ Les mauvemens, qui font impreffion 
tenir qu'il n'y a point de Subfiances Imrnatè- „ fur les Organes des Sens , peuvent fitre 
TieBes. Aurefte, nôtre Auteur joint ici, dans „ l'occafion des Senfatkru, mais nul JV/ww- 
l'Original , Dicbt , a Defcartes & à More. Mais „ ment, quel qu'il foit, n'eft Senfatim. Si cc- 
j'ai fupprimé ce nom , parce qu'il l'avoit effa- „ la étoit, la Matière, qui eft capable de tou- 
cé dans fon exemplaire, ftlon la collation qui „ te forte de mouvemens, feroit capable de 
m'en a été communiquée. Je vnis par le Die- „ Senfation & de Penfée". Ceft ce que re- 
tionnaire de B a y l k , que ce Chevalier Dig- marque ici Mr. Maxwell, renvoiant , pour 
inj 'connu principalement par fon Difcours&c. la preuve de ce principe, Que la Matière n'eft 
touchant la gutrifon des plnyes par la Poudre de point fufceptible de penfée, à fon Apptndix, 
Sympatbi; (imprimé à Paris en 1661.) avoit où il a expofe les raifoiincmens du Docteur 
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tions des Sens , quelquefois auflî fe communiquent aux Muscles , qu'ils mettent 
en mouvement , ou au Cœur , ou aux Poumons , & peut-être à d'autres Vifcé- 
res, par le moien defquels ils excitent diverfes Partions. Cependant je regarde 
toûjours comme une chofe qui appartient en propre à XAmc , la faculté d'obfer- 
ver ou d'appercevoir diftin&ement tous ces mouvemens, en forte qu'elle con- 
temple librement ce qu'il y a, par exemple, qui détermine la Figure de l'Ob- 

f'ït, fa fituation différente de celle dans laquelle il s'imprime fur la Rétine de 
Oeil, là grandeur , & fon mouvement; ce qu'il v a dans fa fur/ace, ou dans le 
milieu où fe fait la Réfraélion , qui diverfifie fi fort les mouvemens de la Lu- , 
tniére, qu'il produit tous les phénomènes des Couleurs. Car je ne vois pas qu'il 

Îait rien dans la Subftance corporelle du Cerveau , qui foit capable de feparer 
une de l'autre toutes ces chofes, dont l'impreffion réunie frappe les yeux en 
même tems, & par la même impulfion des Raions de lumière; de les compa- 
rer enfemble , & de les diftinguer ; ou d'empêcher qu'on ne les apperçoive 
toujours jointes enfèmble, comme elles paroi lient dans la (4) Chambre objeurc, 
ou au fond de l'Oeil d'un Animal, d'où elles vont en foule par une impetuofité 
naturelle, fondre fur le .principe (/) des Nerfs Optiques, qui pénétrent la fub- (/) Tbckmi 
ftance interne du Cerveau. Mais tout cela appartient à la Phyfique. Revenons wncr 
à nôtre fujet. 

Je conçois VAme comme aiant un Entendement , & une Volonté. V Entende- 
ment renferme la Jimple Perception , l'aéte de comparer, celui de juger, celui de 
raifonner, celui de ranger les idées méthodiquement ; enfin la Mémoire, qui rappel- 
le toutes ces chofes, & leurs objets. Je rapporte à la Volonté, les acles Am- 
ples de vouloir ou ne pas vouloir; & de plus, la violence de ceux qu'on remar- 
que dans les PaJJions , outre les mouvemens corporels & fenfibles. 

La Mémoire y entant qu'elle rappelle le fouvenir des Propofitions Théoréti- 
aues, ou Pratiques, forme les Habitudes, (5) tant Intellectuelles , auxquelles on 
donne le nom de Sciences , que Pratiques , qui font appellées Arts. Celle, dont 
nous avons à traiter, c'eft la Morale, qui eft \Art de bien vivre, ou de 

di- 

Clarke là-dcflus. Mais, comme on voit, „ Si les raions de Lumière partent là par un 
nôtre Auteur déclare enfuitc, que la faculté „ feul Verre, les Objets extérieurs paroifient 
d'obfervcr ou d'appercevoir les iaipreflîons „ renverrez: s'ils paflent par deux, de figu- 
faites fur les Organes des Sens, appaitient „ res convenables, & convenablement appli- 
en propre a l'Ame. „ quez.les Objets extérieurs paroiûTtnc droits". 

(4) ,. La Cbnmbre ebfcure eft une Chambre Maxwell. 
„ où l'on ne laide d'autre jour, que celui du- On attribue l'Invention de cette Cbmbrt 
„ ne petite ouverture à une Fenêtre; dans la- obfcure à Daniel Bakbako , 'Vénitien, 
„ quelle ouverture fi l'on met un ou plufieurs & Patriarche d'huilée , qui en a écrit le pré- 
„ Verres de certaines figures convenables, pla- mier dans quelque Traité d'Optique. Il vivoit 
„ cez félon les régies de l'Optique, en forte dans le Seizième Siècle, & il allîlta au Con- 
„ que la Lumière, qui y pafTe, tombe fur une cile de Trente; comme on le voit par lHiftoire 
„ Feuille de Papier blanc, ou autre chofe, de F :< a I'aolo. 

„ à une dithnee proportionnée, les images (s) C'eft ce qu'un autre Savant Angîois , 
,, des Objets extérieurs, que l'Oeil peut voir Isac Bahrow, a établi dans une Diftcrta* 
„ à travers de l'ouverture, fe tracent très- tion, dont Mr. Le Clkbc donna l'Extrait 
„ diftinélement fur le Papier, avec leurs figu- au X. Tome de la Bibliothèque UnivtrfttU, 
„ tes & leurs couleurs propres, fur-tout fi le pag. 52. j* 1 *- fenrimert qu'il a lui même 
„ Soleil éclaire alors les Objets , dont let fuivi dans fa Ptaumattlogie Laùne , SiQ. I 
„ mouvemens même s'y font auffi appercevoir. Cap. 4 . 
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diriger toutes les Avions Humaines en général à la fin la plus excellente. 
De la diverfité $ II. A cette occafion il eft bon de dire quelque chofe des mœurs dijfi» 
Dif ^oîkîon Tcmes ^ e chaque Nation en général , & de la plupart des Hommes en particulier, 
naturelle <iùc ^ ar ' es diverfês Habitudes fe contractent en partie par un effet de la diverfité 
l'Homme a de Naturel, ou du panchant qu'on a naturellement à telles ou telles mœurs; en 
pour la S* partie par un effet du Tempérament, du Climat , du Terroir, de Y Education, de 
Cltti ' la Religion , de la Fortune , des Occupations. Ces Mœurs , ainfi produites , forment 

prefque dans chacun une autre Nature; de forte que ceux qui donnent des Loix, 
doivent y faire beaucoup d'attention. Et cela eu fi vrai, que les anciennes Loix, 

3uoi que , confidérées en elles-mêmes , elles ne foient pas fort bonnes à tous égard», 
oivent néanmoins être confervées , par cette feule raifon que , les Hommes y étanc 
accoûtumez , on ne peut guéres en mettre à leur place de meilleures, fans donner 
lieu à des troubles dans l'Etat , & ainfi fans expofer.a un grand péril toutes les Loix. 

Une autre remarque, qui me paroît ici à propos, c'eu que, dans la re- 
cherche que nous allons faire des I-roix qui ont une liaifon & une convenance 
néceffaire avec la Nature J/umaine, nous fuppofons toujours, avec tous les au- 
tres Philofophes, la Nature telle qu'elle eft dans les Hommes déjà faits, dont 
(a) Mens fana ? ^me (a) eft faine dans un Corps fain , autant du moins que le requièrent 1 ufage 
m ctyore fano.de la Railon , & l'exercice de la Vertu. . Car ce n'eu ni aux Enfans, ni aux 
Infenfez, qu'on preferit des Loix: on ne forme pas non plus des Citoiens, de 
telles perfonnes. Ainfi leurs défirs déréglez. & leurs actions, ne font pas la régie 
par laquel le on doit juger des droits ou des inclinations de la Nature Humaine. Cepen- 
dant tout ce qu'on remarque dans les (i) Enfans, qui fe trouve enfuite , quand 
ils font parvenus en âge de maturité, conforme à la Nature ou Animale, ou 
Raifonnable, on peut, à mon avis, le prendre pour une marque, que ce font 
des actions très-naturelles à l'Homme. C'efl ainfi que nous les voions s'atten- 
dre à la CompaJJion d'autrui, & avoir eux-mêmes une efpéce de Sympathie, par 
laquelle ils fe réjouïffent avec ceux qui font en joie , & pleurent avec ceux qui 
pleurent; effet, dont nous expliquerons plus bas les caufes. 
' Ceft donc en vain , ou'Hobbes, après avoir foùtenu , contre l'opinion de 
la plùpart des Philofophes, (a) que l'Homme n'eu pas un (3) Animal naturelle- 
ment propre à la Société, en rend cette raifon, que les Sociétez font des Confédé' 
rations: or, ajoûte-t'il, les Enfans, & les Idiots, ne f entent pas la force des en- 
gagemens qui les forment: les autres (qu'il dit enfuite Ctre en fort grand nombre, 
& peut-être faire le plus confxdèrable ,) n'aiant pas expérimenté les inconvéniens fâ- 
cheux, auxquels on efl expofé hors des Sociétez, ne conçoivent pus l 'utilité de cet état. 

Ainfi 

f II. (1) Nôtre Auteur dît in us, ce qui fe tem civiles non funt meri congreffus , fed Foe- 
rapporteroit & aux Ettfans, & aux Infenfez, dera, quibus faciendis files & pa3a neceffaria 
au lieu qu'il eft clair, par toute la Urne du funt. Ihrum, ab infantibus quidem inàoùis , 
difeours, que fa penfée ne convient qu'aux Vis: ab Us autsm qui dnmimvm à defeÙu Socie- 
premiers. Le Traducteur Anglois a néanmoins tatis inexperti funt , Utilisas ignoratur : unde 
fuivî cette inexactitude d'expreffion : whate- fit ut ilii, quia quid fit Sociftas non intclligutit , 
ver <ute perceive in tbem. eam inire non pojjint ; bi , qiùa nefciunt quid pro- 

(2) horum qui de Rebufpublicis aliquid conf- défi, non curent. Maniftjium ergo efi . omnes 
eripferunt, maxima pars vel fupponunt, tel pe- bomines (cùro Jint nati infantes} ad focietatem 
vel peflulant , Hminem tJTt animai ap- ineptos notas elfe, permultos etiam, fortaffe plu- 
ad Sxietaten 'S* ietatts au- rimos , Bal merho aniuu , vel defeùu difciplinae , per 
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iftnfi les premiers, ne fâchant ce que c'efi qu'une Société , ne peuvent y entrer par leur 
consentement: les autres, en ignorant les avantages, ne Je Joucient point de Je les 
procurer. . . . Cependant les uns & les autres, & Enfans fc? Adultes, ont fans con- 
tredit une Nature Humaine. Ce n'ejl donc pas la Nature , mais la Difcipline , qui rend 
l Homme propre à la Société. Voilà en fubfbance ce que die Hobbes , dans une No- 
te , que je ne rapporte pas tout du long, pour abréger. Je ne dirai rien ici de 
la fauflè fuppoiition qu il y fait, que toute Société eft une Confédération: & de 
ce qu'il oppofe à la Nature, la Difcipline , ou l'Inftitution , qui s'accommode 
entièrement à la Nature, & ne fait que l'aider; car tout ce que nous appre- 
nons des autres, ils l'ont eux-mêmes appris par la confédération de leur propre 
Nature , & de celle de l'Univers. Je remarquerai feulement , que l'Expérience 
même, faute de laquelle Hobbes prétend que la plûpart des Hommes ne font 
point propres à la Société, fe réduit à la Nature, qui enfeigne fans contredit 
tout ce qui nous paroît vrai par l'Expérience. Ainfi , quoi que ce foit à la fa- 
veur des paroles, dont la lignification eft établie par une volonté arbitraire , que 
plufieurs apprennent un grand nombre de choies , c'eft néanmoins de la Na- 
ture que procèdent les idées, ou le fens attaché aux termes, & la liaifon de ces 
idées, en quoi corififtent toutes les Véritez qu'on affirme; d'où vient qu'elles 
font les mêmes par tout païs , malgré la différence des Langues. Hobbes , en 
oppofant l'Expérience à la Nature, oublie encore ici , qu'il avoit mis la prémiére 
au rang des Facultez (4) de nôtre Nature. Au refle, tous les Philofophes, & 
tous ceux qui ont écrit fur la Politiaue, n'ont pas ignoré, ni oublié, l'incapa- 
cité où font les Enfans, & les Adultes mêmes qui ont quelque maladie d'Ef- 
prit , de faire des Confédérations, ou de s'aquitter des Devoirs & des Emplois de 
fa Société: mais ils n'ont pas faille de croire, que l'Homme eft né propre aux 
chofes auxquelles la Nature le portera actuellement, quand il fera en âge de 
maturité, à moins qu'il ne furvienne quelque obftacle qui empêche l'effet du 
panchant naturel, telle qu'efl une Maladie de l'Ame. On fait le mot de Ju vé- 
nal: // (5) n'arrive jamais, que la Nature nous diàe une ebofe, & te Bon Sens 
une autre. Aristote dit, (6) qu'il faut juger de la Nature par la fin, ou la 
perfection, à quoi elle tend. Inférer de ce que les Hommes naiffent Enfans, 
qu'ils ne naiflent pas propres à la Société ; c'efl en vérité un raifbnnement bien 
puérile ;cela fent le Grammairien , & non pas un Philofophe qui traite la Mo- 
rale. Il y a quelque chofe de femblable dans la manière dont Hobbes, raifonnant 
en Phylicien, donne pour caufe du bruit éclattant de la Foudre, une (7) Glace 
brifée, qu'il fuppofe fufpenduè" en l'air, au milieu de l'Eté, en dépit de toutes 



omnem vitam ineptos montre. Hubert tamen illi, 
tam infantes quant odulti,naturam bumanam. Ad 
Socictatem. ergo bom aptus , nan naturA ,fed diT- 
eiplmê faùus ejl. De Cive, Cap. 1. $ 2. & m 
Annvt. ibid. 

(3) C'elt ainfi qu'il traduit z£»t *-.Am*i» , 
f xprt ffiou d' Aristote, qui lignifie, natu- 
relletneta propre à la Société Civile, & non àila 
Sacictt en général. Voicz Pufkndorf, Droit 
d* U A'*, fcf des Gens, Liv. VU. Chap. L 
$3. 



(4) Voicz la Note 1. fur te $ prémier. 

(5) Numquam aliud Natura , aliud Sapienti» 
iicit. Sat XIV. verf. 321. 

(6) "H Si Ç>i*n , ri A«« Uùf Sut y> i'*MÇ»t in, 
tï« ynjnwi n^Jrilrm , mitm «uir rit fu- 
ri» u> xi inmrit, mtBpéirtt, , «<x/«{* 
Ïti t» ri im» r\ tïA*t, /9<Artr«» 6.C. Politic. 
Lib. I. Cap. 2. 

(7) C'dt dans Tes Prolkmata Pbyfica, Cap. 
VI. pag. 33 , £? /«ff- Tom. II. Opp. Ed. Amft. ' 

0 2 



Digitized by Google 



io8 DE LA NATURE HUMAINE, 

les loix de la Statique. Le mot de Nature, félon l'étymologie Grammaticale, vient à fa 
vérité de naître : mais chacun fait , qu'en parlant de la Nature Humaine on entend par 
la Nature; cette force de la Raifon, dont il ne fe trouve que des ébauches & des fe- 
menees dans les Enfans qui viennent de naître. C'efl ainfi que l'Homme efl natu- 
rellement propre k h propagation de fonefpéce:Ck cependant il nefauroity vaquer, 
pendant qu'il efl Enfant; il ne peut même le faire avec fuccès, fi étant en âge, il 
devient flerile par quelque accident, ou fi la Femme n'y concourt. Nous difons, 
que les Plantes 6c les Fruits ont quelque vertu naturelle de fervir à nôtre Nourritu- 
re, ou à des ufages de Médecine: ces qualitez néanmoins ne s'y trouvent pas 
dés le moment qu'une Semence a germé , ou que l'Arbre fleurit ; il faut que 
le Soleil & la Pluie aient fait parvenir à maturité les Plantes & les Fruits, & 
que d'ailleurs les malignes influences de l'Air n'y apportent point d'obftacle. A- 
près tout, Hobbes reconnoît (H) lui-même, que la Raifort efl une Faculté de nô- 
tre Nature; d'où il s'enfuit qu'elle nous eft naturelle. Bien plus: il dit ailleurs la 
même chofe de la Droite Rai/on : voici fes propres paroles : (o) La Droite Raifon ejl 
une efpéce de Loi , qui n'étant pas moins une partie de la Nature Humaine , que toute, 
autre Faculté ou Affection de ïAme y eji aujji qualifiée naturelle. Il efl vrai qu'il 
nie cela dans fon Lcviatban, où il parle ainfi : Çio) La Raifon nejl pas née avec 
nous , comme les Sens la Mémoire ; & elle ne s aquiert point par r Expérience feu- 
le , comme la Prudence , mais par llndujlrie &c. C'efl à lui à voir , comment il 
fauvera la contradiction. Pour moi, je ne veux pas perdre du tems à prouver 
une chofe des plus évidentes; fur-tout après avoir déclaré nettement, comme 
on l'a vù ci-dtflus, que je confidére uniquement la Nature Humaine, telle 
qu'elle fe trouve dans un Homme, qui, avec l'âge de maturité, a aquis natu- 
rellement l'ufage de la Raifon , ainfi que cela arrive ordinairement. 
La cornoîf § III. Pour établir fur ce pié là mon fentiment, il fuffit, à mon avis, de 
fance des Ké- montrer, que la Nature Humaine nous difte certaines Régies de Vh t de la mê- 
jjjg d * ( { a a A £' nie manière qu'elle nous apprend celles de X Arithmétique. Tous les Hommes, 
natu'rdie^que aufl î tot °, u '"s font venus à,un certain âge, fans quelque maladie d'rCfprit, fa- 
cclte des Ré vent d'eux -mêmes compter les chofes différentes, ajoûter les Nombres, les 
pies teVA' fouftraire les multiplier même & les divifer, fans aucune Régie de l'Art, fi les 
rubmtîique. N om b res ç ont p cr j ts . Tous les Peuples font de même opinion, & cela nécef- 
fairement, fur la fomme totale de deux Nombres trouvée par Addition, fur 
leur difFérence donnée par Souftraélion , quoi que les noms & les marques 
des Nombres foient tout autres; chaque Nation les inventant à fon gré. La 
Nature de même, félon mes principes, conduit tous les Hommes à reconnoî- 
tre nécefTairement, Que le Bien de tous les Etres Raifonnables en général, efl 
plus grand qu'un femblable Bien de quelle Partie que ce foit de ce vafle Corps; 
c'eft-a-dire, que c'efl véritablement le plus grand Bien ; qu'il renferme de plus 
le Bien de chaque Partie, ■& qu'ainfi c'efl a le procurer que chacun doit faire 
confifter le fien propre : enfin que le Bien particulier de chacun demande un 
partage de l'ufage des Chofes extérieures & des Services des Agens Raifonna- 
bles; de telle forte que par-là on fe rende agréable , premièrement à Dieu, 

en 

(8) De Gtof, Cap. I. $ i.au même pafià- (cùmnm minus fit pars naturae bumanae , quàm 
ge qui a été cité fur le % I. Nut. 2. quaelibet alia facilitas Ml afftQus animi ) natura. 

(y) Ffi tgùur lex qwudem recta Ratio, iuae lis quoqut dicitur. Ibid, Cap, II. f i. 
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en lui rendant l'honneur qui lui eft dû, & puis aux Hommes, en contribuant à 
la confervation de la Vie, de la Santé, & des Forces de chacun. Ces Véritez, 
comme nous le verrons dans la fuite, renferment les femences & le fondement 
de toutes les Loix Naturelles ; il ne faut que de l'attention , pour les approfon- 
dir & les développer , comme , en matière d' Arithmétique , l'indultrie eft 
d'un grand fccours , par l'ufage des Caractères artificiels & de leur arran- 
gement. Mais tout cela même vient de la Nature , comme de fa première four- 
ce: & l'on ne peut jamais en inférer , que les chofes qu'on fait fans art être 
véritables & néceffaires pour les ufages de la Vie, foient faufles, ou doivent 
être rejettées comme inutiles. Quelque fecours même qu'on aît tiré de l'Art, 
l'effet doit être tout entier attribué a la Nature, plûtôt qu'à l'Art: comme 
quand un Cuifinier nous a préparé des Viandes propres à nôtre nourriture , ce 
n'eft point fon art qui nous nourrit, mais les qualitez naturelles des Alimens. 
Perfonne n'oferoit ioutenir le contraire. Et autrement il faudroit dire, que nô- 
tre Vie aufli ne nous eft point naturelle. 

Je pofe donc ici d'abord une Demande, que perfonne, à mon avis, ne doit 
trouver déraifonnable , c'eft, Oue l'Ame de l'Homme, ou chacune de les Fa- 
cultez, quelles qu'elles foient, fur-tout les Facultez Intellectuelles , ont un pan- 
chant naturel à produire leurs actes propres, toutes les fois que l'occafîon & 
la matière leur en font fournies du dehors, ou feulement de la part du Corps a- 
vec qui l'Ame eft unie. Cela fe confirme par une expérience perpétuelle. La 
Lumière y ouïes Couleurs , par exemple, les«Sonj, ne viennent jamais frapper 
l'Ame, à travers les Yeux ou les Oreilles, qu'elle ne fe porte auffi-tôt à obfer- 
ver ce qui fe préfente ainfi. Il en eft de même des imprelTions de Douleur, 
ou de Plaifir , qui viennent du fond de l'état du Corps. Les Simples Percep~ 
tions, les comparaifons les plus fenfibles des Idées entr'elles, & certains Juge- 
rions , ou certaines Propofitions qu'on en forme, font en quelque façon nécef- 
faircs. La liaifon évidente qu'il y a entre les Caufes & leurs Effets , conduit 
suffi les Hommes à former des Propofitions qui affirment cette liaifon ;& elles 
reviennent dans leur Efprit à chaque occafion, bon-gré mal-gré qu'ils en 
aient , par l'activité interne de la Mémoire. Le Libre Arbitre peut aider à tout 
cela, mais il ne fauroit l'empêcher abfolument. Nous avons la force de nous 
exciter à rappeller des chofes que nous avions prefque oubliées , à confiderer 
avec plus de foin & d'attention celles que les Sens nous font remarquer, à 
comparer les idées l'une avec l'autre plus exactement , à former de cette com- 

Eiraifon certaines Propofitions , à faire de ces Propofitions comparées enfem- 
e des Syllogifmes , oc à tirer de là de nouvelles Concluions. Chaque per- 
fonne en âge mûr, félon que fon Efprit a plus de vigueur naturelle, fe porte 
aufli d'elle-même naturellement à exercer de telles opérations , avec le plus 
grand plaifir, & en même tems avec le plus de néceflité. Ceft à ce mouve- 
ment naturel que je rapporterois originairement plufieurs des Maximes de la 
Raifon, quç j'appelle Naturelles, favoir, celles qui fe préfentent les prémiéres, 
& qui font évidentes par elles-mêmes ; de plus les actes de Volonté , qui ont 

pour 

(io) dpparet bine, Ratienem non efft , ficut là (ut Prudentia) ExtrritntiA acquif.tam, fti 
Senfut Memeria, nobifeum nattm; ntque fo- induflrid &c. Cap. V. | 23. Edit. A*$. 
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pour objet ou le Bonheur en général , c'eft-à-dire , l'afiemblage de tous les 
poiîiblcs (car il n'eit là befoin d'aucune comparaison , par cela même que tout 
les Biens y font renfermez, félon la définition de (i) Cice'ron) ou, entre 
les diverfes parties de nôtre Bonheur celles qui font défirables par elles-mêmes, 
comme, la Sagefle, la Santé, la vue d'une Lumière qui ne foit pas trop forte, 
& les autres impreffions des Objets extérieurs, qui forment en nous des Sen- 
fàtions convenables. 
Ici, je crois, Hobbes ne nous contredira pas, lui qui efl le grand Défen- 
0)Pag.69,7o.feur d'une Néceffité étendue à toute forte de chofes. 11 dit, dans fon (a) 
Traité Anglois De la Nature Humaine , que toute Conception (ou Idée) n'eft autre 
chofe qu'un mouvement corporel qui s'excite dans l 'intérieur de la Jeté; & qui pajfanp 
de là au Cœur , fil aide fon mouvement vital, s'appelle Plaifir, ou Amour; mais 
s'il Tempêcbe , alors il conjlituë ejjentiellement le Chagrin ou la Haine : Et que 
ce mouvement nous porte naturellement ou à nous approcher de fa caufe , auquel 
cas c'ejt un Défir , ou à nous en éloigner, fcj* c'ejt alors une Averfion. Pour 
moi , je n'admets point de tel pouvoir du Monde matériel fur nos Ames , qui 
les détermine toujours néceflairement félon les Loix de la Méchanique. Mais 5 
je reconnois, avec tous les Philofophes que je fâche, Qu'il y a une efpéce de 
nécefltté, par laquelle nos Ames conçoivent les premières Idées des chofes, 
& fe portent à rechercher le Bien en général , & à fuïr le Mal aufli en géné- 
ral. Car l'activité naturelle de la nature de cette partie de nous-mêmes qui a 
quelque choie de divin, ne permet pas qu'elle demeure dans une entière inac- 
tion: & elle ne peut agir d'une autre manière, qu'en exerçant fon Entende- 
ment, ou fa Volonté , félon que les objets & l'occafion s'en préfèntent, & en 
déterminant certains Mouvemens du Corps, pour fe procurer ce qu'elle veut, 
ou pour éloigner ce qu'elle ne veut pas. 
L'Homme a g jy. M a i s comme les Loix Naturelles ne preferivent que ce qui peut pro- 
<m\ leTendent ven ' r ^ es P" nc 'P es naturels de nos Actions ; il faut examiner à fond l'état & 
propre à la les Facultez, tant de l'Ame, que du Corps, féparément & conjointement, 
Société avec pour favoir à quoi l'Homme efl: propre par fa conftitution efîêntielle. 
JeTaù* aVCC Vdme a de beaucoup plus excellentes Facdltez, & eft créée pour une bien 
res plus noble fin , que de fervir uniquement à conferver la vie d'un chétif Ani- 
mal. Cela paroit par des indices très-évidens , que nous allons expofer. 
' Ici fe préfente d'abord la Nature même de XAme, qui efl Spirituelle , Incor- 
porelle, & femblable à celle de Dieu. Cette Nature demande fans contredit 
un emploi plus noble , que celui de l'Ame d'un Pourceau , laquelle n'efl: que 
comme un Sel, (i) qui empêche la Chair de pourrir. On peut auflî, & I on 
doit remarquer en général , que, pour la confervation de la Vie de l'Homme, 

a 

. $ III. (t) Voici le paflage, que notre Au- mmaire , J 20. comme je l'ai remarqué là , 

tcur a en vuë : Nique aliz buic verbo, quum Not. 5. 

beatusn dicimus, fubjeiïa notio ejl, nifi, Jecre- (a) Cette qualité deDodeitr fe trouve efia- 
tis malts omnibus, cumuiato boncrum cmpkxio. cée par Mr. Bentley , fur l'exemplair© 
Tufcul. Difputat. Lib. V. Cap. 10. de l'Auteur. Je ne foi pourquoi. Car S;tb li'ari 
; { IV. (1) Voilà encore cette allufion au avoit été reçu Doâcur en Théologie, l'année 
mot d'un ancien Philofophe, que nôtre Au- 1654. & il publia l'Ouvrage, que nôtre Au- 
teur a déjà eœploiée dans fon Difcours Prili- tcur cite, en 1656. Par conféquent il n'étoic 
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fl ne faudroit pas , à beaucoup près, d'auffi grandes Facultez, que celles dont 
fon Ame eft douée ; comme il paroît par l'exemple de quelques Bètes , qui vi- 
vent long tems, & de certains Arbres même, comme le Chêne qui, fans Ame, 
ni aucun Sentiment , ne laiffent pas d'avoir une longue vie à leur manière. 
Bien plus: la pénétration de nôtre Ame ne confifte pas à prévoir, quels Ali- 
mens , quels Remèdes , quels Exercices &c. fervent à prolonger le cours de 
cette Vie (car les Médecins même les plus habiles font ici fort aveugles) mais 
elle fe déploie principalement en ce qui regarde la connoiffance &. le culte de 
la Divinité, & les règles de la Morale & de la Politique. Cette matière a été 
excellemment bien traitée & défendue contre les objections d'HoBBEs, par 
le (2) Do&eur Ward, (a) maintenant EvéquedeSa/wAttry,- pour ne rien dire (a)Exerdt. 
de plufieurs autres Philofophes, Anciens & Modernes. Ainfi il n'eft pas be- Pbilojopb f* 
foin P de s'y arrêter. F g**"** 

Mais je ne faurois me difpenfer de mettre devant les yeux duLefteur certai- 
nés Facultez & certains Aftes de l'Ame , d'où il paroît qu'elle rend l'Homme 
naturellement propre à entrer dans une Société (3) fort étendue", en forte que, s'il 
ne le fait, il néglige le principal ufage de cette partie de lui-même, & il perd 
les plus excellens fruits de fa difpolition naturelle.^ Ce qu'on peut dore de lui 
avec plus de raifon encore, que d'un Propriétaire qui laifle en friche \fcs Ter- 
res, lefquelles, en produifant d'elles-mêmes par-ci par-là des Epis de Blé, ou 
des Arbres fruitiers, font naturellement propres à exciter & récompenfer l'in- 
duftrie de ceux qui les cultiveront; car le Terroir a auffi fa nature particu- 
lière. 

En faifant donc attention à la difpofition naturelle des Facultez Humaines , 

r rapport à la Société , on voit 1 . Que les Hommes peuvent & connoître 
pratiquer les Loix Naturelles: ce dont on doit, avant toutes chofes , être 
bien convaincu, puifqu'autrement les exhortations d'autrui, & nos propres 
efforts , feroient inutiles. 2. Que l'obfcrvation de ces Loix eft agréable par 
elle-même , & que les Préceptes qui dirigent les Actions en quoi elle confifte , 
par cela même qu'ils nous engagent à faire des chofes naturellement agréables, 
nous promettent une Récompenfe confidérable , que l'on ne manque pas de 
trouver dans l'obéiflance a&uelle, je veux dire, ce plaifir, ou cette partie de 
nôtre Félicité, qui eft néceflairement renfermée dans les aftes naturels des Fa- 
cultez particulières à l'Homme, qui tendent à la meilleure Fin de la Vie, par 
i'ufage des Moiens les plus propres à y parvenir. En effet, tout exercice de 
nos Facultez Naturelles, fur-tout des plus excellentes, par lequel on agit fans 
s'éloigner du vrai but, & fans s'égarer du bon chemin, eft naturellement agréa- 
ble & l'on ne fauroit concevoir d'autre (4) Plaiftr en mouvement, comme on 

l'ap. 

encore alor» que Docteur ; puis qu'il ne de- très-fouvent dans tout l'Ouvrage, 
vint l-.vôqui qu'en 1662. Voies les Mémoires (4) Vtluptas in «noru. Nôtre Auteur veut 
du P. NiCERON, Ton». XXIV. pag. 71, 74. parler ici des anciens Philofophes. qui di(i:n- 
(3) Le Traducteur Ang'ois a ajouté ici, en guoiert «itre - HeW if maim , & 'Hlni wmm- 



forme de parenthéfe : Compofée de tous les Etres nparai (Diogen. Laïrt. Lib. X. 5. 
Raifomables , fous la dépendance de D 1 1 u, corn- 1 16- ) ce que Cicr'noM exprime par l'clup. 
me leur Chef. Il paroît aflez d'ailleurs, que tas in *btu , ou niuns; & Vilutias fiabilis, 
c'eft U penfée de l'Auteur, qui la repetc ou fions: DeFinib. But. £f Mal. Lib. 11. Cap. 

to. 
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rappelle, que celui qui vient de telles A6tions. La délivrance de quelque 
Mal, & un certain repos, ou (5) peut-être même quelque impreflion non- 
defagréable, peuvent nous venir du dehors: mais du fond de nous-mêmes il ne 
iàuroit naître de fentiment agréable, que celui qui provient ou immédiatement, 
ou médiatement, des Actes dont il s'agit. Or voilà l'unique Bonheur, que la 
Philofophie Morale nous propole, & à l'aquifition duquel elle nous conduit. 
Et certainement il eft impoffible que nous (oyions dreflëz , par aucune inftruc- 
don, à des chofes qui ne dépendent en aucune manière de nos Facultez & de 
nos A6tions propres. 

De là il s'enfuit , que plus il y a , dans les Facultez Humaines , de chofes qui 
difpofent à connoîtw ou à pratiquer les Loix Naturelles, & par conféquent à 
l'exercice des Vertus; & plus à proportion les Récompenlês attachées à de 
tels aétes de l'Ame font grandes, c'eft-à-dire, qu'on aquiert une Félicité d'au- 
tant plus grande , & plus convenable à l'Homme , que i on agit félon les régies 
de la Vertu : car chacune de nos Facultez eft rendue' heureule par les A6tions 
tendantes au Bien Public, que la Nature nous a mis en état de produire. Et 
je ferai voir ci-deflbus, que le Bonheur qui réfulte néceflâiremem de telles Ac- 
tions Humaines , eft un indice naturel oc très-évident , que la Caufe Première 
veut obliger les Hommes à les exercer, c'eft-à-dire, qu'elle les leur prcfcrit par 
fa Loi. 

Voici maintenant les Facultez de l'Homme, que j'ai choi fies , comme le$ 
plus propres à mon but. i. Je mets au prémier rang, la Droite Rai/on , & la 
régie de cette rectitude. 

2. Une autre Faculté, c'cft celle de former des Idées Jbjbraitcs, ou Univer- 
fellesy par exemple, de la Nature Humaine en général; & enfuite de tirer de là 
des Jugemens touchant les Attributs qui conviennent ou ne conviennent pas à 
ces Idées ; comme auffi de conce%'oir des défirs généraux , ou indéterminez, con- 
formément & en conféquence de ces Jugemens. Il faut rapporter encore ici 
la Faculté d'établir des Signes Arbitraires , comme, les Sons, àc l'Ecriture, par 
lefquels on exprime commodément les Idées, les Jugemens, & les Volitions. 
Outre (6) que, le Langage aidant la Mémoire & la Raifon, fert plutôt à la Ver- 
tu, qu'au Vice, & contribue plus à l'entretien de la Société, qu'à la troubler. 
De là naît auffi la Faculté de fe faire des Régies générales de bien vivre, ou 
de diriger nos Actions, en comparant leurs idées, confidérées en général, a- 
vec l'idée de la Nature Humaine, pour voir fi elles y font conformes: Juge- 
mens, que l'on rappelle plus aifément dans la Mémoire, lors qu'ils font con- 
çus en termes propres à les exprimer, & que la fignification de ces termes eft 
accommodée aux idées d'un grand nombre de gens , par le commun confenie- 
menc defquels elle eft établie. C'eft ainfi que s'établiflènt les Régies d'une Com- 

munau- 

10.23. Oi en'endoit par la Volupt i en mou- III. pur, 1338, 1778, tfjff??. 
ventent, un fentiment vif, qui remué, qui (s) Il y a ici dans l'Original : aut a/ifiM 
frappe agréablement. A quoi on oppofoit la r a c t a perpejfti non ingrata. Que fi^nitie ce 
l'olupti fiable, ou celle qui confine (impie- faBa? Il me parolt clair, que l'Auteur avoit 
ment dans un état de tranquillité, & d'exem- écrit torte, & que l'autre mot s'ert gltlft 
tion de toute dou'eur. On peut voir là-deilus par Pinadvertence ou de fon Coptfte, ou des 
G a s s g .x 0 1 , dans fa Merête i'Epicure , Tom. Imprimeurs. Je me laffe de répéter , que de 
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narmauté, ou les Loix Publiques, qui, félon que le demande l'état des cho- 
fes, peuvent être faites, ou abrogées, ou changées en quelque manière: de 
même qu'un Médecin prefcrit fagement à la même perfonne une Diète tantôt 
grande, tantôt petite, & des Remèdes tantôt reftaurans , tantôt évacuans. 

3. La troifiéme Faculté , qui rend l'Homme propre aux Aélions dont il s'a- 
, c'eft la connoiflance des Nombres, des Pouls, & des Mefures ; connoif- 
ce qui renferme celle de raffcmbler en un total plufieurs chofes, par 

exemple , plufieurs moindres Biens , & de les comparer enfemble , félon leur» 
différences & leurs proportions refpeêtives. Par-là l'Homme peut fe former l'idée 
du Souverain Bien, qui eft un aflemblage de tous les Biens ;& l'idée d'un Bien, 
eft plus ou moins grand , étant comparé avec un autre : il peut fouftraire 
Siens particuliers les uns des autres , & eftimer la proportion qu'il y a en- 
ceux qui font égaux ou inégaux; opérations, qui étant appliquées à diri- 
ger les Actions Humaines, pour l'avancement de la meilleure Fin, font ce en 
quoi confident toutes les Loix Naturelles. 

4. Une Faculté approchante de celle-là, c'eft la connoiflance de l'Ordre, 
par laquelle ou l'on obferve celui qui eft déjà établi , ou l'on en établit un dans 
ce que l'on veut faire, & l'on juge de quelle importance il eft de joindre les 
forces de plufieurs pour produire un certain effet , fur-tout le Bien Commun ; 
ainfi que cela fe voit dans un Corps d'Armée, & dans un Etat formé. Il m'efl 
venu dans l'efprit, en méditant fur ce fujet avec attention, que, pour com- 
prendre bien diftin&ement la nature & la vertu de l'Ordre, rien n'eft plus u- 
tile que de le confidérer dans le fujet le plus fimple , où l'on en découvre auflî 
l'effet le plus fimple. Or je ne vois point de fujet plus fimple, ni d'effet plus 
fimple, qu'on puifle déduire démonftrativement de l'Ordre qui s'y remarque, 
que l'Ordre Géométrique des Lignes Droites , & des- Mouvement Compofez , d'où 
Descartes (b) a démontré que peuvent naître fes Courbes Géométriques, (b) Oémett. 
Ce Philofophe a prouvé, par les principes de YÂnabyfe, Que la nature & les Lib.II. 
propriétez d'une Ligne décrite par des Mouvemens Compofez, n'eft pas fuf- 
ceptible d'un Calcul exact , ou de démonftration , à moins que tous les autres 
Mouvemens, fubordonnez les uns aux autres, ne foient réglez par un feul. 

Cette obfervation fur une Ligne , qui eft certainement l'effet Te plus fimple des 
Mouvemens Compofez , eft également vraie en matière de tous les Effets oui 
dépendent du concours de plufieurs Caufes. Il faut que, decesCaufes, les -V 
unes foient réglées par les autres dans un certain Ordre, & que toutes le foient 
par un Pouvoir unique «Si fuprème : autrement il feroit incertain , quel Effet 
réfulteroit de leur concours ; & par conféquent ou leur fecours réuni ne ten- 
droit à l'aquifition d'aucune Fin, ou il y tendroit par des Moiens, dont on ne 
fauroit s'ils y font propres, ou non. A la faveur de cette connoiflance, & en 
confidérant la fuite des Caufes Subordonnées que les Sens nous font apperce- 

voir, 

telles fautes ne fe trouvent corrigées ni de (fi) Il y a dans l'Original : Sermo e m m &c. 
fa main, ni de celle de Mr. le Docteur Mais, dans VErrata, qui eft i la fin du Livre, 
Bcktley, fur l'exemplaire dont la collation l'Auteur a voit corrigé, comme il faut, Sermo 
m'a été communiquée. Et déformais on etiam &c. Cependant le Traducteur An- 
pourra l'inférer de mon filence feul, quand glois, faute d'y prendre garde, a confervé la 
l'indiquerai les corrections que j'ai faites. fiaifon vicieufe : For Speecb &c. dit-il. 
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^ voir , nôtre Efprît découvre rrès-diftinct,ement une Caufe Prémiére, gui eft Diot, 
Je Conducteur Souverain du Monde ; & il peut prévoir ce qui arrivera par un 
effet des Facultez de tous les Etres Raifonnables , rangez dans une fubordina- 
tion connue : deux chofes , qui engagent les Hommes à fe reconnoître Mem- 
bres fubordonnez de cette grande Société , où tous les Etres Raifonnables font 
compris , comme étant dans le Roiaume de D i e u. 

5. De là naît un excellent privilège, & qui eft d'un grand fecours pour former 
& entretenir cette Société , je veux dire Je pouvoir que nôtre Ame a d'exci- 
ter, de retenir, & de modérer les Payions, & de les diriger à la recherche de 
plus grands Biens, & à la fuite de plus grands Maux, qu aucun autre Animal 
n'eft capable d'en connoître. Car nous nous formons des idées & de plus 
grands Biens, que les Bétes n'en conçoivent, & de Biens univerfels, de leur 
total , de leurs fuites rangées en ordre : nous fentons auflî , que nous pouvons 
détourner nôtre Ame des Penfces & des Paflïons , qui regardent uniquement 
nôtre intérêt particulier, & les déterminer à procurer, entant qu'en nous eft, 
le Bien Public; en quoi paroît fur-tout l'ufage de nôtre Liberté. Je n'entrerai 
point dans les difputes fur la Liberté, que d'autres ont épuifées. Ce qu'il y a 
ici, à mon avis, hors de toute conteftation, c'eft qu'en matière d'Actions exter- 
nes, tels que font les Contrats, leur obfervation on leur violation , l'Homme 
eft naturellement aflbz libre , pour n'être déterminé à rien , que par fon pro- 
pre Jugement ; & que pour former ce Jugement , il peut appeller au fecour» 
non feulement les Sens, mais encore la Mémoire: par où il eft capable d'exa- 
miner, fi telle ou telle chofe, qu'il fera, s'accorde avec le Bien Public, ou a- 
vec des motifs folides de Vertu ? & fi fon Bonheur particulier dépend , ou 
non , du maintien de ce Bien Public &c. J'ai remarqué, que le Syftême Politi- 
que d'H o b b e s même darw fon Traité du Citoien , fuppofe , & avec raifon , ce 
principe, comme une Demande inconteftable, (c) Que les Hommes peuvent 
(O De Cvt , faire enfemble des Accords & des Conventions, pour transférer leurs Droits à 
Cap. v. i 6. quelcun en vue du Bien Commun. Il eft vrai , qu'ailleurs il veut que chacun; 

d'eux ne puifle chercher que fon avantage particulier. Mais, puifque les Hom- 
mes ont naturellement une Faculté fi noble , fi étendue , qu'elle les rend ca- 
pables de comprendre, & d'embrafier le plus grand aflemblage de Biens, ou 
fe Bien Commun de tous les Etres Raifonnables ; le Leéîeur jugera aifément, 
fi ce n'eft pas dans l'exercice vigoureux & perpétuel d'une telle Faculté, que 
confifte la Souveraine Félicité de chacun en particulier. Je ne donne pas , au 
refte , cette Liberté pour une Faculté diftinéte du pouvoir de YEntendement & 
de la Monté: elle rélulte de leur concours, & cela fuffit. Chacun voit, qu'el- 
le a une influence prochaine , pour difpofer & mettre les Hommes en état de 
réfifter à tous les mouvemens fubits de Paflion; de régler leurs Mœurs, pre- 
mièrement félon les Loix Naturelles, & puis fur les Loix Civiles ;& par confé- 
quent d'entretenir la plus vafte & la plus étroite de toutes les Sociétez. 
\1 Entre les Facultez , dont je viens de parler , il y en a deux , favoir , la Droite 
^Raifon, & l'intelligence des Idées Univerfelles , fur quoi je juge à propos de m'é- 

ten- 

S V. (1) Injuria faSum eenfere debemui, quoi colltSae) Sec. De Cive, Cap. II. $ 1. 
reSae Rationi répugnât (hoccR, quod contraduit (2) Per reSam rationem, in Statu bminam 
alicui veritati à verts prmcipiù rcQi rotiocinando rutturali , intelligo , non , ut multi , Facultatem 
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tendre un peu. Pour les autres , il fuffira d'en dire brièvement quelque chofë. 

V. Commençons parla Droit e Raison. Il efl d'autant plus né-g n q U0 j con . 



celtaire d'en traiter avec foin, que ce qui eft droit fe fait en même tems con- firte la Droita 
noitre lui-même , & fon contraire ; de forte qu'en matière de Morale , il doit » & 
être mis au même rang, que tient, dans la Médecine, la Santé , dont la con- jJrtâfc* 
noillknce précède naturellement celle des Maladies. D'ailleurs, H 0 B b e s con- 
vient en ceci avec les autres Philofophes, que la Droite Raifon eft la Régie des 
«Aérions Humaines , avant même qu'il y ait aucune Loi Civile. Et s'il étoit 
d'accord avec lui-même, il n'y auroit pas grande difpute entre lui & nous, fur 
la définition de cette Faculté. Car, dans une parenthéfè où il femble vouloir 
définir la Droite Raifon , il donne à entendre (1) qu'elle renferme les Méritez 
quife deduifent de vrais Principes , par un bon Raifonnement. Peftime, pour moi, 
que, fur ce fujet, l'idée de Droite Raifon a un peu plus d'étendue. Les Prin- 
cipes , ou les Vcritez connues par elles-mêmes , y font comprifes, auffi bien 
que les Conféquences cmi s'en déduifent; & elle marque l'effet du Jugement, 
tant (a) Simple, que Compofé. L'étymologie du mot (b) Latin, d'où vient ce- ( a ) Tarn notti. 
lui de Raifon , favorifê cette explication : car il donne à entendre une pen- a , quàm dia. 
fée (c) certaine , fixe , conforme à la nature des cholès , foit qu'on la juge évi- . 
dente par elle-même, ou en conféquence de bonnes preuves. Le fens du ter- > c j jj™ ^ n 
me fe trouve auffi conforme à l'Ufage, qui eft le Maître des Langues: car, remit, 
quand on parle des Proportions les plus évidentes par elles-mêmes, comme 
celle-ci, Il eft impojjibk qu'une même chofe foit G* ne foit pas; tout le monde les 
reconnoît pour autant de Maximes de la Raifon, auffi bien cjue celles qui ont 
befoin de preuve. Hobbes ne fera peut-être pas difficulté d'admettre lui- 
même ce lens plus général , que nous donnons au mot de Raifon. Nous fem- 
mes, du refte, d'accord avec lui, fur ce qu'il dit, que, par la Droite Raifon 
il ne faut pas entendre (2) me Faculté infaillible ; comme font plufieurs , ajoute- 
rai : je ne fai qui ils font. Il faut cependant entendre ici une Faculté , qui ne 
fe trompe point dans les a6r.es de Jugement dont il s'agit. Et elle n'eft pas 
proprement Yafte de raifonner, comme le prétend Hobbes fans raifon; mais 
l'effet du Jugement; c'eft-à-dire, qu'elle renferme toutes les Propofi dons Vraies, 
que l'on conferve dans fa mémoire , foit Prémiffes , ou Concluions , dont quel- 
ques-unes , du nombre de celles qui font Pratiques , doivent être appellées 
Loix. Car c'efl avec de telles Propofuions que l'on compare les Avions Hu- 
maines , pour examiner fi elles font Bonnes, & non pas avec les acte:- de Rai- 
fonnement, par le moien defquels on vient à les former. Je conviendrai néan- 
moins fans peine, que ces aéles entrent dans l'idée complette delà Droite Raifon. 

Mais rien n'ell plus faux , que ce qu'ajoute nôtre Philofophe , pour juftifier 
la manière dont il explique fa définition de la Droite Raifon , en d liant que, par 
Yacle de raifonner, il entend le raifonnement particulier de chacun, (3) parce que, 
dans F Etat de Nature, ou hors de toute Société Civile, perfonne ne pouvant dijlinguer 
h Droite Raifon S avec la Fauffe , qu'en la comparant avec la ftenne, la Raifon de 

eba- 

tnfallibilm , fed ratiocinandi aOtm &c. Ibid. in propriam Tamtn extra Ovitatem, ubi rec- 

Âtmdtat. tam Rationem à /alfa digrufeere, nifi compara- 

it) Id ejl, HttUematimem uniufcujufqm tiont faâd cumfia nemo poteJlJuQcujvfpterotM 
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çbacun eft non feulement la Régie de fes propres Actions, qu'il fait à fer rifquet, tnait 
encore doit être regardée comme la mefure des Aàions d autrui, en ce qui iïntérejji 
lui-même. Il eft certain , au contraire , qu'on n'a nul befoin , hors des Socié- 
tez Civiles , de comparer la Raifon des autres avec la Tienne propre , pour dif- 
tinguer celle qui eu Droite d'avec celle qui ne l'eft pas; parce qu'if y a une 
Régie commune , par laquelle on doit juger & de fa propre Raifon, ou de Ton 
Opinion particulière, & de celle de tout autre. Cette Régie, c'efl la Naturt 
des Chofes, qu'il faut bien confidérer & examiner, avec le fecours de toutes 
nos Facultez , autant qu'elle s'offre à nous. C'eft avec elle qu'il faut comparer 
& les Prémiflês, & les Conclufions, foit qu'on les ait formées foi-même, ou 
que ce foient les autres, fût-ce ['Etat, on le Souverain, dans un Gouvernement 
Civil déjà établi. La Mérité, qui eft la Reâitude même des Propofitions formées 
touchant les Chofes & les Actions, ou actuellement exiftentes, ou qui exifte- 
ront quelque jour , confifte dans leur convenance avec les Choies mêmes fur 
quoi on les forme. Car nos Penfées touchant les Chofes, ou les Idées fmplet 
que nous en avons , font autant d'Images des Chofes ; or toute la vérité & la 
perfection d'une Image confifte à reprefenter exactement fon Original. Et les 
Propofitions Vraies font ou un afTemblage d'Idées, qui frappent nôtre Efprit 
dans une feule & même Chofe , fait par voie d'Affirmation ; ou une Séparation 
d'Idées qui repréfentent des Chofes différentes , faites par voie de Négation. Il 
faut donc néceffairement, que la Mérité ou la Reâitude de ces Propofitions dé- 
pende toute entière de leur conformité avec les Chofes mêmes; comme la Vé- 
rité des Idées Simples en dépend , de l'aveu de tout le monde. 

Pofons donc pour maxime inconteftable, qu'un Homme qui juge des Chofes 
autrement qu'elles ne font, ne juge pas félon la Droite Raifon, ou n'ufe pat 
bien de fon Jugement; mais que celui qui affirme ou nie conformément à ce 
que les Chofes font, juge félon la Droite Raifon. 
Qu'il n> s que g VI. Et il n'importe ici, que celui qui juge autrement des Chofes 
confwmMâï qu'elles ne font, foit Supérieur ou Inférieur , Souverain ou Sujet Car la Vé- 
Nnture des rite ou la Rectitude d'une Propofition ne dépend en aucune manière de la 
Chofes , qui Subordination établie entre les Hommes, mais uniquement de la convenance 
foient Fraies, de ce que Ton affirme ou que l'on nie, avec la Nature des Chofes fur quoi la 
Propofition roule. En vain objeéferoit-on , qu'il y a des Propofitions Mathé- 
matiques, (i) ou autres femblables qu'on peut inventer, qui paffent pour 

vraies , 

non molo pro adiottum propriarum,quoefuo péri- „ tes Kllipfes ; cependant le» Sphères, les 
culo fiunt, régula, fed etiam in fuis rébus pro „ Cubes &c. que nous rencontrons, différent 
rationis alterne mtnfura cenfenda eft. ]bid. „ fi peu de femblables Figuras qui feroient 

S VI. (i) Telles (dit ici Mr. Maxwell) „ parfaitement telles, que la différence neft 
que les Démonflrations qu'on fait fur des „ d'aucune conféquence pour l'ufagc de Is 
Mondes imaginaires, ou fur des Syftémes qu'on „ Vie Humaine, pour I 1 Arpentage, le Jau- 
invente. „ gtage, l'Aflronomie &c. Maxwcll. 

(a) „ Ainfi , quoi qu'il n'y ait peut-être (3) Aequivorè tantum. Exprefllon de la 
,, dans le Monde aucun Corps, qui foit ex- Philofophic Péripatéticienne. Car voici ce 
aftement une Sphère, ou un Cube, comme qu'AaiSTOTS entendoit par 'Opuntfi*, ou 
n les Démonflrations Mathématiques fur de Aequivoea, comme traduifent fes Interprêtes: 
„ tels fujets les fuppofcnt; & quoi que les Ar. quivoca dieuntur, quorum foium rumen 
„ Courbes, fur lefquellcs les Planètes font commune eft,fecundum namen vero fubjhmtiat 



„ leurs révolutions, ne foient pas de parfai- ratio diverfa, m Animal, hem, & quod pin. 

gitur : 
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, quoi qu'il n'exifte rien à quoi elles foient conformes. Car, comme ce 
font de pures fuppofitions , où Ton ne décide rien fur l'exiftence de quelque 
chofe de réel hors de nôtre Efprit, on ne doit non plus les comparer avec rien 
d'extérieur, mais il faut feulement chercher la convenance qu il y a entre les 
termes dont elles font compofées;& c'eft uniquement en cela que confilte leur 
vérité. Auflj ne font-elles d'aucun ufage dans la Vie Humaine , à moins qu'il 
ne fe trouve, hors de nôtre penfée, (2) quelque chofe de fait, ou que nous 
puiilions faire, qui foit tel, qu'il ne diffère en rien de confidérable , des idée» 
que nous nous fommes formées. Si le Sujet d'une Propofition , ou quelque 
chofe de fort approchant, ne peut abfolument exifter, c'eft un jeu & un ba- 
dinage; la Propofition n'eft appellée Fraie, que (3) par une fimple conformité 
de nom. Car la Vérité Complexe, qui confifte uniquement dans la convenan- 
ce des termes d'une Propofition, n'eft pas de même nature, quand l'exiftence 
des (4) termes eft impoflible, que lors qu'elle eft du moins poflible , encore 
que les termes n'exiftent pas actuellement , & ne doivent point exifter. Dans 
lé premier cas, fi c'eft une efpéce de Vérité, elle eft entièrement inutile. 
Quoi qu'il en foit, il eft clair, que toute Propofition, dont le Sujet ou exifte, 
ou exiftera, c'eft-à-dire, dont le Sujet eft conforme aux Chofes exiftentes hors 
de nôtre Efprit , qui (ont ou qui doivent être , demande aufli un Attribut 
qui convienne à ces Chofes; & qu'ainfi la Propofition entière doit être con- 
forme à la Nature particulière de chaque Chofe exiftente hors de nôtre Efprit; 
ce qui eft le principal point, fur lequel nous infiftons à l'heure qu'il eft. 

U eft certain encore , que chaque Homme en particulier , oc fon droit fur 
les Chofes ou les Perfonnes , quel qu'il foit , ne font pas de pures chimères , 
mais des réalitez, que l'on doit confiderer comme exiftentes hors de nôtre 
penfee , puis que les Droits de chacun fe rappotent à l'ufage des Chofes exté- 
rieures , & à certains Effets agréables aux I Iommes , qui en réfultent ; de ibr- 
te que les Propolit 10ns , ou les Maximes de la Raifon fur ce Sujet, fi elles font 
vraies , doivent néceflàirement être conformes à l'état des Chofes. Voilà ce 



que je veux principalement établir, en vue de renverfer de fond en comble les 
principes d'hobbes. Car il n'en faut pas davantage, pour conclure, Que des 
Propofitions contradictoires touchant le droit de deux Hommes aux mêmes 
Chofes & fur les mêmes Perfonnes , droit qui eft le grand fondement du Syftê- 
me de ce Philofophe; ne fauroient être des Maximes d'une Raifon Droite. 

5 VII. 



Çitur : borum enm fotun rumen commune efl , cle quarré, une Moraine font vallée &c. Mais 

" erfaCLc. 



jecundum rumen veto jubflantiae ratio diverfa &c. je ne faurois croire, qu'une telle penfée foit 

C'eft ainfi que Bon ce (in Citegorias A ri s- venuS dans l'cfprit de nôtre Auteur. Quand 

tôt el. pag. 115. Mit. BajxL) exprime le il dit, que Yexiflenee de: termes d'une Propo- 

fens de ce qui fe trouve dans l'Original Orec lltion eji impojfible, l'impodibilité regarde di- 

du Philofophe, Categor. Part. L Cap. recîcmcnt l'exiftence du fujet, d'où réfulte en- 

Ç4) N Si les termes ne peuvent point exijler, fuite l'iinpofllhilité de tout attribut qu'on 

„ je ne vois pas , comment on peut rien dé- pourroit imaginer qui y convint, pofé qu'il 



is pas, comment on peut rien de- pourroit imaginer qui y convint, poie qu h 

là-deflus. Que peut-on démontrer, pût exifter. La qucition fe réduit donc a fa- 

par exemple, au fujet d'un Cercle quarre? voir, fi l'on pent fe faire quelque idée d'un 

Maxwell. fujet, dont l'exiftence eft impoflible, & au- 



Le Traduéleur Anglois fuppofe ici , qu'il quel néanmoins on conçoive «iue tel ou tel 
i'agit d idées dont le fujet & V attribut foient attribut conviendrolt , fuppofe qu'il exif- 
Kunifcftemcnt contradictoires , comme un CVr- tai ? 
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Application 5 Vïï. It faut remarquer ici en paffant , que , par les Maximes Pratt. 
de cela aut q UfS de la Raifort , j'encens ces fortes de Propclitions qui montrent ou une cet- 
Véritezii Pn. ta j nc fj n q U » on f e p r0 pofe, ou les Motens aue cliacun a en fa puiflance pour y 
,que ' parvenir; car c'eft à quoi fe réduit toute Pratique. Et la Raifon eft alors ap- 

pelle Droite y quand elle décide véritablement, c'eft-à-dire , de la manière que 
la chofe eft, dans les Propofitions qui enfeignent, quelle eft la meilleure & la - 
plus néceflaire Fin de chacun , & quels font les Moiens les plus propres à y 
conduire; ou, ce qui revient au même, quels effets de nôtre délibération ck 
de nôtre volonté nous rendront, nous & les autres, les plus heureux que nous 
touillions être, & quelle eft la manière la plus fïlre de produire ces Effets. Ceft 
juftement ainfi , qu'en Géométrie la Raifon Thèorètique eft Droite , fi une Quanti- 
té, qu'elle nous repréfente plus grande qu'une autre, eft véritablement plus 
grande de fa nature: & une Propojttion Pratique de la même Science eft Droite , 
lors qu'elle nous enfeigne une manière de conftruire des Problèmes, telle que, 
fi on la fuit, on produira réellement l'Effet propofé. UneDécifion, ou une 
Propofition, qui a ce caractère, n'eft pas plus vraie dans la penfée & dans la 
bouche d'un Empereur , que dans celle d'un fimple Particulier. Car , toute Rai- 
fon Droite étant conforme aux Chofes dont on juge; Se chaque chofe étant par 
elle-même une feule chofe, toujours femblable à elle-même: il s'enfuit, que la 
Droite Raifon ne peut dicter à aucun Homme ce qui eft contradictoire , & qui 
par conféquent répugne à la Droite Raifon, dans l'efprit de tout autre Homme, 
qui penfe à la même Chofe. 

De ce principe il fuit encore une Régie, qui peut & doit être généralement 
établie , par rapport à tous les Hommes ; c eft que les délions Humaines , dans 
tout le cours de la Vie de chacun , doivent être uni/ormes à* accord entr'eiles ; de 
forte qu'on ne fauroit agir conftamment félon la Droite Raifon , fi l'on imite 
Celui qu'un Poëte décrit ainfi: (i) Je ne m'accorde point avec moi-même, je dis 
blanc c? noir en même tems: je laijft là ce que je voulois avoir, & je redemande et 
que je viens de quitter: toute ma vie n'eft qu'un bout bas continuel. En effet, ri- 
dée d'une Propofition Vraie, en madère de Pratique, par exemple, empor- 
te eflentiellement, qu'elle s'accorde avec les autres Propofitions Vraies qu'on 
fait fur un fujet femblable , quoique le cas femblable arrive dans un autre tems, 
ou à un autre Homme. Par conséquent, quiconque juge bien là-deffus , doit né- 
ceflairernent porter un Jugement uniforme. Si donc quelcun décide , que l'action 
r qu'il fait, quand il prend pour foi les chofes néceflaires à la Vie , dont les autres 

I ne fe font pas encore emparez , eft néceffaire pour le Bien Commun ; il faut qu'en 

jugeant d'une action femblable de tout autre qui eft dans le même cas, il recon- 
noiffe, que cette action tend à la même fin. D'où il s'enfuit, que l'idée d'un Juge- 
ment droit renferme ici eflentiellement, qu'on juge que ce que l'on croit véri- 
tablement nous être permis à nous-mêmes, doit l'être aux autres en pareil cas. 
Il en eft de même des fecours que quelcun croira véritablement pouvoir ou de- 
voir 

5 VII. (i) Ce Poète, qu'on cite ici , c'eft Aefluat, & vitae difeonvenit orimt teto? 
Horace, Lib. I. Epijl. I. verf. 97. 

Pal fuivi ia Traduction du P. Ta utero y. 
... Quid mea quum pu griot /entent in fecim, % Vl\l.(i)Queniamyèrbum Dti perfolamnatu- 
Qtud petiit , fptrnit } repetit qwd nuj>cr omijît i rm regnmitaliud non fupponitur , prieter rtSam 

Rm. 
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)ir exiger des autres, félon la Droite Raifon: car iJ eft jufte <& raifonnable 
l'ilfoit perfuadé, que tout autre peut, ou doic, avec raifon, exiger de lui 
s mêmes fècours, dans de pareilles circonftances. 

Hobbes n'a bronché fi lourdement fur cette matière, que faute de prendre 
rde qu'il y a une Régie commune à tous , favoir la Nature même des Cho- 
, ûir-tout celle de cette grande Fin , dont la recherche eft néceflaire à tous 
les Etres Raifonnables , & des Moiens qui y conduifent naturellement : Régie 
par conféquent,avec laquelle il faut comparer la Raifon de chacun d'eux, pour 
lavoir fi elle eft Droite , ou non. 

§ VIII. Remarquons encore en paflànt, combien Hobbes a des idées peu idées cTHob* 
honorables à la Divinité, en qui il reconnoît néanmoins un Empire Naturel, BES > éga'e- 
conformément aux Maximes de la Raifon. Dieu enfeigne aux Hommes le à^njuVicur*» 
Droit Naturel par les lumières d'une Raifon Droite : mais en cela , félon nô- à la Divinité, 
tre Philofophe, il fe contredit lui-même. Car, d'un côté, il leur dit, qu'ils 
doivent tous fe battre l'un contre l'autre; il les met tous aux mains, pour s'é- 
gorger injujlement de pan & d'autre, puis que chacun d'eux refpettivement ne 
fait que maintenir fes droits. De l'autre, il défend enfuite la Guerre entr'eux, 
par la même Raifon Droite, & il veut pour cet effet qu'on cède des chofes, 

au'il ne laiffe pas après cela de regarder encore comme telles , que chacun y a 
roic, & peut ainfi légitimement conferver fes prétentions, ou en pourfuivre 
la jouïflance par la voie des Armes. Il faut, de toute néceflîté, qu'Hobbes at- 
tribue à Dieu toutes ces contradictions qu'il met dans ce qu'il appelle la Droite 
Raifon des Hommes, qui jugent contradiêtoirement des chofes néceflaires à la 
Vie de chacun; puis que c'eft par cette même Raifon qu'il (i) dit que Dieu 
régne , comme par une efpéce de Loi. D'où il s'enfuit , que Dieu permet tout ce 
que cette Raifon, prétendue Droite, permet; & qu'on peut faire, fans vio- 
1er aucune Loi, tout ce que cette Raifon a enfeigne être conforme au Droit 
Naturel. Car, dans l'endroit même où nôtre Philofophe prend à tâche de dé- 
finir (2I le Droite il le borne à la liberté que chacun a ttufer de fes Facultez Natu- 
relles félon la Droite Raifon. 

Ainfi le Dieu d' Hobbes donne d'abord à chacun le droit d'envahir tout ce qui ap- 
partient aux autres. La Droite Raifon , telle qu'il la conçoit ici , emporte la li r 
cence de commettre toute forte de Crimes , & engage par- là tous les Hommes 
dans une Guerre funefte. Mais , après les avoir livrez a tous les Malheurs qui 
naifient des Crimes & de la Guerre , il prend une autre route , un peu meil- 
leure, pour amener les raiférables Mortels à la Juftice, c'eft-à-dire , à une Juf 
rice qui fuffife pour leur faire éviter les Peines des Loix Civiles , & il tâche 
enfin d'établir entr'eux une forte de Paix , telle que cette Juftice peut procu- 



Les lumières & les Maximes de la Raifon , que j'appelle Droite , font bien 
différentes. Elle envifage en même tems toutes les parties de nôtre Bonheur, & 
de celui des autres : elle prévoit de loin les Caufes de ce Bonheur qui dépen- 
dent 

Rationem .... manifejlum tfl , Uets Dei per fo- eatur , quàm libertai , quam quisque baba, facuU 
lam naturam re ^nantis, foias eJTt Leges Natura- tatibtu naturalibus fecundum reQam Rationem U- 
les &c. De Grvt, Cap. XV. % 8. tendi. lbid. G$. C $ 7. 

(a) entm J u a 1 c nmiru aiiud Jignifi. 
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dent de nous: & les voiant de leur nature fi fort liées enfemble, qn'un fage 
foin de nôtre propre Félicité ne fauroit être feparé du foin de celle des -autres, 
c'eft-à-dire , de tous les Etres Raifonnables , confiderez comme formant une 
grande Société ; elle nous enfeigne , qu'il faut obferver avec la dernière exac- 
titude les Régies de la Jufike, & envers Dieu, & envers les Hommes, & 
elle nous fait efperer , que de là il naîtra une très-heureufê Paix. Par où elle nous 
montre auffi d'avance, que les Aclions de ceux qui s'arrogent un droit fur tout, 
ou qui font quelque chofe d'approchant, tendent infailliblement à mettre par- 
tout le trouble oc la confufion , à remplir le monde de Guerres , à caufer les 
plus grandes Calamitcz ; de forte qu'on n'a pas befoin , pour fe convaincre d'u- 
ne vérité fi évidente , de s'expoler témérairement à en faire une trifte expé- 
rience. Ainfi , bien loin de donner jamais aucun droit de commettre de telle* 
. . Aétions, elle ordonne d'entretenir les Amitiez, d'établir des Gouvernemenj 

Civils où il n'y en a point encore , & de maintenir ceux qui font déjà établis ; 
afin que non feulement on puifTe fe garantir des maux de la Guerre , que la fo- 
lie de quelques Hommes eft capable de produire , mais encore on fe procure 
de puiflans fècours pour parvenu- en même tems au plus haut point poflîble de 
Vertu & de Bonheur. H o b b e s (3) au contraire eft réduit à la néceflké d'af- 
firmer généralement , que toutes les Maximes de la Droite Raifon , même fur 
les Effets des Caufes Naturelles , & fur les Propriétez des Nombres & des Fi- 
gures , quelque vraies qu'elles foient , font bien des Maximes de la Droite Rai- 
fon dans un Etat où le Souverain les approuve , mais ne le font pas dans un 
autre Etat, où le Souverain, par un effet de folie ou d'ignorance, les rejette & 
les contredit. 

Ceft, à mon avis, fur ce principe, que la Nature elle-même a pofé le fon- 
dement & la Pierre angulaire du Temple de la Concorde. Car de là naît une Loi 
Naturelle, qui unit tous les Etres Raifonnables, c'eft-à-dire, tous les Etres Sa- 
ges (car la Sagejfe n'efl autre chofe (4) qu'une Raifon dans toute fa vigueur) 
qui unit , dis-je , tous ces Etres & les uns avec les autres , & avec Dieu, com- 
me l'Etre infiniment Sage. Cette Loi eft, Que quiconque juge félon les lumières de 
la Droite Raifon, & régie fes dèfxrs fur un tel Jugement, doit s'accorder là-dejfus 
avec tous les autres , qui font le même ufage de la Droite Raifon fur tel ou tel fujet. 
D'où il s'enfuit encore par fuppofition ( ce que nous établirons dans la fuite plus 
au long , & fur lès principes propres ) que , fi quelque Etre Raifonnable que 
ce fok, ou quelque Etre Sage, a conclu, en bien raifonnant, que tel ou tel 
.eft le Devoir particulier de chacun par rapport au Bien Public, tous les autres, 
qui jugeront fainement, feront de même opinion. 

M °Îm Au $ ^ N autre av "' ^ ue j e cro * s ^ cvoa donner tà» c 'eft que, pour main- 
tenir 



Raij'tnnmtns. 



(3) L'Original porte ici: Hoc outem idée fie- confeils de la Droite Raifon, bien entendue, 

ri fojjt c enfuit Uobbius (imo &P necejjariofuri) & des heureux erïtts qu'ils produifent, tout 

quemiam non obferva'jit eendem ejfe omnium Nor- oppofez aux idées d'Ho b b e s. Ainfi il eft 

(rerum iïoturam) ad quota exigenda ejl om- c'air, que, fans y penfer, il s'étoit exprimé 



nium ratio, ut inmtejcat utrùm nùa fit neene. de manière a dire tout le contraire de ce qu'il 
Mais cet Hoc autem, que le Traducteur An- atoit dans Tefprit. J'avois remédié a cette 
glois a fidèlement exprimé , ne fauroit conve. inexactitude, en traduifant comme fi l'Auteur 
îir ici. Car nôtre Auteur vient de parler des avoit écrit : C$utrmu*i autem &u ainfi que le 

fens 
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tenir nôtre Raifon Droite , il faut éviter non feulement les Paralogifmes , ou les 
faux Raifonnemens , mais encore fe garder fur-tout des Jugement téméraires, 
par lefquels on admet, comme vrai & évident de lui-même, quelque chofe 
dont on n'a aucune preuve. Pour cet effet , on doit avoir grand foin que les 
Idées [impies, qu'on fe forme, foient & claires, par l'imprelfion forte qu'une 
feule & même chofe a fait fur nous en divers cas, à la faveur de divers Sens, 
& après diverfes expériences ; & dijlineles , par les obfervations que nous au- 
rons faites féparément fur chacune de fes parties; & enfin emplettes, autant 
que nous pouvons les avoir , avec les fecours de la Mémoire & de Y Entendement , 
joints au rapport de nos Sens. II n'y a proprement & n'y peut avoir aucune 
fàuflèté dans ces impreffions , qui viennent du dehors. A la vérité l'éloigne- 
ment, la réfraction, ou la couleur que les Raions de Lumière prennent dans 
ïes yeux, par exemple, d'une perfonne qui a laJaunifTe, lui donnent occa- 
fion, fi elle n'eft pas fur fes gardes, de porter un faux jugement. Mais on peut 
s'empêcher de tomber dans de telles erreurs, fi, comme il le faut, avant que 
de juger, on examine tout ce qu'il y a dans le Milieu, qui cft entre la l'acuité, 
par laquelle on apperçoit, & les Objets apperçûs; Milieu, auquel on doit rap- 
porter la difpofition du Sang, des Efprits Animaux oui en découlent, & du 
Cerveau. C'efl dans ce Milieu que fè trouvent les choies qui caufênt en partie 
ïes impreffions des Objets fenfibles;& ainfi il faut néceflairement y faire atten- 
tion , pour ne pas fe tromper. 

De plus , avant que de rien déterminer fur Yidentité & la liai/on des Termes , 
ou fur leur diverftte & leur oppofttion , il faut les comparer très -exactement les 
uns avec les autres; & fur-tout prendre bien garde, quand il s'agit des Crémiè- 
res Vèritez, ou des plus universelles, de ne donner fon contentement à aucune 
Propofition , fans y être forcé par une évidence à laquelle il ne foit pas pofTible 
de réfifter. Car la Vérité ne dépend nullement de nôtre volonté: mais elle con- 
fiée toute dans une vue claire & nette de la liai/on qu'il y a entre les Cbojcs , & 
les Idées dijlineles qu'elles excitent en nous ; or ce que nous voions ainfi , nous 
Je voions nécefTairement , quand nôtre Faculté y fait attention: il efl: feulement 
en nôtre pouvoir , de rendre ou de ne pas rendre cette Faculté attentive. Voi- 
là une Régie, qui fert à décider le principal point de nôtre Difpute. Car, tou- 
te la vérité des Propofitions Affirmatives confiftant dans la liaifon des deux Termes 
dont elles font compofées ; & ces Termes étant naturellement liez cnfemble , à eaufë 
que l'un & l'autre efl imprimé dans nôtre Efprit par une feule & même chofe , qu'ils 
repréfentent fous différentes faces : il efl clair , que les Véritez dépendent, non de la 
Volonté des I lommes , qui inventent des Noms , & qui les joignent cnfemble à leur 
fantaifie, mais de la Nature même de chaque Chofe , qui fe peint, pour ainfi 
dire , dans nôtre Efprit. Or tous les mouvemens , que la Nature des Chofes 

im- 

Tern le demande. Mais ma correftion eft de- termes, de ce que l'Auteur avoit dit à la fin 
venué fuperflufi, depuis que j'ai cû en main du $ 7. 

lacolladon de fon Exemplaire, où il a effacé (4) Définition de Crct'noi* , que nôtre 
toute cette période , pour y fubuituer une pen- Auteur a déjà alléguée dans (on-Difcvurs Pré- 
fée plus forte, plus convenable à la fuite liminaire, 5 X. où j'ai cité l'original , dans la 
du difeours. Celle qui a été fupprimée, n'é- Note I. 
toit mène, qu'une répétition, en autant de 
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imprime au dedans de nous, font nécelTùres, & viennent du Prémier Mo- 
teur, Auteur de la Nature même. Ainfi toutes les Idées, qui, en conféquen- 
ce d'un mouvement entièrement naturel, produit parles Chofes extérieures 
dans nos Sens & dans notre Imagination, préfentent à nôtre Ame quelque Vé- 
rité Pratique touchant les Actions les plus propres à avancer le Bien Commun , 
font autant de Loix Naturelles , comme nous le ferons voir plus bas , écrites dans 
nos cœurs & publiées par cette impreflion même; de forte qu'on peut dire 

Sju'elles viennent du Prémier Moteur , par l'intervention de la Nature des Cho- 
es, de la même manière que les Axiomes Spéculatif 's , celui-ci, par exemple, 
Que tous les Raions d'un même Cercle font égaux; peuvent être dits nécelfairement 
imprimez dans nos Efprits par la Prémi^re Caufe,â la faveur des Secondes. Le 
Jurifconfulte (i) Marcien, décrivant les Loix en général , les appelle, a- 
prés (2^ De' mo sthe'ne , une invention £3* un préfent de la Divinité: cela 
convient très-bien à la Loi Naturelle, par deffus toute autre. Ceux qui rejettent 
la preuve de l'Exiftencc de Dieu, tirée de la nécetfité d'un Prémier Moteur 
(argument, qu'il ob b es (3Ï même trouve bon) femblent, à mon avis, ren- 
verser le plus ancien & le plus folide fondement de la Religion. Cependant, 
s'ils infèrent qu'il y a un DiEU,de l'ordre qu'on remarque entre les Chofes, de 
leurs dififérens rapports, & de la beauté qui en réfulte, ou de ce qu'un grand 
nombre des Chofes font deftinées par la Nature à nôtre ufage, comme a une 
Fin qu'elle fe propofe; ils feront par-là contraints d'avouer, que Dieu efl: mé- 
diatement l'auteur des imprelTions néceflaires, de la manière que nous l'expli- 
quons ici. 

Que l 'abus Je § X. Cette obfcrvation, touchant la vérité des Idées /impies , oudetou- 
nôtre Liberté tes les impreflions naturelles, me paroît d'une fi grande importance, que j'ofe 
eft Tunique bj en en inférer, Que ni la nature des Chofes qui font hors de nous, ni nôtre 
c*ufed« Faux p r0 p re nature, n e nous déterminent jamais nécefiaircment & inévitablement à 
wuwïjes'dif- porter un faux Jugement, ni par conféquent à mal choifir ou à mal faire; & 
fofitims de ta que cela vient toujours de quelque incertitude ou de quelque erreur de nôtre 
reW,& des Entendement. Tout ce que nous jugeons, que nous délirons, ou que nous 
ri ' faifons, contre la Nature de toutes les Chofes, ou contre les indices qu'elles 
nous donnent, étant bien examinées, il faut l'attribuer uniquement à un ufage 
téméraire & précipité de nôtre Libre Arbitre , qui fe laiflànt féduire par les at- 
traits d'une utilité préfente, nous porte ainfi à décider légèrement de ce fur 
quoi nous n'avons pas afiez de lumières. C'eft , au contraire , à la Nature mê- 
me des Chofes, & à la nécelfité de fe rendre à l'évidence, que nous fommes 
redevables de toutes les Véritez certaines & immuables , en fait même de Mo- 
rale. Nous ne faurions mettre fur le compte de la Nature nos erreurs & nos 
égaremens , fans faire injure & à nos Facultez, dont aucune ne nous détermine 
nêceflairement à embraffer le Faux ; & aux Chofes extérieures , dont les im- 
preflions naturelles font par elles-mêmes incapables de tromper; & à Dieu 

lui- 



gleet. 



5 IX. (0 Mm c? Dcmofthenes Orator fie giton, pas loin du commencement, pag. 402. 

iefinit [Lcgem] TSri tri m««s hraM C. Edit. Ba/tl. 157a. 

nit tù ïà*** ©«£ àc. Dicest. Lib. 1. Tic. (3) Ceft dans fon Leviatban: Nam qui ab 
L'DelsRibx 



III. De Im ibus Sic. Leg. 2. Lffeftu quoeumque quem viJerit, ad Cavfam ejut 

(2) C'cft dans fa Harangue contre Arifto- preximn ratiocinaretur , & inde ad itlius Cou- 
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lui-même, que l'on ne peut fuppofer fans contradiction vouloir nous en impo- 
fer. 

Je pofe ce principe avec plus de fondement encore, que ne font les Médecins, 
lors qu'ils difent, en parlant des Humeurs du Corps Humain, qu'il n'y a en el- 
les de mouvemens naturels , que ceux qui fervent à la confervation &àla fanté de 
l'Individu: tous les autres, qui tendent à produire des Maladies, ou à la def- 
truftion de l'Homme , ils les qualifient non-naturels. En quoi ils ont raifon : car 
ils entendent par la nature, la conftitution particulière du Corps Humain, dont 
la confervation eft le but de leur Art; & ils ne nient point d'ailleurs, que les 
altérations les plus dangereufes des Humeurs ne fc raflent félon les Loix géné- 
rales de la Nature du Monde. Mais, dans l'Homme, l'erreur du Jugement, 
& la mauvaifè difpofition de la Volonté, ne font ni convenables au panchant 
de fa nature particulière , qui la porte à chercher fa véritable perfection , ni 
l'effet inévitable d'aucune impreflion de quelle chofe extérieure que ce foit; el- 
les viennent uniquement d'inadvertence & de témérité, comme de leur pré- 
miére fource; puis de la Coûtume ou de l'Exemple, de l'imitation de ce qu'on 
a déjà fait, ou de ce que l'on voit faire aux autres. De forte que c'eft très-in- 
juflement, qu'il obb es vient nous étaler comme une grande découverte, & 
nous donner pour fondement de fa nouvelle Politique, inventée à force de mé- 
ditations profondes fur la Nature Humaine, tout ce qu'il a remarqué dans les 
difeours & dans la conduite d'une Cabale de gens dépourvus de jugement & de 
probité. 

Je fuis perfuadé, que l'on peut trouver dans les prémiers Principes de la 
Morale, le même degré de néceflité naturelle, que dans les Axiômes Spécula- 
tifs. Pour ce qui eft des Maximes, par lesquelles on doit déterminer ce qui con- 
cerne diverfes Actions particulières , revécues de leurs circonftances , il fuffit 

3u'on puifie avoir là-defius, quand il y a quelque néceflité preflante d'agir, 
es régies fondées fur des raifons vraifemblables, autant que le comporte Iafoi- 
blefle de nos Efprits , qui ne leur permet pas d'examiner toutes les chofes prélen- 
tes, moins encore de prévoir toutes les fuites à venir. Ce qui réfulte d'un exa- 
men fait avec foin & avec précaution , de l'Expérience & du Témoignage fi- 
dèle de gens experts , telles que font les Loix Civiles , & les Dêcifions des Tribu* 
naux; tout cela approche fort des Véritez qui font d'une néceflité naturelle. 
C'eft donc par-là qu'il faut juger des inclinations de la Nature Humaine, & non 
pas par les actions que les Hommes font à l'étourdie. La Délibération , l'Expé- 
rience, & tous les autres moiens qui aident à découvrir la Vérité, nous mènent 
toujours plus prés de cette fituation où nôtre Ame eft fi fortement frappée de 
l'impreflion naturelle des Chofes , qu'elle ne peut penfer autrement qu elle ne 
penfe; ce qui arrive, quand elle juge fur l'évidence des Sens, ou fur des Dé- 
monftrations claires & palpables. De forte que, plus on eft porté à juger né- 
ceflairement & fans pouvoir s'en empêcher, & plus le Jugement doit être re- 
gardé 

fa Caufam proximvn procèdent , fcp in Canfarum . unicam & aettrnam Rervn omnium Catfam,quam 
deinceps ordinem profonde Je immerreret, ime- appeUant mnes Deum &c. Cap. glL pag. 55, 

nim tandem (rriro vtterum Pbihfnfborun fanit. 56. 
ribut) unienm ejje {riimm Motorm , id eft, 

q 2 
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gardé comme naturel, ou comme approchant du naturel. Au lieu <\u'Hebbes 
régie l'idée qu'il nous donne de la Nature Humaine , fur des Actions téméraire- 
ment produites ; en quoi il raifonne auffi mal , que fi l'on iugeoit de la nature 
d'un Arbre , par les Champignons , ou la Moufle t qui crouTent quelquefois fur 
fon écorce. 

De la Faculté § XI. La féconde Faculté de' nôtre Ame, dont je me fuis propofé de traiter, 
de former des c'eft celle de former des Idées Universelles, en faifant abftraéiion des 
f'u/s L & < î ua,itez accidentelles qui diflinguent chaque Chofe. C'efl-là un grand fecours 
les exprimer P our ^er à la Mémoire , & par conféquent à la Prudence , oui en dépend ; de 
parla Parole, plus, à toute autre Vertu qui a quelque liaifon avec celle-là, comme aufli à 
ou par YEcri- toute Attion & toute Habitude , qui contribuent à rendre la Vie Humaine plus 
ture ' uniforme, plus belle, & plus heureufe. En effet, quand une fois on connoît 

les Attributs qui conviennent à une feule ou à quelque peu de Natures particu- 
lières , confédérées en général , foit qu'ils regardent leur conflitution interne , 
ou leurs Caufes & leurs Effets ; on peut les appliquer, prefque fans aucune pei- 
ne, à une infinité d'Individus, & aux diverfes circonflances où ils fe trou- 
vent. De là naiffent toutes les Sciences , comme étant toutes compofees 
d'Idées Univerfelles. C'eft à la faveur de ces fortes d'Idées, que l'on vient 
à fe faire des Abrégez d'HiJîoire Naturelle , & que l'on en retient aifément 
les principaux chefs ; d'où ( fans parler d'autres ufages ) l'on apprend en 
très-peu de tems , quelles font les Chofes néceflàircs pour la confervation & 
pour la perfeétion de nôtre propre Nature, & en même tems de celles des au- 
tres. 

De même auffi les Préceptes des Arts étant généraux , nous inftruifent en a- 
brégé des moiens dont tous les Hommes fefont fervis, ou peuvent fe fervir, 
avec le fecours de leurs Facultcz bien difpofées , pour arriver au but de chaque 
Art. La Logique, la Médecine , h Morale, Y Art de la Navigation, Y Architectu- 
re y n'enfeignent pas à un feul Homme en particulier , zArijlote, par exem- 
ple, comment il doit conduire fa Raifon pour découvrir la Vérité fur tel ou tel 
lu jet feulement; ni à Hippocrate, de quelle manière il doit s'y prendre pour fe 
maintenir lui-même en bonne fanté , ou pour fe guérir , quand il vient à tom- 
ber 

$ XI. (i) „ Il eft à remarquer, que les „ foûterraines, ou de Minéraux, ou d'autres 
„ Peuples qui ont le plus beau teint, font „ chofes particulières à ces endroits d'Afri- 



„ ceux qui vivent prè& des Pôles, & que gé- „ que. 2. Un plus grand degré de chaleur, 

„ néralemcnt parlant le teint devient plus „ que dans les Païs à'Afie tx à' Afrique à la 

,, brun, à mefure que les liabitans d'un raïs „ même Latitude. Les Contrées de Tinté- 

„ s'approchtnt plus de la Ligne Equinoclia- „ rkur de l'Afrique font les plus mal arro- 

„ le. Les Suédois, les A'nglvis, les Frarçoù, „ fées que nous connoiflions. Car les Va- 

„ les EJpagnoU, les natifs de Barbarie, ont „ peurs, qui, en forme de Rofée ou de 

„ pardegrezlacoulcurplusbafanéelcsunsque „ Pluie &c hum cèlent la Terre, tombent la 

les autres, à proportion de cette dillar.ee; „ plupart avant que de pouvoir arriver juf- 

ce qui vient manifeftement élu plus grand „ qu'à ces endroits -la, qui font à une gran. 



depré de chaleur de leurs Climats. Les „ de diftarce de l'Océan , d'où elles s'èxha- 



,1 

„ natifs A' Afrique, qui habitent entre les Tro- „ lent. Le Terroir auffi y ett généralement 

„ piques font du brun le plus foncé, & plus „ p'uf fablonncux, que dans les quartiers des 

„ que celui des natif* A'Amirique ou à'Afie à „ autres Païs qui y répondent; ce qui y aug. 

„ la même Latitude : de quoi il y a probable- „ mente beaucoup la réflexion de la Chaleur: 

„ mert une de ces deux caufes, ou l'une 4 „ réflexion, d'où le degré de chaleur que 

„ l'autre enfemble. ï. Certaines exbalaifons „ nous fentous vient plus qu'on ne s'imagi- 

.. ne 
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ber malade; ni à Palinure, ce qu'il doit faire pour arriver à un certain Porc 
Mais, dans tout Art, on confidére le but que fe propofenc tous les Homme* 
dans ce qui en fait l'objet , & par conféquent le Bien qu'ils y cherchent : on choifit 
pour cet effet des Moiens généraux, & l'on en preferit l'ufage; de forte que les 
Maîtres, & les Difciples , commencent les uns & las autres par faire attention» 
cesPrincipes généraux. D'où il paroît, pour le dire en panant, qu'en matière de 
tout Art, les Hommes peuvent non feulement confiderer le Bien général avant 
leur avantage particulier, mais encore qu'ils le font ordinairement: quoi que 
rien n'empêche qu'un Hippocrate, par exemple, tournant l'ufage des Préceptes 
généraux a quelque vue particulière, ne s'en ferve à conferver là fanté, auifi 
bien que celle des autres; & qu'un Vitrine ne rafle bâtir nne Maifon pour lui- 
même , après en avoir fait bâtir pour d'autres. 

Un autre avantage qui revient de l'obfervation des Idées Univerfelles , & 
des Propofitions, Spéculatives ou Pratiques, que nôtre Ame forme naturelle- 
ment, c'eft que de là on tire des Régies invariables ,ôc en quelque façon éternel- 
les, pour juger des Aélions Humaines. J'indiquerai dans la fuite un bon nom- 
bre de ces fortes de Propofitions ou de Régies , dans lesquelles le Leéleur verra 
diftin&ement comment elles font compofees de certaines Idées Générales com- 
bien ces Idées font naturelles à l'Entendement Humain; & de quel grand ufa- 
ge elles font par rapport à la Piété, au Gouvernement Civil, k la Paix & au Com- 
merce des différentes Nations. 

Mais il eft bon , avant que d'en venir là , de faire quelques remarques au fa- 
jet du pouvoir & du panchant que notre Ame a naturellement à établir des 
Signes arbitraires , principalement ceux de la Parole , foit de vive voix , ou par 
écrit , pour fe rappeller dans la mémoire , ou pour communiquer à autrui , fes 
propres Idées, tant univerfelles, que particulières. Cette Faculté, qui met 
une différence très-confidérable entre l'Homme & le refte des Animaux, fert 
beaucoup <Xc à former, & à conferver les Sociétez. Et pour comprendre com- 
ment les Hommes fe font accordez généralement dans l'ufage de ces fortes de 
Signes, il ne faut que confiderer, comme nous le devons en qualité de Chré 
tiens, ce que nous apprenons de l'Hiftoire Sainte, que tout le Genre (1) Hu- 
main 

„ ne communément, comme il parole de ce „ fort vraifemblable , que la Couleur des Xi- 
„ que la Neige demeure Ions t cm * a fe fort- „ grès , qui vient immédiatement d'une bu* 
,, dre fur le Sommet des hautes Montagnes, „ meur pituîteufe entre la peau intérieure & 
même fous la Ligne Equinoftiale, ou tout „ extérieure, doit fa prémiére origine au 
auprès ; la chaleur directe du Soleil n'y é- „ Climat qu'ils habitent, & que les Hommes 



„ tant pas fouvent afltz forte pour fondre la „ Blancs a. Noirs defeendent tous d'une mê» 

„ Neige. Ceft pourquoi d uns les endroits „ me tige. " Maxwell. 

„ d'y^îf ou à' Amérique qui font entre IcsTro- Il y a une DilTertation Latine de feu Mr. 

„ p ; ques, le Climat eft plus tempéré, que J. Albert FABRtctus, intitulée, Da 

„ dans ceux d'Afrique à la même Latitude, /{minibus Orbis noftrl iticelis, ffecie fc? ertua- 

,, parce qu'il n'y a pas tant de Sables, & vite inter Je non differertibus. F.He ;i été rim- 

„ qu'ils reçoivent plus de Pluie cVc. aiant primée dans le Recueil de fes Ojufcules, qui 

„ d'ailleurs plu* de Rivières, dont VAmirU parut en 1738. à Hambourg l'on en trouve 

„ que Méridionale eft très-bien fournie. Ouire un Extrait dans la B 1 n l 1 o t h r! Q D e Rai- 

„ que la Ligne coupe VA fie entre des lies, & sowke'e , Tom. XXII. Patt. IL Articl. 6. 

„ des Parties du Contint m,qni étant près de pag. 445, & Juin. On y verra, que divers 

h la Mer, font plus rafraîchies par les Vents de anci<m Auteurs ont allégué la même raifort, 

„ ce côté - là. Par ces raifons , il me parole que Mr. MaxveeU dor.ne ici de la couleur noi- 

Q3 
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main efl venu d'une feule tige. Ainfi Eve ne fit fans doute aucune difficulté 
de fe fervir des Mots qu'Alain avoit inventez , & pour !a fin qu'il s'étoit pro- 
pofée dans leur établiflement. Les Defcendans de ce prémier Homme & de 
cette prémiére Femme, fucérent enfuite avec le lait la fignification des Mot* 
qu'Us entendoient prononcer. En fuppofant même, s'il plaît ainfi à Horbes, 

Sue, dans l'Etat de Nature, il faille confiderer les Hommes comme fortis tout 
'un coup de la Terre, à la manière des Champignons, fe trouvant dès-lors 
en âge de perfonnes faites, & n'étant liez par aucune obligation les uns envers 
les autres; la Raifon, en ce cas-là, leur auroit confeillé de s'accorder, tout 
autant qu'ils étoient qui pouvoient avoir occafion de commercer les uns avec 
les autres, fur l'ufage de certains Mots, ou autres Signes , par lefquels ils dé- 
fignaflènt les mêmes chofes. Et il n'auroit été d'aucune importance , que tel 
ou tel dentr'eux fût le prémier, plûtôt qu'un autre, à emploier tel ou tel Si- 
gne pour marquer certaines Idées ou certaines Chofes: mais chacun avoit 
grand intérêt, que l'on convînt enfemble de quelque marque commune, à la 
faveur de laquelle ils ptiflent tous exprimer chaque Chofè, & s'entrecommuni» 
quer leurs penfées. Car de cette manière chacun, en faifànt part aux autres 
de fes propres obfervations , pouvoit leur donner de plus grandes lumières , 
qu'ils n'en avoient. Ainfi, à laide de la Parole, l'expérience & la réfléxion 
des I Iommes du Siècle préfent , peuvent montrer aux Siècles à venir un plus 
court chemin à la Prudence & au Bonheur, & leur faciliter la pratique de tou- 
te forte de Vertus. Les Hommes peuvent par-là délibérer entr'eux fur les 
Conventions & les Loix qu'ils veulent faire; publier celles dont ils font conve- 
nus ; examiner fi elles ont été bien obfervées ; produire & recevoir des Té- 
moignages; prononcer enfin félon les Preuves alléguées. Tout cela eft parti- 
culier à la Nature Humaine , & rend l'Homme plus propre à la Société. 
Hobbes même n'ofera pas le nier. 
Des AUts rt» " 5 XII. Ne puis-je pas encore mettre ici au rang des Perfe&ions de l'Enten- 
ftàbistienô-re dément Humain, le pouvoir qu'il a de reiîéclur fur lui-même ; d'examiner les 
Ame; & de 'a Habitudes, ou les difpofiticns de l'Ame, qui naiflêut de fes acles précedens; 
onjeunce. con f erver j e fouvenir des Véritez qu'il a une fois conçues, les raflèmbler, & 
les comparer avec les Actions fur lcfquefles il délibère ; juger , de quel côté 
l'Ame panche ; & la diriger à la recherche de ce qui paroît le meilleur à faire ? 
Nôtre Ame a un fentiment intérieur de tous fes a6ks propres: elle peut re- 
marquer, & elle remarque fouvent, par quels motifs & quels principes ils 
font produits: elle exerce naturellement envers foi l'office de Juge , & par-là 
elle fe caufe à elle-même ou de la tranquillité & de la joie, ou des inquiétudes 
& de la trifteflè. C'eft dans cette Faculté de nôtre Ame, & dans les actes qui 
en proviennent, que confifte toute la force de la Confcicnce, qui fait que l'Hom- 
me envifage les Loix, examine fes A6lions pafTées, & dirige celles auxquelles 
il veut fe déterminer à l'avenir. On ne voit aucune trace d'une Faculté fi no- 
ble 

rc des Hommes de certains Païs; à quoi Mr. certaines qualités particulières des Païs , ou 
Ftbricius , qui l'approuve , ajoute quelques de ce qui s'y trouve, 
autres Ciufcs , mais qui fe rapportent toutes à 
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Me , dans tout le refte des Animaux. C'eft un principe très-puiflânt & pour 
produire la Vertu, & pour l'augmenter: & il n'a pas moins d'iniluence fur la 
fondation & fur la confervation des Sociétez, tant entre ceux qui ne font loû- 
mis à aucun Gouvernement Civil, qu'entre les Membres d'un même Etat. Auf- 
fi le principal but de mon Ouvrage tend-il à montrer , comment ce pouvoir de 
nôtre Ame fe déploie, ou de lui-même, ou excité par l'impreflion des Objets 
extérieurs , à former certaines Propofitions Pratiques , Univerfelles , qui nous 
donnent une idée plus diftinéle du Bonheur pofiibfe de tous les 1 Iommes, & des 
Actions par lefquelles ils peuvent le plus fùrement y parvenir, dans touce for- 
te de circonftances, quelque grande qu'en foit la variété. Car voilà les Régies 
des Actions Humaines , oc en un mot les Loix Naturelles. 

Je n'ajoûterai rien ici fur la connoiflance des Nombres , de la Mefure , de 
Y Ordre, du Libre Arbitre, & autres chofes particulières à l'Homme, qui font 
beaucoup au fujet. J'en ai parlé fuffifamment (a) ci-defïus. (a) 5 4. 

§ XIII. Passons donc à la confidération du Corps Humain; fur quoi il fe Confidératîon 
prefente quelques obfervations importantes, que ceux qui traitent ce fujet, né- du ar;s Un* 
gligent ordinairement, ou du moins omettent. I * K " ce 

La Vie, la Santé du Corps, & l'état le plus parfait dont il eft fufceptible, po- Joiimun avec 
fé que l'on aît foin en même tems de toutes les autres chofes , autant que CM- tous les autres 
cune le mérite ; font fans contredit partie du Bonheur , que la Droite Raifon 0»fr. 
fe propofe. Le Corps a d'ailleurs diverles Facultez & plufieurs Ulages , qui 
font autant de moiens trés-utilcs à chaque Homme tout entier, tant pour per- 
fectionner fon Ame, que pour la recherche du Bien Commun. Ainfi une con- 
templation attentive du Corps Humain , ne peut que nous fournir dequoi 
mieux juger de la nature de cetee grande Fin , & de l'ufage des Moiens qui y 
condujfent: Véritez, en quoi conlifte toute la Loi Naturelle, dont nous cher- 
chons l'origine , & les principales parues. 

Et d'abord , il faut , à mon avis , pofer ici pour maxime générale , Que 
tout ce qu'il y a dans la conftruction de nôtre' Corps , artifteraent formé par la 
SageiTe Ôc la Puiûance Divine , d'où l'on vient à connoître que le Bonheur 
polîible des Hommes dépend de plufieurs Caufes, & fur-tout des Agens Rai- 
fonnables, de telle forte qu'on ne peut efperer d'être heureux qu'en penfant à 
la Félicité Publique en même tems qu'à la fienne propre ; tout ce qui montre 
aufîi, que chacun, à la faveur des Facultez de fon Corps , peut faire quel- 
que chofe qui contribue à l'aquilition de cette Fin, & fe procurer les fecours 
dont il a befoin de la part des autres Hommes, par où il travaille à fe rendre 
heureux lui-même autant qu'il lui eft poflible : que tout cela , dis- je , prouve 
certainement, qu'on découvre dans la nature même du Corps Humain des 
indices fuffifans de l'Obligation où eft l'Homme de mettre en ufage ces moiens ; 



comme il paroîtra par ce que nous dirons dans la fuite fur 1 eflênce de la Loi 
& de l'Obligation Naturelle. 

D'ailleurs , plus on a une idée claire & complctte de la manière & de l'or- 
dre, félon lequel nous devons néceflairement , pour nous rendre heureux, 
concourir avec les autres à la Félicité Commune, plus on eft convaincu que 
chacun a beaucoup de forces ou de panchant pour les Aftions qui y contri- 
buent ; & plus on voit qu'il eft aifé de s'aquitter de ce devoir envers le Public, 

& 
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& que l'on fe rendra extrêmement coupable, en péchant contre la Loi. D'où 
l'on, tire certainement de plus évidens & de plus forts motifs à la pratique de 
ces fortes d'Aélions. 

Je vais donc propofer quelques indices d'Obligation , que la nature du Corps 
Humain nous préfente. D'autres pourront, par leurs obfervations & leur là- 
gacité, y en ajoûter un plus grand nombre, ou mieux développer ceux fur 
quoi j'ai médité. 

11 y a à confiderer dans le Corps Humain t. Ce qui lui convient, entant que 
Corps. 2. Ce qu'il renferme , comme un Corps animé , & compofé d'Organes 
de Sentiment, à la manière des autres Animaux. 3. Enfin, ce qu'il a de tout- 
à-fait particulier. 

Ce que le Corps Humain a de commun avec tous les Corps de l'Univers, c'efl 
1. Que tous fes mouvemens, & par conféquent auflî ceux d'où dépend la Vie, 
la Santé, & la Force, dont la confervation fait une bonne partie de la Fin où 
chaque Perfonne vife; que tous fes mouvemens, dis-je, viennent du Frémier 
Moteur, & qu'ils font néceilâirement mêlez avec les mouvemens d'une infi- 
nité d'autres Corps du même Syftéme , de forte qu'ils dépendent en quelque 
manière de ces mouvemens étrangers , entre lefquels il faut fur-tout confide- 
rer ici ceux des autres Hommes: car, comme ils font capables de régler les 
nôtres, & qu'ils font eux-mêmes dirigez par la (1) Raifon, il y a lieu defpe- 
rer, qu'ils pourront être accordez avec la nôtre. 

2. Le mouvement du Corps Humain ne périt point, non plus que celui des 
autres Corps , mais il fe communique au long & au large, & il concourt avec 
tous les autres Mouvemens, à perpétuer la Succeflîon des Choies, ou à la 
confervation du Tout. La prémiére conformité nous montre , que la Fin par- 
ticulière de chacun dépend des Forces communes .-cette féconde nous fait voir, 

?ue les Forces de chacun ont une grande & très-étendue* influence fur le Bien 
ublic. La prémiére nous enfeigne que nous ne devons pas nous flatter de 
pouvoir feparer nôtre avantage particulier de celui de tous les autres Etres In- 
telligens , & par-là nous porte à chercher la Félicité Commune , comme la 
fource féconde de nôtre propre Bonheur: l'autre nous fait efperer, que nôtre 
attachement à procurer le Bien Commun ne fera pas fans fuccès , puis qu'il 
s'accorde avec les efforts de toutes les parties de l'Univers. 

Dans ces deux Mouvemens liez cnfemble , favoir & dans celui par lequel 
prefque toutes les chofes concourent en quelque manière à conferver pendant 
quelque tems chaque Corps en particulier, & dans celui par lequel chaque 
Corps concourt avec les autres à la confervation de tout le Syfleme ; dans 1 un 
& dans l'autre, dis-je, on remarque un certain ordre, félon lequel chaque 
Mouvement efl conftamment déterminé par d'autres Mouvemens dans une 
fuite continuelle, & tous en général font dirigez par le mouvement circulaire 
de tout le Syftérae. Il n'eft pas même néceflaire que nous empruntions ici le 

fe- 

S XIII. (1) „ Parce que la Droite Raifon „ fes. Voiez ci -deffiis, I 5- Maxwell. 
„ ert. la même dans tous les Etres Raifonna- (2) „ Cctt-â-dire, les Caufes «ui concou- 
„ bles, comme aiant une feule & même ré- „ rent avec d'autres à produire plufieurs Ef- 
„ gle invariable, lavoir la Nature des Cho- „ fets de différentes forte*, comme la Gravi- 
ta- 
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fecours d'aucune Hypothéfe particulière fur le Syftême du Monde , pour prou- 
ver cet ordre confiant & invariable entre les Mouvemens liez les uns avec les 
autres , non plus que pour établir les forces & les effets que nous leur attri- 
buons : tout cela fe démontre par des Principes Géométriques , qui demeurent 
inébranlables , quelque I lypothéfe qu'on fuive. Et quoi que de telles Spécula- 
tions femblent avoir peu de rapport avec la pratique, elles ne font pas inuti- 
les dans ce qui concerne les affaires humaines : car elles nous font connoître 
diflinftement, & par les principes les plus généraux, combien un certain Or- 
dre eft néceffaire entre les Caufes qui agiflent par une Force Corporelle, pour 
que plufieurs de ces Caufes concourent à produire quelque Effet que l'on pré- 
voit & que l'on fe propofe. De plus, elles nous montrent la manière dont on 
peut juger certainement, quelle Caufe a plus ou moins contribué à l'Effet de- 
firé. Et par-là, félon le pouvoir propre & naturel de chaque Caufe, on déter- 
mine l'ordre de dignité qu'elle a, cù* égard à chaque Effet : de forte que la nature 
même des Chofes nous enfeigne, & quelles Caufes font plus efUmables pour les 
Effets qu'elles ont déjà produits, & de quelles nous devons fur-tout rechercher 
le fecours pour ce que nous fouhaittons encore. De cette manière on apprend , 
que les Caufes (2) appellces par les Philofophes Univerfelles , je veux dire le 
mouvement de la Matière Célejte &c. & leur Caufe Première, lavoir, Dieu, 
font les principales fourecs du Bien Commun, dont nous jouïflbns tous, ou 
que nous efpérons tous de la nature des Chofes. Et par-là encore il paroît 
clairement, (pour ne rien dire ici de ce fur quoi toutes les Forces Humaines 
ne peuvent rien) qu'entre toutes les Chofes que les Hommes ont la force de 
mouvoir le moins du monde , les Mouvemens qui partent d'un principe de 
Bienveillance univerfelle de chaque Etre Raifonnable envers tout autre , font 
les principales fources de leur Félicité Publique , d'où réfulte le Bonheur parti- 
culier de chacun. Car de là naiffent toutes les Actions par lefquelles on s'abf- 
tient de faire du mal à autrui , ou l'on fe montre fidèle, ou l'on exerce Y Huma- 
nité f la Reconnoiffhnce , & toutes les Vertus qui fervent à laiflèr chacun en pot 
fèflion de ce qui lui appartient , & à entretenir quelque Commerce entre tous. 
Ces Actions, dis-je, naifTent de là, tout de même que les Mouvemens parti- 
culiers des Corps font déterminez par le mouvement univerfel du Syftême du 
Monde: ou comme, dans le Corps des Animaux, les fonctions des Efprits, des 
flfcères, des Vaiffeaux , & des Membres viennent toutes des divers mouvemens 
du Sang. Si une fois nous avons bien mis dans nôtre efprit ce principe, par 
une méditation attentive fur la nature des Chofes, nous ferons infailliblement 
difpofez à obferver, par l'amour du Bien Public, toutes les Loix Naturelles, & à 
faire tout nôtre poflible pour y porter auffi les autres : de forte qu'il ne nous 
manquera rien de ce qui dépend de nous, pour nous rendre heureux les uns & les 
autres; qui eft la plus excellente Fin que la Raifon puiffe confeiller à quelcun 
de fe propofer. 

§xrv. 

„ tatim univerfelle , la Chaleur du Soleil &c. „ la eft rejetté aujourd'hui, comme une Sub- 
„ Pour ce qui eft du Ftuide Etbirien , ou de „ ftanec imaginaire, depuis que la Philofophie 
„ la Mature fubtile de Descarte s, que „ de Newios s'eft introduite." MAX- 
„ nôtre Auteur donne ici pour exemple, ce- wïu. 
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Ce qui, entre § XIV. Au reste, en faifant cette comparai fon de l'aflemblage de tous 
les Hommes, i es Hommes, entant qu'agiftuns par une Force Corporelle, avec I aflemblage 

?-Td* la U con- de tous Ies Cor P s Naturcls » J e n ai P as 'g nor é "ne difFérence manifefte qu'il y 
tiguicédcleursa entr'eux, c'eft que les effets des Syftéraes purement Corporels font produits 
Corps , par par une fuite de la contiguïté des Corps mouvans, & de ceux qu'ils meuvent, 
rapport à la £ ^ | e p] us f 0U vent fans aucun fentiment que ces Corps en aient, toujours 
tion "«Mou- feras délibération & fans liberté: au lieu qu'entre les Hommes, il y a fouvent 
vemens. une grande diftance de leurs Corps, qui n'empêche pourtant pas qu'ils n'agif- 
fent les uns fur les autres ; & ils font aufli en cela un grand ufage de la Raifon 
& du Libre Arbitre. Cependant il ne laifle pas d'être également clair, & que 
, la Force Corporelle de chaque Homme en particulier eft foûmife, dans le 
tems qu'elle s exerce, aux mêmes Loix du Mouvement, que celle des autres 
Corps; & que, toutes les fois que plufieurs Hommes agiflent de concert pour 
produire quelque effet par rapport aux autres (ce qu'ils font tous les jours, 

S lus que perfonne ne fauroit le prévoir) il y a une Subordination aufli efficace 
l aufli néceflaire entre les Mouvemens qui proviennent d'eux , qu'entre ceux 
de toute autre forte de Corps. Or c'eft uniquement fur ce pié-là que nous les 
avons comparez enfemble; & ainfi la comparaifon eft jufte. 

A cette occafion, je ne ferai pas difficulté de dire, que les Hommes aiant 
fouvent la commodité de fe raflembler en un même lieu, de manière qu'ils 
peuvent ainfi fe faire réciproquement du bien ou du mal ; & trouvant même 
moien, en diverfes manières, de fe nuire ou de fe rendre fervice les uns aux 
autres par des paroles ou par des actions, quoi qu'ils foient à une longue diftan- 
ce, fur-tout quand on envifage ce qui reflc du cours entier de la Vie Humai- 
ne, comme chacun le fait naturellement & perpétuellement, parce que cha- 
cun fouhaitte d'être heureux dans tout le tems à venir: le Genre Humain doit 
par-là être confideré comme un feul aflemblage de Corps , en forte qu'aucun 
Homme ne peut rien faire de quelque conféquence , par rapport à la Vie , aux 
Biens , à la Poftérité de tout autre , qui n'influe* en quelque manière fur ce qui 
eft aufli cher à d'autres; de même que, dans le Syftéme du Monde, le Mou- 
vement d'un feul Corps fait quelque impreflîon kir un grand nombre d'autres 
Corps , principalement s'ils font voifins. Car l'effet de la contiguité néceflaire 
pour la communication des Mouvemens entre les Corps Inanimez , eft fuppléé, 
entre les Hommes, parle grand avantage d'une ConnoilTance très-étendue*, * 
qu'ils peuvent naturellement avoir. Ils font portez à fe mouvoir par les moin- 
dres Signes, naturels ou arbitraires, qui leur font comprendre en très-peu de 
tems ce que d'autres Hommes ont fait, ou doivent faire, dans des Lieux fort 
éloignez. De plus, quand on a fait quelque chofe qui les intérefle, eux ou les 
Perfonnes qui leur font chères, ils en confervent le fouvenir, & font par-là 
pouffez à rendre la pareille, aufli-tôt que l'occafion s'en préfente. Ils ont auf- 
li une prévoiance naturelle, qui leur fait conjecturer, de la manière dont ils 
favent que quelcun en a agi envers les autres, qu'ils doivent s'attendre à la 
même cliofe de fa part, pour eux-mêmes & pour ceux qu'ils aiment: ce qui 
les engage à prendre bien des mefures pour prévenir les maux dont ils font 
menacez, & pour rendre plus certaine l'efpérance des biens qu'ils voient de 
loin. Ce fouvenir du pafle, & cette prévoiance de l'avenir, fon: caufe que 
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des gens même éloignez les uns des autres, s émeuvent par la connoiflànce 
de ce qu'on fait à autrui, plus que les Corps Inanimez ne font mis en mouve- 
ment par l'impulfion des Corps voifins, qui ne fauroient agir fur eux, s'ils ne 
font préfens. Car en rappellant le pafle, & en portant tes vues fur l'avenir, 
on tire de là aufli-tôt un raifonnement folide , par lequel on conclut de la ref- 
femblance de nature & de condition qu'il y a entre les autres I lommes & nous, 
par rapport à ce qui efl nécefiaire, qu'on doit attendre d'eux de pareilles 
chofes. Ainfi on ne peut que recevoir quelque impreflion des aftions de tout 
Homme envers quelque autre, qui produifent naturellement cet effet, de for- 
te que, fi une même perfonne les fait fouvent, ou fi d'autres s'y portent à fon 
exemple, il naît de là un changement confidérable d'état ou en bien, ou en 
mal , dans les autres I lommes en général. 

J'avoue, que tous les Hommes n'en font pas également frappez , & que 
les uns en reçoivent plus d'imprelîion , les autres moins, félon qu'ils ont plus 
ou moins de pénétration d'Efprit, pour comprendre les Caufes du Bien Com- 
mun, & celles qui y apportent quelque obftacle. Cependant la communica- 
tion de l'influence des Aélions qui le rapportent à l'état commun des Hom- 
mes , n'eft pas pour cela moins naturelle entr'eux, que ne l'eft , entre les 
Corps d'un même Syfléme inanimé , la communication des Mouvemens natu- 
rels , que l'on fait être plus forte dans une Matière fubtile & légère , que dans 
une Matière groiliére & pelante. Il fuffit que la faculté qu'a l'Entendement 
de comprendre la reffemblance de tous les Hommes dans leur nature & leur 
condition, par rapport aux chofes nécefiâires, & d'inférer de ce que l'on voit 
faire envers les autres, ce que l'on doit faire foi-même, ou efperer, ou craindre ; 
que cette faculté, dis-je, foit tout- à-fait naturelle, perpétuelle, & aufli efficace pour 
agir fur les Hommes, que l'eft la contiguïté des Corps mouvans & mûs pour 
la communication des Mouvemens, entre les différentes parties d'un Syftème 

Sûrement corporel. «Je ne veux, au refte , conclure de là, que ce qui s'en 
dduit de foi-même , & qui efl d'ailleurs évident , c'eft que chacun en peut 
apprendre, que toute l'efpérance qu'il a raifonnablement d'être à couvert des 
maux qu'il craint , & d'obtenir les recours dont il a befoin de la part d'autrui 
pour avancer fon propre bonheur, dépend néceflairement de l'afliftance volon- 
taire de plufieurs perfonnes, qui, à leur tour, n'ont pas moins befoin de celle 
de plufieurs autres, pour être heureufes; & par confequent que les Offices ré- 
ciproques de tous les Hommes font utiles à tous: de mémeique les Corps ina- 
nimez d'un même Syftéme ne fauroient bien fe mouvoir, fi les autres ne con- 
courent avec eux , ou ne leur font place. 

La néceftité des Offices mutuels étant pofée, il s'enfuit, que quiconque veut 
fe rendre heureux, autant qu'il lui eft pofilble, ne doit rien négliger pour ga- 
gner la bienveillance & pour fe procurer les fecours de tous les autres. Cha- 
cun peut connoître très-aifément, qu'il eft capable d'aflîfter les autres, & de 
leur rendre fervice, en une infinité de manières, & de concourir avec tout le 
Syftéme des Etres Raifonnables à une même Fin , ou à un même mouvement 
vers le Bien Commun ; mais qu'au- contraire les Facilitez & les Forces d'un 
feul ne fuffifent nullement, pour contraindre tant de Caufes, dont chacune eft 
à peu près auffi forte que lui, à lui prêter leur fecours, pendant qu'il néglige 
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ou qu'il ceffe de faire les efforts , dont il efl naturellement capable , pour pro- 
curer ce qui leur efl néceflaire, auffi bien qu'à lui. Cela efl aufli irapoflible, 
qu'il l'efl que le poids d'une livre, dans une Balance julle, faflc monter un 
poids de quelques mille livres. En effet, tout confliét qu'il y a entre les Hom- 
mes, qui fe fait par une force purement corporelle, (i) a toûjours fon effet 
félon les Loix du Mouvement, qui peuvent toutes fe démontrer par une Ba- 
lance, dont le fîeau efl fufpendu à un ou deux Centres; comme l'ont fait voir 
(a) PbiUfipbk. deux Auteurs célèbres , Mr. (a) Wren , ôc Mr. (b) Huygens. Si un 
TranfaS. num. Homme efl plus adroit, ou plus rufé, qu'un autre, cela n'a pourtant pas af- 
Prti^' 867, f" ez ^e f° rcc > P our f a ' re 9 ue ' a Balance, qui panche d'un côté vers le Bien 
' Commun, par le poids des véritables néceffitez, des facultez, & des defleins 

S pïç. 927 ' formez d'un grand nombre de gens, vienne à panchcr de l'autre côté, ou vers 
9i8, ' l'avantage particufier d'une feule perfonne. C'efl pourquoi on ne peut que fe 

convaincre évidemment, par la confidération de la nature des Forces Humai- 
nes prifes en général , que l'on a lieu de fe promettre plus fûrement leur fc- 
cours, en s'attachant à procurer le Bien Commun, qu'en ufant de violence, ou 
à artifice, ou de rapacité féroce; moiens, auxquels Hobbes veut que les Hon- 
nêtes-Gens mêmes aient recours dans l'Etat de Nature, & où il ne trouve rien 
de vicieux, à caufe du droit naturel que chacun a de fe conferver ; comme H 
s'en explique nettement dans (2) Yhpitre Dédicatoire de fon Traité Du Ci- 
toien. 

Ululation de g XV. Mon opinion peut encore être éclaircie par les principes géné- 
" s f UJ SjÎjîmj raux de ' a Pbyjique Mécbanique, qui font les feuls dont il fèmble qu'HoBBES 
de h P Pby 'fique tombe d'accord avec nous. Le principal fondement , fur lequel cette Science 
Mtcbanique. nous preferit de bâtir comme abfolument néceffaire dans quelle hypothéfe que ce 
foit, c'efl que le Mouvement du Monde Corporel, répandu dans chacune de 
fes parties, fe conferve par une communication réciproque^, par une fuccef- 
fion, une augmentation, ou une diminution, des Mo»vemens particuliers, 
proportionnée aux forces & à l'impulfion de chaque Corps , félon un balance- 
ment ou un calcul exaél ; en forte néanmoins que le Mouvement général de 
tout le Syflème , qui efl compofé des Mouvemens de chaque Corps ajoûtez 
enfcmble , demeure toûjours conflamment le même autour d'un Centre com- 
mun , & détermine ou régie le choc de toutes fes Parties. Tous les Corps 
continuent à fè mouvoir avec la même force & la même néceffité , chacun à 
proportion de fa grandeur, de fa figure, & de fa folidité: mais cette force, 
dans chaque Corps , efl toûjours fubordonnée au Mouvement de tout le Syflè- 
me; de forte qu'elle fe conferve, & le Tout en même tems, par ce Mouve- 
ment général , qui la détermine. Ainfi , d'un côté , les Mouvemens particu- 
liers de chaque Corps s'accordent avec le Mouvement général du Tout , «Se 

cor> 

( XIV. (1) m L'Auteur établit ici. Que, „ ainfi. Tous ces conflifts fe font félon les 
„ dans tous les confiiéte qu'il y a entre les „ Loix du Mouvement, lefquelles s'obfervcnt 
„ Hommes , qui fe font par une force pure. „ dans le choc de deux Corps qui fe rencon- 
„ ment corporelle, la plus grande Force doit „ trent ; Loix, que Wren & Hvyocsff 
„ l'emporter aufli infailliblement, que, dans „ ont démontré pouvoir être véritablement 
„ une Balance, le baflîn, où efl le plus grand „ repréfentées par une Balance, dont le fléau 
„ poids, l'emporte fur l'autre. H le prouve „ cft quelquefou fufpendu a un Centre, fa- 

„ voir 
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contribuent a fa confervation ; de l'autre, le Mouvement général du Syftëme 
conferve & dirige les forces de chaque Corps , autant que le permet la nature 
de toutes ces fortes de Chofes , qui confifte dans un mouvement ou un chan- 

nent perpétuel. En un mot, tout cela eft régjé de telle manière, qu'il ne 
, îrd pas la moindre quantité ni de Matière, ni de Mouvement; comme on 
le démontre par les Principes de la Mécbanique, & comme il paroît d'ailleurs , 
non feulement par l'expérience de chaéun , mais encore par des Hiftoires trés- 
fidéles des Siècles palTez, qui nous apprennent, que les mêmes efpéces d'Ani- 
maux fe perpétuent conftamment , & croulent plutôt qu'elles ne diminuent, 
malgré les pallions féroces de quelque peu d'Animaux , qui s'efforcent de les 
détruire. C'eft de cette confervation de la Matière, du Mouvement, & des 
différentes Efpéces de chofes, par une fucceffion continuelle d'Individus, que 
dépend la confervation du Monde Corporel , ou le bien naturel auquel il tend, 
en conféquence des I^oix invariables du Mouvement. Et l'on n'alléguera jar 
mais de raifon fuffifante, pourquoi la confervation du Genre Humain ne de- 
vroit pas être regardée comme fondée fur une force des Caufes qui la produi- 
fent, aufli naturelle & aufli fixe, que la fucceflion de toute autre forte d'Ani- 
maux , qui s'entretient uniquement par un effet de la nature invariable du 
Monde Corporel, & des Loix néceffaires du Mouvement; puis que les Corps 
des Hommes, & ceux du relie des Animaux, conviennent parfaitement pour 
ce qui eft effentiel à tout Animal. L'union d'une Ame avec le Corps Humain 
rend bien tres-fouvent la condition de l'Homme meilleure, que celle des Bê- 
tes : mais certainement elle ne la rend jamais pire. Pour s'en convaincre aifé- 
ment, il ne faut que confiderer les grands fervices que le Corps Humain reçoit 
de la conduite de la Raifon , & qui le dédommagent abondamment de quelque 
préjudice que lui caufent les erreurs où l'Ame tombe. Bien plus: il elt très- 
certain, que, fi l'Ame fe trompe à l'égard des Alimcns, du Plaifir, ou au» 
très chofes qui intéreffent la confervation du Corps, cela vient de ce que, 
méprifant les confeils de la Raifon, elle fuit les Pallions corporelles, ou les 
inclinations animales. 

Tout ce que nous venons de dire , touchant les Caufes nécéflaires de la coi> 
fervation du Monde Corporel , de celle des différentes efpéces d'Animaux , ôc 
du Genre Humain en particulier; laiffant à part les autres fortes de Chofes 
dont nous pourrions aufli parler ; tout cela , dis-je , fournit à l'Efprit Humain 
des idées oc des réflexions qui fervent beaucoup à nôtre fujet. 

Nous apprenons de là d'abord , que la confervation du Genre Humain , ou le 
Bien Commun des Hommes , eft une chofe non feulement poffible , mais encore 
qui a tant de Caufes fi fixes & ù déterminées, que nous avons tout lieu de croire 
qu'elle durera certainement , bon-gré mal-gré qu'en ait quelque Mifantbrope. 

De 

„ voir, le Centre de gravité; d'autrefois à Auteur, <Ty renvoirr, & d'indiquer en roar- 
„ deux Centres, dont chacun eft à une éga- ge l'endroit où l'on pourra les confulter.fi 
„ le diftance du Centre de gravité. " Max- l'on veut. 

w e L L. (2) Hic (in ftatu naturali] propter ntûtrum 

Le Traducteur Anglois copie ici enfuite, pravituttir.,recurrendum etimi bonis efl.fi je tut- 
ce qu'ont dit là-dcflus les deux Ecrivains, ri volunt , ad virtutts Bellùas , vim dolum, id 
que l'on cite. Je me contente, comme nôtre eft, ad famam rapacUatem. EpiH DdHcjiy. U 
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De plui, nous voions par-là, que X effet de ces Caufes eft très-noble de fà na- 
ture , & en même tems a une liaifon trés-étroite avec la confervatoin & le bon- 
heur potïible de chaque Individu. 

La matière & le mouvement de chaque Corps, par conféquent auflidu Corps 
de chaque Homme, contribuent en quelque manière, par une néceftité naturelle, 
foit qu'ils le veuillent ou non, à la confervation du Monde Corporel, qui ren- 
ferme les Corps Humains, entant que chaque Corps eft déterminé, dans Tes 
propres mouvemens, par le Mouvement général de tout le Syftéme, qui s'en- 
tretient lui-même par-là. Or n'efl-il pas vrai, que la nature des Choies, & par 
conlèquent Dieu, qui en eft l'Auteur, nous follicitent puiflâmment & nous 
ordonnent de travailler à procurer le Bien commun du Genre Humain, en nous 
montrant que ce Bien eft potïible, qu'il eft le plus grand, qu'il a plus de liaifon 
avec le Bonheur particulier de chacun , que tout autre effet qui nous paroiilè poiîi- 
ble; & en faifant d'ailleurs, que , lors même que , luivant nos Pallions brutales , nous 
nous oppofons au Bien Commun , autant qu'en nous eft , nous ne huilions pas 
en quelque manière de travailler nécelTairement à l'avancer? N'eft-il pas évi- 
dent, que, quand on fuit les prémiers efforts de la Nature Corporelle, à qu'on 
les pouffe plus loin, en y joignant le fecours des forces de l'Ame, on agit d'u- 
ne manière très-convenable à la Rai/m Pratique, ou aux idées naturelles que l'on 
a des Caufes du Bien Public & Particulier? 

Cela paroît d'autant plus clair, & aiTez fenfible à tout le monde, que toute ' 
l'aflîftance nécelTaire de la part de l'Ame , pour rendre parfait le Bien commun 
du Genre Humain , peut fe déduire de ce que nous avons dit fur la manière 
dont le Monde Corporel fe conferve. Car elle conlifte en deux ebofes : l'une, 
que les efforts de chacun pourfe conferver lui-même foient fubordonnez aux ef- 
forts , ou aux actions qu'il fait , qui font manifeftement nécelfaires pour la confer- 
vation du Tout: l'autre, que les forces, dont chacun fe fert ainlï pour fe dé- 
fendre contre la violence U'autrui , foient balancées de telle manière , que per- 
îbnne ne puiffe être détruit par aucun autre , au péril ou au dommage du Tout. 
On remarque quelque chofe de femblable dans les mouvemens du Monde Cor- 
porel, dont la formation eft une fuite (i) de ce qu'il n'y a point de Vuide,3c 
que les Corps fe touchent immédiatement les uns les autres , de forte que le 
Syftême étend par-tout lbn influence. C'eft l'ouvrage de l'Efprit & de la Rai- 
fon, d'obferver outre cela, que le Bonheur particulier de chacun dépend, d'u- 
ne manière plus noble, des actions des autres Agens Raifonnables , lors même 
qu'ils font fort éloignez les uns des autres; & ainfi d'avoir foin que toutes les 
Actions Humaines concourent au Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , comme les mouvemens de tous les Corps concourent à la confervation 
du Monde Corporel. Et c'eft ce qui arrivera, fi dans toutes les Actions volon- 
taires qui ont quelque rapport à autrui, on fuit les deux régies que j'ai don- 
nées. 

La nature des Chofes nous enfeigne donc ainfi, de quelle manière il faut s'y 

pren- 

5 XV. (i) „ Cette hypothéfe du Plein, qui „ dans le tems que nAtre Auteur écrivoit cet 
„ exclut tout Vmde dans l'Univers, eft le „ Ouvrage, où il l'adopte. Mais Mr. New- 
„ principe fondamental de la Philofophie de „ ton l'a depuis rejertée. Au fond qu'elle 
A Dbscartis, qui éioit fort en vogue „ /oit .rxaic ou faollb, cela ne fait ablblu- 

„ ment 
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certainement ce a quoi tous les Hommes fages font naturellement attention, 
de quelque chofe qu'il s'aguTe de délibérer; qui n'eft point réglée par les Ix>ix 
Civiles , ou à l'égard de laquelle elles laiiTent a chacun la liberté de fe conduire 
comme il lui plaît; ce qu'ils tâchent de perfuader aux autres ;ce fur quoi feule- 
ment ils peuvent s'accorder ;c'eft ce qui tend au Bien commun des Parties con- 
fultances, & à balancer le pouvoir de chacune, en forte que toutes aient inté- 
rêt à ce qu'aucune ne puifle opprimer les autres. C'eft ainfi qu'encre les Peu- 
ples voifins, qui ne dépendent pas d'un même Gouvernement, on fe propofe, 
dans toutes les Ambaflades , dans tous les Traitez , & dans toutes les Alliances ; 
de balancer, par des fecours mutuels, les forces de chaque Etat, en forte que 
l'un ne puifle pas aifément engloutir l'autre, mais plûtôt que tous aient des 
moiens fuffîftns pour lè conferver & pour s'enrichir en quelque manière ; ce 
qui eft le prémier but de l'établiflèment des Sociétez Civiles. 

§ XVI. De même, pour ce qui regarde le dedans de chaque Etat , c'eft Application 
par une fuite de fa conflitution originaire, que les forces de tous les Offres & pesTia P co n< f" 
de tous les Membres font balancées entr'elles avec beaucoup d'exa&itu le ; tous titution dS" 
étant foûmis à la Puiflânce Souveraine, en forte que par -là ils s'aident réci- Gouvernement 
proquement , fans pouvoir guéres fe faire du mal les uns aux autres. Si l'Etat Civil * 
fe maintient à l'abri, tant des invafions du dehors, que des Séditions & autres 
maux inteftins, ce n'eft que par une continuation de cette balance de forces, 
& qui dépend de caufes toutes femblables. Lors aufli qu'il s'agit de faire de nou- 
velles Loix, ou de corriger les anciennes, ou de les expliquer félon les régies 
de l'Equité , tous les Sages ont toujours eû recours aux principes dont je viens 
de parler. En un mot, toutes les fois que les Loix Civiles fe taifent,ou qu'elles 
ne peuvent pas venir au tems qu'il faut à nôtre fecours, ou qu'elles (aillent la 
liberté d'agir aux Perfonnes , tant Publiques , que Particulières , ( cas , qui , de , ,j ^ 
l'aveu (a) d'HoBBEs, font prefque infinis); il n'y a point d'autre fource, Cap. xiu. j 
d'où l'on puifle tirer les Régies naturelles des Allions Humaines, que la vue t S- 
du Bien Commun , confidéré comme une Fin , & l'utilité de maintenir pour 
cet effet l'équilibre de Forces, tel qu'il eft ou établi par la Nature, ou fortifié 
par la conflitution du Gouvernement Civil. 

Il n'eft pas même befoin ici d'entendre les Mathématiques, & la Pbyjiqtie Mé- 
ebanique du Syftême de l'Univers, pour connoître cette vertu de l'Ordre & de 
la recherche d'une Fin commune, ni pour comprendre lanéceflité d'un Pouvoir 
borné & balancé dans toutes les parties de chaque Syfteme particulier, pour la 
confervation du Tout. C'eft ce que chacun peut remarquer , & remarque or- 
dinairement, fur- tout dans l'affemblage des Chofes Naturelles, ou Artificiel- 
les, qui fe préfentent le plus fréquemment à fes yeux: de même que l'on ap- • 
prend bien des Véritez touchant les Nombres & la Grandeur, fans autre Aritb- 

tné' 

„ ment tien contre les raifonnemens de nô- „ n'eft jamais que pour illuftrer fa madère, 
M tre Auteur, qui font également folides , ,, & non pour prouver quoi que ce foie 
„ dans l'une & dans l'autre fuppofition. Car, „ L'hypothefe contraire lui amoit îervi tout 
„ quand il fait ufage de celle du Plein, ce „ de même. * MAjwut, 



igiiize< 



by Google 



I3 <S DE LA NATURE HUMAINE, 

tn-tiqite, ou Géométrie , que celle de l'Expérience, & fans aucun Livre. Cepen- 
dant, comme je me luis engagé dans une recherche profonde des Caufes natu- 
relles du Bien Commun , pour donner une connoiflànce exacte de toute la ma- 
tière ; j'ai juge à propos d'indiquer quelquefois les principes de ces Sciences 
abftraites, qui nous repréfentent de telles idées d'une manière trés-diftincle , 
& fi générale , qu'on peut aifément les appliquer aux affaires humaines , & ré- 
pandre ainfi beaucoup de jour fur ce qu'on en dit. C'cft ainfi qu'on a recours 
aux Régies de Y Arithmétique & de la Géométrie, lors que, cherchant. le nombre 
ou la mefure de certaines chofes par la feule pénétration naturelle de nôtre Ef- 
prit, on a été arrête par des dilhcukez épineufes, ou lors que l'on veut avoir 




que confufe, de ce Syfléme, laquelle les fait penfer tellement quellement à 
la grande Fin, ou au Bien Commun, & au total des Moiens néceflàires pour 

Îr parvenir , je veux dire , des fecours mutuels que les Parties fe prêtent ; de 
'autre, parce que, des Mouvemens généraux de la machine du Monde, dont 
il n'y a que les Savans qui aient une idée diftincle , fedéduifenc, comme des 
Caufes les plus univerfelles, les forces, l'ordre, & les bornes de tous les moin- 
dres Mouvemens; de forte que, dans cette recherche de Caufes, il n'a pas 
été poflible de s'arrêter , jufqu a ce que nous fuflions parvenus à celles 

3 ni font les prémiéres entre les Créatures, & qui d'abord nous mènent tout 
roit à Dieu. Mais il fuffit d'avoir touché cela en gros : il eft aifé d'en con- 
clure, que des Forces, oui, confidérées & chacune à part, & jointes avec 
d'autres , font fort inégales ; peuvent néanmoins , dans un même aflemblage 
de Chofes, être aflez balancées en tr'elles, pour la confervation du Tout. A 
l'égard des Ilypothéfes particulières fur le Syllème du Monde, j'ai jugé plus à 
propos de ne me fervir d'aucune, & parce que la reflemblance qu'il y a entre 
la manière & les caufes de la confervation du Monde Corporel , & celles de la 
confervation du Genre Humain, ne s'étend pas à toutes les circonftances , ce 
qui n'eft pas non plus néceflaire pour nous mener à la connoiflànce de quelque 
chofe qui foit utile au Public ; & parce que ce que j'ai établi ert d'une h gran- 
de évidence, qu'on doit le reconnoître pour vrai dans quelque* Hypothéfe que 
ce foit. Après tout, il n'eft pas néceflaire d'en dire davantage pour ceux qui 
s'attachent à l'étude de la Pbyjique Mathématique: & pour les autres, qui n'y 
font pas verfez, Cela leur ferolt fort inutile, &. defagréable. 
Confidération § XVII. J'ai donc montré, par la nature générale de la Matière & du Mou- 
du Corps Hu- vement , que le pouvoir & la néceffité de fervir aux mouvemens d'une infinité 
«fl/fi2. En- d'autres Corps, fc trouvent dans chacun, pendant qu'il continué à fe mou- 
mlw^Priimier vo * r * ^ a m ^ me cno ^ e a '' eu ^ ans ' es Corps 1 Iumains, de forte que chaque Per- 
indic» de Bien- fonne femble être follicitée & portée à vouloir rendre fervice au Genre Hu- 
veiiiancti ti- main. Mais fi nous ajoutons à cela, ce qu'il y a de particulier dans la nature 
S* dC *dte*S" ^ es ^ nmnux > 9 m ' cs diftingue des autres fortes de Corps; nous y trouverons 
confervation de plus forts motifs, qui nous feront voir une raifon fumfante, pourquoi nous 
fon bon devons.etre enclins principalement à affilier les Animaux de nôtre efpéce , fans 
ànt. nous mettre que peu en peine de ce qui regarde les autres fortes de Corps. 
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La différence qu'il y a entre les Animaux, & les Corps Inanimez , con- 
fîfte en ce que les premiers ont un certain arrangement de parties , & u- 
ne certaine conformation d'organes, qui fuffifenc pour leur nourriture , pour 
la propagation de l'Efpéce , pour les Senfations , pour l'Imagination , pour 
les Pallions , & pour les Mouvemens Volontaires. Or tout le monde con- 
vient , que , par les Actions qui proviennent de là , les Animaux de toute 
Efpéce travaillent naturellement à leur confervation , & à leur perfection , ou 
leur bonheur, pour tout le tems déterminé par les Caufes (1) univerfelles du 
Monde. Et certainement il ne fèroit pas difficile d'expliquer en quelque façon 
la vertu & les caufes de cet effort , par ce que l'Anatomie & la Mèdècine nous 
apprennent de la Circulation du Sang, & d'autres Sucs utiles; de la difpofition 
des Nerfs, répandus par tout le Corps de l'Animal; en joignant à cela l'ufage 
que les Phyficiens en font, pour découvrir les caufes de la Faim, & du mou- 
vement des Mufcîes. Mais il eft inutile de s'arrêter à prouver des Véritez fi gé- 
néralement reconnues: il vaut mieux les fuppofer, & en tirer des conféquen- 
ces , qui faflènt à nôtre fujet. 

Ces conféquences fe réduifent à deux. La première eft, que la même conftU 
tution intrinfeqoe des Animaux, par laquelle ils font déterminez à faire des ef- 
forts pour fe conferver, nous montre clairement, qu'il eft néceflâire pour la 
confervation & l'état le plu* heureux de chacun en particulier, d'agir envers 
les autres de même efpéce, d'une manière à ne leur caufer aucun mal, & à 
leur faire du bien. U autre eft, que, par un effet du concours des mêmes Cau- 
ses internes, les Animaux ne peuvent que fentir, & retenir dans leur mémoi- 
re , les indices de cette liaifon néceflâire. La prémiére conféquence renferme 
en abrégé le principe fondamental ,& la Sanftion des Loix Naturelles. L'autre nous 
montre leur publication, ou la manière dont on vient à les connoître. Il faut dé- 
velopper chacune de ces Véritez l'une après l'autre. 

Je remarque d'abord, que l'étendue du Corps de chaque Animal eft ren- 
fermée dans des bornes tort étroites , & le tems de fa durée fort court. 
D'où il paroît fuffifamment, que chacun n'a befoin que de peu de chofes pour 
être dans un bon état , ou que , s'il faut pour cela quelque concours de plu- 
fieurs chofes, elles n'agiflènt que d'une manière qui les rend en même tems 
utiles à plufieurs autres Animaux. Par-là ils font naturellement portez à ne de- 
firer que peu de chofes pour eux-mêmes en particulier, & à rechercher tous 
enfemble celles dont l'ufage eft commun à plufieurs, comme Y Air, la Lumic- 
re. De plus, la furface de la Peau, qui, dans chaque Animal, borne le cours 
& la circulation du Sang, met par-là des bornes aux néceffitez naturelles qui 
peuvent le folliciter à chercher ce qu'il lui faut pour fa propre confervation. 
Toutes les néceflltez du Corps font renfermées dans la circonférence d'un Cercle 
décrit par le Sang de l'Animal : le peu de chofes qui fuffifent pour tenir en mou- 
vement & pour reparer ce Fluide vital, fuffifent auflt pour entretenir la Vie, 
la Santé, « la Force naturelle. Le Suc, qui, en picot tant l'Eftomac & le Go- 
fier, excite la Faim & la Soif, eft en petite quantité ;& ainfi il ne faut pas beau- 
coup de Viande & de Boiffon , pour en émouffer la force. Enfin , pour ce qui 

eft 

f XVU. (1) Volez la Note a.ci-dcûw, fcr k | 13.de ce Chapitre. 
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eft des Vaiflêaux où les Alimens fe digèrent & fermentent, de ceux qui por- 
tent le Chyle , des Peines & des Artères qui le reçoivent; leur capacité efl fi pe- 
tite & û limitée, que jamais, à mon avis, aucun Animal brute n'eft tombé 
dans une erreur fi grolîiére, que de s'imaginer , comme fait Ho bb es, que 
toutes chofes lui étoient néceffaires pour fe conferver. 

Il paraît donc de la conflruétion même des Parties intérieures des Animaux, 
que leur confervation demande feulement qu'ils ufent de peu de choies pour 
appaifer leur Faim ou leur Soif, & pour fe garantir des injures de l'Air; & 
qu'ainfi ils doivent laiflêr pour l'ufage des autres tout le relie , que la Terne-, 
cette Mére féconde , produit en grande abondance. La limitation naturelle de 
l'étendue du Corps des Animaux , borne par elle-même leurs défirs à l'aquifition 
de ce peu qui leur efl néceflâire : d'où il réfulte naturellement une efpéce de ' 
partage de Biens entre divers Animaux, dans lequel on trouve le fondement 
de la concorde, & de cette Bienveillance mutuelle qui fait l'objet de nos re- 
cherches. Car, dès-là que l'Amour Propre, naturel à tous les Animaux, peut 
fe contenter des bornes où nous venons de faire voir qu'il eft renfermé; il n'y 
a rien qui les tente de s'oppofer à la confervation des autres de même efpéce , 
foit en empêchant qu'ils ne jouïfTent librement de toutes les autres chofes , fok 
enrefufant de travailler pour eux, lors qu'ils n'ont plus befoin de leurs forces 
pour eux-mêmes. Au contraire, ils font portez par- là à fecourir les autres, 
tant par le pîaifir , quelque petit (a) qu'il foit , qu'ils trouvent dans leur Socié- 
té, & par le bonheur préfent qui leur en revient; que par l'efpérance d'une 
pareille afliflance qu'ils peuvent en recevoir à leur tour. Tous les Animaux, 
à mon avis, fêntent (les Hommes au moins ne peuvent que le fèntir) que* 
quand une fois ils fe font pourvûs des chofes nécefiaires, Je meilleur qui leur 
telle à rechercher, c'eft de vivre tranquillement, & en Société avec les autres 
Animaux de même efpéce; avantage, qu'ils ne fauroient fe procurer, ou con- 
ferver , qu'en leur témoignant de la Bienveillance, 
S'cmd indice g XVIII. Un fécond indice , que nous fournit la conftitution interne du Corps 
£S?de?ï" des Animaux » fe tire d « effe " que produifent les 5«m, Y Imagination , & la 
pr'efllons'des 1 Mémoire, lors que ces Facultez s'exercent par rapport aux autres Animaux de 
Sens, de H- même efpéce. Car les impreflîons faites fur les Sens d'un Animal, lui mon- 
rt'ï&S trent les autres ont une nature f° n femblable à la fienne: &ces impref- 
re mr rap- 0i ^ on8 P™ ant enfuitedans fou Cerveau , où elles prennent le nom à' Imagination, le 
port aux au- difpofent à concevoir envers eux des mouvemehs d'affection i femblablesàceux 
très Animaux qu'il fent pour lui-même, & cela par une fuite de la conflitution de fa nature, 
de môme ef- j e jajfle j c j à quartier les difputes qu'il y a entre les Philofophes , touchant la 
pécc ' CmnoiJJimce des Bêtes, pour lavoir en quoi elle confifle. Je ne m'arrêterai pas 

non 



(2) „ Nôtre Aatear repréfente ici le plaifir „ ne grand fuiet de croire, que, parmi les 

„ que les Bétcs trouvent dans la fociété avec „ Bêtes , auflî tien qu'entre les Hommes, 

„ leurs femblables, commë n'étant pas fort „ les plaifirs de la Bienveillance font les 

„ grand. En quoi , â mon avus , il parle „ plus grands & les plus exquis dont elles 

„ feulement de ce petit degré de plaifir pat „ jouïffent. On objectera peut-être . Que 

M comparaison avec les douceurs de la So- „ vraifemblablemeut il y a divers degrez de 

„ dété entre les Hommes. Car l'uniformi- „ Bienveillance, à prôportion de l'utilité de 

„ xi qu'on remarque dans les Ouvrages de „ la Société entre les Animaux; & que cet* 
„ la Nature que nous connoiflotas, nous don- . * .OsSooi&é. eft beaucoup plus utile entre les 
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non plus à examiner , de quelle manière l'Imagination excite les Pajfums. Il m© 
fuffit de fuppofer le fait, comme inconteflablei& ce qui en eft une fuite nécef- 
îàire, Qu'un femblable mouvement de l'Imagination, produit, comme tel, des 
Pallions femblables. Après quoi, tout ce que je veux inférer de là,c'eft qu'une 
reflèmblance de Nature , du moment qu'elle eft connue , contribue quelque chofe 
à faire naître des fentimens de Bienveillance entre ceux quifereûembfentainfi; 
à moins que la relTemblance ne foit jointe avec quelque différence particulière, 
qui aie plus de force pour produire de l'inimitié. De là vient, qu'un Animal ne 
peut, tant qu'il fe fouvient de lui-même, oublier entièrement les autres Ani- 
maux de Ion efpèce. Car la même image, qui lui repréfente fes femblables, 
comme tels , lui fait connoître néceffairement , qu'ils l'ont , de même que lui , 
fujets à la Faim & à la Soif, & par conféquent poulfez par un même inftinâ 
naturel à chercher de quoi lappaifcr ; de forte que c 'ci t. leur faire plaifir , que 
de leur lauTer l'ufage libre des Alimens & de la Boilfon , ou de les aider à en 
avoir. Et comme tous Jes Animaux ont conftamment , avec de telles images 
de ceux de leur efpèce, quelque panchant à une forte d'affc&ion réciproque, 
<]ui naît de là nécelTairement, par un effet de la conflitution de leur nature; il 
•s'enfuit, que, toutes les fois qu'un Animal fait quelque chofe de contraire à ce 
panchant intérieur , foit par malignité, foit pour fon plaifir, foit par la violen- 
ce de quelque Défîr ou de quelque autre Pallion , il agit contre fa conflitution 
naturelle: de même que, quand un Chien enragé mord tous les Chiens qu'il 
rencontre , perfonne ne doute que ce ne foit l'effet d'une maladie, ou d'une dif- 
pofition déréglée. Je ne vois , pour moi , aucune raifon , qui m'empêche de croi- 
re , que toute forte de Pallions , qui troublent quelque Animal que ce foit , & le 
mettent hors de fon afliette naturelle, jufqua le porter avec violence à des 
chofes pernicieufes aux autres de fon efpèce, comme font les mouvemens de 
Malice, d'Envie, de Colère furieufe &c. doivent être regardées comme une 
intempérie du Sang, & peut-être du Cerveau, laquelle a quelque rapport avec 
la rage d'un Chien. On voit dans ces Pallions des Symptômes manifefles de 
Maladie , un épanebement de Bile , une effervescence dangereufe du Sang , une cou- 
leur de Jaunijje, des cfpéces de convuljions, & autres accidens affez connus des 
Médecins. La crainte exceffive qu'un Animal vient à avoir des autres de même 
efpèce, n'eft pas moins contre le cours de la nature, ou contre la manière or- 
dinaire dont ils agiffent tous par l'effet d'une bonne difpofition naturelle ; que 
la fureur qui en pouffe quelcun à maltraiter fon femblable. Cette crainte , com- - 
me une vraie Maladie, efl nuifible à leur confervation : elle les jette dans la 
trifteffe, leur fait chercher la folitude, les contraint de veiller hors de faifon, 
& produit en eux les autres Symptômes d'une Mélancholie dominante, qui a- 

bré- 

„ Hommes , qu'entre les Betcs. Mais on peut ,, dms la fuite, fur la manière dont les Hom- 
„ répondre, qu"à l'égard des Abeilles , des „ mes doivent agir envers les Bctcs,montre- 
* Fournis, & de quelques autres fortes d'A- „ ra, comme je crois, que cela mérite d'en- 
„ nimaux, la Société leur eft aufli utile, à „ trer en quelque confidération ". Maxwell. 
„ proportion des fourecs de leur plaifir, qu'cl- Cette Note, dont le Tradufteur Anglois 
„ le l'ert au Genre Humain. Et elle efl auffi n'indique point l'endroit, eft une Remarque 
„ d'un grand ufage à la plupart des autres ef» générale, que l'on trouvera à la fin du Cbap. 
„ péces de B£te*. Une Note qu'on trouvera V. 

Si ' - 
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brége le tems de leur Vie. Il n'y a ni bornes , ni fin , à de telles appréhenfioni , 
lors qu'elles viennent d'une rauflë imagination , qui fait concevoir tous les A» 
nimaux d'une même efpéce , comme aiant par une nécefîité naturelle la volon- 
té de le nuire réciproquement , & d'entrer en guerre l'un contre l'autre. 

Une difpofkion comme celle-là, telle qu'HoBBES nous repréfente celle de 
tous les Hommes dans l'Etat de Nature , eft tout-à-fait femblable à l' Hydropbobie. 
Ceux qui font attaquez de cette facheufe maladie, ont horreur de l'Eau, & de 
toute forte de Liquides, dont l'ufage, quoi que nuifible quelquefois par acci- 
dent , eft de fa nature abfolument néceffaire à la Vie. Comme la fauiTe opi- 
nion, qui leur infpire cette horreur, ne vient point de la nature même de l'Eau, 
mais d'une Imagination blefïee, par un effet de la morfure d'un Chien enra- 
gé : c'efl auifi d'un défordre de l'Imagination , & d'un dérangement du Cerveau , 
que naît la crainte chimérique qu'a un Animal de tous les autres de fon efpéce; 
n'y aiant rien de plus agréable que leur Société pour tous ceux dont le Cerveau 
eft en bon état. C'efl un fait trop connu pour avoir befoin de preuve, aue fi, 
par quelque accident, les Animaux viennent à être feparez des autres de leur 
efpéce, auffi-tôt qu'ils fe revoient, ils commencent, de loin même, à fe ré- 
jouir, ils le témoignent par des efpéces de tranfports, ils courent pour fe 
rafïèmbler au plus vite , ils paroifTent prendre plaifir à manger , à boire , à jouer 
enfemble: rarement fe battent-ils ; & fi quelquefois ils en viennent aux mains, 
après la victoire , gagnée le plus fouvent fans caulèr aucun dommage confidé- 
• rable, ils vivent en paix & agréablement les uns avec les autres. 11 eft clair, 
que ces caufes de l'affociation pailible des Bêtes venant du fond même de leur 
nature, font abfolument néceflaires, & qu'elles ne font autre chofe que celles 
qui maintiennent dans un état de Santé leur Sang, leurs Efprits Animaux, leur 
Cerveau, & leurs Nerfs. D'où il s'enfuit évidemment, que la confervation de 
chaque Bête en particulier ne fâuroit être féparée d'un panchant à vivre en bon- 
ne amitié avec leurs femblables, mais qu'au contraire, avec ce panchant, el- 
les ont un moien trés-aifé & naturel de fe conferver. C'efl la conféquence que 
j' a vois à établir, tirée du fécond indice que nous fournit la conflitution commu- 
ne à l'Homme avec tout le refle des Animaux. 
Trrf/TAn* /«. 5 X1 ^- En voic * un troi fi é ^ fort approchant, qui eft pris du plaifir & de 
due de Bien- la douceur que les Animaux trouvent dans ces fortes de Paffiom qui ont pour 
%-eillance, tiré objet quelque Bien commun à plufieurs. J'ai dit, qu'il y a beaucoup de rapport en- 
du plaifir que tre cet mc j iee & j e précédent, parce que les Pajfions ont leur fource dans 
trouver» dans pagination , & que c'efl d'elle que dépend toute leur force. Or les Pbyficiens fa- 
ks Paflîon» vent très-bien , que X Amour, le ZXj/îr, YEfpérance, la Joie, lors fur-tout qu'il 
«rui ont pour s'agit d'un grand Bien, fervent à entretenir le mouvement du Sang , & du Cœur , 
nécefTaire à la Vie de l'Animal; en forte qu'alors les Artères & les Feints fe 
i plufieurs. remnliflènl d'un Suc plus doux <k plus coulant, que les Efprits Animaux, qui 

fe 

f XIX. (i) A ce que notre Auteur dit „ veillance, c'efl de quoi, i mon avis, cha- 
„ ici on peut ajouter, que ceux qui parvien- „ cun peut fe convaincre par la propre expé- 
„ nent à une Vicillcfi'e accompagnée de bon- „ rience". Maxwell. 
„ ne fanté, fc diftinguent d'ordinaire par une (2) „ L'Aneurifme eft une rumeur, formée 
„ difpofkion gaïe &. douce. Du refte , qu'u- „ par la pellicule intérieure d"une Artère , qui 
„ ne Gaieté naturelle, lorsqu'elle n'eft point „ eft rompue , & par la force du Sang, qui 
„ gtoée , foit toujours accouipafcieV- de Btea- „ enfle la pellicule extérieure ".Maxwell. 
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fe forment, font plus agiles, & <joe la Circulation fe fait mieux, par confe- 
qucnt auflï toutes les fonctions animales. 

11 n'eft pas moins clair, qu'un Bien, que l'on fait fe répandre fur plufieurs, 
parmi lefquels efb compris l'Animal même dont il s'agit , paroît par cette 
raifon très-grand. Ainfi les mêmes Paffions , par lefquelies l'Animal caufe du 
plaifir aux autres de fon efpéce , lui en procureront auffi néceflkirement. Et 
puis que naturellement il a au dedans de lui un vif fen ciment de ce plaifir, il 
fera par-là fortement porté aux mouvemens de ces fortes de Paillons , comme 
lui étant fort utiles (1) pour fa propre confervation ; de forte que voilà une 
Récompenfe naturelle, manifeftement attachée aux Paffions qui ont pour ob- 
jet un Bien commun à plufieurs. 

Tout Animal , comme je viens de le dire , fent la douceur de telles PaiTions. 
Mais la manière, dont elles produifent ce plaifir, eft inconnue à la plupart 
des Hommes , qui ignorent la Pbyfique , à plus forte raifon l'eft-elle aux Bêtes. 
Cependant il fuffit , pour produire les panchans dont je parle , que les Bête» , 
autii bien que les Hommes, fentent naturellement l'effet agréable de ces Paf- 
fions. La Home y au contraire, l'Envie , la Crainte, la irijlejfe, arrêtent le 
mouvement du Sang, & ferrent le Cœur, de manière qu'if a plus de peine a 
lailTer échapper le Sang; d'où vient la pâleur fur le vifage, & une infinité de 
fâcheux accidens , qui troublent toute l'économie du Corps , principalement à 
l'égard des fonctions du Cerveau & des Nerfs, comme dans les Maladies qu'on 
attribué' ordinairement à la Rate, & à la Mèlancbolie. Ceci appartient à la 
Médecine: ainfi j'en laine la difeuffion à ces Maîtres de l'art, qui travaillent tous 
les jours à l'enrichir de belles découvertes , très-utiles au Genre Humain. Je 
me contente de copier, d'une Dijjertatitm Anatomique de Mr. Haute y (*)<>) Pa &- 80. 
fur la Circubtion du Sang, une hiftoire toutà-fàit merveilleufe , qui fournit un «»*.û»MMr- 
exemple très-remarquable , pour éclaircir l'obfervation , dont je fais ici ufage. 
„ J'ai connu , dit-il , un Homme de cœur , qui aiant reçu un affront d'un au- 
„ tre plus puiffànt , en eut le Sang fi fort échauffé de colère & de dépit, que, 
„ fon envie <Sc fa haine croiflant de jour en jour par l'impoflibilité où il étoic 
„ de fe venger , & la paflïon violente , qui le dévoroit , demeurant renfer- 
„ mée au dedans de lui fans qu'il s'en ouvrît à perfonne, il tomba dans une 
„ étrange forte de maladie. Il fentoit une grande & douloureufe oppreffion 
„ dans le Cœur , & dans la Poitrine. Les plus habiles Médecins ne purent le 
„ foulager. Enfin, au bout de quelques années, il fut attaqué d'un Scorbut, 
„ qui le jetta en confomtion; dont il mourut. Il n'avoit trouvé de foulage- 
„ ment à fon mal, que pendant les intervalles où toute la région de la Poitri- 
,, ne étoit preffée. Ses Artères Jugulaires étoient enflées , de la groffëur du 
„ Pouce: elles battoient haut & fort, comme fi l'une & l'autre euflènt été 
„ l'Aorte, ou la Grande Artère dépendante-, & elle* reflembloient à deux (a) A- 

» neu- 

Le mot eft Grec, comme quantité de tcT- des Obfervttims Anatmiques & Patbologiaurs 
sues d'Anatomie& de Médecine. Volez le de Mr. Petit, au fujet de cette Tumeur , où. 
DiaionoritmMedicum d'H e N ft i Etienkï, l'on diftingue entre Anevrijme par dilatation, 
au mot 'Anww^, pag. 213, 6? Il y a, & Anevrifm par éhmcbement; deux maladie* , 
itnt les Mtmtires de l'Académie Roiale des qui portent le même nom, mail qui ont Jet 
Science:, de l'Année 1736. ;ag. 338, y juiv. caracWs bien differens. 
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„ mmfmi oblongs. Aianc fait la dKîedion du Corps, je trouvai le CamrSs 
„ Y Aorte fi enflez Ofc fi pleins de Sang, que l'étendue du Cœur, & les cavitez 
„ des Ventricules étoient de la grofièur d'un Cœur de Bœuf. " Voilà ce que 
dit cet habile Médecin. L'expérience, qu'il attefte, montre que ces fortei 
de Paflions empêchent le cours libre du Sang, & cela , comme il temble , 
dans les petites branches des Artères , oui (ont répandues en divers endroits du 
Cerveau; de forte que le Cœur en eft fort incommodé, & par conféquent tout 
le Corps de l'Animal, qui eft par-là expofé à de fâcheux Symptômes, & en 
grand danger de la Vie commune à l'Homme avec tous les Animaux. D'où 
nous pouvons inférer que la conftitution même de l'Animal, & la nature des 
Partions auxquelles il cil fujet , enfeignent aux Hommes , qu'il leur fera avan- 
tageux d'avoir de la Bienveillance envers les autres Hommes, & envers tous, 
autant qu'il eft poflîble, puis que la haine a été capable de eau fer tant de 
maux à un homme qui s'etoit laiflë emporter p3r cette paflion contre un feul 
autre. 

Quatrième fe> § XX. Passons à un quatrième indice, tiré de ce que les Animaux, par 
due de Bien- un e fFec des mêmes Caufes qui fervent à conferver la Vie de chaque Individu, 
du probant ** ont P ortez * ' a ^ ro P a g at ' 10n de leur efpéce , de forte qu'il y a entre ces deux cho- 
naturel à pre fes une liaifon tout-à-fait naturelle. Il arrive de là , que les Animaux de mé- 
créer lignée, & me efpéce, mais d'un Séxe différent, conçoivent l'un pour l'autre un grand 
i l'tltver. amour , qui les engage à s'unir enfemble dans une efpéce de Société où ils fe 
rendent les uns aux autres bien des fervices agréables ; Société, d'où provient 
une Lignée, qu'ils chériflent, & dont ils prennent foin , comme étant leur 
propre Sang; à moins qu'il ne furvienne quelque chofe d'extraordinaire, qui 
foit capable de caufer du changement à leurs panchans naturels. Mais ceci 
n'arrive que fort rarement, & ainfi ne doit pas être mis en ligne de compte; 
puis qu'il s'agit déjuger des chofes par leur état naturel & régulier. 

Le dt'jfîr de procréer Lignée, & Yaffeftion naturelle qui porte à nourrir & foi» 
gner celle qui eft déjà venue au monde, ont fans contredit une liaifon très- 
étroite l'un avec l'autre. Car la confervation n'eft qu'une efpéce de génération 
continuée. Les mêmes Caufes Naturelles qui donnent du panchant à tout Ani- 
mal pour la Propagation de l'efpéce , produifent donc en lui un panchant à 
conferver fa Lignée. Or il eft clair, qu'elle ne fauroit être confervée, fi les 
Animaux de même efpéce ne vivent en paix, & n'ont les uns pour les autres 
quelque forte de Bienveillance. Ainfi ils fouhaittent naturellement, que cet- 
te Bienveillance dure, aufli long tems qu'ils défirent que leur Lignée fubfifte. 
Or c'eft dans une telle Bienveillance , étendue & durable, que confifte le défir 
du Bien Commun de toute l'Efpèce, autant que le naturel de chaque Animal 
en eft fufceptible. Car il faut avouer , qu'à la referve de l'Homme , tous les 
autres Animaux témoignent ici des fentimens peu vifs,& n'ont nulle prévoian- 
ce. Cependant cette fimple ombre de petite pénétration , que l'on remarque 
dans les Bêtes de toute efpéce , fuffit pour qu'il arrive prefque toujours , qu el- 
les travaillent à leur avantage & à celui de leur Lignée, en exerçant quelque 
forte de Bienveillance envers les autres de leur efpéce. 

L'amour naturel des Animaux pour leur Lignée venant donc comme je l'ai 
dit, des mêmes Caufes qui leur infpirent le défir de Ja Propagation de l'Efpé- 
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ce; il faut faire voir maintenant, que ce defir cil eflentiei aux Animaux, dont 
les forces font parvenues à leur plus haut point, & qu'il eft produit par lei 
Caufes nécelfaires pour la confervation & la pleine vigueur de chaque Indivi- 
du. D'où il s'enfuivra, que les Animaux, en travaillant à leur propre confer- 
vation, ne peuvent que chercher en même tems la Propagation de leur efpé- 
ce , & par conféquent le Bien Commun. Or cela paroît clairement , par la 
manière dont les Animaux fe forment, & fe nournflent. Car il eft très-cer- 
tain, que, félon lobfèrvation curieufe du Docteur (a) Harveï, les mêmes (à) De Gtntra- 
Caufes qui forment ou dans la Matrice, ou dans l'Oeuf 3 les Parties nécelfaires tione ^' lima : 
pour la nourriture de l'Individu, comme le Ventricule, le Cœur &c. forment Exetciu 
aulîi les Vaiffeaux Spermatiques ,& la différence des Sexes. De la même maflè 
du Suc nutritif y . mêlée avec le Sang, une partie fe change en Aliment , & l'au- 
tre en Semence. Toute la Circulation du Sang, tout ce qui y aide, comme, la 
force des fibres mufculeufes du Cœur , la conftru&ion merveilleufe desVakuIet . 
dans les Ventes; tout cela contribue en même tems à la Nourriture de l'Indivir 
du, & à la Propagation de l'Efpéce, puis que la matière qui fort à former la 
Semence , eft ainii portée dans les VaifTeaux Spermatiques. Enfin , tout ce 
que iesVifcéres, quels qu'ils foient, & les autres Parties du Corps, ont d'in- 
fluence fur l'entretien de l'état naturel du Sang, contribue aufll à conferver la 
Vie de chaque Animal , & forme en lui une difpofition , du moins éloignée , 
à la propagation de l'Efpéce; car tout dérèglement confidérable du Sang, em- 
pêche la génération. 

Ici j'aurois un vafte champ à difeourir. Mais, pour éviter la longueur, je 
laiffe aux Lecteurs verfez dans la Phyfîque & dans la Médecine, le foin de 
pouffer cette matière, & de tirer de ce qui fê découvre dans la nature de l'A- 
nimal, d'autres obfervations, que l'on puifle regarder, par une parité de rai- 
fon, comme autant d'indices naturels des régies de la Morale. J'ajouterai 
feulement, qu'il eft d'une grande évidence que les Animaux étant portez, de 
h manière que je l'ai fait voir, & à aimer ceux de leur efpèce qui font de dif- 
férent Séxe, & à aimer la Lignée qui naît de leur union, ils fe dépouillent 
par-là d'un Amour propre entièrement borné à eux-mêmes ; & cet Amour pro- 
pre une fois mis à l'écart, ils font aifément menez plus loin, en forte qu'ils 
viennent à s'aimer, tantôt l'un> tantôt l'autre, jufqua ce que leur amour era- 
bralfe enfin tous les Animaux de même efpéce , à caufe de la reflêmblance de 
leur nature. C'eft donc fur la nature commune à tous les Animaux , qu'eft 
fondé ce que l'on a remarqué, & fur quoi on a un grand nombre d'expérien- 
ces, Que les Hommes font plus amateurs de la Paix , quand ils ont des En fans ; " f 
& quête panchant naturel a la Propagation de l'Efpéce les difpofe tous à ai- 
mer la Paix. , . î 

Pour éhider la foKe de ces indices, & autres femblables, tirez des panchar# ; 
naturels, d'où la Raifon Humaine peut apprendre les Loix auxquelles l'Hom- 
me eft naturellement fournis; bien des gens ont recours à cette échappatoire 
triviale, Qu'à la vérité de tels panchans font fouvent caufe qu'on fait des chofes 
qui tournent à l'avantage de plufieurs, mais qu'au fond ils ont tous uniquement 
pour principe le défir que chacun a dn Plaifir qu'il y trouve lui-même, de forte 
que les Actions 4 qui naifjent de là, n'oat toutes d'autre fin, & par confé- 
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quent font an pur effet d'Amour propre. Mais il n'efl pas difficile de répondre 
à cette objeélion, & il efl bon de le faire. Je dis donc i. Qu'il efl clair, par 
tout ce qu'on vient de voir , que ce n'efl pas d'une Fin que les Animaux fe pro- 
pofent eux-mêmes , que je veux tirer des indices d'une Loi Naturelle , qui o- 
blige à chercher le Bien Commun. Je n'ai rien affirmé touchant leur inten- 
tion. 

2. On ne fauroit cependant prouver, que les Animaux, dans leurs mouve- 
mens volontaires, par lefquels ils contribuent réellement à l'avantage des au- 
tres, auffi bien qu au leur propre, ne veuillent pas & n'aient pas en vue l'un 
& l'autre, (i) Il efl: certainement beaucoup dIus probable, qu'ils fe propo- 
fent en même tems ces deux effets : car ceft ce que l'on remarque dans les 
chofes que les Hommes font avec deflèin. Tout ce qu'ils prévoient , comme 
devant fuivre de leurs A étions, ils ont intention de le produire; quoi qu'entre 
ces effets, la vue de quelques-uns att plus de force, que celle des autres, pour 
les porter à agir; & qu'ils y prennent plus de plaifir, après l'a&ion qui les a 
produits. Or , de quelque manière qu'on ait intention de produire un certain 
effet, il peut très-bien être dit la Fin de YAâion. 

3. Suppofé pour un moment , que les Animaux aient uniquement en vuê 
leur propre confervation & leur propre bonheur, & qu'ils n'exercent la Bien- 
veillance envers les autres de même efpece, que comme un moien naturelle- 
ment & conflamment néceflàire pour arriver à cette fin particulière ; cela fuf- 
firoit, pour en inférer, que la Nature même nous enfeigne à chercher le Bien 
commun de l'Efpéce ; & il naîtroit de là une obligation auffi forte à mettre en 
ufage de tels Moiens, que l'eft l'obligation à la Fin fuppofée, je veux dire, 
à la confervation de foi-même. Car on n'efl pas moins tenu d'emploier les 
Moiens nécefTaires pour obtenir une Fin-, que de fe propofer la Fin même. 
Et l'obligation, dont il s'agit, n'a pas moins de force, au'aucune qui puific ve- 
nir des Loix Humaines. Car la Mort efl le plus grand mal dont elles puiflent 
menacer; & félon ceux qui font l'objection, que je réfute, l'obligation Ja plus 
grande de toutes fans comparaifon , ou plûtôt la feule qu'ils tiennent pour 
réelle , confifle dans le foin de conferver la propre Vie. 

Par cette raifon, outre plufieurs autres, c'efl en vain qu'H 0 b n e s , pour 
détruire l'Obligation Naturelle de penfer au Bien Commun , tâche de réduire 
tous les panchans naturels qui y portent , au défir de fe conferver & de fe fà- 
tisfaire loi-même en particulier. Il foûtient, en partie dans ibn petit Livre 
m Cbap. IX. Anglois {b) De la Nature Humaine, eiï partie dans (c) le Traité du Citoien, que 
S 1O1 *5» 16, non feulement l'Amour réciproque des deux Séxes, qui les follicite à la Propa- 
J* gation de l'Efpéce, mais encore l'affection naturelle qui leur fait aimer & éle- 

(0 Cf. L f *-ver les fruits de leur union; toute la bienveillance que les Animaux témoignent 
aux autres, quels qu'ils foient; toute la compaflion qu'ils ont pour ceux qui 

fouf- 

* 

S XX. (1) ., Nôtre Auteur femble accor- „ Bien particulier, ou fans aucune intention 
;„ der trop à Hobbks fur cet article. 11 cft „ intéreflee; comme il parolt clairement par 
„ certain, que nous défirons fouvent le Bien „ YtfeSim naturelle des Ptres & Mères pour 
,» des autres, fans le confiderer en aucune „ leurs Enfant* pu V Amitié, par l'amour de 



manière comme un moien d'avancer DÔtre „ h Pétrit. Miiwuu 
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fouflfrent; que tout cela, dis-je, vient de ce qu'ils cherchent à Je procurer quelque 
avantage à eux-mêmes , eu du moins le plaifir de Je faire une id^c magnifique de 
leurs propres forces, ou d'avoir bonne opinion d'eux-mêmes ; en quoi coniille la 
Gloire , félon la définition que nôtre Philofophe en donne. Mais cette penfée 
efl manifeftement démentie par la force propre & interne qu'ont les panchans 
naturels, dont il s'agit , & par leurs effets, qui procurent beaucoup plus de 
bien aux autres , qu a ceux-mêmes qui fuivent de tels panchans. Et les Ani- 
maux, fur qui ils font de fortes impreffions , le fentent bien, de forte qu'ils 
ne peuvent que fe propofer plus d'avantage pour les autres , que pour eux- 
mêmes. De plus , en accordant même que la raifon pourquoi la Nature a 
donné aux Animaux de tels panchans, c'eft uniquement afin que chaque Indi- 
vidu fe rendît heureux lui-même en fe procurant par-là certains avantages, & 
fê repaiffant d'une Gloire imaginaire; ils ne laifieroient pas d'être obligez à 
faire ce qui efl en même tems avantageux aux autres de leur efpéce, pour ne 
pas négliger leur propre intérêt dans les chofes qu'on fuppofe qu'ils défirent 
naturellement, néceffairement , & par conféquent toujours. Car il efl impof- 
• fible qu'ils n'efpérent de jouir de ces avantages, & qu'ils ne craignent de les 
perdre, félon qu'ils agiront ou qu'ils n'agiront pas d'une manière qui fè rap- 
porte au bien des autres. Or htobbes (2} reconnoît, que l'Obligation Natu- 
relle a lieu dans les chofes mêmes où la Liberté des Hommes eft reflreinte par 
l'Efpérance, ou par la Crainte. Ce raifonnement me paroît tres-fort contre 
les objections de ceux qui fuivent fes principes. Mais nous expliquerons ail- 
leurs, en quoi confifle la nature de l'Obligation Morale. Je remarquerai feule- 
ment ici, que, dans les véritables Régies de Morale, d'où naît une Obligation 
Naturelle , on n'envifage pas une Fin aufli peu confidérable , que la conferva- 
rion d'un feul Homme, mais le Bonheur commun de tous les Etres Raifonna- 
blcs. Hobbesy au contraire, pofe pour régie des Aélions Humaines, cette 
Fin fi bornée: & il veut par-là autorifèr chacun à négliger toute forte d'Ac- 
tions , & de Panchans naturels , quelque avantageux qu'ils foient aux autres , 
toutes les fois que lui-même n'y trouvera pas fon utilité particulière. Mais il 
efl certain, quoi que des gens aveuglez par l'Amour Propre femblent fouv.ent 
l'ignorer; qu'un defir du Bien Public, «Se les Aélions extérieures par lefquellcs 
on le témoigne, font toujours des Moiens néceffaires pour le plus grand Bon- 
heur de chacun en particulier. 

• 4. Enfin , pour ne pas nous arrêter trop long tems à réfoudre l'Objeêlion 
propofée, je me contente de faire remarquer encore, que ce n'eft pas des ac- 
tes volontaires, dont les fins font différentes en divers Animaux, ou dans 
un même Animal en divers tems , que nous avons tiré des indices d'une dif- 
pofition naturelle à certains fentimens de Bienveillance; mais des acte» & des 
panchans abfolument néceffaires, qui fe trouvent dans les Animaux, lors même 

qu'ils 

Je ne vois pas que nôtre Auteur accorde, dufteur Ànglois indique, 
ni ici, ni ailleurs, qu'tn défirant le Bien des (2) citera [Obligationis naturaHs fpecies] 
autres, on ait «où,'ours en vue" fon propre avan- ubi tollittir [liht rtas] fpe cf metu &c. De 
tage. Il CuppoR le contratre en divers en- Cive, &/>.XV. f 7. 
•droits ,& fur les exemples mêmes que le Tra- 

T 
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qu'ils ne s'en apperçoivent pas & quelquefois malgré eux, c'eft-à-dire, com* 
me nous l'avons montré en peu de mots, de ceux qui viennent de la conftruc- 
tion & de la conftitution même de leur Corps. C'eft par l'effet d'une con- 
traction naturelle du Cœur, & non en cohféquence d'un défir direct, & d'une 
volonté déterminée que les Animaux aient de fe conferver, que le Sang eft 
envoié dans les Vatjfeaux Spennatiques , que la Semence s'en fépare là, s'y pré- 
pare , & y fermente: d'où nahTent enfuite les aiguillons de l'Amour; le dé- 
fir de procréer lignée, & celui de l'entretenir, quand elle eft née; car ces 
deux défirs viennent d'une même caufe ; comme c'eft d'une même matière , 
que l'Animal fe forme d'abord, & puis fe nourrit & croît pendant quelque 
tems, dans la Matrice, ou dans YOeuf; le tout tellement à l'infù du Père & 
de la Mére, qu'encore qu'ils concourent, comme inftrumens, à la produc- 
tion de l'effet , ils ne favent pourtant pas , avant que Je fruit foit venu ait- 
monde, fi ce fera un Mâle ou une Femelle: ils ignorent, s'il prend fa nour- 
riture par la Bouche, ou par le Nombril, ou par l'un & l'autre tout enfemble; 
bien plus , s'il le nourrit de quoi que ce foit, & même s'il eft vivant, ou 
mort. D'où il paroît que, dans la formation ou la nourriture du Fœtus, les 
Animaux ne font point dirigez par une connoiflance qui prévoie l'effet & fe le 
propofc pour Tin; beaucoup moins encore par un deflein de conferver ainlî 
leur propre Vie : car, au contraire, ils contribuent plutôt à l'abréger ; en va- 
quant à la propagation de l'efpéce. Mais ils font tout cela fans aucune déli- 
bération; oc les panchans, qui les y portent, renferment beaucoup plus enco- 
re de néceffité. Dans ces fortes de chofes les Animaux reffemblent tout-à-fait 
aux Végétaux t qui, quoi que dcftituez de fcntiment, & par conféquent inca- 
pables d'avoir en vue aucune Fin, ne prennent pas de la nourriture pour eux- 
mêmes feulement, mais produifent encore une Semence, qui fert à les pro- 
vigner. En effet , comme un Oeuf renferme & le Corps du Poulet , & quel- 
que aliment propre à le nourrir, jufqu'à ce qu'il devienne affez fort pour 
chercher ailleurs fa nourriture , & pour la digérer : de même-, dans les Grai- 
nes jettées en terre, outre un petit Germe, qui eft l'ébauche de la Plante à 
naître, il y a une matière, qui étant humectée, & venant à fermenter par 
une chaleur convenable, s'infirme* dans les racines tendres du Germe, & le 
nourrit, jufqu'à ce qu'il ait aquis aflëz de force pour tirer fon aliment de la 
Terre voifine. 

Lors que le Fétus eft une fois né, les Animaux, auxquels il doit le jour,. . 
voiant qu'ils ont mis au monde, par des fonctions naturelles, & de leur pro- 
pre Sang, un Animal femblable à eux, font par-là difpofez aufii naturellement 
à ne pas vouloir le détruire , en faifant ou négligeant volontairement quelque 
chofe qui fêroit capable de produire cet effet. 

Tout ce que je viens de remarquer, eft affez reconnu des Pbyjicitns. Si 
l'on veut en avoir une explication plus diftintte , on n'a qu'à lire trois de nos 
célèbres Docteurs en Médecine, favoir, Harvey, &Highmore, dans leurs 
Traitez De la Génération; «ScNeedham, dans fon docte Livre De la formation 
du Fétus Le peu que j'ai dit ici, fuffit pour faire voir, que, de la conftruélion & 
h conftitution même du Corps des Animaux, déterminée par des Caufes Uni- 
ver. 
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. j, qui agitent aufli dans les Végétaux, il naît de forts panchans à pro- 
créer non feulement lignée , mais encore à la nourrir. Il efl encore très-cer- 
tain par l'expérience, que, dans les Animaux, ces panchans fe renforcent avec 
l'âge & par l'habitude, de forte que, s'il arrive quelque accident qui en empê- 
che ou en trouble la fatisfaftion, ils en reflentent de grandes douleurs. De 
là vient qu'on voit les Hommes pleurer , ou de n'avoir pû réuffir dans la re- 
cherche de l'objet de leur amour , ou de la flérilité de leur mariage , ou de la 
perte de leurs Enfans. Ce qui joint à une infinité d'autres choies femblables 
qu'on remarque tous les jours, nous donne lieu de conclure, que l'état ordi- 
naire des Animaux leur feroit fort defagréable la plûpart du tems, s'ils n'entre- 
tenoient, autant qu'il fe peut , par des marques de Bienveillance envers les 
autres Animaux de leur efpéce, une paifible Société, pour pouvoir procréer 
lignée, & l'élever avec toute la fûreté pofïïble. 

Enfin , la conflitution entière du Corps des Animaux étant la caufe néceflài- 
re de leurs fondrions & de leurs actions ordinaires, montre clairement, que 
c'efl des mêmes Caulès internes que proviennent les mouvemens auxquels ils 
fe déterminent en vue de leur propre confervation , & les fcntimens dé Bien- 
veillance qu'ils ont pour Jes autres Animaux de leur efpéce, autant qu'il fuffit 
pour les unir enfemble par une Société amiable. Car ces mouvemens & cet 
fentimens fè voient le plus fouvent dans toute forte d'Animaux : ce n'eft que 
rarement, & cela ou par ignorance, ou par l'effet de quelque Paffion déréglée, 
qu'ils font du mal aux autres , ou à eux-mêmes. Puis donc que la Concorde 
efl beaucoup plus fréquente entr'eux, que la Difcorde , il s enfuit, que les 
Caulcs naturelles de Concorde qu'il y a au dedans d'eux , font plus fortes , que 
celles de Difcorde: & qu'ainfi, fans aucune Société Civile qui puiffe faciliter 
leur bonne union, ils y font naturellement plus portez, qu'à la défunion. Or 
c'efl le principal point, que nous voulons établir. Car, à moins qu'on ne 
prouve par de bonnes raifons, que, dans les Hommes, la Nature Animale 
efl plus féroce & plus ennemie de la Paix , qu'elle ne l'efl dans les Bétes ; ce 
que je viens de dire fuffit pour nous convaincre, que, dans toutes les délibé- 
rations & toutes les mcfures qu'on prend fur l'Avenir , où l'on ne doit avoir 
égard qu'à ce qui arrive pour l'ordinaire, on peut , généralement parlant, con- 
clure, qu'une Société paifible avec nos femblables fera plus convenable à nos 
propres inclinations, & en même tems plus à cfpcrcr de la part d'autrui, que 
fi nous agifïbns d'une manière à l'empêcher ou à la troubler ; quoi que la chofe 
arrive autrement en certains cas. C'efl ainfi qu'on peut dire véritablement, 
en fait même de Jeux de Hazard, qu'à en juger par leur nature , il efl plus 
apparent que l'on n'amènera pas du prémier coup de Dé, un Six, qu'il ne 
l'efl qu'on l'amènera; parce qu'il y a cinq cas poflibles contre ce point, pour 
un fèul qui le favorife. 

Or, que les Bêtes mêmes agiflènt la plûpart du tems d'une manière à 
témoigner de la Bienveillance envers les autres de leur efpéce , il efl fa- 
cile de le prouver. Il ne faut que confiderer ce qu'elles font , en matiè- 
re de toutes les chofes , par où nous avons montré (cf) ci-deffus qu'une (d) C&j;. i. 
Créature peut être dite contribuer ou concourir au Bien Commun de celles» 2 4. as- 

T s de 
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de fon ordre. (3) Les Bêtes , pour l'ordinaire, s'abftiennent de fe faire da- 
mai les unes aux autres. Voici ce qu'en dit un Poète (4; Latin: 

* > 

Voit-on les Loups Brigands, comme nous inlmmains, 
Pour dètrouffer les Loups, courir les grands chemins ? 
Jamais, pour s'agrandir, vit-on, dans fa manie, 
Un Tigre en Factions partager /"Arménie ? 
L'Ours a-t'il dans les bois la guerre avec les Ours? 
Le Vautour dans les airs fond-il fur les Vautours? 
A-t'on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à Fenvi leur propre République, 
Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combattre follement pour le choix des Tyrans? 
L'Animal le plus fier qu'enfante la Nature, 
Dans un autre Animal rcfpecie fa figure, 
De fa rage avec lui modère les accès, 
Vit fans bruit, fans débat , fans noife, fans procès. 

Non feulement cela: les Bêtes encore témoignent plus d'affecîion à celles 
avec qui elles ont vécu quelque tems. Chacun fait, quelles marques de re- 
connoiiltnce les Cigognes (5) donnent à leurs Pérès & Mères, lors qu'elles les 
», voient dans une vieiïlcfle infirme. On apperçoit dans toutes les Betes un A- 

mour limité, tant pour elles-mêmes , que pour leurs Petits. Elles font difpo- 
fées à fe rendre réciproquement certains fervices , non feulement peu imper- 
tans, comme quan:l elles jouent enfemble, mais encore confiJérables, com- 
me lors qu'elles viennent au fecours les unes des autres contre des Ennemis 
communs. Elles marquent même qu'elles s'y attendent , par certaine forte 
de langage particulier, dont la plupart fe fervent pour faire connaître ;'.ux au- 
tres le befoin qu'elles ont de leur afliftance. Tous ces acles, en fubflance, 
font les mêmes que nous avons dit être néceffairement renfermez dans le foin 
de travailler au Bien commun. Que fi les Bêtes les font d'une manière fort 
imparfaite , elle eft cependant très-bien proportionnée au peu de ConnoifTance 
qu elles ont en matière des chofes néceffaircs à leur propre confervation. 
Autres indices J XXI. Si nous recherchons maintenant les Caufes internes, qui, outre 
de Bienvdl- celles d'où nous avons tiré les indices dont nous venons de traiter , détermi- 
eoiifticmSôn nenc lcs AninuwiX.il agir ainfi pour l'ordinaire; nous en trouverons de toutes 

des Animaux, pat- 
entant quedif- 

tinguez dea ^) „ On peut aufïi remarquer parmi trut- „ nntnrel, trnis font choiez & nourris artrfi- 

tïr/M Inaiu- n le , )cs notes, envers celles de leur clpéce, „ cielleincnt par les Hommes. Cela fe voit 

mz ' „ une difpofkion de bonté, un panchant à la „ même feulement entre quelques fortes de 

m Société, i l'afliftance mutuelle, à ta corn- „ liètçs; & cefle. dès qu'il» reviennent à leur 

„ pi.lîion, quoi que dans un plus foible de- „ manière naturelle de fe nourrir" Maxwell. 
M gré. Si les Animaux d'une même efpdce 

„ fe trouvent enclins à s'entrebattre, ce font (4) — 1 Pàreit 

„ ceux qui n« continuent pas dans leur état ÙgnmU waculis fmilis fera. Quaruio Uoni 
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particulières, en ce qui les diftingue des Corps Inanimez. Le Corps des A- 
nimaux étant compofe de parties fort différentes, a par-la befoin, pour fe 
conferver, de plus de choies qu'il n'en faut aux Minéraux, & aux Plantes. 
En effet, le Sang, & les autres Liqueurs néceffaires à la Vie, comme la Lym- 
phe, h Bile, le Suc Pancréatique, peut-être auffi le Suc nerveux, & enfin les 
Efprits Animaux , font fluets à tant de changemens perpétuels , & fe diffipent 
fi fort par la tranfpiration , que, pour reparer ces pertes, & pour remettre 
tout dans un jufte tempérament, il faut continuellement de nouveaux Sucs, 
de l'Exercice, du Repos, du Sommeil, des Veilles, des Pallions modérées. 
Comme de là naît en eux la Faim, la Soif, & diverfes incommoditez dont le 
fentiment eft fort défagréable, ce font autant d'aiguillons, qui les portent à 
chercher & à mettre en ufage les meilleurs moiens d'avoir des Alimens r des 
Remèdes., & autres fecours , tels qu'ils peuvent les découvrir par l'eltimation 
de leurs propres forces, & par la connoilTance de tout ce qui fe préfente. 
Or rien ne leur étant plus connu , que les autres Animaux de leur efpéce , ils 
jugent très-aifément de leurs forces & de leurs befoins, par les leurs propres: 
ik la conformité de nature qu'il y a entr'eux leur fait concevoir quelque efpé- 
rance d'amour & d'afTiftance réciproque. La caufe de cette cfpérance eft, en 
partie, qu'à moins qu'il ne furvienne quelque grand obfhcle , comme, un 
mouvement déréglé de Paffion, une erreur, une différence fort choquante &c. 
les objets fembjables produifent en eux de femblables images, de forte que 
cela leur fait concevoir pour les autres Animaux de leur efpéce un amour 
comme celui qu'ils pnt pour eux-mêmes; en partie, qu'ils comprennent trés- 
aifément, que la difeorde & les quérelles peuvent produire de grands maux & 
en grand nombre, mais qu'il n'y a guéres aucun bien à en attendre. Cela 
fe voit par l'expérience. Il arrive fouvent, que les Animaux fe nuidnt les 
uns aux autres, & fe tuent même , à caule de l'égalité de leurs forces ref- 
pe&ives, ou par divers accidens qui mettent de grandes forces au niveau de 
moindres, tels que font le Sommeil, la Laffitude, les Maladies; l'union de 
plufieurs, foibles chacun en particulier ; l'avantage des lieux; & autres cho- 
fes, qui font que les moins forts remportent la viètoire fur les plus forts. 
Car, du moment que des Pouvoirs oppofez deviennent égaux, de quelque 
manière que ce foit, ils font réciproquement comme autant de Poids en équi- 
libre, dont chacun peut bien empêcher l'autre de defeendre, mais non pas 
defeendre lui-même , quelque effort qu'ils raflent l'un & l'autre pour celx 
Ainfi,dans une égalité de forces il naît bien des maux du combat d'un feul 
Animal avec un autre , quand même tous les deux entretiendroient d'ailleurs 
la paix avec le relie des Animaux de leur efpéce. Mais fi chacun étoit en 

guer- 

Fartinr tripttH vitnm Le»? quo nrmnrt umquam te, & exprimé vivement fa pcnfeV , an y ajoû- 
Eyjpiriwii Afcr majori.r iîci;ti><us slpri? tant quelque chofc, q>;i n'en diminue point 

Indica Tigtit agi: rabida cum TigrMt paeem la force. Sit. VIII. vers tlî, (f ftiiV. 
Perpétuant: jaevis iuter fe convertit Uns. (5) D'où vient le mot Grec 'AfTanXmfylm, 

Ju ven&l, Sat. XV. vt rf. l$9*.&fi§t. & iuTtwtiMeyû.. Cela eft connu auifi bkn 

que tes padages, que Mr. Maxwell cite 
J'ai emprunté ici des Vers connus de Boileau, ici, de Pline, fltjl. Natur. Llb. X.Gap.îj. 
oU.ce fameux Satùiquc a imité l'ancien Poô- &Sonx, Polybiftor. Cap, 40. 4 la ûn. 
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guerre avec tous les autres , il auroit fi fouvent à combattre avec de beaucoup 
plus forts , qu'il ne lui refleroic aucune efpérance de fauver fa vie. En un 
mot , il eft vraifemblable , félon ce que l'inftinét même des Bêtes leur fuggé- 
re , que, quand la Nature fournit à tous ce (t) qui fuffit pour la conferva- 
tion de chacun en particulier , & pour celle des autres , il vaut mieux pour 
chacun , de partager amiablement entr'eux, dans l'occafion , l'ufage des Cho- 
fes , & de fe contenter de celles qui font néceflaires pour le préfent , que de 
3fer aux dangers d'une Guerre perpétuelle , pour avoir abont' 



s'expofer aux dangers d une Guerre perpétuelle , pour avoir abondance de 
Chofes non - néceflâires. Or le confentement à un partage de Chofes , & de 
Services réciproques , & la volonté de l'entretenir, quand il eft une foi6 fait-; 
eft ce à quoi fe réduifent toutes les Actions qui contribuent au Bien Commun 
de l'Efpécc. C'eft pourquoi les Bêtes mêmes voient en quelque manière la 
liaifon qu'il y a entre leur propre conlervation , & ce qu elles peuvent faire 
pour l'avantage commun des autres de leur efpéce. Et de là vient , qu'elles 
agiïTent amiablement les unes envers les autres. C'cft ce qu'il falloit prouver 
& développer.' 

Je n'ajouterai ici qu'une réflexion , c'eft que les chofes que j'ai fait obfèrver 
dans les Animaux, doivent être confiderées toutes enfemble, comme concou- 
rant à donner à chacun d'eux des facultez fuffifantes pour avancer le Bien 
Commun de leur efpéce , & à les y porter par un pancnant fi fort & fi conf. 
tant , qu'ils ne fauroient négliger d'en fuivre l'imprefllon , fans perdre une 
grande parue de leur Bonheur poffible , qui confifte dans le plaifir d'agir con- 
formément à leurs inclinations naturelles; & fans éprouver, au contraire, les 
fentimens defagréables que caufe un combat entre des Pallions vaines , qui font 
l'ouvrage d'une Imagination féduite , & ces principes très - naturels , dont la 
force eft indépendante de toute illuûon de l'Imagination. Au refte , la raifon 
pourquoi j'ai jugé à propos de rechercher les caufes de la Bienveillance qu'on 
remarque entre toute forte de Bêtes de même efpéce, c'eft parce qu'il eft clair, 
à mon avis , que toutes ces caufes , & plufieurs autres encore plus confidéra- 
bles , fe trouvent dans les Hommes : de forte que celles-là du moins les dif- 
pofent naturellement à une Société , la plupart du tems paifible & agréable , 
telle qu'on la voit entre les Bêtes de même efpéce , mais oui , avec l'aide de 
la Raifon , peut être portée à un plus grand degré de perfection. 
Obicftions § XXII. Hobbes a bien fenti , que cela ne s'accordoit point du tout avec 
d'ANtrco* fes principes : & c'eft pourquoi il infinuë fouvent Je contraire. Selon lui, les 
tkTd l^SS Ul Hommes f ont pb* fîmes » fl* Ours , que les Loups , que les Serpens : TEtat 
iffrfiiiMirrf 1 Naturel des Hommes , ejl un état de guerre de tous contre tous : il n'y a entr'eux ni 
futées , & rc- Bien ni Mal Public , avant f établiflement de quelque Société Civile , ni par confé- 

torquées con- quent aucune connoiffanec , aucun defir , Sun tel Bien. J'ai cité ailleurs les paiTa- 
tte lui. 

J XXI. ( i) U y a dans l'Original : quoi ma« tnalia qvaedam bruia , ut Apet , fcf Formieae , 
gis condueit ad finguloruiu propriam alicrumque owie pacifici in eodem Alveari , 6f in eadm 
conferoationem. Mais l'oppofition des ebafes For mic aria, inter Je vitunt &c. Quid ergo im- 
wnnéct flaires , demande le ions que j'ai ex- ptdit tuominus Htmines idemfaciant ? Leviath. 



primé. Et peut-ôtre que l'Auteur avoit écrit: pag. 84 
fuoi s a T 1 s conducit &c. (2) Primé , Quid Homines inter fe de Hono- 

f XXU. (0 SeJ jm , jkSfSflsf atfjtiw, Art- rit»/ c7 Dignisate ptrpetuo etntendunt ; feJ A- 

ni- 
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gîs de fês Ecrits, où il avance des penfées fi étranges. Examinons ici un en- 
droit de Ton (a) Léviatban , conforme à ce qu'il dit dans le (b) Traité du Cito- r t \ gu n 
ien; où, après s'être obje&é, (i) que certaines Bêtes , comme les Abeilfes, fc? hj Cap. V 
les Fourmis , vivent enfemble paifiblement , dans une même Ruche , ou dans un V 5« 
même Trou; il demande , qu'eft-ce qui empêche que les Hommes n'en ufenc 
de même ? Sur quoi il réduit fa réponfe à ftx chefs , dont voici la fubftance, 
& les réflexions que j'y oppofe. 

1. Il dit (2) les Hommes ont des difputes entreux au fujet des Honneurs & des 
Dignitez, de quoi ces Bêtes ne fe mettent point en peine. Mais les lhmcurs Ci- 
vils, pour lelbuels il s'élève quelquefois des querelles entre les I lommes , n'onc 
point de lieu dans l'Etat de Nature , ou avant tout établiflement de quelque 
Société Civile. Ainfi , dans cet Etat de Nature dont il s'agit , les Hommes 

ne peuvent pas plus avoir de difputes là-deflus , qu'il n'y en a entre les Bêtes ; 
brutes. De plus , la vraie Gloire , ou l'Honneur dont on peut iouïr hors d'un 
Gouvernement Civil , n'eft autre chofe , félon la définition de (3) Ciceron, 
que Yapprobation la louange unanime des Gens-de-bien , la voix incorruptible d« 
ceux qui jugent comme il faut d'une excellente Vertu. Or toutes les Venus renfer- 
ment de leur nature un foin de procurer le Bien Commun ; & c'eft cela feul , 
qui fait qu'on remporte la louange des Gens-de-bien. L'amour d'un tel Hon- 
neur , bien loin de produire la Guerre , & une Guerre contre tous , eft au 
contraire un puiflant motif , qui , comme il diftingue l'Homme du refte des 
Animaux , lui fert auffi d'éguillon , pour le porter a la pratique de toutes les 
Vertus, qu'Hobbes lui-même (c) regarde comme autant de moiens néceflaires (0 Leviotb, 
pour l'établilTement de la Paix commune. t Cap. 15. 

2. Sa féconde Réponfe eft, (4) Qu entre les Bêtes , dont il s'agit , h Bien 
Public & le Bien Particulier font une feule & même ebofe ; de forte qu'en cherchant 
naturellement leur avantage particulier , elles procurent en même tems r avantage com- 
mun. Mais pour ce qui ejl de l'Homme , rien ne le flatte plus agréablement dans la 
jmiïffance de fes biens particuliers , que de penfer qu'ils font plus grands que ceux dont 
les autres jouijjent. Ici nous avons de l'obligation à Hobbes , de ce qu'impru- 
demment il reconnoît qu'il y a quelque Bien Public ou Commun , hors de tou- 
te Société Civile; & que les Bêtes mêmes procurent un tel Bien. Car il foû- 
tient (5) ailleurs le contraire. Nous fommes perfuadez , que la connoiflance 
du Bien Public eft capable par elle-même de porter les Hommes à la Faix & 
à la Vertu , parce que ce Bien Public eft aimable de fa nature , & le plus fer- 
me rempart du Bien particulier de chacun. Que fi , en certains cas , il fe 
trouve différent de l'avantage particulier de quelques Individus , cette diverfité 
n'eft pas plus une raifon fumfante pour mettre aux mains les Hommes les uns 
contre les autres, qu'elle ne l'eft à l'égard des Mcilks & des Fourmis, dont le 



nimalia Ma nm item &c Ibld. Privation dum naturaliter feruntur , fimulpr». 

1(3) Ea eft [Gloria folida] cenfentient leur curant Bonum Commune. Hemini autan in bo- 

bonorum , incorrupta vtx bene judicantium de nis propriit nibil tam jucundum eft , quam quod 

excellente virtute. Tufcul. Difput. bib. III. alienii funt majera. lbid. 

Cap. 2. (5) Mm ante PaÙa ç? Leges conditas , nul* 

(4) Secundè, Jntet Animalia illa Bmum Pu- la neque Juftitia , %eeue Injuftitia , ntque Boni 



llicum fcf Privetum idem eft. Irgo ad Bmum neque Mali tubiUi mtwa trt fetff Umines, 
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Bien Commun fe trouve de la même manière différent du Bien Particulier, 
Pour ce que nôtre Auteur pofe en fait , touchant le caraêtére des I lommes, û * 
on I'crgcnd d'une difpofition commune à tous fans exception , comme Tes ex- 
preflions l'inlinuent , cela eft très - faux , & avancé fans aucune preuve : à 
moins qu'il ne nous renvoie tacitement à la démonttration générale , dont il 
parle dans la Préface (6) de fon Léviatban , comme celle qui convient à de 
pareilles chofes. Notre Philofophe fe connoît fans doute lui-même ; il fait, 

Su'en matière de fes avantages propres rien ne lui donne plus de plailir , que 
e penfer qu'ils font plus grands , que ceux des autres : de là il conclut , que 
tous les Hommes font dans les mêmes fentimens. Mais il devoit nous mon- 
trer dans la Nature des Chofes en général , ou dans la Nature Humaine en 
particulier, quelque principe par lequel tous les Hommes foient néceffairemenc 
portez à juger ainfi. Certainement tous ceux qui ufent bien de la Raifon, fa- 
ve.nt , en confidérant leurs befoins naturels, & l'ufage naturel des Chofes, ju- 
ger fi celles qu'ils poffédent leur font agréables ou non , & jufqu'où elles leur 
plaifent , fans aucune comparaifon avec celles qu'ont les autres. C'eft être fot, 
ou envieux , que de ne trouver du plaifir dans la jouùTance de fes Biens pro- 
pres , qu'autant qu'ils furpaffent ceux d'autrui. Que fi Hobbes vouloit reftrein- 
dre à de telles gens ce qu'il a avancé en général , ce ne feroit pas une caufe 
fuffifante pour produire une Guerre Univerfelle de tous contre tous : il y au- 
roit-là feulement de quoi donner lieu à quelque querelle de la part de certains 
Hommes fots & envieux , que la prudence ou la force d'autres plus fages pour- 
roit aifément empêcher de nuire à tous généralement. 

3. Hobbes (7) répond encore , Que les autres Animaux étant deflituez de Rai- 
fon , ne voient ou ne croient voir rien de blâmable dans l 'adminijlration des chofes qui 
leur appartiennent en commun : au lieu quil en efl autrement des Hommes ; d'où naît 
la Guerre entrettx. Mais voici ce que je crois devoir dire là - deflus. La raifon 
qu' 'Hobbes allègue , n'a rien qui foit capable d'empêcher que les Hommes ne 
vivent enfemble paifiblement , fuppofé qu'il n'y ait aucun Gouvernement Ci- 
vil , dont ils dépendent ; puis que , (8) n'y aiant point alors JC adminijlration 
de chofes communes, on n'y fauroit trouver rien à redire; & ainfi les panchans 
naturels à une Bienveillance univerfelle , & toutes les Loix de la Nature, de- 
meurent fans aucun obftacle de ce côté - là. Hobbes n'avance rien non plus qui 
prouve que les Hommes ne puiffent pas s'accorder à établir quelque Société 
Civile , qui eft ce dont nous recherchons les caufes : mais tout ce qu'il objec- 
te 

magis q:iam inttr Beflhs. De Homine , Cap. eumlut hber exammndi , an ta quae àieo, ipja- 
X. In fin. Tom. I. Opp. Part. II. pag. 62. rum cogitationibus tongruant. Nam barum re- 

(tf ) II dit lâ , qu'en matière de ce qui re- rum alia non eft Dtmonftratio. Pau. 2. in fin. 
carde la connoilTancc du Genre Humain, c'eft (7) Tertià , Animait* Ma, quia carent Ra- 
afes Lefteurs avoir, fi ce qu'il en dit s'ac- tione, in rtrum Juarum cmnmunium adminifira- 
corde avec ce qu'ils penfent ; n'y aiant pas tione nibil vident, out videre f.bi videntur ,quod 
d'autre moien de démontrer de pareilles cho- culperx; inttr Homines autem pernmM funt, qui 
fes : O-ioi Tcognofccre non hune & iltum ho- fe tarterisfapientiorts , c? régentât Chitatii capa- 
mireui, fcd Humanum Gcnus] £? fi fa3u àif- tiares tjje pw.ant , quique dumjuo qu.Jque moi* 
fitile fit . ... fi tamen ea quae tgo de bac rt ex- rtformarê volunt, dijfident ir.terfe MU cai* 
phratababto, reQo crdine , cf ptrfpicut tx[!ica. fajunt. Leviath. ubijupr. pag. 85- 
ittrt , mimutur djficvltas aliis , quibut folus in- {%) Il a fallu ici développer la penfée, qui. 

dans 
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te efl feulement capable d'empêcher qu'ils ne confervene les Sociétez déjiéta. 
blies par leur feul confentement. Du refle , c'efl à lui à voir , fi ce qu'il ar> 
iribuë à un très - grand nombre d'Hommes , comme leur étant naturel , ne va 
pas à fapper également les fondemcns de la Paix dans un Etat Civil , formé 
par une union telle qu'il l'imagine. B ¥ a , dit -il , bien des gens , qui Je flat- 
tent d'être plus fages que les autres , fj* plus capables de gouverner ï Etat ; de forte 
que., voulant le reformer chacun à fa manière, ils ont des difpiites entr'eux , & font 
par-là caufes de la Guerre. Ces fortes de gens ne font • ils pas ordinairement 
difpofez à ne tenir aucun compte des Conventions , qui les uniffoient , & à 
allumer des Guerres Civiles '? 

De plus , il faut confiderer , que la Raifon Humaine contribue* beaucoup 
plus efficacement à avancer la Paix & la Concorde entre les Hommes, en leur 
découvrant une infinité d'illufions que leur font leurs Pallions & leur Imagina- 
tion , qu'elle ne les porte à la Difcorde par les erreurs où elle tombe quelque- 
fois en matière des chofes toujours nécefTaires à la Tranquillité Publique , lef- 
<juelles font fort aifées à connoître , & en petit nombre. Outre que les Hom- 
mes ne courent pas aux Armes , aufîi-tôt qu'ils croient voir quelque chofe de 
blâmable dans l'adminiflrarjon de ce qui leur appartient en commun. La mê- 
me Raifon , qui leur découvre la faute , leur dit , qu'il faut fouffrir bien des 
chofes pour entretenir la Paix, & elle leur infpire divers moiens dont on peut 
eflàier de fe fervir pour corriger les abus. J'en appelle ici au jugement des 
Lecteurs. La condition des Hommes eft - elle pire , que celle des Bêtes , par- 
ce qu'ils ont en partage la Raifon ? Et n'efl-ce pas juger bien injuftement des 
Hommes , que d'aceufer leur Raifon , comme fait Hobbes, d'être la caufe de 
toutes les miféres que la Difcorde & la Guerre entraînent après foi , de forte 
xjue , félon lui , elle les empêche de vivre enfemble auffi paifiblement , que 
font entr'eux les Animaux deflituez de Raifon ? Après tout , la réponfe que 
nous examinons , efl tout -à- fait hors d'œuvre. Il s'agit de l'obligation que 
les Maximes de la Droite Raifon impofent aux Hommes avant l'établiflèment 
d'aucune Société Civile : & Hobbes , pour montrer qu'il n'y a point de telle 
Obligation , vient nous dire , qu'il y a bien des Hommes dont la Raifon eft fi 
corrompue* , qu'elle les porte à renverfer le Gouvernement Civil actuellement 
établi. 

4. Une quatrième réponfe , c'efl , que (9) les Hommes ne peuvent pas vivre 
enfemble aujji paifiblement que les Abeilles 8* les Fourmis , parce que ces Animaux 

nom 

dans l'Original , éfl exprimée d'une manière les mots de l'original, bAs non chftantibus , nul 
obfcure & cmbarTafTée. Le Traduéteur An- ne fignifient point ici r.onobjlant cela, mais, 
glois , faute d'y avoir pris garde , fait dire 4 n'y aiant point alors de tels objlacles , ou d'*i- 
nôtre Auteur quelque chofe de contraire au miniftration de ebofts communes , comme Hotf- 
raifonneraent : tbeir natural pnpenfions . .. ..... bes le fuppofc , à laquelle les Hommes puif- 

viould take place , notwitb Jtattding any tbing ftttt trouver à redire. 

btre adltged to tbe contrzrj. Mais l'objcftion (9) Quarto , jlnimalia illa verbonm 

à'Hobbes eft tirée de la fuppofilion d'une ad- arte illa carent , qua Ilmincs alii aliis videri 
minijlration de ebofes communes , i laquelle on faciunt Bonum Malum, & Mnlum BonumiMa- 
trouve à redire : or, avant l'étabiiffement gnum Parvum, & Parvum Maçnvm ; & aller 
des Sociittz Civiles, il n'y a point de telle ai- atterius aSiones ita reprebendit , ut indc turctt 
minjjlratlm. Mr. MûxvmII a été trompé par mantur. Leviatb. ubifupr. 
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n'ont pas Tufage de la Parole , dont les Hommes favent Je fervir adroitement , pour 
fe perfiiader les uns aux autres , que le Bien ejl Mal ; fo* le Mal , Bien &c. & 
pour critiquer les aàions les uns des autres , de manière qu'il nait de là des querelles- 
i£ des troubles. C'eft-à-dire , que, parce qu'il arrive quelquefois que des dif- 
cours artificieux donnent lieu à des Troubles , on doit inferer de là , que les 
Hommes , qui font capables d'abufêr ainfï du Langage , ont toujours une vo- 
lonté déterminée de ne point entretenir la Paix entr'eux. La belle confêquen- 
ce ! Il falloit avoir prouvé , que les Hommes font néceflàireraent , ou du 
moins certainement , dans une difpofition confiante d'cmploier ces fortes de 
Difcours féditieux , qui fervent à exciter quelque Guerre ; fur- tout malgré 
tant de caufes & internes , & externes , qui leur infpirent d'ailleurs le défîr 
de chercher plutôt le bien de la Paix. Il faudroit aulîi prouver , que de tel* 
Difcours font néceflairement , ou du moins toûjours , tant d'impreflïon fur 
tous les Auditeurs, ou fur la plus grande partie, qu'ils les portent à entrer d'a- 
bord en guerre. Car ils peuvent être trop éclairez , pour fe laifler ainfi fédui- 
re par des paroles artificieufes. Il peut fe faire aufli , qu'ils prêtent plutôt 
l'oreille aux Difcours pacifiques , & fondez fur de meilleures raifons , que des 

f ens plus fages leur allèguent. Il peut être encore , qu'ils foient plus attentifs 
pefer les raifons , que faciles à fe laifler prendre par un vain fon de paroles. 
Et certainement c'eft à quoi leur nature même les conduit. Car ils favent , 
qu'ils ne peuvent fe nourrir, ou fe garantir des injures, par des difcours, mais 
feulement par des Aftions qui partent d'une Bienveillance mutuelle. Qu'eft- 
ce donc qui empêche , que les confeils des Gens-de-bien , fondez fur la nature 
même des chofes , fou tenus par la Raifon & de l'Orateur , & des Auditeurs, 
ne prévaillent ici ? Pourquoi eft-ce que le langage d'un Ambaflàdeur de Paix 
n'auroit pas plus de force , que celui d'un Héraut d'armes ? Tous les gens fa- 
ges & avifez ont plus d'attention à ce que les autres font , qu'à ce qu'ils di- 
rent. Et s'ils fe fient à quclcun , ils prennent de bonnes mefures pour faire en 
forte que fon pouvoir foit balancé , de manière qu'il ne puifie leur nuire, fans 
courir lui-même beaucoup de rifque. Enfin, je prie le Lecteur de confiderer, 
combien les Paroles , tant écrites , que prononcées de vive voix, font utiles, 
pour faire toute forte de Contrats , & pour conferver la mémoire des Loix ; 
deux chofes qui font la bafe de. toute Société paifible : je ne doute pas , qu'il 
ne convienne avec moi , qu'elles fervent beaucoup plus à établir & affermir la 
Paix , qu'à l'empêcher ou à la bannir ; & qu'ainfi on doit les regarder comme 
utiles au Genre Humain , bien loin de les mettre au rang des chofes qui ren- 
dent les Hommes plus inhumains , que les Bêtes mêmes. 

5. Mais , (10) ajoûte Hobbes, les Bêtes ne difiinguent pint entre /"Injure 
£? le Dommage ; î£ cejl pourquoi , tant quelles fe trouvent à leur aife , elles ri en- 
vient rien aux autres de leur cfpéce. Au lieu que t Homme ri ejl jamais plus incom- 
mode à /es jcmblabks , que quand il a plus de repas fc? de riebefles. Car akrs il ai- 



(10) Qttintà, Antmêliâ bruta inter Injuriam 
D'imnum non diflinguurj. Itaque , quamdiu 
bine Jîbi ejl , c acte ris non invident.' Homo a'.ttrm 
tune maximi mkjlus ejl , quando oti$ opibusque 



maxime abwutat. Tune enim fajnfntiam fuam in 
Regcntium aSionibus reprcbendtndis oflentare a- 
mat. lbid. 

C11) At is qui gentem alijuam univerfam r«- 



Digitized by Google 



ETDELADROITERAISON.CiiAr.il. i 55 

me à montrer fa Sagejfe , en critiquant la conduite de ceux qui gouvernent. L'oppo- 
' fition , que fait ici nôtre Philofophe , montre que , félon lui , les Hommes 
vivent enfemble moins paifiblement , que les Bêtes , parce qu'ils favent dif- 
tinguer entre l' Injure , & le Dommage. Pour moi, je fuis d'une toute autre 
opinion , & je crois que les Hommes fouffrent plus patiemment le Dommage 
qu'ils reçoivent de la part même de leurs femblables , pourvu qu'il ne foit pas 
accompagné d'Injure. Toute la différence qu'il y a entre ces deux chofes, eft 
fondée fur la connoiflance du Droit & des Lmx : connoiflance , que je recon- 
nois volontiers être particulière à l'Homme. Mais je ne faurois digérer , 
qu'on prétende que cette connoiflance rende les Hommes plus enclins à violer 
la Paix , ou à fouler aux piez les Loix , & les Droits d'autrui , femblables aux 
leurs. J'avoue que les Hommes peuvent , au mépris de leurs lumières , vio- 
ler les Régjes de la Juftice , par un effet de quelques Pallions déréglées. Mais 
la connoiflance qu'ils ont de la différence entre le Jufte & l'Injufte , ne fàu- 
roit jamais par elle-même les porter à commettre des injuftices. . Hobbes n'eft 
pas mieux fondé dans ce qu'il ajoûte , en oppofant les Bêtes aux Hommes. 
Les Hommes , nous dit-il , font fujets à s'envier les uns aux autres leurs avan- 
tages r ils prennent plaifir à fe montrer fages , en critiquant leurs Supérieurs. 
Mais c'eft faire injure au Genre Humain , que de lui attribuer les vices de 
quelque peu de perfonnes , & cela làns aucune preuve ; à moins qu Hobbes 
n'aît lenti en lui-même de telles Pallions , & qu'il ne croie pouvoir inférer de 
cela fcul , qu'elles font naturelles à tous les Hommes. Car voilà juftement la 
méthode qu il enfeigne aux Souverains , & à toute autre forte de Lecteurs , 

rur connoître le Genre Humain, dans la Préface de fon Leviath an. (j i) 
n'y a pas , dit-il , d'autre démonftration , en matière de pareilles chofes : 
tout ce qu'on peut faire , & qu'il recommande , c'eft de voir , fi les chofes 
qu'il débite , s'accordent avec nos propres penfées. Pour moi , j'avoue qu'i- 
ci les fèntimens d'H obb es ne s'accordent nullement avec les miens. Pour- 
vu que je fois heureux , que les autres foient plus heureux tant qu'on vou- 
dra , je ne leur porte aucune envie ; cela ne diminue rien de mon bonheur. 
Je ne trouve pas non plus , que la Nature Humaine (bit fi dépourvue de mo- 
deftie , que les Hommes fe plaifent toûjours à glofcr fur la conduite des Rois. 
Il faut être bien affermi , par une longue habitude , dans l'audace de tout en- 
treprendre , pour en venir à une rébellion contre l'Etat ; Crime , qui renfer- 
me une infinité de Meurtres , de Rapines , de Sacrilèges , ou plutôt un affem- 
blage de toute forte de Crimes. C'eft toûjours fort mal-à- propos , qu Hobbes 
en veut rendre les Hommes coupables dans l'Etat de Nature , qu'il fuppofe , 
& qui , félon fon hypothéfe , eft antérieur à tout Gouvernement Civil. 

<5. Voions fi fa dernière réponfe prouvera mieux , que le Genre Humain 
foit naturellement moins difpofé , que les Bêtes , à la Paix & à la Concorde. 
L'accord (12) de ces jlnimaux vient , dit-il , de la Nature: au lieu que raccord 

des 

Buruseft,ex Je ipfo cogmfcere dehtt , non burtc (12) Poftremi , dnimalium illorttm confenfio 
& illum btmirum , Jed Humanum Genns &c. à Natura efl ; confrnfio avtsm Honinwn à Pa- 
yai rapporté le refte du paflage , dans la No- Sis cji , /îrtifieialis. Mirum trgo non ejl , 
te 6. fur ce paragraphe. fi adjimitaten & durationcm ejus aliud , prae- 

V 2 Ut' 
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des Hommes entr'eux fe fait par leurs Conventions , 8* ainft n'efi qu'artificiel H 
ne faut donc pas s'étonner , que, pour affermir & rendre durable cet accord , il fail- 
li quelque cboft de plus , que les Conventions , favoir , une Puiffance commune, que 
chacun ait à craindre , & qui dirige les Jetions de tous au Bien Public. Je répons, 
moi , qu'il y a dans la conflkution interne des Hommes, entant qu'Animaux, 
des Gaules naturelles, qui les portent à s'accorder enfcmble pour exercer une 
Bienveillance réciproque ; & des Caufes entièrement femblables à celles qui fe 
remarquent dans toute forte de Bêtes , dans les Bœufs , par exemple , dans 
les Lions , dans les Abeilles. J'ai tâché ci-deflus (13) de le montrer en peu 
de mots : & je ferai voir (14) plus bas , qu'outre celles-là , il y en a , dans 
les Hommes , d'autres encore plus efficaces. Hobbes ne fauroic prouver , qu'il 
manque à l'Homme rien de ce qui fait que les Bétes vivent enfemble paifible- 
ment. Car en vain ajoûte-t-il , Que l'accord des Hommes entr'eux n'eu qu'ar- 
tificiel , parce qu'il vient de leurs Conventions. Cela peut bien en impofer 
au- Vulgaire , mais les Philofophes le réfuteront très-aifément. En effet , ces 
Conventions mêmes ont leur principe dans les imprelïïons de la Nature , tanc 
Animale , que Raifonnable. Quand les Hommes ne viendroient jamais à fai- 
re enfemble quelque Convention , & qu'ils ne feroient même aucun ufage de 
leur Raifon , la Nature commune qu ils ont tous, entant qu'Animaux de mê- 
me efpécé, auroit toujours affez de force , pour faire qu'ils s'accordaiTent à 
entretenir une Bienveillance mutuelle , au point qu'on remarque cet accord , 
& un accord naturel, de l'aveu même d' 'Hobbes , entre toutes les Bétes de mê- 
me efpéce. Qu'efl-ce donc qui empêche , qu'un tel accord ne demeure natu- 
rel , lors que les Hommes y joignent l'uftge de la Raifon , & de la Parole ? 
La Raifon ne détruit point les panchans naturels , qui portent à la bonne u- 
nion ; & un accord naturel n'en devient pas moins fort ou moins durable, 
pour être exprimé par des mots prononcez de vive voix , ou mis par écrit : 
de même que le defir & l'ufagc aeluel des Alimens & de la BohTon , ne cef- 
fent pas d'être , dans l'Homme , des Actions naturelles , lors qu'il témoigne 
ce défir par des paroles , & qu'à l'aide de fa Raifon , il choifit le lieu , le 
tems , & le genre de Nourriture qu'il doit prendre. De plus , Hobbes ac- 
corde quelquefois , que (15) la Raifon eft une partie de la Nature Humaine 1 , 
& une faculté Naturelle ; & c'eft l'opinion confiante de tous les autres Phi- 
lofophes , autant que j'en fuis inflruit. Or il s'enfuit de là , que , quand la 
Raifon confcillc de former , par des Conventions , une Société particulière, 
cet accord vient de la Nature Humaine , ou de la Nature Raifonnable , & 
par conféquent qu'on doit l'appeller un accord naturel , quoi qu'il foit bien 
plus fort , & accompagné de plus d'engagemens , qu'aucune Société qu'on 
remarque entre les Bétes. Mais , pour fe convaincre combien cet accord , 

?jui vient de la Raifon , mérite encore plus d'être qualifié naturel, il faut con- 
idérer , que la Raifon Trafique efk entièrement déterminée par la nature de 
la meilleure Fm que nous lbmmes capables ite nous propofer, & des Moiens 

les 

lir Pacîum , ivij a ira: :ir ; tint,') Pttextia etnn- tibifti r. 

munit , fuamfituruli mttuva,' <r>'t mnium (13J Ccft dans les paragraphe; précédais, 
tniiunes ad tout» tmmtmt *?•(],•.«. Leviaih à commença »o f. 
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les plus convenables dont nous pouvons faire ufage pour y parvenir. Tout 
ce que fait ici de plus la Raifon , c'eft de régler les panchans naturels à tous 
les Animaux , qui les portent à vivre paifiblement avec les autres de leur ef- 
péce , mais qui , dans les Bêtes , agifiertt d'une manière fort confufè & fort 
aveugle. Elle dirige ces panchans à leur objet plein & entier , je veux dire , 
à l'ailemblage de tous les Etres Raifonnables ; & elle détermine chacune des 
A6tions Humaines qui en proviennent , à s'exercer dans Je tems , le lieu , & 
autres circonfbnces , qui font le plus convenables. Ainfi rien ne peut être 
dit naturel à plus jufte titre , que 1 attion de manger & de boire , produite non 
feulement par un effet des mouvemens qui viennent de la conftitution des A- 
nimaux en général , mais encore exercée de manière que , toutes les fois 
qu'on mange & qu'on boit , on foit guidé par la Raifon , qui prenant foin 
de la Santé de l'Animal , diftingue parfaitement ce qui lui convient , fans fe 
tromper dans le régime qu'elle prefcrir. Ce n'eft pas qu'on ne puifTe très- 
bien donner le nom 6' Art aux Préceptes de ce régime de vivre , dont la Rai- 
fon découvre la vérité & la vertu par la confidération de la nature des Chofes. 
Car YArt eft une habitude , qui dirige certaines Actions , félon que le deman- 
de la nature de la Fin qu'il fe propofe , & des Moiens nécelfaires pour y par- 
venir. Or une telle Habitude peut être regardée comme très -naturelle à un 
Agent Raifonnable , lors qu'elle dépend de peu de régies , & de régies fi é- 
videntes , qu'on les fuit aifément, par une fimple impreflion de la nature mê- 
me [des Chofes , fans aucune inflruclion , ik fans y penftr : comme nous 
voions ici que l'Expérience feule apprend aux Betes de quelle manière elles 
doivent fe conduire par rapport à leur nourriture. Bien plus : les Plantes , 
quoi que deftituées de tout fecours d'aucun fentiment , & moins encore capa- 
bles d'aucun art, ne prennent de la Terre que les Sucs qui leur font bons, fans 
s'y méprendre jamais. Les premiers Principes des Arts font des Habitudes , 
proprement ainfi nommées. Il eft vrai , que ces Principes font aulîi des par- 
ties eflentielles de l'Art , auquel ils fe rapportent : & à cet égard on pourroit 
peut-être les appeller artificiels. Mais cependant, comme on les apprend tou- 
jours fans art , tout le monde convient , qu'ils font naturellement connus : 
& ceux qui traitent de quelque Art , les fuppofent , plutôt qu'ils ne les enfei- 

Sient. Par exemple , favoir ajouter enfemble de très-petits Nombres , & des 
gnes Droites, pour en compofer une Somme totale ,• ou , au contraire , fai- 
re quelque Soujtraftion de Quantitez petites & très- connues : c'eft ce qu'on 
peut bien appeller une habitude , & une partie effentielle de V Arithmétique ik 
de la Géométrie Pratique. Les Mathématiciens fuppofent néanmoins, que leurs 
Difciples ont aquis cette habitude par un effet de leurs talens naturels , fans 
aucune inftrudlion ; ik qu'ainfi elle cft entièrement naturelle. C'eft pourquoi 
Euclide , en propofant ces fortes de notions communes , qu'il appelle A- 
xiomes , fuppofe , comme des chofes connues , Ajouter des quantitez égales à 
d'autres égales ; ou au contraire , Oter de quantitez égales , d autres égales : & , 

(14) Depuis le paragraphe qui fuît imtné- $ 1. Voiez nôtre Auteur ci-defli», { 1. 
diatement , julqu'à la un du Chapitre. iVo*. 2. 

(15) Dt On , Cap. J. J 1. et Cap. IL 
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Que leurs Som>nes , on leurs différences , feront égales. Je ne remarque cela que 
pour montrer clairement, qu'il y a une Science de faire certaines chofes, com- 
me d'ajouter, ou de fouftraire, qui eft en même tcms une partie eflêntiellc 
de quelque Art , & néanmoins entièrement naturelle à l'Homme , entant 
qu'Etre Kaifonnable. Ainfi Hobbes, à mon avis, fe trompe fort , de préten- , 
are, qu'un accord entre les Hommes, exprimé par des Conventions, eft pu- 
rement artificiel, par oppolltion à ce qui eft naturel Je ne nie pas, que le 
fens des paroles, dont on fe fert pour traiter enfemble, dépende originaire- 
ment d'une inftitution arbitraire. Mais le confentement des Volontez à fe 
rendre les uns aux autres des offices de Bienveillance , eft tout-à-fait naturel ; 
& les Paroles ne font qu'un Signe de ce confentement. Or l'eflênce des Con- 
ventions confifte uniquement dans un accord des Volontez à faire, par exem- 

}>le , un échange de fervices ; & c'eft aufli de là que vient toute la force qu'el- 
es ont d'impoler quelque Obligation. Pour ce qui eft de l'art & de la volon- 
té d'établir certains Signes propres à marquer ce confentement départ & d'au- 
tre , cela eft fi facile, & les Hommes le connoiflènt fi aifément, même fans 
aucune inftruction, qu'on peut le regarder comme naturel, quoi que l'ufage 
de tels ou tels Signes foit arbitraire: car j'aime mieux le qualifier ainfi, que de 
l'appeller artificiel En un mot, le confentement des Hommes exprimé par 
des Conventions, fur- tout en matière des actes de Bienveillance les plus gé- 
néraux, qui font les feuls dont il s'agit dans cette recherche des Loix de la Na- 
ture; ou ne doit point être dit artificiel, ou, fi on veut le nommer ainfi, il 
faut l'entendre d'une manière qui s'accorde avec ce qu'il y a de naturel, & non 
pas , ainfi que fait Hobbes , en l'oppofant au naturel, comme s'il étoit moins 
tort & moins durable. Car la manière de fignifier un confentement naturel 
par des Paroles, dont l'ufage eft en quelque façon établi par l'art, ne dimi- 
nué' rien de la force & de la durée de ce confentement. 

La théfe , que j'ai pofée d'abord , demeure donc inconteftable & au defius 
de toute atteinte, c'eft que les Hommes, confiderez fimplement comme Ani- 
maux, ont par-là des panchans à exercer la Bienveillance, tels qu'il y en a dans 
les autres Animaux envers ceux de leur efpéce ; par un effet defquels panchans 
on voit ces Animaux obferver en certains cas , félon la portée de leur Con- 
noiflànce, les principaux chefs de la Loi Naturelle. J'ai cru, au refte, qu'il 
étoit à propos d'examiner en détail les réponfes A' Hobbes fur ce fujet,en partie 
pour faire voir aux Lecteurs, quelle erreur grofTiére ce Philofophe eft con- 
traint de foûtenir , pour empêcher qu'on ne découvre les indices manifeftes 
de la Sanction des Loix de Nature, qui fe tirent des panchans naturels; en 
partie, parce que j'ai remarqué , que toutes les raifons, d'où Hobbes voudroit 
nous faire conclure que l'Homme eft plus malin & plus infociable, par rap- 

Cà fes femblablcs, que ne le font les Bêtes entr elles; que toutes ces rai- 
, dis-je, peuvent très-bien être rétorquées contre lui-même, comme au- 
tant d'indices très-clairs d'une difpofition naturelle dans l'Homme, qui le rend 
propre à une plus grande Bienveillance envers ceux de fon efpéce, qu'aucune 
autre forte d'Animaux. En effet, il aime Y Honneur, qui provient naturelle- 
ment des a6r.es de Bienveillance. Il comprend mieux, que les Bétes, l'in- 
fluence qu'a le Bien Public fur la confervation du Bien Particulier de chacun. 

La 
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La Raifon , dont il eft doué, le difpofe & à obéir, & à commander, félon qu'il 
eft appellé à l'un ou à l'aucre. 11 fait faire ufage de la Parole, d'une manière 
très-propre à perfectionner & à embellir la force de fa Raifon. Il connoît la 
Loi, & par- là il difeerne une Injure , d'avec un fimple Dommage, caufé fans 
mauvais delTein. Enfin, lors que les Hommes fe font accordez enfemble fur 
quelque chofe par leur confentement, la Nature rend cet accord duraLie ; & 
l'Art fécondant la Nature, leur fournit déplus divers préfervatifs contre les 
cas imprévus, &, par l'ufage de l'Ecriture, un moien de faire durer l'accord 
au de-là de vie d'Homme. Je ne veux pas m'arréter ici plus long tems à tout 
cela ; & je laifle aux Lecteurs à juger , quelles font les plus folides , ou les ré- 
ponses dlloBBES, ou les répliques que j'y fais par rdtorfion; je veux dire, 
s'il n'eft pas vrai, que toutes les chofes particulières à l'Homme, indiquées 
ci-deflus, aident plutôt les panchans à la Bienveillance qu'il y a conflammenc 
dans la Nature des Animaux en général, qu'elles ne les dctiuifenc ou ne les 
afFoibliflent. 

§ XXIII. L'ordre, que nous nous fommes prêtent, demande que nous Deniirt Prtw 
venions maintenant à examiner ce qu'il y a de particulier au C o r p s I I u m a i n , tbée de ce 
pour voir fi cela ne rend pas l'Homme naturellement plus propre, que les au- Sj^-SS 
très Animaux, à exercer la Bienveillance envers fes femblables r & par confé- }[ uma in. u\ 
quent à former avec eux des Sociétez où il entre plus d'amitié. Cette recher- l'égard de VI- 
che eft d'autant plus à propos, qu'il s'agit ici de chofes qui conviennent aux Wfl £" UM ' on 
Hommes, entant <\\ï Animaux; de forte qu'on doit les regarder, non corame dcllAll7 "" r< ' 
aiant par elles-mêmes quelque efficace propre & diftinéle , mais comme con- 
courant avec celles que nous avons oblervées ci-defliis dans le refte des Ani- 
maux : en un mot , telles qu'elles nous promettent un effet de même nature r 
mais plus fùr & plus confidérable, par 1 augmentation des Forces & des Facili- 
tez de même genre. C'eft pourquoi je juge à propos de ranger tout cela de 
manière que chaque chofe puuTe être aifément rapportée à quelcun des chefs, 
que nous avons diftinguez, pour y faire voir des indices d'un panchant natu- 
rel , par lequel tous les Animaux font portez à la Bienveillance envers les au- 
tres de leur efpéce, en même tems qu'ils travaillent à leur propre confer- 
vation. 

Pour ce qui eft du prèmier chef, ou de l'indice tiré de la grandeur limitée des 
Parties, je ne trouve rien de particulier dans le Corps Humain, qui le diftin- 
gue de celui des Bêtes. Mais le fécond indice, pris des forces ou des effets de 
l 1 Imagination, & de la Mémoire, nous donne lieu de découvrir dans le Corps 
Humain bien des avantages qu'il a à cet égard par defllis les Corps de toutes 
les autres fortes d'Animaux. 

Sur quoi il faut d'avance remarquer en général , que tout ce qui fortifie 1T- 
magination & la Mémoire, ou qui en rend les imprelîions plus durables dans 
les Hommes, que dans les autres Animaux, contribue auflî beaucoup à leur 
faire aquérir , par une Expérience naturelle & commune , un plus grand nom- 
bre de Connoiflànces , fur les Caufes tant de leur Bien Particulier , que du Bien 
Commun r qui font en leur puiflance ; & par-là les rend capables d'un plus 
haut degré de Prudence, par-où ils font plus en état & dans une plus grande 
difpofition de diriger leurs Actions à la recherche & du Bien Particulier , & du 

Bien 
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Bien Public, comme étant mêlez & liez étroitement l'un avec l'autre par la 
conftitution de la Nature Humaine. Or tout ce qui eft propre à augmenter 
cette Prudence, difpofe auffi à la pratique de toutes les Vertus Morales , c'eft- 
à-dire , à l'obfervation de toutes les Loix Naturelles. 

Cela pôle, je vais tirer des Traitez communs d'Anatomie, & de mes propre» 
obfervations ou de celles de quelques autres, dequoi faire remarquer dans le 
Corps Humain certaines chofes particulières, qui fervent à augmenter & à 
fortifier Y Imagination & la Mémoire ; lefquelles chofes à la venté , confide- 
rées chacune à part, n'ont pas beaucoup d'influence, mais jointes enfemble, 
& avec ce qui eft commun a tous les Animaux ; envifagées d'ailleurs dans la 
dépendance où elles font des nobles Facultez de l'Ame , dont ces parues de 
nôtre Corps font les inftrumens propres; paroifTent être. d'un grand ufage par 
rapport à l'effet dont il s'agit. 

. Voici donc en quoi confident ces aides de l'Imagination & de la Mémoire 
Humaine. C'eft f. Dans la conftruftion du Cerveau, qui, à proportion de la 
groiTeur du Corps Humain, eft beaucoup plus grand, que celui de toute autre 
forte d'Animaux. 2. Dans la qualité & la quantité du Sang, &dcsEfpritt 
Animaux qui s'en forment : car ils font plus abôndans , & plus épurez , à eau* 
fe de la pofture naturelle du Corps Humain, qui eft droit, & non courbé vers 
terre ; ils ont plus de vigueur & de mouvement, parce que les tuyaux des Ar- 
tères Carotides leur donnent une entrée plus libre & plus large dans le Cerveau. 
3 . La Mémoire en particulier eft fort aidée par la longue durée de la Vie Humaine , foit 
dans l'Enfance, où la Mémoire fe remplit d'une grande quantité d'Idées & de 
Mots , foit dans l'Age de maturité , où ce que l'on favoit déjà , & ce que l'on 
apprend de nouveau , fe rangent par ordre , avec le fecours d'un Jugement 
mieux formé. Difons quelque chofe de chacun de ces chefs , pour mettre le 
tout dans une plus grande évidence. 

1. J'entens ici par le Cerveau, toute cette fubftance blanche, qui eft au de- 
dans du Crâne, & enveloppée de tuniques. On le diftingue quelquefois en 
Ça) Anatm. Cerveau proprement ainfi nommé , & Co-velet. Or voici ce qu'en dit (a) 
Lib. III. Bartholin. Le Cerveau ejl d'une grojjeur remarquable , à proportion de la gran- 
**P" 3- deur du Corps Humain, félon qu'A ristote (i) Faobfervé. Et d'ordinaire un 
Homme a le double de cervelle, plus qu'un Bœuf, c'ejl-à-dire , quatre ou cinq livres. 
Là-deflus , je raifonne ainfi. Un Corps Humain, de taille médiocre, ne péfê 
guéres plus , que le quart du Corps d'un Bœuf: & cependant il a un Cerveau 
plus grand du double , pour gouverner un fi petit Corps : d'où il s'enfuit , que 
fa Nature lui a donné huit fois autant de cette fubftance, pour gouverner un 
poids égal des Membres du Corps. J'ai vû moi-même des Brebis de la pré- 
miére grandeur, & des Cochons, qui pefoient autant qu'un Homme: & néan- 
moins leur Cerveau ne pefoit qu'environ la huitième partie d'un Cerveau Hu- 
main. Peut-on conclure autre chofe d'une fi grande différence qui fe voit à 

cet 

5 XXIII. (t) Voici le paflage. AaisTO- iyui0*\$i **s7eti âtôç , «< *mrk uîyt3*(, 
te y dit auflî, que cette proportion eft plus. j-*f t#> Mtàç**m ù «pfint T*r ânXiimt. De 
grande dans le Cerveau des Hommes, que partibus Animalium, Lib. U. Cap. 7. pag.çS?. 
dans celui des Femmes. *&xu il tS, Ç*mi A. Tom. II. Opp. Ed. Parif. 1629. Tout ce- 
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cet égard entre l'Homme & le refte des Animaux , fi ce n'eft que la conftitu- 
tion naturelle du Cerveau de l'Homme lui donne une influence beaucoup plus 
grande & plus fenfible, par rapport à la conduite des Actions Humaines. 

Pour ne rien dire ici des autres ufages du Cerveau, qui font communs à l'Homme 
avec le refte des Animaux, & à l'égard defquels il ne paroît avoir aucun avantage fur 
eux; il eft certain que l'Homme, à la fa veur de cette partie de fon Corps, connoîc 
plus exactement les Objets fenfibles, les compare mieux les uns avec les autres, &, 
outre quelques autres effets naturels de moindre importance, peut examiner 
. avec plus de foin , combien chaque chofe, du nombre de celles où nous avons 
quelque pouvoir , eft capable de caufcr de Bien ou de Mal , foit à chacun en 
particulier , ou à plufieurs enfemble. De plus , comme tous les Nerfs viennent 
du Cerveau, ou de la Moelle de F Epine du dos, qui eft une extenfion du Cer- 
veau, & de même nature; cela nous fait voir très-évidemment, que tous les 
mouvemens du Corps qui dépendent en quelque manière de notre direction , 
font réglez & gouvernez par le moien du Cerveau. On le comprendra plus 
diftinctcment, fi on lit ce que dit (b) W il lis, pour montrer que tous lei Q) Aaatum, 
Nerfs qui fervent aux Mouvemens volontaires, tirent leur origine du Cerveau, Cerebri, Cap. . 
proprement ainfi nommé. 26 - 

De tout cela il fuit manifeftement , que la plus grande quantité de la Subf- 
tance du Cerveau, & le plus d'activité qu'on y remarque dans l'Homme, en 
comparaifon des autres Animaux , lui fervent naturellement à diriger avec plus 
de délibération, de foin, & d'attention, les divers mouvemens & les diverfes 
actions qui en dépendent ; car ce font-là les ufages particuliers du Cerveau. Or 
cette direction ne peut bien fe faire, qu'en fe propofant la plus excellente 
Fin, qui eft le Bien Commun de l'Univers, & fur-tout des Etres Raifonna- 
bles; oc en prenant la meilleure voie pour procurer les Moiens qui y condui- 
ront , c'eft-à-dire, en travaillant à gagner l'affection de tous les Etres Raifon- 
nables, par une Bienveillance réelle & effective envers eux. Certainement 
un plus hmple appareil d'Organes, tel que celui qu'on voit dans les Arbres, fuffi- 
roit pour la conservation d'un feul Individu; car il y a bien des Arbres, qui 

durent dans un état floriffant, plus long tems que ne s'étend la Vie d'unllom- , 
me. Il fuffiroit même pour la Propagation de l'Efpéce, laquelle renferme 
néanmoins dans les Arbres même quelque chofë qui fè rapporte au Bien Com- 
mun. Il faut donc qu'une fi grande capacité du Cerveau de l'Homme , & une 
quantité proportionnée de tant d'admirables inftrumens qui y font joints, tels , 
que font tous les Organes des Sens , & des Mouvemens volontaires , aient été 
faites pour de plus nobles ufages. Quelques fortes d'Oifeaux,& de PoiJJbns, ont 
le Cerveau fi petit, que leurs yeux font auffi gros & auffi pefans, & quelque- 
fois plus ; comme je l'ai appris , avec bien d'autres choies curieufes en fait 
d'Anatomie, de mon bon Ami (2) le Docteur Hollings, Médecin très- docte, 
& très-expérimenté. Ces Oifeaux , & ces PouTons , ne laiffent pas d'avoir 

affez 

h a éti copié par Pline, Hirt. Natur. Lib. Auteur, comme aiant été fon grand Ami. 
XI. Cap. 37. mm. 49. Harduin. On trouvera cette Vie a la téte de ma Tra- 

(a) II eft parlé do ce Dofteur Mailings, duélion. 
Médecin à Sbrrwsbury, dans la Vie de nôtre 

X 
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aflez de difpofition naturelle à vivre paifiblement avec les autres de leur efpé- 
ee. Combien plus les Hommes en général doivent-ils en avoir, eux qui font 
pourvus d'Organes fi vaftes pour augmenter leur connoiflànce ? Sur-tout puis 
que la plus grande partie de la Félicité Humaine confifte dans l'ufage que 
1 Homme fait du Cerveau , pour chercher la Vérité , & le plus grand Bien. 
De forte qu'il ne peut, fans préjudice de fon bonheur, manquer d'avoir cette 
partie en bon état, comme il arrive quelquefois contre le cours ordinaire de 
u)Jnntom. » nature. A cela fe rapporte un fait que (c) Willis raconte, c'eft qu'a- 
Ceubr. Cap. iant diflequé le Cadavre d'un Homme qui avoit été imbécille dès fa naiflance, 
2 <- il ne trouva d'autre défaut dans le Cerveau , fi ce n'eft qu'il étoit fort petit. 

Le même Dofteur, en faifant l'Anatomie d'un Singe, a obfcrvé, que le Cer- 
veau de cet Animal diffère peu de celui d'un Chien, & d'un Renard; à cela 
près, qu'il a une beaucoup plus grande étendue*, à proportion de la groflèur 
de tout le Corps, & que fes cavicez font plus larges. D'où vient que le Sin* 
ge eft celui de tous les Animaux qui approche le plus de l'intelligence de 
THomme. 

•\ A l'égard du $ XXIV. J'ai dit 2. Que le Sang, & les Efprits Animaux qui fe forment du 
%l?its *° nt P' us abondans, plus épurez, & plus a6Hfs, dans le Corps Hu- 

mux! main^ que dans celui des Bétes. Tout cela peut être avec raifon mis au 
nombre des aides naturelles de Y Imagination & de la Mémoire, & par confé- 
quent de la Prudence. Il y a diverfes caufes, qui font que la quantité du 
Sang varie dans tous les Animaux , fans en excepter l'Homme. Cependant 
Charlton, Lower, & autres Ecrivains d'Anatomie, ont remarqué, qu'il 
arrive rarement qu'un Homme aît plus de vingt-cinq livres de Sang, ou moins 
de quinze. Ainfi on peut mettre vingt livres pour la quantité médiocre. Sup- 
pofe donc que le Corps d'un Homme, après en avoir tiré tout le Sang, péfe 
deux cens livres, (ce qui furpaffe le poids des Hommes de grandeur & de 
groflèur médiocre) il y aura entre le Sang , & le relie du Corps , la proportion 
d'un à dix , c'eft-à-dire , que Je Sang fera Y onzième partie du Corps entier d'une 
perfonne en vie. Ce calcul n'eft pas fort éloigné de celui aue fait nôtre Doc« 
(a) De Hepat. teur Glisson, dans fon Traité du Foie, (a) où il réduit le Sang à la douzié- 
Cap- 7« me partie du Corps Humain. Mais j'ai fou vent expérimenté, dans une Bre- 
bis, dans un Veau, dans un Cochon, que la quantité de leur Sang, à propor- 



f XXIV. (r) Il y a diverfes opinions fur On trouvera des Extraits de ces deux DifTer» 

h nature des Efprits Animaux ; & qui plus citions, dans le Journal des Savans, 

eft, deux Auteurs modernes de ce Siècle en Suppléra. Août 1709- P«g- 37<S . fc? Juiv. & 

ont abfolument nié l'exirtence. L'un eft Go- Juillet 17 10. pag. 99. tffuiv. Edit. d'Affit 

dbfroi Bidloo, Médecin Hollandois, qui terd. Philippe Verheyrn, Brabançon, 

entreprit d'établir ce paradoie dans une de & Profefleur en Anatomie i Lntvain , réfuta 

fes Exercitationts Anatomico- Chirurgie ac , qui aufli-tôt cette nouvelle opinion, dans fon 

parurent en 1708. à Leide, où il étoit Profef- Suppltmentum Anotomkum &c. imprimé â 

leur. L'autre, Martin Lister , Méde- Bruxelles la même Année 17 10. Les Journa- 

cin de la Reine Anne, foûtint là même liftes de Paris en donnèrent auflî un Extrait , 

théfe, dans une DiOertation De Humoribus, au mois de Novembre 1710. pag. 574, & fuiv. 



m oiki Feterum ac Recentiorum Meiicorum ae On peut voir encore ce que dit là-deflus Mr. 
Pbilofopborum Opiniwies fcP Sente ntiae examina»* Bertrand, Médecin de Marfeille , dans 
tur: Ouvrage imprimé a Amflerdam en 1710. une Lettre cirée des Mémoiret de Ime suc, qui 

fut 
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tion de leur Corps, eft comme d'tro à vingt , ou au moins à dix-huit. De là 
il s'enfuit, que la proportion du Sang de l'Homme avec le refte de Ton Corps, 
eft prefque en raijon double, eu égard à celle du Sang des autres Animaux Ter- 
reftres. Dans les Poiflbns, & les Oifeaux, la malle du Sang eft encore beau- 
coup moindre, en comparaifon de la groflèur de leurs Corps. 

Les Ecrivains d'Anatomie, conviennent aufli , que le Sang Humain eft plus 
chaud, que celui des autres Animaux. Or c'eft de l'abondance & de la cha- 
leur du Sang, que vient l'abondance & l'activité des Efprits Animaux ; comme 
chacun le comprend d'abord. Ainfi il n'eft pas néceflàire de s'y arrêter. 

J'ajouterai feulement , que je ne décide rien , touchant la forme des Efprits 
Animaux y (i) favoir, fi c'eft une fubjlance aérienne? Harvey, & fes Difci- 
ples, le nient. Pour moi, j'entends par Efprits Animaux, les parties les plus 
actives de la mafle du Sang, qui de là paflent dans le Cerveau, pour aider à 
\ Imagination & à la Mémoire; comme aufli dans les Nerfs, & dans les fibres 
des Mufcles, pour fervir aux mouvemens de l'Animal. Harvey même ne 
nie pas, qu'il n'y aît de telles parties. A l'égard de la manière dont ces Efprit* 
Animaux fe féparent du refte de la raaflè du Sang , peut-être que les plus ha- 
biles Interprêtes de la Nature, j'entends les Savans Médecins , ne la cônnoif- 
lènt pas bien encore. Il fuffit pour mon but, qu'ils conviennent prefque tous, 
que le Sang, dont les parties les plus fubtiles, ou les plus fpiritueufes & les 
plus actives, ont été en quelque façon détachées <Sf dégagées des autres par 
une fermentation, monte au Cerveau, afin que là les Efprits fe féparent ou fe 
diftillent entièrement. Je veux feulement qu'on remarque ceci, qui fait à 
mon fujet, c'eft que, le Cerveau des Hommes aiant plus de capacité, & leur 
Sang étant en plus grande abondance , on comprend aifément que cela peut 
être caufe qu'il s'y engendre une plus grande quantité d'Efprits , que dans le 
Cerveau de tous les autres Animaux ; de quelque manière que la chofe fe faflè 
dans les uns & dans les autres. 

Peut-être encore ne fera-t'il pas hors de propos d'ajouter ici ce que nôtre 
Savant Docîeur & Profefieur en Médecine, (b) Mr. Glisson, a obfervé, (A) De Racbi- 
Que, dans les Enfans qui font (2) nouez, la Tête devient plus grofle,àcaufedu ^t.fiye m*r- 
déchet des autres parties: & qu ils ont plus d'Elprit, à proportion que leur bo F"" 1 *' 
Cerveau croît, à caufe de la plus grande abondance de Sang qui y entre. 

Il 



fut ajoûtée au mois de Sombre 17 13. du 
Journal des Sxvans , pag. 325, & fuiv. Edit. 
d'Amperd. 

(2) In pnernlis Racbitide affeSis. Cette ma- 
ladie des Enfans eft fort commune en Angle- 
terre : mais elle n'cft pas inconnue dans d'au» 
très Païs. L'obTcrvation , que nôtre Auteur 
fait ici , empruntée du Savant Médecin , fon 
Compatriote, fe trouve propofée long-tems 
après par un Académicien de France, dans 'es 
Mémoires de T Académie Rtiale des Scienctt , 
Année 1701. „ Plus le Cerveau de l'Hom- 
„ me eft grand (dit là Mr. LiTTKsJplus 
„ les fondions de fon ame font parfaites , & 



„ plus il eft capable d'en faire. Ce qui fe 
„ remarque fort fenfibiement dans le Racbi- 
„ tis, qui eft une maladie particulière aux 
„ Knfans. Ceux qui font atteints de cette 
„ maladie, ont la tête extrêmement grotte, 
„ & le cerveau à proportion ; les fondions 
„ de leur ame font fl prématurées , qu'à 
„ ge de 8 a 9 ans ils ont l'imagination plus 
„ vive, plus nette, & plus étendue" , le juge- 
„ ment plus formé & le raifonnement plus 
„ jutle et plus folide, que des per Tonnes de 
„ trente ans. " Fag. 1*3. Edit. £Amf- 
terd. 
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Il ne faut pas non plus paffer fous filence ce que contribue à l'effet, donc 
il s'agit, la porture de nôtre Corps , qui, pendant que nous veillons, efl: pour 
l'ordinaire droite. Car ce n'eft pas là feulement une leçon fymbolique , par 
laquelle nous apprenons à contempler les Caufes élevées au-deffus de nou*, 
dont l'influence le répand également fur tous les Hommes, où qu'ils foient, de 
même fur tout le Monde Sublunaire , comme plulîeurs (3) Ecrivains de l'Anti- 
quité l'ont remarqué: mais encore une telle lituation fait (4) que le Cerveau 
produit une plus grande quantité d'Efprits Animaux, & aElprits plus vifs ; 
par où nous lommes naturellement mieux en état d'exercer les plus excellen- 
tes fonctions de la Raifon , qui aboutiflent toutes à ce qui concerne une bonne 
union avec tous les autres Etres Raifonnables. Voici fur quel fondement j'ef- 
time que cette manière dont le Cerveau de l'Homme eft fitué, contribue à la 
production d'une plus grande quantité d'Efprits Animaux , & d'Efprits plus 
actifs. Je le tire des principes de la Statique, appliquez aux fonctions & à 
la fituation des Artères & des Veines, qui aboutiflent à la Téte. Plufieurs trou- 
veront fans doute que je vais chercher ici des principes étrangers , & trop é- 
loignez de mon fujet : mais je fuis perfuadé , que ce font des principes qui in- 
fluent fur tout le Monde Corporel , & oui font une impreffion confidérable 
fur les Corps Humains en particulier. Il me femble donc, que, quand la 
maffe du Sang fe jette dans Y Aorte , par l'impulfion qu'elle reçoit de la contrac- 
tion du Cœur, toutes fes parties ne font pas néanmoins pouffées avec une é- 
gale impétuofité, à caufe de la différence de leur grandeur, de leur figure, de 
leur folidicé , & de leurs mouvemens (car le Sang efl: une liqueur compofée de 
parties fort hétérogènes, & qui ont divers mouvemens félon qu'elles font plus 
ou moins fluides, ou chaudes, ou qu'elles fermentent, ou qu'elles font plus ou 
moins pefantes): mais quelques-unes fe meuvent plus vite, que les autres, à 
caufe dequoi nous les pouvons appcller les parties les plus légères & les plus 
actives du Sang. Ainfi , à mon avis , un fort grand nombre de ces parties fe 
dégage des plus grolTïéres , dans les ramifications des Artères , de forte qu'el- 
les peuvent monter en haut plus aifément, par un effet des battemens conti- 
nuels, qui pouffent les parties du Sang avec plus ou moins de force, félon 
qu'elles font plus ou moins fubtiles. C'eft pourquoi je m'imagine , que le 
Sang paffe avec un peu plus de vîteffe dans le Tronc afeendant , qui auffi efl: 
plus étroit, que dans le Tronc defeendant plus large, par lequel les parties plus 
grofliéres & plus pefantes coulent plus facilement. Du Tronc afeendant , le 
Sang devenu encore plus pur, paffe dans les Artères Carotides & Vertébrales, 
d'où le Cerveau tire la matière des Efprits Animaux. Je ne crois pas , qu'il y 
aît grande différence entre le Sang des Artères qui roule dans la Téte, & celui 
qui le répand dans les parties baffes du Corps. Mais j'ai jugé à propos de ne pas o- 

met- 

(3) On peut fe fouvenir ici de ces vers Ovid. Metamorpb. Lib. I. rerf. 84, i$ feqq. 
d'un ancien Poète. Voiez Cice'row, De Ltgib. Lib. I. Cap. g. 

& De natur. Dior. Lib. IL Op. 56. avec la 
Prmaqut cum ff*8ent animalia cetera terrant, Note de feu Mr. D a vies fur le dernier paf- 
Os bominijublime dédit, coelumque tueri fage, où il en allègue d'autres fcmblables, de 

Jujftt, treùot ad Jidera tollere vultus. divers Auteurs Grecs & Latins. 
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mettre les moindres chofes appartenantes à mon fujet, qui me paroiflbient fè dédui- 
re de principes clairs & univerfels , lors qu elles fe font présentées à ma méditation. 
J'ajouterai donc ici une dbfcrvation qui a du rapport avec celles qu'on vient de 
voir, c'eft que les Veines qui appartiennent au Cerveau, font fituées de manière, 
qu'elles panchent en bas, ce qui fait que le Sang y circule plus vice par fa propre 
pefanteur. Et comme les branches des Peines jugulai) ( s , & des Vertébrales , 
fe vuident ainfi fort vite; un nouveau Sang, qui fans cela feroit retardé par 
la réfifhnce de celui qui eft dans ces Veines, coule jplus promtement des Ar- 
tères Carotides, &. des Vertébrales. Par le concours favorable de ces deux cau- 
fes, je veux dire, de ce que le Sang monte avec plus de force par les Artè- 
res aflignées en partage au Cerveau, & de ce qu'après s'être là déchargé des 
Efprits Animaux, il defeend avec précipitation par les Veines d'un Homme 
qui fe tient droit, le Sang circule dans la Tête plus vite, que dans les autres 
Parties du Corps Humain, ou que dans la Tète des autres Animaux: & cette 
circulation plus promte fournit plûtôt du nouveau Sang, d'où il fe forme une 
plus grande quantité d'Efprits. 

Il ne feroit pas difficile d'alléguer plufieurs autres preuves , pour confirmer 
ce que je viens de dire, que, dans le Corps Humain, un Sang plus fpiritueux 
monte par les Artères qui entrent dans la lëte. Car on voit, que les plus fré- 
quentes obftructions , qui viennent des impuretez du Sang , le font dans le 
Bas-Ventre. Les Veines Hémorrboïdales s'enflent auiïî , & viennent même à cou- 
ler quelquefois : maladie, qui, comme je crois, eft particulière au Genre Hu- 
main , & qui femble venir en partie de la pofture droite du Corps. Mais il 
faut abréger. Les Leéteurs curieux , qui voudront en favoir davantage , n'ont 
qu'à lire ce que le Savant Mr. Lower a écrit (c) là-defTus , dans fon beau c ap 2 ^d^' 
Traité Du Cœur. Ils y trouveront bien des chofes , qui, quoique dites pub h 
dans une autre vue, pourront aifémenc , avec un peu de pénétration, être ac- 133. jufquà la 
commodées à nôtre fujec. fin du Cha P« 

En vain objefteroit-on , qu'il y a des Oifeaux , qui vont la tête levée , & 

2ui ont le Cou aflèz long. Car rien n'empêche de dire , que le Sang de ces 
lifeaux monte auffi à la Tête plus fubtil & plus léger : mais on ne doit pas 
croire que leur intelligence y gagne beaucoup , parce qu'ils ont très-peu de 
Sang & de Cerveau , à proportion de la grofleur du refte de leur Corps. Bien 
plus : une auffi petite quantité de Sang , que celle qu'ils ont , encore même 
qu'il ne fût pas fpiritueux , monteroit aifément dans leurs Artères Carotides , 
par l'impulfion feule de la contraction du Cœur , parce que ces Artères font fi 
minces, qu'elles reflèmblent affez aux (5) Tuïaux capillaires , faits de Verre , 
où nous avons vu de l'Eau commune , fur-tout quand elle eft chaude , mon- 
ter comme d'elle-même , à la hauteur de quelques pouces. 
Il faudroit encore ici parler d'une autre caufe qui fait que le Sang des Hom- 
mes 

(4) Comparez ici ce que dit Mr. De a- tei furies Tuïaux Capillaires, par Mr. C ar- 
ma m , dans fa Théologie l'byjîque , Liv. V. re', dans les Mtmoires de rslcadcmie Roiale 
Chap. 2. pag. 399, c5* Juiv. de la Traduction des Sciences, Année 1705. pag. 317, fcf J'uiv. 
Françpife , imprimée à Rotterdam en 1726. Edic d'Ainft, 

{5) On trouvera diverfes expérience», fai- 

X 3 
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mes monte avec plus de vîtefTe dans le Cerveau , c'eft que leur Artère Caroti- 
de n'ert pas , comme celle de la plupart des Bêtes , divifée en une infinité de 
rameaux, entrelacez comme des filets, où le Sang perd beaucoup de fon mou- 
vement : mais elle a un feul conduit , large & ouvert , par où le Sang coule 
jufqu'au Cerveau. De là il arrive néceflairement , que toutes fes parties , & 
les Efprits auffi par conféquent, fe meuvent avec plus d'impétuofité; que tou- 
te fa circulation fe fait en moins de tems ; & que la place eft plutôt libre à 
l'antrée d'un nouveau Sang : toutes chofes oui contribuent beaucoup à rendre 
(i) Certbr. les Efprits Animaux plus actifs & plus abondans. Mais le (d) grand Willis, 
Anatom. Cap. & M ^ l 0W£R (A ont traité tout cela fi exactement & fi à fonds , qu'ils ne 
(») Ubi/up. nous ont pas lamé de quoi glaner. On doit recourir à leurs Ouvrages , com- 
me à des Originaux. Il me fuffit d'en avoir emprunté les Obfervations qu'on 
vient de lire pour les appliquer à mon fujet. 

T'ajouterai feulement , qu'encore qu'il y ait dans la Tête de l'Homme tant 
de chofes , qui , aidant à Y Imagination & à la Mémoire , font de quelque ufa- 
ge aux foncions de l'Ame; tout cela ne fuffit nullement, pour que l'on puiflè 
réduire fes opérations propres , dont nous avons fait mention ci-deffus , à la 
méchanique de la Matière & du Mouvement. Je crois , au contraire , que 
(/)Z)f Ctoir. Ma lpighi a eû raifon de dire (f) que, plus on connoîtra la nature & 
«r*icf,Cap.4. les fonctions du Cerveau , & plus on defefpérera d'expliquer jamais les opé- 
rations de l'Ame par les mouvemens qui fe font dans cette partie de nôtre 
Corps. 

s. En ce que j XXV. Venons au troifième & dernier fecours , en quoi l'Homme a un 
la VU de grand avantage fur les autres Animaux , par rapport à la Mémoire , & en mê- 
r Homme efl ^ e !PWM à ) a Prudence ; c'eft celui que lui fournit la durée ordinaire de fa Vie. 
plus longue. Mémoire a certainement une capacité prodigieufe. Elle renferme quel- 

ques milliers de Mots , & plus d'un million de penfées , ou de Propofuions 
compofées de ces Mots; outre une variété prefque infinie de Chofes & d'Ac- 
tions , que nous obfervons pendant le cours de nôtre Vie. Et , quelque cour- 
te que foit cette Vie, en comparaifon de l'Eternité, après laquelle nous fou- 
pirons , ou même de l'étendue que nous favons qu'avoit la Vie des premiers 
Hommes , dont l'Hiftoire Sainte nous parle ; elle eft néanmoins encore beau- 
coup plus longue , que celle de la plûpart des Animaux , qui nous font con- 
nus. Si les Bétes font plûtôt que nous, en âge de maturité, elles meurent autti 
plutôt , & ne parviennent guéres à foixante ou feptante ans ; qui eft le terme 

ordinaire de la Vie Humaine. 

La Nature a auffi fagement difpofé les chofes de telle manière , que, dans 
un âge encore tendre, les Enfans ne lauTent pas d'avoir bonne Mémoire. Ain- 
fi, avant que d'être capables de nous conduire, nous apprenons bien des Vé- 
ritez, au fujet de la Divinité, & d'un grand nombre d'Hommes, qui font les 
Caufes du Bien Commun , & du Bonheur que nous efpcrons. Par-là nous com- 
prenons, combien il eft néceffiùre & de rechercher cette Fin, la plus excel- 
lente de toutes , & d'exercer , comme l'unique moien d'y parvenir , des actes 

de 



f XXV. (0 Sunt mm ammHa alla , onat tarum rtrum ou* *d Jhumfum cmuhcunt «ton 
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de Bienveillance qui fe répandent le plus qu'il fe puifle fur tous ces Etres In- 
telligens. 

Hobbes ici, comme en matière d'autres chofes, ne fait pourtant pas dif- 
ficulté de donner l'avantage aux Bétes , par delTus les Hommes. Voici ce qu'il 
dit , dans fon Leviathan, où il traite de la Prudence : (1) Il y a d'autres Ani- 
maux , qui , riaiant qu'un an , obfercent plus de ces fortes de chofes qui fervent au 
bien qu'elles fe propofent , &p les recherchent avec plus de prudence , que ne fait un En' 
fant , âgé de dix. Pour moi , qui ai fouvent remarque avec admiration la- 
dreflè des Enfans dans leurs petits Jeux ; combien ils répondent à propos aux 

Îueflions qu'on leur fait ; & l'heureufe facilité avec laquelle ils apprennent les 
angues : j'avoue , que je n'ai jamais rien vû dans les Bêtes , qui en appro- 
che , ou qui puiflè y être comparé en aucune manière. Ainfi je laifle aux Lec- 
teurs à juçer , fi , dans ce «jue dit ici nôtre Philofophe , il n'y a pas plus de 
mauvaiie toi & de malignité , que de vérité & de franchife. Il reconnoît fou- 
vent , qu'une Expérience de plufieurs années , fur-tout quand on efl en âge 
mûr , produit naturellement la Prudence : & il ne veut pourtant pas voir, que 
FHomme a en cela quelque avantage fur les Bêtes, qui vivent moins de tems, 
qui en croiflant n'aquiérent que peu d'intelligence, « qui, fi elles apprennent 
quelque chofe par l'expérience , ne làuroient jamais le communiquer aux au- 
tres de leur efpéce, fur-tout quand elles font en des lieux ou des tems fort é- 
loignez, aufîi commodément que les Hommes peuvent le faire , & qu'ils le 
font ordinairement , d'une manière qui tourne à l'augmentation de leur Pruden- 
ce , & à l'avancement de leur Bonheur réciproque. 

§ XXVI. Mais c'efl aflez parlé des difpofitions naturelles, qui fe rappor- Autre avanta- 
tent à l'Imagination , & à la Mémoire des Hommes. Partons à ce qu'il y a de & e *• Cor P s 
particulier dans le Corps Humain , qui met les Hommes mieux en état de gott- àV&arcTda * 
verner leurs Pajftons , & de les déterminer à chercher de faire du bien , plutôt «uwrMm* 
que du mal , aux autres de leur efpéce. ne Jet Pnjjimt. 

Il faut pofèr ici pour fondement , ce que j'ai déjà remarqué en expliquant le 
troifxème (a) indice , tiré de la nature commune à l'Homme avec le relie des 00 5 J * 
Animaux , c'efl que les Partions qui tendent à la recherche de quelque Bien , 
font celles qui naturellement caufènt plus de plaifir à tous les Animaux ; & 
qu'ainfi ils ont du panchant à ces fortes de Partions , comme plus favorables à 
leur propre confervation , aufli néceflairement , que tous leurs principes inter- 
nes les portent avec plus de force à conferver leur Vie & leur Santé, qu'à l'af- 
foiblir oc la ruiner. Cela pofé , je dis , qu'il y a dans le Corps Humain deux 
chofes, qui font que les Hommes font plus difpofèz, que les autres Animaux, 
à bien régler leurs Partions : l'une , parce qu'elle les met en état de le mieux 
faire, qu'eux : l'autre, parce qu'elle leur rend ce foin plus néceflàire pour la con- 
fervation de leur Santé, & par confémient de leur Vie. Si les Lecieurs trou- 
vent quelque incertitude dans ce que je dirai fur l'un ou l'autre de Ces articles , 
je les prie de fe fouvenir, que je ne les propofê que par furabondance de droit, 
& après avoir fuffifamment établi d'ailleurs le fond de ma théfe. Il ne fera 

pour- 

ébftromt y prudentiùt ptrftquuntw, unitm mnum ruta, quàm putr iuemis. Cap. Ul pag. 13. 
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pourtant pas inutile de faire remarquer ici ces chofes particulières à l'Homme , 
ne fut-ce que pour engager d'autres Ecrivains à en mieux expliquer les ufages. 
Je ne crois pas , que ce (bit ici le feul : mais il me paroît probable , que cet 
ufage eft réel , & qu'il contribue aux excellens effets , dont je traite. 
N Les deux chofes dont il s'agit, font I. Un entrelacement (i) de Nerfs , par- 

ticulier à l'Homme, a. L'union, par laquelle le Péricarde eft attaché au Dia- 
phragme , & une femblable communication entre le Nerf du Diaphragme , & 
l'entrelacement de Nerfs particulier à l'Homme , lequel eft principalement pour 
00 Praeardia. l'ufage des (a) membranes qui environnent le Cœur. Je crois qu'il fuffit d'ex- 
pofer ici en peu de mots les obfervations des Anatomiftes, & d'appliquer à 
mon fujet ce qu'ils ont dit en général des Pallions qui dépendent de là. Il eft 
clair, que les plus fortes Pallions des Hommes s'excitent en matière des chofes 
qui font l'objet des Loix , Naturelles ou Civiles. Car le but de toutes les Loix 
eft d'établir , ou de maintenir, un Partage de Biens & de Services , c'eft-à- 
dire,cc qu'on appelle le Mien & le Tien. Or il n'y a rien qui faffe de plus for- 
tes impreffions fur le cœur des Hommes. Ainfi il eft hors de doute, que tout 
ce qu'il y a , dans le Corps Humain , qui fe trouve naturellement propre à ex- 
citer ou à calmer les Pallions , fert beaucoup auffi à introduire & à entretenir 
la différence du Mien & du Tien , & par conféquent les Loix Naturelles , qui 
roulent toutes là-deflus. 

Z. Pour venir maintenant à Y Entrelacement des Nerfs, je vais copier quelque 
(b) Antttm. peu de ce qu'en dit (b) Willis , dans fon Traité de TAnatomie du Cerveau. Ceux 
Cerebr. Cap. qui ont le Livre même de ce Savant Auteur, feront bien de le confuker, pour 
,(5 - mieux confiderer les chofes dans leur fource , & les voir en même tems repré- 

/ f s j.^ IX fentées par une Figure (c) exacte. Cet Entrelacement de Nerfs , particulier 
à l'Homme, eft donc vers le milieu du Cou , dans le tronc du Nerf Intercoflal, 
qui , outre les fibres qu'il pouffe dans les Vaiffeaux du Sang & dans ÏOefophage, 
6c les rameaux qu'il étend jufqu'aux troncs du Nerf du Diaphragme , & de la 
Paire Vague, & jufqu'auNerf qui rebroufTe ; envoie encore deux rameaux d'un 
& d'autre côté dans le Cœur , auxquels fe joint un autre rameau qui vient d'un 
peu plus bas : & ceux-ci enfin , en rencontrant pluficurs de l'autre côté , for- 
ment le Plexus cardiaque. De là viennent non feulement ces branches de Nerfs 
remarquables , qui couvrent la région du Cœur , mais encore ces petits lacets 
nerveux , qui lient tout autour & X Antre & la Veine Pulmonique (c'eft-à-dire , 
les principaux canaux du Sang , d'où fortent avec impétuofité les Efprits, qui 
font les principes des Pallions;. Le même Nerf Intercoflal lie eufuite les Artè- 
. . res foûclaviéres , avant l'endroit d'où fortent les Artères vertébrales , qui portent 

le Sang au Cerveau. Le Nerf Intercoflal par le moien de ces branches ,fah l of- 
fice d'un Mejfager, qui porte £f communique tour à tour les fentimens du Cerveau au 
Cwur , ceux du Cœur au Cerveau. Par cette communication , les idées du Cencau 
font imprefjlon fur le Cœur, mettent fes Vaiffeaux en mouvement , auffi bien que 
le Diaphragme : ce qui caufe diverfes altérations dans le mouvement du Sang , & dans 
la Rcjpiration , 6? change un peu la qualité des Efprits, qui naijfcnt du Sang. Pour 
bien régler, ajoûte Willis, les penfées qu'on forme par rapport aux actes de Dè~ 

fir 

$ XXVI. (î) F/fxu/ nenofui , c'efl- à- dire , on grand nombre de petites branches de 

Nerfs 
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Jtr oa de Jugement, (en quoi fe déploient les effets de la Prudence , & de tou- 
tes les fertus) il faut que le Sang ne fe meuve pas à grands flots dans le Cœur, & 
que les mouvemens du Cœur même foient tenus en bride fcj* réglez par les Nerfs. Le 
même Auteur dit avoir remarqué , en diflequant le Cadavre d'un Homme im* 
bécille dès fa naiflknee , que le Plexus du Nerf intercojlal , étoit fort petit , & 
accompagné d'une moindre fuite d'autres Nerfs. Il a auffi trouvé dans un Sin- 
ge , Animal qui , de tous , refTemble le plus à l'Homme à l'égard de la péné- 
tration & des Pallions ; quelques rameaux qui venoient du Nerf Intercojlal au 
Cœur & à fes dépendances , à qui commençaient avant l'endroit où ce Nerf 
entre dans le Plexus qu'il nomme thorachique : ce qui ne paroîc dans aucune autre 
forte de Bête. 

Ceft aflèz copié. Il me fuffit qu'on voie par-là , que l'Homme , outre les Fa- 
cultez de fon Ame , & autres chofes peut-être qu'on n'a pas encore découver- 
tes dans fon Cerveau ; eft naturellement pourvu de tels Inftrumens particuliers, 
pour gouverner lès Pâmons. Cette obfervation ne laifïèroit pas d'être utile 
pour mon but , quand même on trouverait dans les Bêtes quelque chofe de 
femblable , qui contribuât à les faire vivre en paix les unes avec les autres. 
Mais , puis que l'Homme feul eft ici privilégié , cela ne peut que lui donner 
lieu de penfer , s'il y fait bien attention, que la Nature lui aiant mis en main 
ce Gouvernail , il doit s'y tenir aflidûment , & le bien manier. 

§ XX VU. 2. L'autre chofe , que j'ai dit qu'il y a ici à confiderer, c'eft Continuatfwi 
h connexion du Péricarde avec le Diaphragme , qui font entièrement feparez dans î* u 
les autres Animaux : à quoi j'ai jugé à propos d'ajoûter la communication entre** 1 ' 
le Plexus particulier à l Homme , & le Nerf du Diaphragme. Car , comme W 1 1« 
lis le remarque au même endroit , on voit deux Nerfs , & quelquefois trois, 
qui, de ce Plexus , vont aboutir au Nerf du Diaphragme. Et il ne faut pas ou- 
blier de dire , que le même Nerf intercojlal , où commence cet entrelacement, 
jette un£ infinité de rameaux dans toutes les parties du Bas- Ventre , de maniè- 
re que le Cœur communique en quelque forte avec tous ces Nerfs. 

Il ferait trop long, d'expliquer tout cela en détail. Ou plutôt ce ferait à 
moi une témérité , de prétendre déterminer l'ufage de chacun de ces Nerfs , 
qui ne me paraît pas être encore aflèz connu. Il fuffit pour mon but , de di- 
re quelque chofe de leur ufage en général , fur quoi les Anatoraiftes font d'ac- 
cord. Ces Nerfs fervent donc 1. A produire certains mouvemens , ou à les 
arrêter. 2. A porter au Cerveau les fentiraens de Douleur ou de Plaifir , qui 
s'excitent par l'entremife des Parties dans lefquelles ils s'inûnuent. 3. Enfin, 
à faire agir de concert les autres Nerfs , avec lefquels ils font entrelacez. 

Cela étant, je fuppofe , comme un fait certain par une infinité d'expériences, 
que , dans nôtre Corps , le Cœur , le Diaphragme, & tous les Vifcéres du Bas- Ven- 
tre , comme YEJlomac , ie t'oie , la Rate , les Vaiffeaux Spermatiques &c. font diver- 
fèment affrétez dans toutes les Pallions vives qui ont pour objet le Bien ou le Mal, 
foit que F un & l'autre nous regarde nous-mêmes , ou qu'il fe rapporte à autrui; 
fur-tout quand nôtre intérêt fe trouve mêlé avec celui des autres par une fuite de 
la nature même des Chofes, comme on peut toujours le remarquer aifément, à 

cau- 

N<rf« , entrelacées les unes avec les autres. 

Y 
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caufe de la reflêmblance manifeite de la conftitution de tous les Homme» en 
général. Or il eft; certain , que ces imprcffions fe font par l'entremife des-* 
Nerfs, dont il s'agit, qui tiennent à ce* Vifcéres , ik peut-être auiîi par le 
concours du Sang qui coule dans les Artères. D'où je conclus , que , dan» 
les Parlions dont j'ai parlé , le Cœur de l'Homme reçoit de plus fortes impref- 
fions , que celui des autres Animaux , parce qu'il communique ou fympathi- 
fe avec les autres Vifcéres , par cette liaifon des Nerfs & du Péricarde , qui eft 
particulière au Corps Humain ; comme auiîi parce que , dans toute forte de 
Paflîons , le Cœur , & les autres Vifcéres , font mis en mouvement par l'in- 
fluence d'un Cerveau plus fort , & d'Efprits plus actifs , qu'ils ne le font dans 
les autres Animaux. Or le Cœur , & le Sang qui en fort , étant la fource de 
la Vie, de la Santé, & par conféquent de tout Plaifir dont nous jouïilbns ; il 
faut néceflairement , que les Pallions , qui , en nous , ont plus de force, que 
dans les Bétes , pour augmenter ou retarder ce mouvement du Cœur 6t du 
Sang, nous frappent aulii plus vivement , qu'elles ne frappent ces Animaux, 
dont le Cœur ne fympathifè pas en tant de manières avec leurs Vifcéres. Ou- 
tre que leurs Cerveaux font plus pareu"eux;& leurs Efprits, foit qu'on les con- 
fidere dans le Sang , ou dans les Nerfs , moins abondans & moins actifs. C'eft 
ainfi que la ftru&ure même de notre Corps nous avertit continuellement de la 
néceflité où nous fommes de veiller avec tout le foin poflible au gouvernement 
de nos Paflîons. Et cela eft de très-grande importance pour mon fujet , puis 
que toutes les Vertus, & par conféquent la pratique de toutes les Loix Naturel- 
les , fe réduifent à bien régler les Paflîons , qui ont pour objet 1 etablùTeraenc 
ou la confervation du Partage de toutes choies entre tous. 

Mais, outre les deux phénomènes généraux dont je viens de parler, j'en 
trouve, dans les Traitez d'Anatomie, deux particuliers, & développez exac- 
tement, qui réfultent aufli de cette communication qu'il y a entre le Cœur 
& les autres parties intérieures du Corps Humain ; ce font, le Rire, cv les 
Soupirs. lÀ-adBBu il m'eft venu dans l'Efprit, que ces phénomènes font une 
efpéce de Symptômes des deux Paflîons principales , auxquelles nous fom- 
mes fujets : le prémier, d'une grande Joie ; l'autre, d'une grande Douleur. 
D'où j'infère , que toutes les autres Paflîons reflemblent a celles-ci , de 
qu'ainfi il y a lieu d'efperer , par une parité de raifon , que l'on pourra 
aufli avec le tems découvrir & expliquer leurs Symptômes particuliers. 
C'eft; pourquoi je vais expofer en peu de mots , oc accommoder à mon 
but, les deux que je viens d'indiquer, comme autant d'échantillons. 
00 Aiatm. J e remarque d'abord après (a) Willis, que la communication, indiquée 
Cerebr. ubi ri-defllis, entre le Plexus particulier à l'Homme, & le Nerf du Diaphragme, 
fu P r - nous montre la véritable raifon , pourquoi le Rire eft propre à la Natme Hu- 

maine. C'eft qu'un mouvement agréable d'Imagination lait impreflion fur le 
Diaphragme, en même tems que fur le Cœur. Les Nerfs , qui viennent du 
Plexus , tirent alors le Diaphragme en haut , & le font fauter à diverfes repri- 
fes. Comme le Péricarde y ett attaché , le Ceeur , & les Primons, en font 
aufli ébranlez. Et le même Nerf intercoflal fe joignant en haut aux Nerfs de la 

ma- 

J XXVII. (i) Tels font, le romiflement, lei yeux rwgei, l'inflammation du foie. A- 
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mâchoire ; aufli-tôt que le mouvement a commence dans le Cœur , ceux de la 
Bouche & du Vilâge y répondent par fympathie. On verra dans l'Original, 
cette méchanique plus détaillée. Lower (b) explique la chofe un peu autre- (i) De Card*, 
ment; mais on pourroit trouver moien de concilier ce que difent ces deux Cap. IL pag. 
Auteurs. Voici commentée mets à profit leurs obfervations fur ce fujet. , *>• 
1 Le Rire eft un aflâifonnement très-agréable de la Vie Humaine, & fur-tout 
d'une bonne Société. Ii n'a prefque aucun ufage dans la Solitude, ou dans les 
•Pallions qui ont pour objet quelque grand Mal, telles que font la Colère, YBne 
vie , la Naine, la Crainte. Ainfi il faut le mettre au rang des chofes , qui le 
plus fouvent rendent agréable le commerce des Hommes les uns avec les au- 
tres , & qui ne le font trouver desagréable que rarement. ^ L'Homme fe 
plaît merveilleulèraent à la repétition de ce mouvement par intervalles , & 
xien ne chaflè mieux toutes les im prenions fàcheufes de la Trifteûe. D'où l'on 
peut conclure , que la Nature Humaine , par cela même qu'elle eft difpofée 
d'une manière convenable pour travailler à fa propre confervation , a aulîi du 
pancliant au Rire , qui eft un attrait de la Société , tout particulier à l'Hom- 
me ; & qu'ainfi , à cet égard , le foin de nous-mêmes , & le délir de plaire 
aux autres , font liez naturellement enfemble. 

. Pour ce qui eft des Soupirs, quoi que ce ne foient pas des mouvemens pro- 
pres & particuliers au Genre Humain , les Hommes y font plus fouvent fu- 
jets , que les Bêtes. Et dans celles-ci on ne les regarde pas, que je lâche, com- 
me des fignes de Douleur , on de Trifteffe. La liaifon qu'il y a , dans le Corps 
•Humain , entre le Péricarde & le Diaphragme , par le mouvement duquel fe 
font les Soupirs , eft caufe qu'ils nuifent plus au Cœur de l'Homme , qu'à ce- 
lui des autres Animaux ; parce que le mouvement du Cœur , néceflàire à la 
Vie , eft troublé par ce mouvement extraordinaire du Diaphragme , qui y eft 
attaché. Il eft vrai que quelque peu de Soûpirs ne produilènt guéres un û 
grand défordre : mais s'ils font fréquens , & qu'ils durent , le Cœur en eft ex- 
trêmement fatigué , & devient par-là hors d'état de bien faire fes fonètions. 
C'eft un accident qui a beaucoup de rapport avec ce que les Médecins appel- 
lent la maladie des Sanglots. Car, comme l'a très-bien remarqué Lower (c), (c) Ubifupr. 
quoi que les Sanglots viennent fouvent du Ventricule , & qu'ils l'incommo- 
dent ; c'eft proprement une affcttion du Diaphragme , laquelle ne fait pas 
grand mal à la vérité , quand elle pafTe vite ; mais fi elle dure , & qu'elle ac- 
compagne les autres fymptômes dont HirpocRATE (1) parle dans fes Apbo- 
rifmes, c'eft fouvent un avantcoureur , & une caufe en partie , de la mort. 

En méditant fur la bai Ton des Soûpirs avec la Douleur qui les produit, il 
m'eft venu dans l'efprit une conjecture, qui me paroît fort plaufible, fur l'ori- 
gine des Larmes, qui font aufli un effet de la Douleur, & un Symptôme pref- 
que particulier à l'Homme. Je m'imagine donc, que, dans les accès de la 
Douleur , le mouvement du Sang , aux extrémitez des Veines & des Artères 
de la Tête, eft arrêté, de manière qu'il ne peut pas circuler G librement; 
♦ obftruétion, dont on a encore ici d'autres fignes. Les Glandes Lacrymales, 
dont nous devons l'explication exaêîe à Ste'non, peuvent alors filtrer une 

plus 

pbcrifm. Sert. M. mm. S.'ifc ■ • • ^ 
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plus grande quantité de Sérofkez du Sang, & les faire couler par leurs ouver- 
tures dans les Yeux. La première idée de cette conjeêfcure m'eft venue d'une 
(O Utifupr. belle expérience, que Lower (d) dit avoir faite; c'eft qu'après avoir lié les 
Peines Jugulaires d'un Chien encore vivant, il vit toutes les parties fupérieures 
de la Téte s'enfler prodigieufement ; un torrent de Larmes couler des yeux; 
& de la gueule, une Salivation aufli copieufe, que fi l'on a voit donné du 
Mercure a cet Animal. On fera bien de lire dans l'Original, cette expé- 
rience très-utile à divers égards ; & peut-être que ma conjecture ne paroîtra 
pas deftituée de fondement. La raifon pourquoi l'Homme eft prefque le feui 
des Animaux , qui pleure ; c'eft peut-être parce que, dans la Douleur , le cours 
de fon Sang efl; plus arrêté , à proportion de la grandeur de fon Cerveau , de 
de la pénétration de fa Faculté d'appercevoir ; ou parce que , ce Sang étant 
plus abondant & plus chaud, & circulant plus vite dans la Tête, ne fauroit 
rencontrer de telles obftructions, fans que la liqueur falée des Glandes s'en fé- 
pare, d'où fe forment naturellement les Larmes. Qjiand même il ne fe feroi* 
pas alors des obftruélions dans le Cerveau, comme nous les fuppofons;fi,dans 
les accès de la Douleur, le Sang vient à fe condenfèr, de forte qu'il ne puifl* 
circuler avec la même facilité qu'il faifoit dans fes canaux ordinaires ; ou fl au 
contraire il fe raréfie trop, ou qu'il foit poufie un peu plus vîte du Cœur à la 
Tète, où les conduits fanant pfufieurs tours & détours, ne lui permettent pas 
de pafler avec tant de rapidité; cela fera néceflairement enfler les Artères, & 
nous fournira une caufe aufli naturelle d'un débordement de Larmes, que fi le 
cours du Sang étoit interrompu par quelques obflruélions. Je pourrais aifé- 
ment démontrer tout cela par les principes de YHydroftatique. Mais , de quel- 
que manière que la chofe arrive, l'écoulement des Larmes, qui vient de ces 
obftacles, nous montre, que les atteintes de la Douleur mettent la Santé de 
l'Homme en plus grand danger, que celle des Bêtes: car les Glandes Lacryma» 
les ne peuvent guéres fuffire a décharger le Sang de toutes fes Sérofitez, lors 
qu'elles ont pris un autre cours dans la Tête , quoi que cette évacuation foui*- 
ge un peu. Les nuages qui fe répandent alors fur 1 Imagination , & les Sym- 

Etômes de diverfes Maladies qui fuivent ordinairement , félon le divers état & 
différente difpofition du Corps de chacun, fur-tout dans les Mélancholiqueti 
font bien voir, que tous les fâcheux accidens de' la Douleur ne fe diffipent 
point par les Larmes , auxquelles on voit peu de gens de Sexe mafculin qui 
ïbient fujets, quand ils ont atteint l'âge de maturité. Au refte, on a remar- 
qué, que le Cerf, dont le Sang, fur-tout après avoir aquis un plus grand de» 
Éré de chaleur & de vîtefJè par la courfe , efl; dans un état approchant de ce- 
lui du Sang Humain; fe met à pleurer, lors que ne pouvant plus échapper 
par la fuite aux Chiens qui le pourfuivent, il voit fa mort prochaine ,*& eft 
réduit aux abois. 

Mais fans nous arrêter plus long tems à ces Spéculations, il faut faire ici une 
dernière remarque, c'eft qu'il eft certain, par l'expérience fréquente de tous les 
Hommes, que les Parlions Humaines, fi la Raifon ne Jes tient en bride, produi- 
fènt & entretiennent une infinité de Maladies, fur-tout des Maladies hypocon- 
driaques, auxquelles les Hommes font fujets beaucoup plus que les autres Animaux. 
Au heu que, quand les Paflioni font gouvernées par la Raifon, elles rendent le* 
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Hommes vigoureux , agiles , vifs , & propres à toute forte de fonctions. De 
forte que rien n'eu plus néceflàire pour la douceur de la Vie, qu'une attention 
continuelle à bien régler nos Payons, foit qu'on en aît enfin découvert les 
Caufes, ou qu'on n'ait pas la- défi us dequoi fe bien fàtisfaire, ou que même 
elles nous fuient encore entièrement inconnues. 

Cet effet, qui certainement eu allez connu, nous met dans la néceflité de 
confulter nôtre Raifon, pour en apprendre certaines Régies, à la faveur des- 
quelles nous puiflions tenir nos Pallions dans de juftes bornes. Et nous n'en fini- 
rions trouver ici d'autres, que celles qui nous enfeignent à tourner toutes no$ 
Pallions vers l'ufage des Moiens néceflaires ou utiles pour obtenir la plus gran- 
de & la plus excellente Fin, ceu-à-dire, le Bien Commun. 

Or les feuls Moiens qui dépendent ici de nous, ce font les ABim Libres, 
par lefquelles on établit ou l'on maintient un jufte partage d'un grand nom- 
bre de Chofes & de Services, qui contribue beaucoup au Bonheur de tous les 
•Hommes. 

. Les Règles , qui nous preferivenc Tufage de tels Moiens, ne font autre chofe 
que les Loix Naturelles, comme nous le ferons voir dans la fuite. Et ces Moiens 
iont les a&es de Juflkt Untwrfelk, ou de toute forte de Vertus, conformes 
aux Loix Naturelles. 

D'où il s'enfuit, que tout ce qu'il y a dans le Corps Humain , qui fait que 
l'Homme peut plus aifément gouverner fès Pallions , ou qui lui en rend le 
•foin plus néceflàire, qu'aux 13e ces , a aufti beaucoup d'influence, & pour le 
mettre en état de connoître les Loix Naturelles, & pour lui donner quelque pan- 
chant à faire ce qu'elles preferivent. 

: 5 XX VUI. J'ai été un peu long fur les points que je viens de traiter. Ex- Dernier a. 
pédions en peu de mots ce qui nous refte à dire , fur le quatrième & dernier !? na « e dtt 
indice (1) que nous trouvons dans la difpofition naturelle du Corps Humain , JjjjjJ* en ce 
qui lui cil commune avec tous les autres Animaux; c'eft celui qui fe tire du qui concerne 
panebant à la Propagation de CE/péce. La lèule chofe qu'il y a ici de particulié- '* Proçagetitn 
re au Genre Humain, autant que j'ai pû le remarquer, ceft que, dans l'un & * F^étt. 
dans l'autre Séxe , le deiîr de s unir cnfèmble n'eu point limité à certaines Sai- 
fons de l'Année, comme on le voit dans prefque tous les autres Animaux, 
mais eu continuel en quelque manière. Or cela rend le Mariage néceflàire à 
la plûpart des Hommes. Le défir de procréer lignée en eft aufli plus fort. 
•De là naiflènt néceflkirement des défirs, & même des engagemens, par rap- 
port à l'entretien & au gouvernement d'une Famille. Tout cela venant d'une 
plus grande activité du Sang, & d'une plus puiflante vertu des Vaifleaux Sper- 
matiques du Corps Humain; il faut nèceilkirement, que l'effet en foit à pro- 
portion plus confidérablc dans la Société des Hommes, que parmi les Bétes ; & 
par conféquent que les Hommes aient un plus grand foin de nourrir & de 
gouverner leur Famille. Or ils ne fauroient avoir ce foin , fans la connoiflàn- 
ce des Loix Naturelles , & fans quelque panchant à les obferver. Car on ne 
peUt rien faire pour le bien d'une Famille, fi l'on ne cherche à établir ou à 

main- 

C XXVITI. (0 Ceft celui, dont l'Auteur a montrer l'avantage que l'Homme a à cet égard 
déjà traité dans le $ 20, 1 1 y rewtnt ici , pour par deûus les JKttï. 

Y 3 
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maintenir , pour cecte Fin, quelque partage de Chofes & de Services récipro- 
ques. Et du moment que l'on a compris & approuvé cela par rapport au foin 
d'une feule Famille, la parité de raifon eft fi évidente, pour les chofes qui 
font également néceflaires au bonheur des autres Familles , qu'on ne peut que 
juger qu'un tel partage de Biens & de Services leur eft d'une égale néceliitéi 
On ne voit pas non plus de raifon fu Huante , pourquoi les Chefs des autres 
Familles ne feroient pas dans les mêmes fentimens , qui par conféquent doi- 
vent être communs à tout le Genre Humain. Or la connoiflànce & l'appro. 
bation de ce partage, comme neceflaire pour l'avantage de tous, renferme la 
connoiflànce & en même tems l'approbation de la Loi Naturelle. 

Je laifle aux Phyficiens à montrer, par quelque hypothéfe, la manière dont 
les parties féminales & aftives du Sang excitent une idée & un délir de pro- 
créer lignée. Car ces parties étant fi petites, qu'elles fe dérobent à nos Sens, 
on ne viendra jamais a bout, quelques obfervations qu'on rafle, & quelque 
connoiflànce qu'on aquiére de l'Hiftoire Naturelle, d en expliquer méthodi- 
quement tous les effets & tous les mouvemens. Pour moi , j'ai réfolu , dès 
le commencement, de m'abftenir de toutes ces fortes d'hypotnéfes. Chacun 
peut choifir celle qu'il trouvera la plus conforme aux expériences, & à fa por- 
(•) Sr»ev». pre méditation. Il fuflit pour mon but, d'avoir prouvé, que (à) YaffeSim 
naturelle, ou le défir de confèrver & d'élever la lignée une fois mile au monde, 
n'eil que la continuation du défir de la procréer , ou de faire qu'elle exifte ; dé- 
fir , qui renferme le foin de s'oppofer aux Caufes oui peuvent empêcher fon 
(i) \ 20. exiflence. J'ai parlé de cela (b) ci-deflus aflez au long. 

J'ajoûterai feulement, que, comme la lignée des Hommes a plus 
befoin du fecours de Père & Mère, l'affe&ion naturejje de ceux-ci en 
plus forte, par le long exercice des aétes de leur amour; de forte que , plus 
ils ont emploié de tems à l'éducation de leurs Enfans, & plus ils font fènfibles 
à tous les maux qui leur arrivent, fur-tout à leur mort. Ainfi la difficulté 
même qu'il y a de former les Hommes à ce que demande le Bien Commun , 
étant furmontée par les bonnes efpérances que l'on en conçoit, fondée fur 
leur nature ; fait que les Pérès & Mères y travaillent avec plus d'ardeur & 
de foin , & donnent de jour en jour des marques d'affeétion naturelle beau- 
coup plus grandes , que l'on n'en découvre dans aucune autre forte d'Ani- 
maux. 

Il faut d'autant plus faire attention à toutes les preuves tirées de ce quatriè- 
me indice, que c'eft le premier principe & de l'amour réciproque des Enfant 
envers leurs Pères & Mères, & de la bienveillance qu'il y a entre les Parens 
d'une même Famille; d'où l'on peut venir enfin à aimer tout le Genre Hu- 
main, dès que l'on faura par des Hiftoircs très-dignes de foi, ce qui eft ée feul 
moien de connoître des faits anciens , que tous les Hommes font defeendus 
d'une même tige. 

S xxrx. 

$ XXIX. (i) Je commence ici un nouveau y tnite fe rapporte à ce qu'il a dit d-deflus 



paragraphe, comme fait aulïi le Traducteur j 20. dans l'endroit qui 

Anglois, pour féparer des articles dirTércns. Enfin la conjliluthn entière du Corps des Ani- 

Et ainfl ce Chapitre a un paragraphe de plus, ' maux &c. 

que dans l'Original. Le poiac, que l'Auteur (a) C'eft dans fon Traité Des brix: Et it 
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§ XXIX. Au (1) dernier indice, que nous avons tiré ci-deflus de la con- Autre aranta- 
flitution entière du Corps des Animaux, & de toutes leurs actions réunies, il g *v tir * . dc la 
faut rapporter ici la conformation de tout le Corps Humain en général, qui^JJJJJJjJ^ 
rend les Hommes encore plus propres à l'exercice des fonctions néceffaires Humain , qui 
pour vivre amiablement en Société; & principalement les effets manifeftes rend l'Homme 
d'une aflbciation plus étroite, qui fe voient dans le Gouvernement Civil, incon- f lu ,? P r ° ?re à 
nu aux Bétes , mais dont il y a toûjours eu quelque forte entre les Hommes a 
par tout le Monde, du moins dans lé domeftique, fous les Pérès de Famille. 
J'avoue , que cela ne doit pas être uniquement attribué à la conftruftion des 
Organes du Corps Humain, comme tout vient, dans les Bâtes, de la flrue- 
ture de leur Corps. L'Ame y a beaucoup plus de part : & en dirigeant ces 
effets, elle efi comme un Pilote, qui tient le Gouvernail du VaifTeau. 

Ici il n'eft pas tant queftion d'étaler les fondions privilégiées de quelques 
Parties , que de repréfenter la difpofition très-convenable dc toutes les Parties 
enfemble les unes à l'égard des autres , qui fait que les Hommes font plus en 
état de rendre fervice a leurs femblables , que les Bêtes ne peuvent s'entrefe- 
courir. Cette difpofition fe fènt mieux par les effets, qu'on ne peut en ex- 
pliquer le méchanifme. Tout ce que l'on peut dire , c'elt que prefque toute* 
les Parties du Corps Humain font à cet égard d'un ufage plus efficace, parce 
qu'elles font déterminées par l'influence qu'ont fur elles un Cerveau plus 
grand, un Sang & des Efprits Animaux plus abondans, & le Cœur mieux 
gouverné par des Nerfs qui lui font particuliers. 

Il efl bon cependant de faire obferver dans deux Parties du Corps Humain, 
quelque chofe de fort confidérable , qui rend l'Homme plus propre à une pai- 
fible & douce Société. Ces Parties font le Vijage , & les Mains. 

A l'égard du Vifage, Cice'ron (2) a remarqué, qu'on ne le trouve tel 
dans aucun autre Animal ; parce qu'il n'y" en a aucun , fur la face duquel on 
remarque jamais tant de Agnes des penfées & des pafllons internes : ce qui eft 
d'un grand ufage , pour former & pour entretenir la Société entre les Hommes ; & 
ne leur ferviroit de rien, s'ils vivoient chacun à part. Nous comprenons tous, 
quels font ces Signes , quoi que nous ne puiflions guéres les exprimer en dé- 
tail. Voici ceux qui s'obfervent le plus aifément, c'efl que l'on rougit, quand 
on a honte de quelque chofe; & l'on pâlit, au contraire, quand on a peur, 
ou que l'on eft en colère. Ces deux Symptômes fe font remarquer fenfible- 
ment, parce que la petite peau de nôtre Vifage étant tranfpareme , on apper- 
çoit aifément l'abondance ou le peu de Sang qui y paffe , & fes divers mou- 
vement. C'eftàcette même tranfparence de la Cuticule, qui ne fe trouve 
dans aucun autre Animal , que doit fon origine, en grande partie, la Beauté 
finguliére qui brille fur le Vifage des Hommes, & qui fert beaucoup à pro- 
duire entreux de la Bienveillance. Par cette raifon , il ne falloit pas oublier 
de mettre ici en ligne de compte un tel avantage. En effet on voit par-là un 

me- 

qui adpellâtur Voltut , qui nullo in animante eiïe, Ajoutons ce nue dit Pline: Faciès bmlnl 
frotter Heminem, potefi : eujut vint Graectno- tantum, ceteris [animalibusj os aut roflra. Front 
runt, nmtn omnmt non babent. Lib. I. Cap. 9. aliis, fed bomini tantum trijlitiae , bilarita- 
On peut voir la-defius le Commentaire de tis , dementiae , fevtritatis index &c. Hift. Na- 
Tvxnt! mz, & la Note de Mr. Davjks. tur. Lib. XI. Cap. 37. mm. 51- Uarduin. 
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mélange convenable de la Couleur vive du Sang avec la couleur de la Cuticule; 
& l'on obferve les divers mouvcmens , dont le Sang eft agité, félon la variété 
des Pallions: tous fpechcles, qui font beaucoup de plaifir. C'eft encore dam 
le Vifage que paroi lient les Ris & les Pleurs, deux autres Symptômes de Paf* 
fions, dont j'ai indiqué ci-defius les caufes particulières au Genre humain, & 
qui ne font pas inutiles, le premier, pour aflaifonner les douceurs de la So- 
ciété; l'autre , pour défarmer la fureur de quelque perfonne irritée. Il y a une 
infinité d'autres Symptômes , qui fe remarquent fur le Vifage, félon la diver- 
fité des Pallions, & qu'il n'eft guéres poflible de détailler. Mais ils viennent 
tous, en partie de tant de mouvemens divers de nôtre Sang, qui s'y peignent 
en quelque manière par le changement de couleur fait fur la Cuticule; en par- 
tie des différens mouvemens des Mufcks oui aboutiflènt aux Teux & au refte 
du Vifage , lefquels font mis en branle par les Nerfs de la cinquième ou de la 
Jixiéme paire, & par conféquent ont plus de communication , que les autres, 
avec le Plexus particulier à l'Homme. Ainfi l'on trouve, à certains égards, 
dans h conftitution particulière de la Nature de l'Homme, le fondement de ce 
mot commun, (3) Que le Vifage eft T image de TAme , 0* que les Teux font com- 
me les dénonciateurs dejes mouvemens. De plus , cette diverfité prodigieufe de* 
traits du Vifage, qui fait qu'entre plufieurs milliers de perfonnes, à peine en 
voit-on deux qui fe refiemblent , (4) eft très-utile pour l'entretien des Socié- 
tez. Car, tous les Hommes pouvant être aifément diftinçuez par-là, chacun 
peut fans fè méprendre, reconnoître ceux avec qui il a fait quelque Conven- 
tion, ou entrepris quelque affaire que ce foit; & l'on peut auffi rendre un 
témoignage certain de ce que quelcun a dit, fait, ou entrepris: toutes chofès, 
dont iï n'y auroit pas moien de s'afTùrer, s'il ne fe trouvoit fur le Vifage de 
chaque Perfonne quelque caraftére particulier, qui empêchât de la confondre 
avec d'autres. 

Pour ce qui eft des Mains, la difpofition naturelle de cet Organe du Corps 
Humain, confideré comme jointe aux Bras, eft tout à-fait finguliére, (5) & 
elle les rend un infiniment propre en diverfes manières à ce qui regarde VA- 
grieuhure , le Plantage , la conftruftion des Bdtimens , des Fortifications , des 
Vaiffeaux, & autres fortes d'Ouvrages Méchaniques. Mais tout cet appareil 
neTeroit prefque d'aucun ufage, fi les Hommes ne fe prêtoient du fecours les 
uns aux autres , & ne formoient entr'eux de* Sociétez pailibles. 

Je n'ai pas eû occafion de difiequer un Singe, pour comparer toute la ftruc- 
ture de fes pieds de devant, qui refiemblent à nos Mains, avec la Main, le 
Bras, & l'Epaule d'un Cadavre Humain diflequé. Mais, fans le fecours de 
l'Anatomie, on fait aflez, que ces Animaux ne font jamais rien avec autant 

d'adreflè, 

(3) Ceci eft encore de Ci'ce'ron : Et (5) On peut voir lâ-defios un beau partage 
imago animi VoUus tjl, indices Ocuti. Nam bote de CicVaow, qui commence ainfi '• Qjùm 
tjl una pars eorporis , quae, quet animi motus wo optas % quimque multarum artium mimjlns 
Junt, tôt fenificatimes & communicationes pojfît Manus nitura Hminibus dtdit &c. De natura 
tjficerc. De Orator. Lib. lll. Cap. 59. Deor. Lib. II. Cap. 60. 

(4) Voiez , fur ceci , la Tbtohgie PbyJL (6) Il y a Ici dans l'Original :n«»wiit- 
fut de Mr. Derhim, Lhr. V. Oiap. 9. de thorium adto meurvari. Mais te fens de- 
la Traduftion Fnwçoife. • mande introrfum; & je vois que Mr. le Doc- 
teur 
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d'adrefTe, qu'il en paroît dans les Ouvrages Humains dont nous venons de 
parler; & que les Mufcles, tant des extrémités de la Main d'un Homme, 
que de Ton Bras & de Ton Epaule , font plus forts , à proportion de la gran- 
deur entière du Corps Humain, & leurs jointures beaucoup plus mobiles de 
tous cotez. On voit encore manifefteraent, que, dans le Corps Humain, l'Or du 
Bras , proprement ainfi nommé , c'eft- a-dire , celui qui fe trouve entre le Coude 
& l'Épaule, eft fort long , & plus long même que les Os du Coude , oui fe ter» 
minent au Poignet; quil s'enchaflè aifément dans YOs de F Epaule, (lequel eft 
placé tout derrière & non à côté, comme dans les Bêtes ^ & qu'il eft gouver- 
né par fes Mufcles, de forte que les Mains peuvent par- la être beaucoup plus 
écartées l'une de l'autre, ou tournées en arriére, oc même courbées fi fore 
en (6) dedans, qu'elles embralTent & élèvent une grande mafle, ou un grand 
poids. Cette ftruéture naturelle toute particulière , <§t véritablement mécha- 
nique, fait que la Main de l'Homme non feulement eft propre à beaucoup 
plus de mouvemens & d'opérations, mais encore qu'elle a beaucoup plus de 
force, tant pour fou tenir & tranfporter des poids, que pour donner du mou- 
vement à d'autres Corps. (7) En effet , lors qu'on veut foûtenir avec la Main 
& porter quelque choie de fort pefant; la Main, avec le poids qu'elle tient, 
febauTe vers le côté, par le mouvement des jointures du Bras, de manière 
qu'eue s'éloigne auffi peu qu'il eft poflible de la Ligne de direction , c'eft-à-dire , 
d'une Ligne droite, que Von conçoit tirée du Centre de Gravité de tout le 
compofé, qui réfulte de nôtre Corps & du Poids à foûtenir, jufqu'au Centre 
de la Terre. D'où il arrive , que le Poids péfe avec le moins de force fur ce 
Centre de Gravité. C'eft ce que font machinalement , & fans autre maître 
que l'Expérience, ceux qui n'ont aucune connoiûance des principes de la Gra- 
wtation; & ils ne pourraient le faire , fi la Main n'étoit auffi commodément 
ajuftée à l'Epaule , & à la fituation droite du Corps. Lors , au contraire, que 
nous voulons , avec nôtre Main , imprimer du mouvement à quelque Corps 
d'une moindre pefanteur, à une Pierre, par exemple, que l'on jette; à un 
Marteau , ou à quelque autre Inftruraent , dont on fe 1ère ; cette ftruéture 
très-convenable de la Main , fait que nous apprenons à la hauflèr ; de forte 
qu'étant alors plus éloignée du Centre de fon mouvement, elle fe meut plus 
vite, & agit avec plus de force: de même que, plus une Fronde eft longue, 
& plus , toutes chofes d'ailleurs égales, la Pierre, qui eft jettée, reçoit un plus 
haut degré de force, à caufe de la plus grande diftance où elle eft du Centre 
de fon mouvement. Au refte, le Centre du mouvement, d'où l'on doit me- 
furer la diftance de la Main, & par conféquent l'augmentation des forces, 
n'eft pas toujours dans. la jointure du Bras avec l'Os de l'Epaule; ce qui fuffi- 

roic 

Leur Bkntlet avoit auffi corrigé de même, furet de l'Homme, pour mouvoir des fardeaux, 
fur l'exemplaire de l'Auteur. Comme il y a tant enlevant, pê'en portant & en tirant, la- 
auparavant: avt etiam retrorfum verti: le Co- quelle eft confident abjilument ç$ par comparai' 
pille, ou les Imprimeurs ont aifément chan- fon à telle des Animaux qui portent éf qui tirent, 
gé Vintrorfum qtn fuivoit; fans que l'Auteur comme Us Chevaux. Mém. de l'Acad. Roial. 
t'en fût auperçû. des Scienc. Ann. 1699. pag. 206 , & fuiv. Ed. 

(7) On peut conférer ici un Mémoire de d'Amfterd. 
Mr. os la Hi«K , intitulé: Examen de la ~> 

Z 
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roit néanmoins pour donner aux coups qui partent de la Main d" un Homme, 
un degré de force, tel qu'on n'en trouve point d'auffi grand, produit ainfi par 
aucun autre Animal : mais , en plufieurs cas , c'eft-à-dire , lors que tout le 
Corps , & par conféquent l'Épaule , fe remué' à mefure qu'on frappe , en mê- 
me tems que le Bras, ce Centre eft au Pié fur lequel on fe tient; & la diftan- 
ce fe mefure alors depuis la Main hauflle jufqu'au Pié , fi l'on veut favoir 
l'augmentation de la vîtefle, & celle du mouvement qui en réfulte. Voilà 
qui donne à nos Mains un nouveau degré de force, oc en même tems un a- 
vantage qui nous eft tout-à-fait particulier , comme étant une fuite de la fitua- 
tion droite du Corps Humain. Ajoutons encore , que la vertu élaftique qu'ont 
un grand nombre de Mufcles, répandus prefque par tout nôtre Corps, con- 
tribue à produire ces mouvemens , & concourt auffi avec la diftance du Cen- 
tre , dont nous parlons , # à augmenter leur vîteiTe. A la vérité ces inftruraens 

1>arciculiers à l'Homme, 'qui lui donnent de plus grandes forces, que n'en ont 
es Bêtes, peuvent être emploies, contre leur deftination naturelle, à com- 
mettre des Meurtres, & à faire du mal aux autres Hommes en diverfes maniè- 
res. Mais il eft clair , à mon avis , que tout ce qui rend les Hommes en geV 
néral plus puuTans, fournit à chacun, s'il fait (8) attention au pouvoir égal 
des autres, qui balance le fien, des motifs à vouloir les affifter de fes forces, 
plutôt que de leur nuire ; & par conféquent que cette confidération eft propre 
à infpirer des fentimens de Bienveillance mutuelle. Nous allons le prouver 
pié-à-pié par les Propofitions fuivantes. 
Confidéra- < g XXX. i. Un pouvoir de nuire aux autres, balancé par un pouvoir égal que les au- 
Jj2J ^ ur r Jt très ont de nuire à leur tour en fe défendant ou fe vengeant; ne fera jamais, dans 
Sr de tau Z'Jt/P"* *** perfinru fage fcf avifée, une bonne raifon pour rengager à tâcher défai- 
re du mal aux autres, plutôt que de s'en abflenir. Car il eft clair, que, dès- là 
qu'on fuppofe de part & d'autre des forces égales, on ne voit rien qui fait ca- 
pable de faire pancher la balance d'un côté , plus que de l'autre. Au contrai- 
re, en ce cas- là, fi l'on vient à fe battre, il eil certain, que l'un & l'autre 
des Combattans peut être tué ou blefle , & il n'eft pas moins certain , qu'au- 
cun d'eux ne fauroit retirer de fa viftoire un avantage égal à la perte que fera 
celui qui viendra à être tué, & au danger qu'aura couru le Vainqueur, qui a 
expofé pour cet effet fa propre Vie. Ainu il eft certainement de l'intérêt de 
l'un <St de l'autre, de sabftenir du Combat. Le péril de nôtre Vie nous ôte 
plus de bien , qu'il ne peut nous en revenir de ce que la Vie de nôtre Adver- 
ikire court le même rifque; comme, d'autre côté, la fûreté de nôtre Ennemi 
ne devient pas plus grande, par l'incertitude de la nôtre: mais nous perdons 
ainfi l'un 6c l'autre quelque enofe, où aucun des deux ne gagne. Bien plus: 
mis à part la confidération de nôtre Vie & de nôtre Santé, 6c eû égard uni- 
quement aux Biens extérieurs que l'on poflede , chacun lait , que les Vain- 
queurs ne font pas butin de tout ce que les Vaincus ont perdu ; & que ceux- 
là 

(8) Ici l'Original porte: S brvato inaliit que ce tic foft «ne faute d'impreffion , & 
aequilibrio. Et le Traducteur Anglois, que l'Auteur n'eût écrit obfervato , comme 



(uivant cela ylit -.^rovidtd a due Eftulity or j'ai traduit- La penféc le demande, auffi bien 



bepreferotd. Mai» je ne doute pas que te qu'où lit au commencement du para- 
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fa gagnent davantage , qui ont foin d'entretenir la Paix , feule capable de les 
faire jouir de ce qu'ils ont aquis. 

2. Unpouwir d'aflijler les autres, balancé par un pouvoir égal que les autres ont 
de nous ejjijier, ejl pour chacun un bon motif de vouloir actuellement ajjifter les au- 
tres, fur-tout lors qu'on eft afluré de pouvoir le faire fans en recevoir aucun 
dommage. Car une compenfation pofllble des fcrvices que l'on rend, par 
ceux que l'on a lieu d'efpérer, cft réputée un Bien en quelque manière, & par 
conféquent a allez de force pour mettre en mouvement la Volonté de l'Hom- 
me; d'autant plus que, la plupart du tems, en exerçant la Bénéficence, dont il 
cft du moins pofllble que nous foyions paiez de quelque retour , nous ne per- 
dons rien qui mérite d'être mis en ligne de compte. Si l'on compare cette 
Propofition avec la précédente, il paroît de là que les fuites d'un pouvoir dé- 
terminé à des aéles de Bienveillance , font plus d'impreflion fur 1 Efprit Hu- 
main, lors qu'il les envifage, & le portent plus efficacement à produire de 
tels aéles, que ne font les fuites d'un pouvoir contraire, déterminé à des 
chofes qui nuifent à autrui ; en fuppofant même ces fuites également contin- 
gentes. Or cela fuffit pour mon but. Car la vue des fuites de nos Aétions, 
eft ce qui agit principalement fur nôtre Ame. (i) Dans le dernier cas, nous 
prévoions, qu il eft poflible que nous fallions du mal aux autres, & qu'il n'eft 
pas moins poiïible que nous en recevions d'eux ; aind le mal étant égal de 
part & d'autre, il n y a rien qui foit capable d'attirer à foi nôtre Volonté, qui 
fe porte vers le plus grand Bien. Dans l'autre cas, nous prévoions un Bien, 
que nous pouvons & faire à autrui, & en recevoir, fans aucun dommage 
qui ferve Je contrepoids pour empêcher que la balance ne panche de ce côté- 
la. Il n'eft pas même ici poiïible, que l'un & l'autre perde quelque chofe par 
de telles aétions; & l'on y gagne plus, qu'on n'y met du fien. Je puis être 
utile aux autres, en m'abftenant de leur faire du mal, en leur rendant des 
offices d'Humanité, en tenant les Conventions qui tendent au maintien du 
Bien commun: mais, tout bien compté, je ne perds rien à cela. Au contrai- 
re, en agùTant ainO, je mets mon Ame dans un meilleur état, j'augmente ma 
fatisfattion intérieure , je jette des Séraences , qui me font efperer quelque 
fruit de la part d'autrui: & ce fruit, s'il provient actuellement, ne peut gué- 
res être jamais aufli peu confidérable, que ce dont je me prive par de telles 
actions, pour l'emploier à l'avantage de tous les autres. Car, fi je me confé- 
déré moi-même feul , tel que chacun eft, tout concentré en lui-même, 
fans aucune bienveillance des autres, fans qu'ils nous laiflènt en paix, 
fans aucune affiftance de leur part; j'ai fi peu de refTources , .que je 
ne faurois me procure/ ce dont j'ai befoin : mais je me trouve preffé de tous 
cotez d'une fi grande néceflité, qu'en rendant fervice aux autres je ne puis 
gucres rendre ma condition pire. Pour s'en convaincre pleinement, il ne 
faut que concevoir l'état de l'Homme dans une Guerre de tous contre tous, & . 
une Guerre injufte de la part de tous. Car il n'eft pas befoin de fuppofer , a- 

vec i 

graphe faivant. Voicz ci-deflus, C 14. la netteté du difeoure, comme s'il y avoit In 

j XXX. (0 L'Original porte ici: In prière pojlerian &c. L'Auteur s'étoic exprimé autre- 
ca'u&c. Mais c'eft le dernier, dont l'Auteur ment, à caufe que cela regarde la prémifrt 
•lent de parler. Ainli je l'ai rapporté là, pour Prgjfttim, dont il venait de traiter. 
j Z 2 
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vecHoBBEs, une telle Guerre jufte, & néceflaire, avant l'établiflèment de 
quelque Société Civile , félon les lumières de la Droite Raifon de chacun , qui 
juge que tout lui eft néceflaire. Je reconnois fans peine , qu'il n'eft pas inuti- 
le de penfer, combien de maux il peut provenir d'une pratique univerfelle d'in- 
juftice , & des faux Jugemens de tout autant d'Hommes qu il y aura qui s'arro- 
geront un droit fur toutes chofes. Mais cela eft bien différent de la rauflè pen- 
fee de nôtre Philofophe , qui veut que ce foit la Droite Raifon qui conduife né- 
ceflâirement tous les Hommes à ces maux, dans l'indépendance de l'Etat de Na- 
ture , de forte qu'il ne laifle à la Raifon aucun pouvoir de porter à faire du bien 
aux autres , fans l'Autorité du Gouvernement Civil. Je foûtiens au contraire qu'il 
eft impoflible que la Droite Raifon enfeigne jamais à quelcun de s'approprier tout 
à lui leul,mais qu'elle nous ordonne au contraire de nous accorder amiablement 
à établir & entretenir un partage , en conféquence duquel chacun aît quelque cho- 
fe qui lui appartienne en propre: & cela , entre pluCeurs autres confédérations 
parce qu'elle prévoit aifément une infinité de maux qu'il yaàcraindrepourtous! 
& dont par conféquent chacun eft menacé, en fuppofant que chacun ne penfè 
qu'à fon intérêt particulier, &que, par un défir infatiable, il s'arroge tout. 

Les deux Propofitions , que ie viens d'établir , prouvent aflèz ce que je veux 
a ne confiderer le Pouvoir de chacun que comme balancé par celui d'un feul 
des autres Hommes. Mais la chofe fera démontrée encore plus clairement fi 
l'on fait attention : 

3. Que, le Pouvoir qu'a chaque Homme en particulier de nuire aux autres , eft fur- 
pajp de beaucoup par le Pouvoir que tous les outres, ou plufieurs, ont de Je défendre 
ou de Je venger : 

4. Et que le Pouvoir que chacun a de faire du bien aux autres, eft auffi de beau- 
coup moindre , que le Pouvoir de F en ricompenfer, qu'ont tous les autres, ou plufieurs 
Ces confidérations font très-fortes, pour nous perfuader demploier toutes nos 
forces à gagner la bienveillance des autres en leur rendant fervice, plûtôt qu'à 
nous les rendre ennemis en leur faifant du mal. On ne fauroit certes s'imagi- 
ner, que les Forces de tous les Hommes fuflent toûjours fi fortdivifées, que 
dans cette Guerre générale qiïHobbes fuppofe, chacun n'eût qu'un Ennemi à 
combattre. Ainfi, toutes les fois qu'ils en viendroient aux mains en nombre 
inégal, deux contr'un, par exemple; le moindre nombre feroit plus expofé 
à périr. Que fi le nombre des Combattans étoit d'abord égal, il ne faudroit que 
la mort de l'un d'eux, pour ramener les chofes à l'inégalité. 

En voilà de refte.à mon avis, pour prouver, que la vue des forces des Hom- 
mes, fuppofées même à peu près égales, fournit dequoi tes porter à une Bien- 
veillance mutuelle, plûtôt qu'a chercher de fe détruire jes uns les autres. Tout 
ce qu'il y a d'ailleurs de propre à la Nature Humaine, fert à le perfuader en- 
core plus fortement, comme nous l'avons fait voir ci-deflus. 
Quelque» re- S XXXI. Ici je prie le Le&eur de remarquer, qu'Hos bes n'a nulle part 
ma T?* con - rien indiqué de naturel <Sc d'eûentiel au Corps ou à l'Ame de l'Homme, corn- 
ac Hobbcu me j e ç Qnt c h 0 f es donc nous aV ons traité , qui fournùTe à chacun un motif 
invincible, ou qui le détermine néceflairement d'un autre manière, à fe regaxw 
der lui feul comme aiant droit à toutes chofes. Mais tantôt il attribue cela aux 
Paffioni, fuppofition que nous avons réfutée ci-deflus: tantôt il fe contente de 

dire 
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dire en général, (i) Que ceux-mime qui défirent la Société , ne fauroient Je réfou- 
are à y vivre fous des conditions égales. J avoue bien , qu'il y a des gens , qui quel- 
quefois ne veulent pas fe foûmettre aux conditions égales , que demande nécef- 
faisement la nature de la Société. Mais ce n'eft ni la Nature des Choiês en gé- 
néral, ni la Nature particulière à l'Homme, qui leur enfeigne, ou qui les dé- 
termine à ne pas vouloir fubir ces Loix. Les manières d'agir, auxquelles 
quelques Hommes fe I aillent quelquefois entraîner imprudemment, différentes 
de celles d'un grand nombre d'autres, & fouvent même de leur propre con- 
duite en matière d'autres chofes; ne doivent point être attribuées à la Nature 
Humaine, ni à celle de l'Univers: mais, comme ce font des Acïes Contingent, 
ils ont aufli une Caufe Contingente, favoir, une détermination téméraire du 
Libre Arbitre de ces gens-là. Pour bien juger de ce qui eft naturel, il faut 
examiner les Pouvoirs Se les Panchans néceïïkires, effentiels, & conftans, 
de chaque Chofe; & dans l'Homme, ceux fur- tout qui fervent à conferver fa 
Vie, Se fon Bonheur ordinaire, plûtôt que les déréglemens accidentels des 
Pafïïons, qui tendent à les détruire l'un Se l'autre. Il eit certain que, pendant 
que nous vivons , & que nous fommes en bon état , les Caufes de la confer- 
vation de nôtre Vie oc. de nôtre Santé, font dIus fortes, que les contraires, 
qui y donnent quelque atteinte; Se qu'ainfi c'eft par l'influence desprémiéres, 
que nous devons juger de nôtre propre nature. Par la même railon , il faut 
faire un pareil jugement de tout le Genre Humain , & d'aujourdhui , Se de 
« .tous les Siècles, oui fe fuccédent les uns aux autres, comme les Eaux des Ri- 
vières. A l'égard des mœurs des Hommes, il eft vrai généralement parlant, 
quoi que d'une manière contingente, que les Hommes veulent fe foûmettre à 
des conditions égales de Société, & cela paroît par l'expérience: car nous 
voions qu'il y a de telles Sociétez établies par-tout depuis long tems , par un 
effet de leur volonté , Se qui fe confèrvent plus fouvent & plus long tems , 
qu'elles ne font diflbutes: or vouloir entretenir une Société Civile, ou garder 
la paix avec un autre Etat, ce n'eft qu'une continuation de la volonté de l'éta- 
blir. Il eft même un peu plus difficile de demeurer confiant dans cette volonté, 
que de confentir au prémier établifTement de la Société : Se cependant nous 
voions tous les jours que la plûpart des Hommes fur montent la* difficulté par les 
forces de leur Raifon Se de leur Nature. 

Enfin , la Nature Humaine renferme non feulement l'Ame Se le Corps , com- 
me autant de parties eflentielles , mais encore l'union de l'une avec l'autre. Ce 
qui me donne lieu de faire remarquer, que les Hommes peuvent par- là être 
amenez à la connoiffance Se au défir d'un Bien commun à pfufieurs Natures , Se 
même d'une Société ou d'un Gouvernement entre des Natures différentes; 
comme aufli à comprendre que tout cela eft conforme à la Volonté de la Cau- 
fc Prémiére, Se qu'elle y prend plaifir. En efïèt, nous fentons en nous-mê- 
mes, que naturellement, & par conféquent en vertu d'un établifTement divin, 
nôtre Corps eft non feulement uni à nôtre Ame, mais encore dépend de fa di- 

rec- 

• 

S XXXI. (i) Jppetunt tm» [Societatem] wm dipmtur. De Cive, Gtf. I. f a, 4nn*. I. 
UU, qui tamen conditknes atquas, fine quitus u fia. 
focieuu ejft nm putft, utipere ptr fuptrbwn 
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région, dans an grand nombre d'actes de Mémoire, demouvemens desPaf- 
fions, & fur-tout de mouvemens des Mufcles. Cela imprime dans nos Efprit» 
une idée ou un modèle de Gouvernement, par où nous fommes continuel- 
lement follicitez à penfer, combien de chofes différentes , mais qui s'aident les 
unes les autres tour-à-tour, doivent être néceflkirement confidérées comme un 
feul Tout, dans la recherche des Caules d'une Vie Heureufe: combien il elt 
néceflaire que quelques-unes des Parties de nous-mêmes foient déterminées par 
les autres: de quelle utilité eft l'ordre des Parties entr'elles,& combien un con- 
cours réglé de plufieurs Caufes eft néceflaire pour produire prefque tous lea ef- 
fets agréables à nôtre Nature: combien font avantageux tes fecours récipro- 
ques que les Parties fe prêtent, & combien eft pernicieufe la féparatioo des 
unes dVec les autres, qui menace d'une Mort naturelle. (2). 



C H A P I T R E III. 

Du Bien Naturel. 

I. Définition <fa Bien Naturel; ê? fadivifion en Bien particulier à un feul, 
(S Bien commun à plufieurs. Que Us Adions & les Habitudes d'un Agent Na~ 



(a) Ici le Traducteur Anglois fait quelques 
remarques générales , prémiérement for ce 
Chapitre, & pois Air le 1. & le II. tout en- 
femble. Voici les prémiéres. 

„ Il eft très-probable, que les difpofitions 
„ naturelles des Hommes à la Bienveillance 
„ font plus égales , qu'on ne croit communé- 
- ment;& que la différence qu'il y aentT'eux 
à cet égard, vient principalement de l'Ha- 
bitude. Cette difpofition fuppofée ainfi fort 
dépendante de l'Habitude, chacun a certai- 
nement la plus grande raifon du monde de 
donner tous les foins dont il eft capable à 
tacher de l'augmenter; ce qui, à mon avis, 
peut (e faire confîdérablement, par une at- 
tention particulière aux petites occafions 
de la Vie, qui fe préfentent tous les jours, 
& dont néanmoins la plupart font entière- 
ment négligées, comme fi c'étoieot des ba- 
gatelles , ou des chofes de nulle Importan- 
ce. Entre plufieurs de cette nature, dans 
lefquelles on peut afFoiblir ou entretenir 
„ une (1 aimable difpofition, je me contente- 
„ rai d'alléguer celle-ci, qui me paroit de la 
plus grande conféquence, & où cependant 
n on elt le moins clrconfpect, c'eft la manié- 
„ re d'agir l'un envers l'autre dans les Compa- 
» gniei. Si l'on confidére, Que la force d'il. 
„ ne Habitude dépend de la force & du nom- 
„ bre des actes réitérez qui la forment, & que 



h dans la Converfation , on a les occafions les 
,, plus fréquentts de fe montrer d'une hu- 
„ meur obligeante ou défobligeante; on ne 
i, fauroit douter, qu'il ne foit de la dernière 
„ importance de s'y comporter fagement, pour 
„ affermir une Habitude de Bienveillance, on 
„ pour éviter de contracter une difpofi- 
„ don contraire. Quiconque réfléchira fé- 
„ rieufement , trouvera , que la moindre 
„ Raillerie maligne , la moindre ctmtradiSitn 
„ choquante , peut faire prendre plaifir à cha- 
„ eriner les autres, & diminuer ainfi cette 
„ difpofition i la Bienveillance, de û force 
„ de laquelle dépend tout le Bonheur de la 
„ Vie. La politefle des Perfonnes d'un rang 
,, diflingué confifte principalement a fe ien- 
„ dre agréables, & i éviter tout ce qui feroit 
„ capable de choquer quclcun de leur Com- 
„ pagnie : cela ne contribué pas peu à faire 
„ qu'on remarque plus fou vent en eux un 
„ bon naturel , que dans les gens de balle 
„ condition , parmi lefquels on ne trouve 
„ guéres que ruftictté & groflîércté. De cette 
„ obfervation propofée, Que la Bicnvcillan- 
„ ce dépend principalement de l'Habitude, 
„ on peut tirer un autre ufage très-confidé- 
„ rable, qui regarde l'Education des En/ans , 
„ & de la Jeune[fe. 11 eft très-certain , que 
„ cet âge, flexible par lui-même, eft Je plus 
„ propre i jetter lea fondemena de l'Habitu- 
de; 
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, qui contribuât à avancer le Bien commun de tour, font prefcrites par les 
Loix: c? •*« Actions & ces Habitudes , actuellement formées, font dites mo* 
ralement bonnes, à caufe de leur convenance avec les Régies des Mœurs. II-* 
IV. Examen de ce que dit Hobbes, Que, dans FEtat de Nature, le Bien fe 
mefure au jugement feul de la perfonne, qui tarie. A quoi ton oppofe des preuves du 
■ contraire, tirées tara des principes de la Raifon commune à tous les Hommes ,. 

que des Ecrits mêmes de cet Auteur, que l'on/ait voir fe contredire ici, auffi bien 
. que Popinion des autres. 

J L Ti faut (i) maintenant traiter du Bien, & du plus grand Bien, qw ^finition dy 
1 dépend de nous en quelque maniéré ftftdtSEÎ 

Le Bien eft, ce qui conferve les bacultez dune ou de plufieurs Cbcfes, ou qut les cn Bien Parti- 
augmente les perfectionne. Car c'eft par de tels effets qu'on découvre la con- eulier, & , 
venance particulière d'une Choie avec une autre , à caufe dequoi celle-là peut ( 
être dite Bonne par rapport à la Nature de celle-ci, plûtût que par rapport à la 
Nature de toute autre Chofè. 

Je n'ai pourtant pas fait entrer le mot de Convenance dans la Définition du 
Bien, parce qu'il eft fort équivoque. Mais cela n'empêche pas , que , quand 
les Aéhons ou les Mouvcmens d'une Chofe fervent à la confervation de quel- 
que autre, ou à l'augmentation de fes Facultez, (ans préjudice de la Nature de 

lin- 



de: & cependant c'eft celui qu'on néglige 
prefque entièrement, par rapport aux cho- 
ie* qui peuvent former à des fentimens de 
„ Bienveillance. On ne fauroit guéres , à mon 
„ avis, alléguer d'autre raifon, pourquoi tou- 
tes les autres difpofitions, que la Raifon 
approuve, fe renforcent, a mefure qu'un* 
perfonne avance en êge & en connoiflan- 
ces ; pendant que celie-ci , la plu aimable 
„ & la plus noble de toutes, diminué & de- 
„ chet. Car, quoi qu'un Efprit formé & bien 
„ inftruit approuve entièrement la plus hau- 
„ te Bienveillance, il y a néanmoins bien des 
„ gens d'une intelligence il petite et G bor- 
u née, qu'ils ne penfent qu'au prêtent. Et com- 
„ me un petit degré d'Intelligence peut bien 
,, rendre un Homme rufé , mais non pas fa- 
„ se: il fait auffi, généralement parlant, que 
„ l'on eft uniquement attaché à fon propre 
„ intérêt, mais jamais il ne donne de la Pru- 
„ denec. 

Rapportons maintenant les réflexion» gêné- 
raies do Traducteur Anglois fur les deux pré- 
miers Chapitres. „ La plûpart des chofes, 
„ que l'Auteur y dit, tendent à prouver, Que 
„ ht Bienveillance contribué au Bien Com- 
„ mun; & que, de la confîdération de la Na- 
„ ture des Cbojes en général, & de celle de la 
„ Nature Humaine en particulier , il paxott 
„ que l'Auteur de la Nature veut que les 
h Hommes cn général s'aident les uns les au- 
., des i puce qu'il a fait les Hommes de 



„ telle manière , & tellement ajufté la Na- 
„ ture des Chofes à la conrtitution de la Na- 
„ ture Humaioe , que les Hommes, en partie 
„ par l'intima de la Bienveillance, en partie, 
„ & principalement, par V Amour deux mimes, 
„ pendant qu'ils cherchent leur propre avan- 
„ tage, agiflënt en plufieurs occafions pour 
„ le bien des autres. Ce qui réfulte de lî 
„ principalement, par rapport su but de notre 
„ Auteur, c'eft, a mon avis, Que, par ce 
„ que nous connoiiTons de la Nature, il pa- 
w roît clairement, que Dieu eft un Etre 
„ très-bienveillant; que, dans la plûpart des* 
il cas les plus confidérables , il a mis une liai- 
„ fon maniftfte enire le Bien Particulier & le 
„ Bien Public; & qu'ainfi nous avons jufle 
„ fujet de croire, en faifant attention à l'uni- 
„ formité de la Nature, que le Bien Particu- 
i, lier eft toujours parfaitement lié avec le 
ii Bien Public, même dans cette Vie; quoi 
„ que fouvent nos lumières courtes n'apper- 
y, çoivent pas tout-â-fait cette liaifon:ouque, 
M u» dans cette Vie, le Bonheur Particulier 
„ ne fe trouve pas toujours parfaitement d'ac- 
„ cord avec le Bien Public, cela eft compen- 
„ fé par les Récompenfes & les Punitions 
d'une autre Vie". Maxwell. 
Chap. III. 5 j. (i) Cette petite tranfitioo 
eft , dans l'Original , à la fin du Chapitre pré- 
cèdent. Je l'ai tranfportée ici, où elle me 
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rindivida , on ne puiflê dire que celle-là convient à celle-ci.' Car , en recherchant 
fi la Nature ou î'Eflence d'une Chofe convient , ou non, à une autre, nous 
n'en jugeons ordinairement que par les effets des Actions oui en proviennent. 
C'eft que ces effets nous découvrent les Facultez cachées ot la conftitution in- 
terne de chaque Chofe : ils frappent nos Sens , & nous donnent ainfi la con- 
noiffance des Chofes d'où ils découlent. Et pour les Actions , elle» renferment 
les fondemens de toutes les Réktums , dont l'explication fait l'objet de prefque 
toute la Philofophie. Ainfi, dans Y Homme, ce qui entretient ou augmente les 
Facultez de l'Ame & celles du Corps , ou les unes & les autres tout enfemble , 
fans nuire à autrui, eft un Bien pour lui. Le Bien de chaque chofe, cjt ce qui la 
conferve, (2) dit Aristote, en parlant des Gouvernemens Civils. 

Ce que nous difons de chaque Chofe en particulier, nous l'entendons auffi 
d'une fuite de plulieurs Chofes, où il y en a d'utiles, inféparablement mêlées - 
avec d'autres qui font nuifibles. Car il faut comparer les nuifibles avec les uti- 
les, & qualifier le. tout Bon, ou Mauvais, félon que ces Chofes ont plus de 
vertu pour fervir, ou pour nuire. 

Le Bien , que nous concevons ainfi en faifant abftra&ion de toute Loi , efl 
ce que je voudrois appeller BienNaturel, parce qu'il fe rapporte à la na- 
ture de toute forte de Chofes, d'une Bête, par exemple, ou d'un Arbre; n'y 
en aiant aucune , foit animée ou inanimée , qui n'aît certaines Facukez , qui 
peuvent être confèrvées & augmentées. Outre que (3) ces efpéces d'Etres , & 
la Terre même , peuvent fervir à confèrver leurs propres natures , & à con- • 
fer ver aulli la nôtre , ou même à nous fournir des Connoiflances plus étendues. 

Ce Bien ne diffère du Bien Moral , que comme étant plus général. Car on appelle 
Bien Moa/rt, celui que l'on attribue uniquement aux Actions & aux Habitu- 
des des Etres Raifonnables,conflderés précifément comme conformes aux Loix 
ou Naturelles., ou Civiles} mais qui aboutit enfin au Bien Public Naturel, dont la 
confervation & l'avancement eft le but de tous les Préceptes des Loix Natu- 
relles, & de tous les réglemens des Loix Civiles, qui font juftes. Mais nous 
traiterons dans la fuite du Bien Moral: il faut s'arrêter ici à confidérer avec un 
peu d'attention le Bien Naturel 

Il efl donc clair, que l'idée du Bien ne fefcorne pas aune feule perfonne qui y 
penfe , ou qui en parle , mais qu'elle peut être également appliquée à chacun des au- 
tres Hommes ; bien plus , à tous les autres Etres V'tvans ; pour ne rien dire des Etres 
Inanimez, qui peuvent auffi être confervez,& dont la nature eft fufceptible d'u- 
ne augmentation de perfection , qui confifte dans l'ordre & le mouvement de leurs 
parties. Ainfi il faut venir encore à confidérer les Affemblages de plufieurs A- 
11 i m aux , ou de tous les Animaux d'une même F.fpéce : ajoûtons , de tous les Etres 
même Raifotmables , quelque différence qu'il y ait entr'eux , comme il y en a une 
immenfè entre Y Homme & Dieu. Car, nôtre Efprit pouvant envifager ces E- 

txes 

fa) ttmt *èt ri yriwfm ^y*& féjn ïnm**u (4) „ L'Auteur veut dire, que nous pou- 
Poiicic. Lib. II. Cap. i. „ vons aufll bien calculer les degrez de Bon- 

(3) h C'eft-a-dire, les Etres, qui n'aiant „ heur, qui proviennent à tout autre, oui 
H*oi Raifon, ni Volonté, font incapables de „ toute Cfifpéce, de quelque état & de quel- 
„ toute Loi". Maxwell. „ que» circon fiance» que ce foit où chacun 

.Cela parolt affex par la fuite du difeours. „ Je trouve; qu'il oous <tt facile de calcu T 
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très fous une idée indéterminée , applicable en commun à chacun d'eux; il peut 
aufli contempler en même tems chacun des Individus qu'il connoît , & fe les 
représenter par une marque d'univerfalité , tel qu'eft le mot Tout , qui s'étend 
à chacun en particulier, même à ceux qu'on ne connoît point; ou en compo- 
ièr un Tout Intégral, comme on parle, qui les renferme tous lâns exception, 
& les regarder ainfi comme un feul Corps , que nous appellerons un Corps Poli- 
tique, pour rechercher enfuite, ce qui lui eft bon ou mauvais. Ce Bien & ce 
Ma], devra donc être appellé le Bien ou le Mal Commun & Public du Genre Hu- 
main , ou même de l'aflemblage de tous les Etres Raifonnables. Nôtre Ame peut 
aufli, entre divers Biens ou divers Maux propofez, juger quel eftpojjible, ou 
impojfible, quel dïplus grand, ou moindre, qu'un autre. 

Et il n'eft pas fort difficile de prononcer là-deffus , du moins en général , à 
l'égard de pluûeurs Biens ou plufîeurs Maux. Car tous ces Etres, en quelque 
grand nombre qu'ils foient, étant de même Nature , qu'un feul; dès- là qu'on 
connoît en quoi conMe le Bonheur d'un feul Individu, on peut favoir,à quel 
Bonheur chacun des autres doit afpirer. Il eft clair , que les Perfections natu- 
relles de VAme , la Santé & la vigueur du Corps , à quoi fe réduit tout le Bon- 
heur d'un feul Homme, renferment aufli le Bonheur de tous fl elles fe répan- 
dent généralement fur tous: (4) & qu'ainfi la différence des degrez de Bon- 
heur , aufli bien que la nature des moiens généralement néceflkires pour y par- 
venir, comme, des Alhnens, des Exercices, du Sommeil &c. peuvent être les 
mêmes, & font également néceflaires par rapport à tous, à caufe de l'identi- 
té du Tout & des Parties. D'où vient encore, que ce qui ajoute quelque choie 
à une feule Partie de ce Tout, fans caufer aucun changement, ni par confé- 
quent aucun dommage, aux autres, ajoûte aufli au Tout, qui eft compofé de 
cette Partie & des autres. Quiconque rend fervice à un feul Homme , fans nui- 
re à aucun autre, peut être dit véritablement rendre fervice au Genre Humain. 
Et il y a là dequoi encourager raifonnablement chacun en particulier , par la 
■vue du Bien Public, à prendre foin de lui-même, en forte qu'il ne faue du mal 
à perfonne. 

§ II. Le Bien eft donc à la vérité, comme nous le reconnoiflbns , ce quicon- Examen des 
vient à quelcun , & par conféquent quelque chofe de rélatif: mais il ne fe rap- faufles idée* 
porte pas toûjours (1) au défir, ni toûjours à une feule Perfonne, ou unique- AHMes l'ai 
ment a celle qui Je délire. Sur ces deux points, Hou b es a fouvent bronché cc Jct " 
lourdement , quoi qu'il dife quelquefois vrai , mais en fe contredi fan t lui-mê- 
me: & ces erreurs font le fondement d'une grande partie des faufles maximes 
qu'il a avancées touchant le prétendu droit de Guerre de chacun contre tous 
dans l'Eut de Nature, & celui d'un Pouvoir abfolument arbitraire dans l'Etat 
Civil. 

Voici cc qu'il dit,dans fon Traité de (2) VHomme'.U Bien ejl un nom commun 

,, 1er les degrez de Bonheur dont nous jouir- être Benne en elle-même, fam qu'on la con- 

„ fons nous-mêmes par un effet d'un pareil noifle telle, ou qu'on y penfe. 
„ état & des mêmes circonftances ". Max- (a) Omnibus rébus qvae appetuntur , quatenu: 

„ well. appeutntur, nomen commune ejl Bonum, & re- 

f II. (1) Car il faut connoltre, pour défi- bus cmnibus quas fueimus , Malum Sei 

Jfcr: Igneii wlk lupiét. Or une chofe peut cùm alin aiti oppetm fugimx ,nectj[t ejlnml- 

A a r /s . • 
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à toutes les chofes qu'on dèfire; comme tout ce dont on a averjùm , ejl un Mal. . . . . 
Jtfafi , les uns dfvant ou fuiant une cbofe , & les autres une autre ; il faut nécefjai- 
rement qu'il y ait quantité de cbofes qui font Bonnes pour quelques-uns, & Mauvai- 
fes pour quelques autres. Ce qui ejl Bon pour nous, par exemple , ejl Mauvais pour 
nos Ennemis. Le Bien & le Mal font donc relatifs à ceux qui défirent ou qui fuient 
quelque chofe. Ihbbes établit les mêmes principes dans Ton Traité Anglais De la 




du Cœur , il ejl dit plaire ou déplaire. Or , ajoûie-t'il , ce quiplait ainji à quelcun , c'ejl 
ce qu'il appelle Bien ; & ce qui lui déplaît , Mal ; en forte que , félon la diverfitè de conjti- 
tut ions , ou de tempéramens , H y a aujji , entre les Hommes , divers fentimens fur le Bien 
& le Mal y c'eft- à-dire, naturellement & néceflairement , & cela , félon noire Philo- 
sophe , fans que , dans Y Etat de Nature , il y ait rien dont onpuiflè être blâmé. Pour» 
quoi cil -ce que la même chofe n'auroit pas lieu auiîi dans l'Etat Civil, où, 
au jugement des plus fages Philofopb.es, une néceflîté naturelle & invincible 
difctilpe entièrement? Telle ejl (dit encore Hobbes , dans fon Traité (3) Du Ci- 
toien) telle ejl la nature de r Homme, que chacun appelle Bien,** qu'il foubaitte qu'on 
fajfe pour lui, & Mal , ce qu'il fuit. Ainft, à caufe de la diverjité des PaJJions, il 
arrive , que f un qualifie Bien , ce que t autre nomme Mal ; qu'un même Homme 
appelle Bien en un certain teins , ce qu'en un autre tenu il appelle Mal ; & qu'il qua- 
lifie une même cbofe Bonne pour lui-même, Mauvaife pour un autre; parce que nous 
jugeons tous du Bien & du Mal . eu égard au plaifvr ou au chagrin , que nous en re» 
cevons, ou que nous attendons d'en recevoir. Ce jugement, félon nôtre Philofo- 
phe, venant de la Nature même de l'Homme, on le fait toujours néceflaire- 
ment, & cela en force qu'avant l'établuTement des Sociétez Civiles, il n'y en- 
tre aucune faute de la Volonté, où l'on puiffe s'empêcher de tomber. Il dit 
quelque chofe de femblable dans fon (4) Léviathan , où il ajoûte : Les termes de 
Bon, Mauvais, Mépri fable, s'entendent toujours relativement à la perfonnequi s'en 
fert ; n'y aiant rien qui [oit purement fc? fimpkment tel, ni aucune régie commune du 
Bon, du Mauvais, ou du Méprifable, qui Joit fondée fur la différente nature des 
objets: mais tout cela dépend de la nature de celui qui parle, hors de toute Société Civi- 
le; ou, dans une telle Société , de la nature de la perjonne qui repréfente TEtat ; ou 
enfin, de la décijion d'un Arbitre, ou d'un Juge, que ton a établi. 

Pour moi , je fuis au contraire perfuadé , que l'on juge d'abord de la Bonté 
des Chofes, & qu'enfuite on les defire, autant qu'elles nous paroiïTent Bonne». 
Et l'on ne juge véritablement une Chofe Bonne, que parce que fa vertu pro- 

pre 

ta ejje mm aliquibus Bona . aliquibus Mala funt ; idtm borne , quoi mm bonum , mtx mal um ; £? 

ut qued nobis Bonum, boflibus Malum. Sunt tamdcm rtm. in Je ipfo bonim, m alio m -il. m 
treo Bonum & Malum Appettntibus Fugien- cJTe dicat. Bonum enim & Mcilum dtleBatime 
tibus correlata. De domine , Cap. XI. $ 4. lom. £*T mole/lia mftra, (wl ea qutu nune ejl, vtl 
h Pau. U. Opp. pag. 63. fmex fîrÊa tm) omnes atftimmau. De Cive, 

(3) £» ejl natura Hominit, ut unufqulfque id Cap. 30V. f 17. 
fuod ipfe fibi cvpit fieri, bomm , qiieifugit, (4) Focts enim Bonum, Malum, Vile, m- 
malum voctt. h^e divtrfitate affrtîutm con- leUiguntitr femper cum relatione ri perfonam qvae 



tfyft, ut quod a/î.-r booum, alttr malum; (f Mit utitur; cùm wM Jtt/mplitiier Ut} nrque 

ut- 
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prc, ou les effets qu'elle produit, ont véritablement de quoi procurer quelque 
utilité à la Nature. Ce qui eft utile à un feul, eft un Bien Particulier; & ce qui 
eft utile à plufieurs, eft un Bien Commun; indépendamment de l'opinion ^vraie 
ou ratifie , qui fait qu'on délire une chofe comme Bonne , ou du plaifir qu'on 
peut y trouver pour quelques momens. La Nature même de l'Homme deman- 
de, qu'avant que de former aucun défir, ou de fuivre les attraits du plaifir, la 
Raifon examine la Nature des Choies , pour découvrir , par l'évidence invaria» 
ble des caractères qu'elle porte avec foi, ce qu'il y a de Bon; & le juger con- 
ftamment tel, foit qu'il s'agilTe de nous, ou d'autrui. Il n'appartient qu'aux 
Bêtes brutes de melurer la Bonté des Chofes ou des Actions , uniquement à 
leurs propres Partions, fans aucune direction de la Raifon. Si quelques Hom- 
mes en ufent de même, ce font des gens abrutis, qui prennent plaifir à en- 
tendre Hobbes leur dire , que cela eft conforme à la Nature. Voilà qui augmen- 
te le nombre de fes Difciples. Il eft néanmoins très-certain , qu'un Infenfé 
fouffre véritablement du Mal , quoi qu'il ne le fente pas, & qu'il fe plaife 
beaucoup à fa folie. Un Remède au contraire, eft bon pour un Malade, quoi 
qu'il le rejette opiniâtrement. Hobbes même revient quelquefois aux faines i- 
dees. Car, après avoir fi fouvent inculqué, que rien n'eft Bon ou Mauvais 
qu'au gré des Souverains , ou de chaque Homme en particulier , indépendam- 
ment de toute confidérarion du bien de la Société Civile ; lors qu'il vient à dé- 
tailler les Devoirs d'un Souverain, au nombre defquels il met (5) celui de faire de 
bonnes Loix , il foûtient formellement, que toutes les Loix ne font pas bonnes , encore mê- 
me qu'elles fervent à l 'avantage du Souverain: & il définit les bonnes Loix, celles 
qui font nèceffaires pour le Bien du Peuple , l§ en même tems claires. Voilà nôtre 
Philofophe , qui reconnoît un Bien du Peuple. Il regarde ce Bien , qui eft cer- 
tainement commun à plufieurs , comme la fin que fe propofe le Légiflateur. 
Or toute Fin eft fuppofée connue, avant qu'on la recherche, & par conféquent 
fa nature eft déterminée , avant que la I,oi aît preferit au Peuple ce qui eft bon 
ou mauvais. Ailleurs Hobbes (6) définiflànt la Bienveillance off la Charité, la fait 
confifter à fouhaitter du bien aux autres. Il ne lui auroit pas , je penfe , attribué 
un tel effet, s'il ne l'eût pas cru poflible. Dans l'Edition Angloilè de fon Li- 
viathan, il ajoûre, que cette difpofition, quand elle s'étend à tous les Hom- 
mes généralement, elt un bon naturel. Mais il a omis ces paroles dans l'Edition 
Larme, fentant, à mon avis, qu'elles ne s'accordoient pas avec lès autres opi- 
nions. Quoi qu'il penfe ou qu'il dife, la nature du Bien, & la vertu qu'ont les 
Chofes pour conferver & perfectionner la nature d'un ou de plufieurs Etres, 
font entièrement déterminées : & ce n'eft point une Paflion déraifonnable, un mou- 

ve- 

ulla Boni, Mali, é? Vilis, commm's Mgttft, nul nerfpian Lrxfi Somme twptrmti uti- 

* fié " 



ab ipforum MtBenm mturis drrkata , Jed à lis fit, eifi neceffaria non fit, Bona ttmtn aluni 

natura ( ubi Civitai non tjl ) pirjome loqutntis, vidtri poteft. Sed non eft ita. Bonum enim topu- 

wl (Ji tjl) ptrjonae Ctvimtm repratftntatitit ; li, fcp rjxts qui babet Summtm Poï'Jlotem, ftp** 

vtl ab Arbitr», vtt Judict , conflit ut o. Op. VI. ran àj: invicem non pojjxmt , L L v i a T h. Cap. 

pag 26. XXX. pag. N5T 

(5) Ai curam etiam Summi Impcrtntit perti- (6) Alix bonum cupert . Bencvolentia vil 

ît, ut bonat fiant Leges.... Lex Runaell 11- Chantas. Lexiatb. Cap. VI. pag. 28. 
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Que le» Hom- 
mes s'accor- 
dent en géné 
rai fur la natu- 
re du Bien , & 
fur les princi- 
paux points de 
la LÀ Naturel- 
le, qui t'y rap* 



vement du Sang, accéléré ou retardé en quelque manière par les première» rn> 
preflîons des objets, que Ton doit prendre pour régie, quand il s'agit de juger 
de ce qui mérite detre tenu pour Bon ; mais il faut confiderer là convenance 
des Chofes avec toutes les facultez, ou du moins les Ç7) principales , de la Na- 
ture Humaine par exemple, en examinant auffi ce qui convient à l'état de tou- 
te la Vie , ou de fa plus excellente partie. 

5 III. Il eft très-important, d'établir une idée du Bkn déterminée & im- 
muable , fans quoi on n aura qu'une connoiflànce incertaine & chancelJante ni 
du Bonheur, qui efl le plus grand Bien de chaque Homme; ni des Lmx A T * 
tutelles y & des Vertus particulières , comme la Juftke , Y Humante &c. leÊ 
quelles ne font autre chofe , qu'autant de Moiens d'aquérir ce Bien , & de 
Caufes qui y contribuent en partie. 

Ce qu il y a de particulier dans les divers tempéramens, fait à la vérité qu'y 
arrive quelquefois, qu'un Aliment, ou un Médicament, reconnu par l'expé- 
rience pour être d'un ufage innocent & même falutaire à la plupart des Hom- 
mes, te trouve nuifible à une certaine perfonne. Et on a remarqué quelou* 

cho- 



(7) 11 V a ici dans l'Original : oui tortm 
rniNCirirs, au lieu de praecipuis; comme 
Mr. le Doâeur Bentley a auffi corrigé, fur 
l'exemplaire de l'Auteur. 

„ différentes Nations, & en différens Siècles, 
„ peut être rapportée â trois fources. I. Elle 
„ vient des opinions différentes fur le Bon- 
„ beur, & fur les moiens les plus efficaces 
„ pour y faire parvenir. Ccfl ainfi que dans 
„ un Païs où une difpofition au Courage eft 
„ l'inclination dominante, où la Liberté cfl 
„ regardée comme un grand Bien,& la Guer- 
„ re comme un Mal feu conftdérable ; tout foû- 
„ lévement pour la Jéfenfc des Privilèges de 
,, la Nation aura l'apparence de Bien Moral, 
„ parce qu'il paroitra un acte de Bienveillance. 
„ Le même fentiment de Bien Moral, la niê- 
„ me idée de Bienveillance , fera au contrai- 
„ re paroltreles mêmes actions odieufes, dans 
„ un autre Pals, dont les Habltans ont peu 
„ de cœur & de grandeur d'Ame ; où une 
w Guerre Civile eft envifagée comme le plus 
„ grand des Maux Naturels , êt la Liberté, com- 
„ me une chofe qui ne mérite pas qu'on t'aché- 
„ te fi cher. Dans l'ancienne ville de Lacédé- 
,, mont, où l'on méprifoit les Richeffes, on ne fe 
„ foucioit pas beaucoup de la fureté des Pof- 
„ feffions.mais ce que l'on fouhaittoit princi- 
„ paiement, comme naturellement bon à l'Etat, 
„ c'étoit d'avoir grand nombre de Jeuneffehar- 
» die & rufée. De là vient que le Larcin, fait 
„ adroitement, y étoit fi peu odieux , qu'une 
„ Loi même l'autorifoit , en le lailTânt impu- 
„ ni. Dans cet exemple néanmoins, & autres 
„ fcœblablcs, l'approbation eft fondée for la 



Bienveillance , parce qu'on a en vue quel- 
que chofe qui tend ou réellement, ou en 
apparence, au Bien Public. Et les Hom- 
mes ne différent fur de tels points, que 
parce qu'ils fe trompent dans les calculs de 
Yexcêr du Bien Naturel, ou des mauvaifea 
conféquences de certaines Actions : mais le 
fondement, fur lequel on approuve quel- 
que Afllon que ce (bit, efl toujours certai- 
ne aptitude qu'on y conçoit i procurer (e 
plus grand Bien Naturel des autres Hommes. 
Les cruautez étranges , que l'on exerce, 
dans certains Païs, envers les Perjomes i- 
giei & les Enfant, peuvent être de même 
rapportées à quelque apparence de Bien- 
veillance: on fe propofe par - là de les met- 
tre à couvert des infulres de leurs Enne- 
mis; de leur épargner les rnftrmitez de l'â- 
ge, qui peut-être leur paroiflènt à eux-mê- 
mes de plus grands maux que la Mort; ou 
de décharger Jes Citoiens vigoureux, du 
foin d'entretenir ces perfonnes infirmes. 
L'amour du plaifir & du repos , peut bien 
avoir été quelquefois plus fort, dans les 
Particuliers qui pratiquoient de telles cho- 
fes , que la RcconnoifTance envers leurs 
Parens, ou l'Affection naturelle pour leurs 
Enfans. Mais quand on voit que de tels 
Peuples ont fubfifté , nonobflant toutes les 
peines qu'il falloit prendre pour l'éducation 
de leur Jeuneffe, il y a là une preuve fufli- 
fante, qu'ils n'étoient pas deftituez de fen- 
timens naturels d'Affection. On fait, qu'u- 
ne apparence de Bien Public étoit le fonde- 
ment des Loir, aufll barbares, par lefquël- 
Ics Lïcuaous & Solou ordonnèrent 
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ehofe de femblable dans le génie & les (i") mœurs de certaines Nations , qui 
différent entièrement des autres à l'égard de certains Etabliflèmens. Cela néan- 
moins ne détruit pas plus le confentement des Hommes fur la nature du Bien 
en général, fur les parties ou Tes efpéces principales, qu'une légère diverfité 
de Vifages n'empêche qu'ils ne s'accordent fur la définition générale de l'Hom- 
me, ou qu'ils ne fe reflèmblent tous dans la conformation Se l'ufage de leurs 
principaux Membres. Il n'y a point de Peuple, qui ne (ente, par exemple, 
que les actes $ Amour envers Dieu renferment & un plaifir préfent, & une 
efpérance bien fondée d'un plaifir à venir. C'cfl ce qa'Hobbes même (2) avoue 
quelquefois ; quoi qu'ailleurs il (a) foûtienne , que l'Honneur qu'on doit rendre ( 0 ) Lev^h, 
à Dieu efl uniquement fondé fur la crainte, & fur l'idée qu'on a de fa Puif-Cap. x, XI, 
fance. Il n'y a point de Nation, qui ne comprenne , que la Reconnoijfance envers Xu - 
un Père & une Mére, & envers tous ceux de qui l'on a reçû quelque Bienfait, 
eft avantageufe à tout le Genre Humain. Quelque grande que foit la diverfité 
des Tempéramens, il n'eft point d'Homme qui ne fente, qu'il efl bon pour 
tous, que la Vie, les Membres, & la Liberté de chacun foient en fureté. Et 

voi- 



„ de tuer les Enfans qui étoient difformes 
.,, ou infirmes, pour empêcher par là qu'une 

.•» 



multitude de Citoien» inutiles ne fût à charge 
à l'Etat. II. Une autre fource de la diver- 
fité d'Opinions, eft Ici la diverfité de Syf- 
témes, qui fait que le» Hommes, prévenus 
d'idées extravagantes , font portez par-là à 
reflerrer leur Bienveillance. Il elt dans l'or- 
dre, il eft beau , d'avoir nne plus forte 
Bienveillance pour ceux qui font moralement 
bons , ou utiles au Genre Humain , que pour 
les perfonnes inutiles , ou dangereufes. 
Mais fi l'on vient à regarder une certaine 
forte de gens comme vil» ou méprifables ;fl 
l'on s'Imagine qu'ib cherchent à détruire 
d'autres plus eftimahles, ou qu'ils ne font 
que des poids inutiles de la Terre ; le prin- 
cipe même de la Bienveillance, mal appli- 
qué, mènera à ne tenir aucun compte des 
intérêts de ce» gens-là, & à s'en défaire 
„ même , autant qu'on pourra. C'cfl par cet- 
„ te railbn, qu'entre des Peuples qui ont de 
„ hautes idées de Vertu , toute Action fal- 
„ te contre on 
„ De là vient 
„ jugeoient . 

„ dre Efclaves, ceux qu'ils appelloient Bar- 
„ bares. C'cfl aufli la fource de toute ardeur , 
„ de toute fureur , de toute Bigoterie de Parti. 
„ III. La troifîémc & dernière fource de la 
„ diverfité des Mœurs, ce font les opinions 
„ erronées au fujet de la Volonté deDitu, 
„ d'où naifient Vldolatrie , les Superjïitions , 
„ le? Meurtres Sic. en conféquence des faufles 
„ idées qu'on fe fait ainfi de Vertu & de De- 
„ voir. Voiez cet article traité plus au long 
„ dan» le Livre intitulé, Examen de (origine 
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un Ennemi, peut pafler pout jufte. 
nt que les Romains, & les Grecs, 
qu'il devoit être permis de ren- 



„ des idées que nous avons de la Beauté fcp de U 
„ Vertu , Ù. Part. $ 4- de la Seconde Edition". 

MtXU'CL L. 

Le Livre écrit en Anglois , auquel on ren- 
voie ici, eft de Mr. Hutcheson. On peut 
voir l'Extrait qu'en donna Mr. Lit Clerc, 
Bibliotb. Ancienne & Moderne, Tom. XXIV. 
Part. 1!. pag. A%i,&fuh. Tom. XXVI. Pa*. 
I. pag. 102 , £f fuiv. comme aufli ce qui en 
c A d h dans la Bibliothe'quhAnolo fr- 
et de Mr. db la Chapelle, Tom. XIIL 
pag. 28 1, 500, t$ Juiv. Lapenfêc même, 
fur quoi l'on cite cet Auteur r n'a rien de fin- 
gui ier, ni qui mérite un grand Jetai 1. Le fait 
n'eft que trop certain par l'expérience de tous 
les Siècles. Pour ce nue Mr. Maxwell dit des 
Loix de Lycurgue ci de Solon , il eft bien vrai 
que le prémier de ces Légiflateurs ordonna de 
vifiter tous les Enfans nouveaux-nez, & de 
jetter dans une fondrière ceux qui fe trouve- 
raient infirmes ou mal faits; par la raifon qu'il 
n'étoit avantageux ni au Public, ni à ces En- 
fans même , de leur lai fît r ln vie. On a là- 
deflus l'autorité formelle de Plut arque, 
in Lycurg. Tom. I. pag. 49. E. Mais je ne 
fai où le Traducteur Anglois a trouvé une 
Loi toute femblable de Solon. Celui-ci permit 
feulement aux Pérès de faire mourir leur» 
Enfans, s'ils fe jugeoient à propos. Voiex 
Me ur si us , in Solon. Cap. sa. & Tbe- 
mii. Attic. Lib. I. Cap. a. On fait que ç'a été 
une coutume autorifée, chez les Or te s , & 
chez les Romains enfuite, pendant 



(2) Notre Auteur indique ici le Chap XV. 
$ 9i tf AW« du Traité d'Ho IBIS Do Cive. 
Ceft là que cePbilofopbe, uaitant de VHon- 
Aa 3 ncu*, 
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voilà pourquoi il eft défendu par-tout , de tuer des Innoccns. Y a-t'il quelctm 
d'un tempérament fi lingulier , qu'il l'empêche de juger que l'intérêt de chaque 
Famille, & par conlêquent l'intérêt de toutes les Nations, demande que la 
Foi Conjugale foit religieufement obfervée? On neut en dire autant du droit 
d ufer & de jouir des Chofes extérieures qui (ont néceffaires pour la Vie, la 
Santé , l'Honneur ou la Réputation , pour l'Education des Enfans , pour l'en- 
tretien de l'Amitié. Le jugement qu'on porte de la bonté de ces fortes de 
chofes, qui font la matière de toutes les Lois Naturelles, & de la plûpart des 
Loix Civiles, eft aufïi uniforme par-tout, que la refTemblance qu'il y a entre 
tous les Animaux, à l'égard du mouvement du Cœur & des Artères; & entre 
tous les Hommes, dans l'idée qu'ils ont de la blancheur de la Neige, & de 
l'éclat du Soleil. Hobbes lui-même le reconnoît. (3) Eh tous les cas, dit-if, 
doit les Loix Civiles ne difent rien; cas, qui, félon lui, font prefque infinis , 6? 
- d'oïl il peut naître une infinité de procès; il faut fuivre la Loi de F Equité Naturelle. 
il y a donc, de fon aveu, des Loix d'Equité Naturelle, que l'on connoît fans 
le fecours des Loix Civiles; & par-là on peut fuffifamment décider un plus 
grand nombre de cas, que par les Loix Civiles, dont les décidons ne s'ûen- 
dent pas à un nombre de cas prefque infini. 

Pour moi, tout ce que je prétends ici, c'eft qu'il y a quelques Régies d'F- 
quité, naturellement fi bien connues, que là-deflus les Sages ne font point de 
différente opinion. Du relie, je reconnois très- volontiers , qu'il y a grand 
nombre de chofes indifférentes, ou fur lefquelles la Raifon Humaine ne fauroit 
prononcer généralement, Qu'il eft nécefîjire pour le Bien Commun d'agir de telle 
ou telle manière , plûtôt que d'une autre. C'eft en matière de pareilles chofes , qu'a 
lieu la diverfité des Statuts, félon lâ diverfité des Etats : de forte qu'encore qu'avant 
qu'un tel ou tel Règlement fût fait, on eût pu s'y oppofer fans crime; du moment 
qu'il eft muni de l'Autorité Publique, on doit l'ohferver religieufement, & par un 
motif de Confcience, pour obéir à Dieu, dont les Magiftrats font ici-bas les Lieu- 
tenans , & en vue du Bonheur commun de> Ciroiens , dont la fùreté dépend 
principalement de l'obéïfTance au Souverain. Car il eft manifeftement plus u- 
tile pour le Bien Public, qu'en fait de chofes in lifférentes & douteufes , les 
Sujets tiennent pour bon ce qui paroît tel au Souverain , que s'il y avoit en- 
tr'eux là-defîus des difputes éternelles, d'où l'on auroit tout lieu d'attendre des 
Que les Hom- Guerres & des Meurtres, qui font inconteftablement des Maux très-réels, 
mes ne cher- § IV. Une autre erreur d'il o b b e s , au fujet du Bien , c'eft qu'il prê- 
chent pas uni- (1) que l'objet de la Volonté Humaine eft uniquement ce que chacun 
ïkTpartiaT J u 5 e Bon P our f ° i eu P^ùeulier. La même penfée eft ainfi exprimée ail- 
liez leurs: 

neur, qu'on doit rendre à Dieu, le fonde dam e(Je kgem aequitatis nsturalir, quaejubet 

fur l'opinion qu'on a de fa Puiiïance jointe a- aequalia aequalibus dijlribuere dcc. De Cive , 

vec la Bmte; d'où naiflVnt, dit-fl, & cela nécef- Cap. XIV. J 14- 

fairenent, des feiitimens d'yfm<wr,qui fc rip- J IV. (1) In omni Soeletate quaer:tur Vohtn- 

partent à la Bonté, &. des l'en; i mens d'Efpiran- tnùs objeSum, boc ell , id quoi videtur unicui* 

ce &. de Crainte, qui fe rapportent i la Fuif' qu: cangredientium Bonum JsbL De Cive, Cap. 

Jance. L $ 2. 

(3) Cum enim regtiks pratfcribsre univtrfk- (2) Nam unufquifque pratfumstur , bonum 

les .quitus nmnesfutura* lues quae furte inûnitae fibi naturaliter, Juftum propter picem tantum, 

Junt, dijudicar: pvjJint.impoJJIbUe fit intelligitur, & per accider.i quaerere. lbid. Cap. M. 

M tmnicafu legibus feript.* practtrmij'c fijttm* f 21. 
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leurs: (2) On pré/urne que chacun cherche naturellement ce qui eft Bon pour lui, & 

Se, s'il cherche ce qui ejl Jufte, ce n'ejt qu'en vue de la Paix, & par accident. 
:1a donne à entendre, que le Jujte fe rapporte au Bien £ autrui; mats que 
perfonne ne cherche un tel Bien , que par la crainte des Maux qui itaiflent de 
fétat de Guerre. Cefb fur les mêmes principes que font fondez les partages citez 
ci-deffus, & une infinité d'autres, répandus dans les Ecrits de nô re Phi'ofo- 
phc, celui-ci, par exemple, où il dit, (3) Que tout ce qui fe fait volontaire- 
ment , fe fait en vue de quelque Bien de celui qui veut. 

Voici à quoi tout cela tend. De la manière que font faits les Hommes, il 
répugne, à leur nature, félon Hobbes , & par conféquenc il eft abfolument 
impoflible, qu'ils (4) recherchent autre chofe que leur propre intérêt & leur 
propre gloire. Or il eft clair, à ce qu'il prétend, que chacun peut parvenir à 
ce, but beaucoup plus efficacement par un empire fur les autres, qu'en fe joignant 
avec eux dans quelque Société. Âinfi tous les Hommes cherchent naturelle- „ 
ment à dominer fur les autres , & pour en venir à bout, ils fe portent à la 
Guerre contre tous. La crainte feule les détourne de la Guerre, «3c les fait 
réfoudre à accepter des conditions de Société. . 

Qu'eft-ce qui peut avoir jetté Hobbes dans un fbntiment fi contraire aux 
idées de tous les Philofophes? Pour moi, je ne faurois en découvrir d'autre 
four ce , que ce qu'il inlinuô dans la même (s) Seftion d'où j'ai tiré le dernier 
partage. Il entend là par la Nature les Pafftons naturelles à tous les Animaux, G* 
dont fimpreffxon dure, jufqu'à ce que les nutux qui leur en reviennent , fc? les précep- 
tes qu'on leur donne , font que le défir des cbofes préfentes eft réprimé pur la mémoire 
du pajji. Nôtre Auteur juge ainfi de la Nature Humaine , & de l'objet propre 
<St unique de la Volonté, par les Parlions qui précédent l'ufage de la Raifon, 
l'expérience, & l'inflruction ; (a) c 'eft- à- dire , telles qu'on les voit agir dans ç„) V oiez [■ 
les Enfans, & dans les Infenftz. Préface fur le 

Mais je crois, avec tout ce que je connois de Philofophes , que c'eft plutôt par Tr - a * 
les lumières de la Raifon qu'on doit juger de la Nature Humaine, & qu'ainfi la 1 
Volonté peut s'étendre jufqu'aux choies que la Raifon nous repréfente comme 
convenant à la nature de tout Homme, quel qu'il foit. Les Partions déraifon- 
nables, qu Hobbes prend pour la Nature Humaine, font plûtôt des mouve- 
mens déréglez de lAme, & par conféquent des mouvemens contraires à la 
Nature. Il l'a reconnu lui-même depuis la publication de fon Traité Du Citoien, 
dans un autre Ouvrage. (6) J'avoue, qu'il eft poflible, qu'en abufant de fa 
Liberté, un homme d un efprit borné, & qui eft tel par U propre faute, ne 

pen- 

O) Qyoniam autem quicquii fit vohintariô, tamen id fieri mu'to magit diminû pojïjt, quàm 
profiter honnm al.qumi fit volentij &c Ibid. fwittate alkrum . nemiai dubivm e(je débet. 
Cap. II. J8. qusn avidius ferrtntur lamines natura fua , /i 

(-0 Quidquid autem videtur Btnum, jueutf metut abejj'et, ad dominai ionem , quam ad focit- 
ium 'Jl, pertinetque ad orgorta, vel ad otiimun. totem &c. IbM. Cap. 11. j 2. 



Jlnimi auttm voluptas omnis vel gloria ejl {fine (5) Ad suas [delicins focietatis] naturâ, id 

btne opinari de Je ipfo) vel ad gltriam ultimi re ejl, ah affetlibut mani animait i infitis ferimur, 

fertur ; caetera Jenjualia fwtt, vel ad jenfuak aonte nteumentis vel praeceptis fin [quo i in mul- 

etnducentia, quae umnia commodorum rumine tii numquan juj ut appetitus praejentium, me- 

ctmùrebendi ptyum . . . . Quamqitam autem com- merid praeteritorum rttundatur. Ibid. 

moâa bujus vitœ mgeri mutua ope pojjwtt , cum (6) DUmtur autem [ Affeâui] Perrarbatio- 
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penfe qu'à lui-même, & ainfi ne recherche prévue rien, que ce qu'il juge être 
avantageux pour lui en particulier. Mais jufqu ici je ne connois que Te feui 
Hobbet, en qui j'aie pû remarquer des indices d'une volonté fi concentrée au 
dedans de la perionne même qui veut. Il y a certainement d'autres Hom- 
mes d'une Ame plus noble , qui regardent comme Bon , non feulement ce qui 
l'eft pour eux , mais encore tout ce qui contribue à la confervation , à la per- 
fection, à Tordre, à la beauté du Genre Humain, ou même de tout l'Univers, 
autant que nous pouvons nous en former quelque idée; qui veulent & défirent 
un tel Bien ; qui en conçoivent des efpérances pour l'avenir , & s'en réjouïf- 
fent, quand il eft préfent. Je ne vois rien qui empêche, que je ne puifle fou- 
haitter que ce que je juge convenir à chaque Nature lui arrive; & que je ne 
travaille moi-même à y contribuer de toutes mes forces : le tout auffi loin , 
pas davantage, que s étend ce qui fait l'objet propre & proportionné, fur le- 

?uel chaque Faculté, & par conféquent aufli la Volonté, peuvent s'exercer. 
L cela fe rapporte une maxime d'AmsTOTE, au fujet des Legiflateurs. (7) 
Il eft, dit-il, du devoir d'un bon Legijlateur , de eonfiderer , comment F Etat , \s 
le Genre Humain, S toute autre Société, peuvent vivre beureufement , jouir de 
tout le bonheur ou il leur eft pojjible iaquerxr. Et ailleurs : (8) Peut-être doit-il 
cboifir ce qui en, droit. Et ce qui eft droit , eft peut-être ce qui tend à Futilité de 
tout F Etat, £y à T avantage commun des Gtoiens. Le dernier Pafiage établit, 
qu'en faifant des Loix Civiles , on doit chercher à procurer, non le feul bien 
d'une partie de l'Etat, mais celui de tout l'Etat, & que c'eft là pour le Le- 
giflateur la régie du Droit. Par où le Philofophe enfeigne aflèz clairement, 
en quoi confifte ce qui eft généralement droit , fi l'on confidére 
le Monde entier comme un Corps d'Etat , & par conféquent ce que l'on 
doit regarder comme le but des Loix de l'Univers , ou de la Nature. Or tout 
Legiflateur de la Terre, quoi qu'il ne foit qu'un Homme, pouvant & devant 
pourvoir au Bien Commun , comme la fin pour laquelle il a reçu le Pouvoir 
de faire des Loix; qu'eft-ce qui empêche de convenir, qu'il eft au pouvoir 
des autres Hommes de faire la même chofe? 

On peut même démontrer cela à priori, d'une manière convaincante pour 
ceux qui reconnoiflènt que la nature de la Volonté confifte dans l'aquiefcement 

de 

nés, propterta quoi qjjkhmt plerumque reSae- ra- Xrêt% dit: Ce qui efl uniformément droit, e'eji 
tiocinatieni. De Homme, Cap. XII. j 1. ce qui &c. Tbot is ukiformlt rigbt &c 

(7) TS h t*n*3irti rS nr*$mu î«-i, *• M n'a pas apparemment confulté l'Original, 
êiirmB*! «-.'An , *Jh yitt m.Bf*wmt , jyf ou s'il l'a fait , Il n'a pas compris le fens 
fûn «aa*» mtiÊittio , ç"*w «y«Sw wmt fuBi- l'Uên, exprefllon fi commune dans A ris- 
{««■i, i'.ffx«««»r« àt>r*7< ivîmu»ûcH. Poli- TOTB , Pi.ATON &C. qui Couvent difent 
tic. Lib. VII. Cap. a. pag. 775, 776. Edit. peut-être, pour éviter le ton décifif, lors mô» 
JJeinf. me qu'ils paroiflent bien perfuadez de la vé- 

(8) T* «'«'{ôt« Xxktm fi i ' ïrm% rité de ce qu'ils affirment. La fuite du dif- 
ifb\< , itp \ rit T^tui ÏA« rvnpitn , yju cours ne permet pas de douter qu'on ne dou 

St. Idem , Lib. IIL ve ainfi entendre le T» ?îr*i fpNt, auflï bien 
Gtp. 8. p*g. 333. Ed. Htinf. (Cap. 13. pag. que dans les paroles précédentes , que j'ai 
354. C. 7cm. U. Opp. Ed. Parts.) Nôtre Au- traduites a caufe de cela, quoi que l'Auteur 
leur rapporte ce partage aufli-bien que le pré- les eût omifes. 11 s'agit d'une queftion, que 
cèdent , fans les traduire. Le Traducteur le Philofophe dit qu'on agitoit , favoir , fi 
Anglois, faute d'entendre ce que figniûc ici M Lég'flaicur doit accommoder fes Loix i 

ïa- 
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èc l'Ame an jugement que l'Entendement porte des chofes qui ont entr'ellei 
de la convenance. Car il eft certain, qu'on peut juger de ce qui fert à l'avan- 
tage d'aucrui, aufli bien que de ce qui contribue à nôtre propre avantage. Ec 
il n'y a aucune raifon pourquoi on ne pourroit pas vouloir les chofes que l'on 
a jugées bonnes , foit qu'elles le foient pour nous , ou pour autrui. Il n'eft 
même guéres poflible, qu'on ne veuille pas ce que l'on a juge bon. . 

Il faut remarquer , de plus , que tout ce que l'Homme peut vouloir , il 
peut aufli réfoudre de le procurer , autant qu'il dépend de lui. Quand on 
veut le Bien jufqu'à un tel point, cette intention fait qu'il ne lui manque plus 
xien de ce qu'il faut pour conftituer la nature d'une Fin. Le Bien Commun de 
l'Univers peut donc être aufli une Fin, que l'Homme fe propofe. Ec comme 
c'eft le plus grand Bien qu'on puifle vouloir; fi l'Entendement juge comme il 
faut, il décidera qu'un tel aéle de Volonté a une liaifon plus necelTaire & plus 
eflêntielle avec la perfection des Hommes qui ont une jufte idée du Bien 
Commun, que la Volition de tout autre moindre Bien. Mais il me fuffit pour 
l'heure, d'avoir prouvé, Que l'Homme peut fc propofer le Bien Commun 
comme une Fin , & comme la principale , pourvù qu'il foit convaincu par de 
bonnes raifons, que c'eft le plus grand des Biens. Pour ce qui eft de ravoir, 
i) quelcun eft obligé à rechercher cette Fin , nous examinerons la queftion en 
fcn lieu , quand nous traiterons de l'Obligation des Loix Naturelles. 

J'ajouterai feulement quHobbes lui-même, dans l'Edition Latine de fon Lé- 
viathan, contredit tout ce qu'il avoicauparavant écrit au fujet du Bien parti- 
culier , comme le feul que chacun fe propofe & doit fe propofer. Car non 
feulement il reconnoît , qu'on peut avoir en vue le Bien Public , mais encore il 
témoigne ouvertement, qu'il le flatte que fon Livre fervira à cette fin. (9) 
Je ne defefpère pas, dit- il, que, les Rois venant quelque jour à mieux approfondir 
leurs droits , les Doâeurs & les Citoiens à conjiderer avec plus a" attention leurs De- 
voirs ; cette Doftrine, devenue' moins effarouchante par la coûtumey ne foit enfin généra- 
lement reçue pour le Bien Public. Voilà nôtre Philofophe, qui pronoftique ici, 
que fa Dodlrine , quoi que non encore autorifée par les Rois , fera avec le tems 
avantageufe au Public, & qui infinuë, qu'elle ell conforme à l'utilité, non 
d'un feul Etat, mais de tous les Peuples du Monde. Rien n'eft plus faux, 

à 

l'avantage du petit nombre de Citoiens , qui taiem. Les autres Traducteurs , qui fuivent 
font ou fe piquent d'être difiinguez par leur plus le tour littéral, difent: Fortaffè outem, 
vertu, par leurs richefles , par leur noblcf* quod reSum , Jumendum eft : RcSum autem for- 
te &c. ou bien à l'avantage du plus grand tajje ex totius Ckùatis ulilitate &c. Mais 



nomhre? La-deflus, il prend avec raifon le cun ne s'ert avifé de traduire !V# ( par 

parti de dire, que les uns & les autres ne f.ii- miter, comme f;:it Mr. Maxwell. 

fant enfemble qu'un Corps d'Etat, on doit (9) A f 9i» dtfper» tamen. quin Regibus 

avoir é^-ud i ce que demande l'utilité de tous fHU in fua jura; DoSoribus in offkiafua, 

en général. Et quoi qu'il s'exprime par un Civibus attentiia injpicientibus , bnec ipfa Doc- 

ptut itrt, ici comme ailleurs, il ne prétend trifld tonjuetudine mitior fatta. taikUm aliquan- 

pas donner fa décifion pour incertaine. De do ad banum pullkum commvùter recipiatur. 

forte que Daniel Heinsius n'a pas en Cap. 31. mfin. pas,'. 172. Noue Auteur, en 

tort de paraphrafer ainfi ce pafTagc : Qu'.d citant ce paifogc, avoit omis les mots fcf Ci- 

trgù faciendum? Sine dubio quod opimum. Dp. vibui. Le Traducteur Anglois , en fuppléarjC 

timum auiem, fine contrat jrfia; palus Cizita- l'omiflion par l'Original, a fuivi une fiure 

tis btnutn, cemmunemque Cnium foitare utili- d'impreffion, qui s'y étoit glitlcc , Cr.ium; 

Bb 
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à mon avis. Mais il paroît par-là fuffifamment, que l'Auteur penfoit quelque- 
fois à cette fin du Bien Public; & qu'il favoit qu'on peut fincérement fe la pro- 
pofer: autrement, il ne l'auroit pas cherchée, ni fait femblant de la cher» 
cher. 

On peut aulîi prouver par des aveus qu'il fait ailleurs, que les Hommet 
trouvent naturellement du plaifir à plaire aux autres, & par conféquent que 
cela leur paroît bon. Car , dans fon Traité De la Nature Humaine , écrit en 
Ç>) Chap. IX. Anglois, il foûtient (b) nettement, que le plaifir même que les deux Séxes 
S 15- trouvent à s'unir eniemble, eft en partie un plaifir de l'Ame, qui vient de 

ce qu'on fent que l'on plaît à une autre perfonne. Or il eft très-abfurde , de 
fuppofer un Plaifir de l'Ame, fondé fur ce qu'on fait quelque chofe d'agréa- 
ble à un autre, & cela dans une affaire très-peu confidérable ; fi l'on ne re- 
connoît auffi, que l'Ame de l'Homme trouve un plus grand plaifir à fe rendre 
agréable en même teras à un grand nombre de gens , & par des chofes d'une 
plus grande importance, en faifant du bien & à leurs Ames & à leurs Corps, en 
procurant le Bien Commun par des aétes de Fidélité, de Reconnoiffance, <3c 
d'Humanité , encore même qu'on ne dépende pas d'un même Souverain. 

Hobbes enfin, dans fon Traité de THomme , où il prend à tâche d'examiner, 
quels Biens font plus grands , ou moindres , les uns que les autres ; dit formel- 
lement, (10) que, toutes cbofes tailleurs égales un Bien, qui eft tel pour phtfieurs, 
eft plus grand que celui qui ne feft que pour peu de gens, (il) 



CHAPITRE IV. 
Des Maximes Pratiques de h Raifon. 

I — III. Que les Idées Pratiques dictées par la Raifon, font certaines Propqfitions, 
qui marquent la liai/on des Gâtons Humaines avec leurs effets ;& que ces Propor- 
tions , en montrant la Caufc propre ou nécejjaire de r Effet quon fe propofe , pref- 
crivent en même tems un Moien fuffifant , ou néceffaire, pur parvenir à la Ftn. 
Comparaifon de leurs différentes formes; entre lef quelles on fait voir que la meil- 



il auroit pu la voir corrigée dans l'Erra- Lecteurs. C'efr Wollaston, 

ta même, qui fe trouve à la fin du Volume. de la Religion Naturelle, SccL II. pag. 40-64. 

(io) Et (caeteris partout) quoi plaribus Be~ de la Traduction ; & dans l'Original, pag. 

num [majus cft\ quàm quoi paucioribus. De 32 — 40. 

Homme, Cap. Xl. 514. pag. 67. Chat. IV. J I. (1) Le Philofophc Sk- 

(n) Le Traducteur Anglois, à la fin de ne'que, parlant des mouvemens fubln 

ce Chapitre, y ajoute à part des Remarques 6c involontaires , qui s'excitent ou dans 

générales, en forme de fupplément à ce qu'il nôtre Ame, ou dans nôtre Corps, & que 

croit que nôtre Auteur auroit pù dire fur les tous Ils efforts* de la Raifon ne peuvent 

différentes fortes de Plaifirs de l'Homme, & empêcher, donne, entr'autres, pour excm- 

fur la comparaifon des uns avec les autres, nie des derniers, \t clignement des yeur. 



Mais comme tout cela eit tiré, en abrégé, à la vue des doigts de quelcun qui s'i 
d'un Livre Anglois , que l'on a traduit en approchent tout d'un coup ; & le baille- 
François , je ue contente d'y renvoier les ment , dont on eft £aU2 , quand on voit 

d'au- 
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leur e, & celle à quoi fe ridmfent les autres, ejt celle qui repré fente ks Mions 
. Humaines comme des Caufes; & tout ce qui en dépend, comtne autant d'Effets. 
. IV. Dlujlration de tout ceci, par une comparai/on avec la Pratique des Mathéma- 
ticiens. 

JI. À Vant que d'entrer en matière, il faut remarquer ici, que tous les Comment fe 
a&es de l'Homme ne fuppofent pas un Diclamen de la Raifon, ou forment les /- 
quelque idée équivalente. Car les prémiéres (à) perceptions, & certains mouve- £" J V ? , f" f 
mens des Efprits animaux, ou de V Imagination , quelquefois aufli le mouvement Troi , f 0 ,'^ 
des Mu/cles , comme quand on (1) cligne les yeux, ou que* l'on vient fu-de Propofi- 
bitement à quitter fes (2) Amis, tout cela femble fe faire fans que la Raifon y t'°ns> qui s'f 
aît aucune influence. Il en cft de même de plufieurs acles de l'Ame des En- ra PP° rt «*- 
fans, comme, les comparaifons qu'ils font, les jugemens qu'ils portent &c. W ^/>/| r '*«* 
fur les cholès agréables , & fur les nuifibles ; par où néanmoins le tréfor des-^"*' P r " nM ' 
Connoiflances s'augmente en eux. Le fimple adte de vouloir le Bien en géné- 
ral, (3) doit peut être aufli être mis au même rang. 

Telle eft la conltitution de nôtre nature , que , dès le bas âge , nous fom- 
mes frappez, bon -gre mal-gré que nous en avions, de bien des idées, qui en- 
trent dans nos Efprits par le canal des Sens. Ces idées s'impriment fortement 
dans nôtre Mémoire: & par la comparaifon que nous en faifons volontaire- 
ment, nous jugeons Ci leurs objets font plus grands les uns que les autres, fem- 
blables ou diflemblables , avantageux ou nuifibles. Mais fur- tout , comme 
nous fortunes toujours prélèns à nous-mêmes, & que nôtre Ame a naturelle- 
ment le pouvoir de réfléchir fur foi; nous fentons néceflàirement les actes de 
nôtre Entendement & de nôtre Volonté y & combien nous avons de force pour 
exciter & diriger certains mouvemens de nôtre Corps, qui à caufe de cela font 
appeliez volontaires. Ainfi nous ne pouvons qu'apprendre par l'expérience, 
quels actes de ces Facultez nous caufent du dommage, ou contribuent à nôtre 
avantage & à nôtre perfection; & il y a une liaifon naturelle entre cette con- 
noiiTance , & le délir ou l'averûon , la recherche ou la fuite des effets qui pro- 
viennent de l'une ou l'autre forte d'a&es. Une parité de raifon fait encore , 
que, fans autre guide que la Nature, nous comprenons aifément, que de 
telles chofes font & paroiflênt également avantageufes ou défavantageufes à 

d'au- 

d'autres qui baillent: Primum illum animi le- fortes de mouvemens, qui, quoi que volon- 
MM ejfugere nulla ratione pofjumus : ficut ne il- ta ires , fe font par pure diltraûion , fans 
h qutdem, quae diximus aectdere corporibus, m qu'on fâche pourquoi on les fait; comme ici 
nos oj citât 10 aliéna Jolticittt , ne oculi ad intenta il fuppofe que quclcun , étant avec des Amis, 
limon JubUam digitorum compriwantwr. IJla les quitte brufquement, quoi qu'il fe plaife a 
nonpoteji ratio vinctre : confuctu.i» fortaffe , &? leur commerce, & qu'aucune raifon que ce 
afiidun obfervatio exténuât. De Ira, Lib. 11. folt, dont il s'apperçoive, ne l'engage à fe 
Cap. 4. retirer ainfi. 

(2) Vt\ fubita ab amicts rejîlitio. Je vois (3) Ce!a efl certain. On ne fiuroit s'em- 
par la collation de l'exemplaire de nôtre Au- pécher de vouloir le Bien en général: on le 
teur, qu'il avoit mis ici en marge une croix , foubaitte toûjours par un panchant naturel & 

3 ni femble marquer que fon deflein étoit ou invincible. Ce n'eft qu'à l'égard de tels ou 
'ajouter quelque chofe, ou d'expliquer cet tels Biens en particulier, qu'il y a de la liber- 
exemple. 11 veut parler apparemment de ces té. Voiez PuriMooaf, Droit de la Afcu- 
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d'autres Etres, autant qu'ils nous reflêmblent ou par l'Efprit, ou par le Corps, 
ou par l'un & l'autre. De-là nous tirons quelques confequences, fur les ac- 
tions agréables à Dieu, & un beaucoup plus grand nombre fur ce qui efl: a- 
vantageux ou défavantageux à tous les Hommes. 

Quand la Raifon efl parvenue à fa maturité, nous penfons à tout le train 
& le cours de nôtre vie, ou à l'ufage que nous ferons déformais de toutes no» 
Facultés Alors il fe préfente en même tems à nôtre Efpric un plus grand 
nombre d'Attions , qui feront vraifemblablement produites, & de bons effets 
que nous en efpérons; comme auflî une plus longue fuite de chofes qui fe fuc- 
céderont en leur ordre, & qui dépendent les unes des autres. Nôtre Efpric 
aiant ainfi un plus vafte champ, ne fe contente pas d'appeller au fecours de la 
Mémoire quelques Termes (impies, il forme encore des Proposions , par 
lefquelles la liaifon de nos Actions, de quelque nature qu'elles foient, avec let 
effets propres qui en dépendent, efl plus dillinélement exprimée. C'efl ce 
qu'on appelle des Propq/itions Pratiques. Il n'eft pourtant pas nécelfaire, com- 
me le prétendent quelques Scholafliques , que ces Propofitions foieat ainlî 

(J) DtV.tudo conçues : (4) i7 faut faire telle ou telle chofe. Car cet (b) Il faut a befoin 
d'explication : & l'idée qu'il renferme doit fe déduire ou d'une liaifon néceffai- 
re avec quelque Fin , ou de l'Obligation de quelque Loi. Mais , quand il s'a- 
git de chercher l'origine des Loix , on ne doit pas fuppofer leur Obligation 
comme déjà connue. Au lieu que la liaifon néceflaire entre le* Moiens & la 
Fin, efl fuffifamment exprimée par la liaifon que les Moiens confidérez comme 
Caufes, ont avec leurs Effets. 

De plus , à mefure que nôtre Raifon fe fortifie , nous venons naturellement 
à comparer enfemble la vertu qu'ont les différentes Caufes de produire des Ef- 
fets femblables, comme au fil les divers degrez de perfection qu'il y a dans les 
Effets : coroparaifon , qui mène à juger , que l'un de ces Effets efl plus grand 
que l'autre, ou moindre, ou égal. De là on conclut, par exemple, qu'entre 
nos Aftions poffjbles, les unes peuvent contribuer plus que d'autres, ou plus 
qu'aucune autre , à nôtre Bonheur , & à celui d'autrui. Ces fortes de Propo- 

( f ) Dinamina fuions Pratiques, font appellées Maximes (c) de comparai/on. 

tvmparata. Comme je cherche uniquement la génération des Loix Naturelles, il n'efl 
pas néceffaire pour mon but, de foûtenir, que ces fortes de Maximes, recon- 
nues même pour avoir force de Loi , déterminent toûjours les Hommes à agir. 
Il fuffit, quelles foient la régie de la détermination, quand elle fe fera actuel- ^» 

(d) Fis &tf'lement. Il y a différentes opinions touchant (d) le pouvoir qui détermine à 

wnatrix. agir : mais je ne veux point difputer là-deffus. Quelque hypothéfe qu'on fuive, 
chacun, à mon avis, tombera d'accord, que, dans tout acîe produit avec délibé- 
ration , il faut préalablement une Maxime Pratique de la Raifon , qui fraie & 
montre en quelque manière le chemin à la détermination a&uelle. Mais il 

efl 

re y des Gens, Lit. I. Chap. IV. J 4. avec dans nôtre Langue auetm Gérondif de cette 
les Notes. forre, qui réponde au tour du Latin. 

(4) En ftrme de Gérondif, (dit nôtre Au- (s) Eliciatur aSus Me &c. J'ai exprimé 
teur,) Hoc vel illud agendum eft; comme par- ce tour Latin, par Faites, qui ne l'adrefle 
lent Quelques Scbtlajliouu. Mais noua n'avons ici a aucune pcifoone en particulier, & qui 

. . cft 
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eft bon de confiderèr avec plus d'attention les parties eflentielles d'une Maxi- 
me Pratique, & fa forme. Cela fervira à faire comprendre plus aifémcnt la 
manière dont ces fortes d'idées naiffent dans nôtre Ame. 

Une Propofition Pratique s'exprime quelquefois ainfi : Un tel a3e humain 
pojftble, (tel ou tel aéte, par exemple, de Bienveillance Universelle) contribuera 
plus que tout autre en même tons pojpble, à ma félicité & à la Félicité commune des 
autres, ou comme en faifant une partie efientielle, ou comme une caufe, qui 
en fera quelque jour la principale partie eflentielle. 

Quelquefois la Propofition Pratique eft énoncée en forme de Commande- 
ment: faites (s) cette aftion, qui eft en vôtre pouvoir , comme celle de toutes qui , 
dans les circonflances fuppofées, ejl la plus propre que vous pourriez faire, pour con- 
tribuer au Bien Commun. Souvent on dit : Telle ou telle Action doit être faite. 
Ces différens tours d'expreflion, appliquez à la Loi Naturelle, reviennent, 
félon moi, au même fens. Que l'Entendement juge telle ou telle chofe la 
meilleure à faire, ou qu'il la commande, ou qu'il diète (*) qu'on y efl oblige, (0 £* •* 
c'eft tout un. L'Entendement, qui prend alors le nom de Ctmfrier.cc, décou- "^"L 
vre fuffifamment l'Obligation Naturelle, en nous difant: Ccjt ce que vous pour- *^ 
rez faire de mieux fcf pour vous-même, 6f pour les autres. Car de là il paroît, que, 
fi je ne fais ce que j'ai décidé être pour moi le meilleur, j'attirerai fur moi 
quelque mal, qui peut être appellé une Peine. Que fi l'on envifage la Propo- 
sition en forme de Commandement, il en réfulte le même fens; l'Entende- 
ment de chacun étant alors repréfenté comme une efpéce de Magiftrat, auto- 
rifé à nous impofer des Loix. A la vérité, il y a là quelque métaphore, & 
pax conféquent l'idée n'eft pas tout-à-fait philofophique. Elle a pourtant fon 
utilité, parce que la reffemblance efl très-bien fondée en nature. Il en eft de 
même de (/} l'exprefîion: Telle ou telle chofe doit être faite: Il faut faire ceci ou (H F'rmaG*. 
cela. Toute la différence qu'il y a, c'efl qu'alors l'Entendement ne fait Votii-™"*'** 
ce que de Juge Subalterne, ou de Confeiller , qui met devant les yeux une 
Loi déjà établie , & demande qu'on y conforme les Actions auxquelles on fe 
déterminera. 

Le prémier tour d'une Propofition Pratique, ou celui qui indique le rapport 
des Aftions avec la Félicité Commune, efl le plus djgne d'un Philofophe. 
Car, quoi qu'à en confiderèr la forme, il paroifie exprimer une Propofition 
Spéculative, il a pour le fond, force de Propofition Pratique, puisqu'il dé- 
couvre le fondement naturel de l'Obligation. Le fécond tour convient mieux 




différemment quel des trois on voudra; pourvu qu'on fe fouvienne toujours de 
la différence qu'il y a entr'eux. Selon (6) le prémier, la Nature des Chofes 
nous préfente ce qui eft le meilleur à faire : Selon le fécond , nôtre Ame fai- 
fant attention à la Providence qui gouverne tout, conclut de l'idée de Dieu, 
qu'il veut, ou qu'il commande ces fortes d'Actions ;& elle fe les commande à 



elle- 



«ft plui commode, que fi j'eufle dit, Qu'on (6) Je fupplée Icf: ht prima forma : mots, 

fajje &c. Pour le tour fnivant informa Gt- qui ont été manifcflcmtnt omis, foit pnr 

rundii, comme pule l'Auteur, volez ci deP h'nadvcrrence de l'Auteur, foit par celle de 

Au, Not. 4 . ■ fon Copiftc, ou des imprimeurs. 
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elle-même, au nom de cet Etre Suprême. Selon le dernier tour, nôtre Efprit, 
reflechiffant fur les idées renfermées dans les deux prémiers , juge que toute 
Action conforme aux Commandemens de Dieu, & de nôtre propre Con- 
fcience, fera jujîe; & toute Action contraire, injufte. 
éme | IL II T t encore une autre manière d exprimer les Loix Naturelles , fa- 
forme de Pr*- voir : Tel ou tel acte pojftblc, ejl le plut convenable à la Nature Humaine. Mais 
p options Pro- çeia f orme un fens ambigu. Car X. La Nature Humaine figmfie, ou celle 
i,iU "' qui eft particulière à l'Agent, & alors la Propofition n'exprime pas fuffifam- 
ment ce qu'il faut cr.ifiderer avant l'Action: car on ne doit pas avoir en vue 
Amplement le Bonheur d'un feul Agent, mais encore le plus grand Bien Com- 
mun- Ou bien, on entend par la Nature Humaine tous les Hommes, & ainfi 
on ne penfe point à Dieu. Que fi, félon l'une ou l'autre idée, on conçoit 
le Bien Public comme y étant renfermé par conféquence , ce tour d'expreflion 
revient au prémier des trois dont j'ai parlé ci-deffus; qui n'aiant aucune ambi- 
guïté mérite la préférence. 2. D'ailleurs, il n eft pas bien clair à quoi fe 
rapporte le mot de convenable. Car une Action peut être dite convenir à une 
Nature, en deux fens. Le premier eft, que cette Action s'accorde avec les 
principes d'agir, tels que font les Facilitez & les Habitudes , les objets ou ren- 
fermez dans la Mémoire, ou extérieurs, par lefquels on eft pouffé à l'ac- 
tion- chefs, auxquels il faut rapporter aufli les Maximes Pratiques, ou les 
Propofitions, qui fervent de régie aux Actions; car les termes de ces Propo- 
fitions, qui naiflent des objets, s'impriment dans la Mémoire ; & l'Ame en for- 
me des Propofitions , qui déterminent à agir, & produifent ainfi peu-à-peu 
les Habitudes. L'autre fens , félon lequel une Action peut être dite convena- 
ble à la Nature Humaine, c'eft entant qu'elle produit des effets oui fervent à 
conferver ou à perfectionner la nature d'un feul Homme, ou de plufieurs. Ce 
dernier fens revient encore à celui de la première formule, où il n'y a point 
d'ambiguité. Et l'on peut y ramener aufli en grande partie le prémier fens. 
Car les Propofitions Pratiques, qui font un des principes internes de l'Action, 
roulent toutes fur le défir de rechercher une Fin, & principalement la plus 
grande des Fins, & fur l'ufage des Moiens néceffaires pour y parvenir. Cel- 
fes qui concernent le défir de la grande & dernière Fin , nous enfeignent feu- 
lement, Que telle ou telle chofe eft bonne de fa nature, ou fait partie de la 
Félicité* Humaine, & une partie la plus grande qu'il foit poffible dans les cir- 
conftances propofées. Celles aufli qui ont pour Sujet les Moiens, détermi- 
nent feulement ce qui fert à obtenir un tel Bien, & qui y contribué le plus 
dans le cas propofé. Ainfi la forme de ces fortes de Propofitions fe réduit au 
fens de la première. Et cette prémiére doit être préférée, parce que l'idée 
de la convenance de l'acte, félon l'analyfe que je viens de donner de la Pro- 
pofition où cette convenance eft exprimée, ne fe préfente pas la plupart do 

tems 



I II ''"il II 7 a dans l'Original: mlla prae- même, & toute la fuite du difeours, detnan- 

ter cmfenjum vtluntatii tiïe potefl cauja. Mais dent manifeUement ce fens, que j ai exprimé 

ie crois que l'Auteur avoit écrit . ou voulu dans ma Traduftion. 

écrire: ^J£g er ^^emeat :»jubi1m ^iffi^^mm' éffJm 
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tems a notre Entendement. Outre que mon but eft , d'expliquer l'origine & 
Ja formation des prémiéres idées pratiques de la Raifon , avec lefquelles les 
Aérions doivent avoir de la convenance. Or il ne fuffit pas pour cela de dire, 
Qu'une Adtion eft conforme aux idées déjà formées, qui font feules les prin- 
cipes immédiats des Actions Humaines. 

Il ne fera pourtant pas inutile de remarquer, qu'on peut dire très- véritable- 
ment, Que routes les Bonnes Actions, ou les Vertus, font néceflàirement & 

Sarfaitement d'accord avec l'idée ou le caractère d'un Agent Raifonnable, 
ont la Raifon, parvenue à fa maturité, a aquis cette Prudence, à laquelle 
elle tend naturellement. Car la Prudence renferme efTentiellement & la wlition 
de la meilleure & la plus grande Fin que les Facultez de chacun peuvent attein- 
dre , & la recherche de cette Fin par 1 ufage des Moiens les plus efficaces. Or 
la plus grande Fin , c'efl le Bien Commun de tous les Agens Raifonnables ; & 
l'accord de tous ces Agens à le prêter un fecotirs mutuel pour y parvenir, eft 
le Moien le plus efficace. Toute Religion , & toute Vertu , confiftent dans 
les Actions faites en çonféquence d'un tel accord. Et l'on peut préfumer, a- 
vant même aucune Convention faite entre les Hommes, qu'ils conviennent 
tous que c'eft la plus grande Fin , & l'unique Moien entièrement neceflàirei 
parce qu'il n'y a qu'une conformité (i) d'idées & de volonté, gui puifTe être 
la caufe des Actions Humaines faites en vuë de fe prêter un fecours mutuel. 
Si donc on met au rang des principes internes des Actions Humaines, ces 
idées pratiques de la Raifon, qui étant confervées dans la Mémoire, nous dé- 
terminent dans l'occafion à agir (& on peut très-bien les y rapporter, puis 
qu'elles renferment toute l'eflence & la force des Habitudes); rien n'empêche 
qu'on ne dife véritablement, & conformément à ce que nous avons établi ci- 
deflus, Que tout ce qui s'accorde avec ces principes, & ces Loix de la Na- 
ture Raifonnable, eft jujle. 

5 III. Il faut encore examiner ici, fur-tout eû égard à la prémiére for-M 'a Loi Mi- 
me, qui eft la principale manière dont la Nature nous découvre fes Loix, ^SameUMh 
cette Loi, ou cette Propofition pratique, nous eft fuffifamment enfeignée &b!ite? r 
publiée , entant que les termes , dont elle eft compofee , & par conféquent 
leur liaifon & la vérité de la Propofition, fe préfentent d'eux-mêmes & font 
comme expofez aux yeux des Hommes , qui veulent faire attention aux effets 
de leurs Actions? Ou bien fi l'on doit croire, que la Nature n'a pas m an i- 
fefté cette vérité d'une manière fuffifante pour impofer quelque obligation à 
ceux qui, par un effet de (i) leur négligence, ou des diffractions que leur 
caufent d'autres occupations, ne comparent point entr 'eux ces fortes de ter- 
mes, & ne forment point de telles Propofitions , pour diriger leur conduite? 
De ces deux opinions contraires , la prémiére me paroît la plus vraifemblable. 
Car, fi quelcun expofe à mes yeux un Triangle, il m'enfeigne par-là fuffi- 

&m« 

• 

turas &c. Pour peu qu'on y fafle attention, Bsntlït; a pris le parti de donner a e'n- 
il efl clair que les Imprimeurs ont mis inju- juria un fens tour-a-fair impropre: car il l'ex» 
riam , au lieu de in eu M a M. Le Traduc- plique, tbro II '"tckcdntjj ; comme s'il fignitîoit , 
teur Anglois, qui ne s'en efl point apperçû, malitia' improbitat : ce qui d'ailleurs ne coq- 
»od plus que l'Auteur , ni Mr. le DoOeur vient point ici. 
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Tamment, que deux côtez du Triang'e font plus longs que le troifiémé feul, 
encore même qu'il ne me forme làdefTus aucune Propofition. 

Quoi qu'il en foit, j'ai à prouver dans cet Ouvrage i. Que, de la manière 
que l'afiemblage des cnofes de l'Univers efl fait, les termes, dont les Loix Na- 



turelles font compofées , fe préfentent aflez clairement & aflez aifément aux 
Efprits des Hommes. 2. Que les Efprits des i lommes , ou par leur propre na- 
ture, ou par leur union avec le Corps, & avec tout le refte du Syftêrae de 
l'Univers, font portez à appercevoir ces termes , à en faire abftraction, à les 
comparer enfemble , & à former là-deflus des Propofitions pour la détermina- 
tion de leurs Actions; & qu'ainfi toutes les perfonnes qui font dans leur bon- 
fens, ont ces idées dans leur ame, quoi qu'obfcurcies quelquefois par un mélan- 
ge avec d'autres, qui font ou étrangères oufauffes. 

Les termes de ces Propofitions Pratiques, qu'on appelle Loix Naturelles , 
confiftent dans les Actions Humaines , qui font rufceptibles d'une direction du 
Jugement ou de la Raifon, & qui étant actuellement produites, contribuent 
en même tems à l'état le plus heureux de tous les Etres Raifonnables, & à nô- 
tre bonheur particulier. Ces Actions, félon la divifion commune, qui efl: aflez 
(0} ASus Eli- commode , fe divifent en Jetés (a) propres &? internes de l'Entendement & de la 
iiti. Volonté y & par conféquent auflî des PaJJions, autant du moins que les mouve- 

(fe) Aûus 7m- mens violens des Pallions fe font dans l'Ame mêrae;& Actes (b) commandez, 
perati. q U j s'exercent dans le Corps , par le pouvoir que l'Ame a de les y exciter. 
Comparaifon § IV. Mais, avant que d'entrer dans un examen plus particulier des Loix 
tia tond?' Naturelles, il eft bon de s'arrêter un peu à expliquer la nature des Propofitions 
qucsdeVa" Pratiques, & de faire voir t. Que ces fortes de Propofitions , foit abfolué's , 
Raifon en ma- ou conditionnelles , ont beaucoup de reflemblance, & une entière conformité 
tiére de Mora- p 0ur ] e f e ns, avec les Propofitions Spéculatives. 2. Que l'effet y efl toujours re- 
tique desBï"^ comme une Fm i & ,es avions qui font en nôtre puiflance, comme le* 
Moiens. 

Je remarque donc d'abord , qu'on entend proprement par Propofitions Prati- 
ques , celles q^ui enfeignent la manière dont un effet efl produit par les Actions 
Humaines. Eclairciflbns cette définition par des exemples. En voici un, pris 
de Y Arithmétique. L 'Addition de plufieurs Nombres les uns aux autres, produit 
un Total , ou une Somme. La Soufirattion d'un Nombre d'avec un autre , laiflè 
un refiant , qui marque leur différence. De même , en fait de Géométrie , la ma- 
nière de décrire un Triangle Equilatéral, preferite par Euclide dans lapré- 
miére Propofition de fes Elément, efl: une Propofition Pratique, qui montre 
l'effet d'une certaine fuite d'Opérations, ou d'Actions Humaines. 

Notre Ame certainement comprend de la même manière la vérité de ces 
fortes de Pratiques, que celle de toute Propofition Thcorétique, c'efl-à-dire , 

en 

î IV. (1) J'ai fappléé ici un mot, qui min- de fens. Le Traducteur Angloïs, fuivant le 
que i l'Original : ad o;cratinms circa tonfir- Texte fafttif , traduit : te tbofe vtber Opérations , 
vatimem mit per/eSionem tutius cujujlibrt ( qitod tbe Prejtrvaiion or PerftÙion cf any H'ole &C 
bifee operationibus tget) accommodari pojjunt. La ,. â ces autres Opérations, la Confervation 
prépofition circa , omife par le Conirtc de „ ou la Perfection de quel autre Tout que ce 
l'Auteur , ou par les Imprimeurs, cTt ici ab- „ foit &c." Mais c'dt manifestement con- 
forment necelTa:re,& fans cela il n'y a point fondre la Caufe avec l'Effet. Mr. le Do&cur 

Bemi- 
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en confidérant les termes , dont l'an eft renfermé dans l'autre. Par exemple . 
quand on dit: La conftrucïion de tout le Triangle Equilatéral, je forme par la conf- 
trucïion de toutes fes parties, unies enfcmble: la vérité de cette Propofition fe 
connoît de la même manière, que celle de cette autre, qui eft purement Théo- 
rétique : Tout le Triangle Equilatèral ejl la même cbofe , que toutes fes parties jointes 
enfemble. Que fi l'on confidére la conftruttion de ce Tout, comme la Fin, & 
les divers mouvemens par lefquels on forme & l'on ajufte enfemble les trois 
cotez du Triangle, comme les Moiens ncceffaires pour parvenir à cette Fin; 
cela revient à la même chofe. Il réfultera un même fens de la Propofition ainfi 
conçue: Pour conflruire tout entier un Triangle Equilatèral, il faut que tous fes co- 
tez f oient formez & unis enfemble de la manière prefcritepar E u c l i d e , ou de quel- 
que autre femblable. Car la Fin eft véritablement l'effet que l'on fe propofejà 
1 affemblage de toutes les Caufes Efficientes de l'ajuftement des parties, renfer- 
me tous les Moiens joints enfemble. 

Ce que je viens de dire de la conftruttion d'un Tout Géométrique , peut trés- 
aifément être appliqué aux opérations (1) exercées par rapport a la conferva- 
tion ou la perfection de tel autre l'out que ce foit , qui a befoin de ces opéra- 
tions. Car la confervation n'eft autre chofe, que la continuation des actes par 
lefquels une chofe a été formée. Ainfi, quand je dis: „ Il eft néceflaire pour 
„ procurer, autant qu'il dépend de nous, la confervation du Syftême de tou* 
„ les Etres Raifonnables , que nous travaillions de toutes nos forces à confer- 

ver, autant que nous pouvons, toutes les parties de ce Syftême, & leur 
„ union entr'elles, telle que la demande la perfection d'un tel Syftême;" cet- 
te Propofition Pratique a la même évidence, que la Propofition Théorétique, 
qui établit l'identité du Tout & de fes Parties prifes enfemble. Or une telle Pro- 
pofition , bien entendue, eft le fondement de toutes les Loix Naturelles , com- 
me je le ferai voir dans la fuite. 

Il faut aufli, à mon avis, par une parité de raifon, entendre généralement 
& fans exception, ce que j'ai remarqué fur la réduction de la Pratique très-ai- 
fée , qui montre la folution du prémier Problème d'E u c l 1 d e. Car rien n'em- 
pêche que la folution de tout ce qu'on cherche dans les Problèmes , ne puifte 
être propofée parfaitement dans les Théorèmes. Ceft pourquoi Archime'de, 
dans fon II. Livre de la Sphère, déclare nettement, que, des Problèmes, dont la 
folution confifte en Proportions qui enfeignent la pratique, il a fait deslbéorcmes. 
R a mus l'imitant, a changé tous les Problèmes en Théorèmes, dans fa Géomé- 
trie d'EucHde. Telle eft auffi la méthode de YAnalyfc, (a) fpécieufe, qui four- W Ms*»* 
nit le moien le plus lïïr de réfoudre les Problèmes: à la fin de chaque Opéra- 
tion, on met toûjours un Théorème, qui montre la folution du Problème. 

DesCautes, Vie'te, Wallis, & autres, en traitant des Mathémati- 
ques 



Bentley a fenti ou'il y avoit faute dans fe 
Texte, & il a cru bien corriger , en lifant 
opebaTIOnis conferxationem &c. Mais ce 
qui fuit, en forme de paremhéfe, montre clai- 
rement que l'Auteur avoit voulu dire aupira- 
vant o[irati>ms. Et le raifonnement même le 



demande. Je lai (Te aux Lecteurs éclairez & at- 
tentifs, i juger fi la manière dont j'ai traduit, 
en fuppléant une particule, qui a pû fi aifé- 
ment être omife, ne rend pas la penféc de 
l'Auteur bien claire, cV convenabltmcnt ajuf- 
tée à toute la fuite du difeours. 

Ce 
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ques pures, (de Y Arithmétique & de la Géométrie) ont folidement enfeigné à fai- 
re les opérations par des Théorèmes trouvez & propofez analytiquement. Il 
n'y a point de doute , qu'on ne puifle réfoudre de même les Problèmes dans les 
Mathématiques mixtes; non feulement dans Y AJlronomie t fur quoi (2) Waro 
a excellé, mais encore dans la Méchanique, dans la Statique &c. dans une gran- 
de partie même de la Pbyftque. 

Bien plus: la Morale 6c la Politique peuvent en quelque manière & doivent 
fuivre, comme le plus excellent modèle de Science, la méthode de YAnalyfe; 
\ par où je n'entends pas feulement l'ex tract ion des Racines , mais encore toute 

l'Arithmétique fpécieufe. Et voici en quoi confifte cette méthode. 

1. On donne les Régies des Pratiques ou Opérations, & l'on propofe tout 
le fond de la Science, par quelques Théorèmes univerfels. Sur quoi il faut re- 
marquer, qu'encore que, dans les Actions externes qui s'exercent fur quelque 
fujet accompagné d'une grande variété de circonflances difficiles à démêler , on 
ne puifle pas parvenir à déterminer quelque chofe avec la dernière précifion , cela 
n'eft pas plus capable d'ébranler la certitude de la Morale; ou d'en diminuer 
l'ufage , que l'impoflïbilité où l'on eft de faire hors de foi , ou par le moien de 
nos Sens, ou avec le fecours de quelque Inftrument, une feule Ligne parfai- 
tement droite, une feule Surface plane ou fphérique, un feul Corps entière- 
ment régulier , ou qui puifle être réduit à quelque chofe de tel ; que cette im- 
poflibilité, dis-je, n'eft capable de détruire la vérité & l'utilité des Principes 
Géométriques, concernant la mefure des Lignes, des Surfaces, ou des Soli- 
des. Il fufnt d'approcher fi fort de la dernière exactitude, qu'on ne laifle à de- 
firer rien de confidérable par rapport à l'ufage de la Vie Humaine. Et c'eft de- 
quoi on peut venir à. bout par les Principes de la Morale, auffi bien que par 
ceux de la Géométrie. J'avoue cependant , que les chofès qu'on fuppofe en 
Morale, comme connues d'ailleurs ; favoir, Die u & l'Homme, avec le urs ac- 
tions & leurs rélations mutuelles, ne font pas aufli bien connues, que celles 
qu'on fuppofe dans les Demandes de Mathématique fur certaines mefures ou 
c[uantitez;& qu'ainfi tout ce qu'on déduit des prémiéres eft à proportion moins 
fufceptible d'une exactitude parfaite. Mais pour ce qui regarde la méthode, 
les régies des opérations , & la manière de déduire une chofe de l'autre ; tout 
cela eft précifément le même dans la Morale , que dans la Géométrie : Et il 
n'eft pas plus befoin d'une précifion entière pour l'ufage de la Vie , que pour 
mefurer les Plans & les Solides. 

2. La méthode de l'Arithmétique Spécieufe, eft de commencer par les idées 
les plus compofées& les plus embrouillées; de mêler, dans l'Equation donnée, 
le connu avec l'inconnu ; & en comparant exactement les chofes les unes avec 
les autres , d'en trouver enfin quelcune de fimplc , d'où l'on puifle for- 
mer les compofées , & expliquer les inconnues par les connues. De mê- 
me , la Philofophie Morale confidére principalement une Fin fort compo- 
fée, & des Moiens d'une étendue & d'une variété auffi difficile à démêler. 
Car la Fin eft un aflèmblage de tous les Biens qui font en nôtre pouvoir, 

pro- 

(t) Le Doteur Sith Wâin, depuis E- metrica, ubi metbodus proponitur, qw primario- 
Vôquc, publia en iôjô. uac AfirmmU Gtt- rum rhneterum JJirtnmia, Jîïf Wjtkt, Ji- 
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Î>ropres à orner le Roiaume de Dieu, le Monde Intellectuel , & chacune de 
es parties. Les Moiens pour obtenir cette Fin font tous les Aéles Libres , qu'il 
nous eft poflible d'exercer fur quelque objet que ce foit. Et l'égalité fuppofée 
entre ces deux idées , comme emportant la proportion des forces d'une Caufe 
avec leur effet propre & entier , eft le principe d'où il faut tirer toutes les Ré- 
gies de Morale, & tous les aéles des Vertus. Or il eft clair qu'il y a là une 
efpéce d'Equation ; car la Fin eft l'effet entier à produire ; & les Aélions qui 
nous font poflîbles , renferment toute l'étendue" d'une Caufe Efficiente, De 
plus , l'art de bien vivre confifte à examiner avec foin & tous les Biens Publics 
qu'il nous eft poflible de procurer ,& chacune de nos Aélions en particulier, a- 
vec leur ordre, félon lequel les unes peuvent préparer la matière aux autres, 
ou les renforcer ; de manière qu'aiant enfin trouvé celles qui font les plus faci- 
les, entre celles qui fervent à l'aquifition de la Fin, on parvienne par leur 
moien à de plus difficiles, & l'on pouffe enfin jufqu'aux dernières bornes de 
nos Facultez , où il y a le plus d'embarras & d'obfcurité. Voilà une pratique , 
qui reffemble fort à celle de l'Analyfe. 

3. Dans cette Science on fuppofe auffi comme connue en quelque manière 
par anticipation une Quantité encore inconnue. On exprime cette Quantité par 
un caraélére propre , & on marque les relations qu'il y a entr'elle & les Quan- 
titez connues ; par lesquelles on vient enfin à découvrir la Quantité elle-même, 
que l'on cherchoit. De même en fait de Morale, on conçoit d'abord en quel- 
que manière une idée de la Fin , ou de l'effet que l'on cherche, par le moien des 
relations qu'il y a entre cet effet & nos propres opérations connues en quelque 
manière , au moins en général. On le diftingue par le nom du plus grand Bien , 
ou de la Félicité , d'avec tous les autres objets qui fe préfentent à nôtre pen- 
fée, quoi qu'on ne fâche pas encore s'il exifte, & qu'on ne voie pas diftinélc- 
ment quel effet proviendra enfin de nos opérations, & du concours des chofes 
extérieures ; à caufe de quoi on peut dire avec raifon qu'il eft inconnu. Mais 
on vient enfuite peu-à-peu à le connoître , par le moien des Aélions & des Fa- 
cultez, auxquelles il fe rapporte comme l'Effet à la Caufe -, & d'où par confé- 
quent il dépend tout entier. 

Il y a une autre chofe à obferver ici. La Fin de chacun eft le plus grand Bien, 
tout entier, qu'il peut procurer à l'Univers & à foi-même, félon fon état. De 
là il s'enfuit, que cette Fin doit être conçue, comme un compofé ou un total 
de bons Effets, un total de bons Effets, les plus agréables tant à Dieu, qu'aux 
autres Hommes, & le plus grand affemblage de ceux qui peuvent être produits 
par une fuite la plus efficace des Aélions que nous ferons dans tout le tems a- 
venir. Or i! arrive fouvent (& nous devins travailler à ce qu'il arrive le plus 
fouvent qu'il eft pollible) que les bons effets, qui proviennent de nos Facul- 
tez, croiffent en progreflion Géométrique, comme quand on retire intérêt de 
l'intérêt d'un argent prêté; ou que le revenu des Terres, ou du Négoce, aug- 

M Cirrularit, poffit G> om>:ricê àcmtnfrrari ; rcmraent lOuvrage, dont nôtre Auteur veut 
comme je le voi» pj r Us Mémoires du P. N 1- parler ici. 
ceron, Torn. XXIV. w 74. Certain*- " 
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là , il naît un accroiflèment de Félicité Publique & Particulière , au delà de 
tout ce que l'on pou voit prévoir & déterminer précifément. 

4. Il eft clair, qu'en tout ce qui contribue au Bien Commun, c'eft-à-dire , 
à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des Hommes, aucun Homme ne peut 
rien fans Dieu, & presque rien fans le concours & l'aide des autres Hommes. 
Au contraire, chacun peut, par quelque a&ion qui ferve à former ou entrete- 
nir la Sociécc avec Dieu & avec les Hommes, contribuer beaucoup au Bien 
Public, à parler par corn paraifon. Ainfi le Jugement de la Raifon doit nécef- 
fairement déterminer l'Homme à toute Act-ion qui a quelque influence fur la 
formation ou l'entretien d'une telle Société. Or, dans la Société qu'il y a entre 
les Hommes, il ne fe fait prefque rien, qui ne dépende de la Science des 
Nombres & de la Mefure; de forte que, fi l'on traite exactement les Quef- 
lions de Pratique, elles pourront toutes être réduites à une évidence & une 
certitude Mathématique. Telles font celles où il s'agit de déterminer la valeur, 
tant des Chofes , que du Travail ou des Services Humains, en les comparant 
ou enfemble, ou avec une troifiéme chofe, fa voir, la Monnaie , dont il y a 
auffi diverfes fortes. Ici on a befoin d'Arithmétique , ou naturelle, ou artifi- 
cielle, pour réduire les valeurs des différentes efpéces à un nom le plus con- 
nu & le plus commode. Il faut mettre au même rang le calcuJ des Prix dans 
toute forte de Commerce, & la fupputation des Tenu; comme aufli la recher- 
che des Proportions , félon lesquelles chacun doit avoir fa part du gain , ou de 
la perte, dans une Société. Je m'engagerais dans un détail prefque fans fin, fi 
ie voulois montrer combien fervent les Mathématiques, dans la Taêtique, dans 
la Navigation, dans l'invention & l'ufage de toute forte de Machines, dans 
h mefure des Terres, des Fortifications, & des Bâtiment. 11 fuffit de dire en peu 
de mots, que, dans les affaires & particulières , & publiques, cette Science 
effc le principal fecours qu'on peut avoir pour agir furement & juftement, par- 
tout où l'exaétitude eft requifè. Je ne prétens point par-là faire l'éloge des Ma- 
thématiques ; ce qui ferait fuperflu. Je veux feulement montrer la certitude des 
Régies de la Morale, par cette raifon que la Prudence Naturelle fait prefque 
toûjours ufage des régies d'une Science certaine , ou de principes évidens par 
eux-mêmes. 

Ajoûtons une remarque, que je crois devoir rapporter ici. C'efl que, dans 
les cas où l'on ne fait point ce qui arrivera, on peut néanmoins favoir ce qui 
cflpoffible; comparer enfemble plufieurs poflibilitez; & conclure avec certi- 
tude, non feulement laquelle de deux chofes poflibles aura plus ou moins d'effi- 
cace , fuppofé qu elle vienne à exifter , mais encore laquelle des deux peut 
être produite par plus ou moins êe caufes qui exiftent actuellement, ou qui 

exif* 

(•?) De Ratinciniis in f.vio Altae : Ecrit peut joindre ce que dit Mr. Fjiiret, daru 
publié i Leide en i6>7- * la fuite du Livre de fe* Réfttxitsu fur l'étude des anciennes Hiftoi- 
François Schote», intitulé ; ExenUa- res, & fur le degré de certitude de leurs preu- 
timum Matbematicarum Lihri quinque. 11 fe trou- m* j dans les Mémoires de Littérature de l'Acê- 
vc aufli parmi les Opéra Fdria de Hu yge.ns, démit des Infcriyt'vms & B:lles-Ltttres , Tom. 
imprimées 1 Ltiie en 1 724. Voiez , au refte , ce VIII. pag. 292, fcf fuiv. Ed. de Holl. (Vol, 
que j'ai remarqué fur le fujet dont il s'agit, dans XI. à les compter tout de fuite), 
mon Traité du Jeu, Liv. IL Chap. II. 5 8. U) Le Traducteur Anglois fait ici. fur tout 
Nit. 1. dï la Seconde Edition: à quoi l'on leChapitre, quelques remarques générales, 

qu'on 
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exigeront, & par confcquent ce qui arrivera le plus vraifemblableinent : car, 
quand unechofe peut fe taire par un plus grand nombre de voies, cek fonde une 
attente plus ferme & de plus grand poids. Or il eft très-utile dans la pratique , de 
favoir au moins avec certitude, que l'efpérance de telle ou telle chofe, ou de 
tel effet, eft plus grande, & plus conlidérable en elle-même , que celle d'un 
autre. Car telle eft la condition de la Vie Humaine, que nous devons prefque 
nécefldirement emploier nôtre peine , & faire fouvent des depénfes , ou expo- 
fer même nôtre vie à des dangers , dans l'efpérance de chofes qui fervent à nô- 
tre confervation & à nôtre félicité, ou à celles d'autrui, quoi que cette efpéran- 
ce ne foit que probable. Cela a lieu dans les affaires delà Paix, comme dans l'A- 
griculture , ou dans le Négoce, & beaucoup plus encore dans les affaires de la Guer- 
re, où il y a tant de chance. La Science Analytique, que tous les Hommes prati- 
quent naturellement enfeigne aufli à bien examiner tout cela. Et pour ce gui eft de 
l'Analyfe artificielle, Mr. Hu ygens a (3) excellemment bien fait voir, com- 
ment elle fournit des régies pour déterminer fùrement de telles chofes , par 
l'exemple des calculs fur ce qui peut arriver dans les Jeux de HazarcL 

Autre réflexion, qui convient ici. En matière des chofes qui font du ref- 
fort de la Prudence , avant que d'être aflùré fi l'on peut venir à bout de ce 
que l'on fouhaitte, il faut quelquefois tenter plus d'une voie, pour favoir cer- 
tainement de quelle manière la chofe réunira. De même, dans les recherches 
Analytiques, on eft quelquefois obligé d'effaier diverfes comparaifons , quel- 
quefois diverfes divifions,& autres manières de réduction, avant que d'arriver 
a la folution du Problême propofé. 

Il ne feroit pas hors de propos, de pouffer plus loin le parallèle entre l'A- 
nalyfe Mathématique & la Morale. Je pourrois faire voir , qu'en fuivant la 
méthode des Opérations de l'une & de l'autre Science, on découvre Quelque- 
fois la fauffeté & rimpoffibilité d'une certaine fuppofition , avec prefque au- 
tant d'utilité , que l'on trouve qu'une autre fuppofition eft vraie & poflible : 
comment aufli , à la faveur de ces Opérations , les Jigrus négatifs nous repré- 
sentent des mouvemens oppofez à celui qu'on fe propofe , & comment les 
travaux de plufieurs hommes qui s'accordent à rechercher une même fin, ré- 
pondent aux mouvemens entremêlez qui concourent à décrire une même Li- 
gne. Mais , comme ces fortes de matières ne font pas fort claires , & qu'il 
le trouve fouvent quelque difparité dans la comparaifon ; j'ai jugé à propos de 
n'aller pas ici plus loin, que jufqu'où ceux qui ont une légère teinture des 
principes de Mathématique, ou un génie heureufèment formé par la Nature pour 
l'intelligence des Sciences , peuvent me fuivre. Autrement je courrois rifque 
d'obfcurcir la Morale, en voulant y répandre du jour, par des comparaifons- 
avec des chofes peu connuè*s. (4) 

CHA. 

qu'on va voir. ,. La nature, dit-Il, de* Fu- „ connoiflance mtvitivt de ce Principe , Qu'il 
„ turs Contiens nc'pennet pas de favoir dé- „ elt tréa-probable que l'Aflion lui fera avan- 
„ monftrativement, que tel ou tel acte parti- „ tageufe, quoi qu'il ne connoifle pas préd- 
„ culier de Vertu fera, dans cette Vie, lepar- „ fémem le degré de probabilité, & la valeur 
„ ti le plus avantageux à l'Agent, tout bien „ du hazard. Et il n'cll peut-êtie pas au def- 
,, compté. Cependant tout Homme d'un gé- „ fus de la capacité humaine, de déterminer 
„ nie étendu « pénétrant, peut, à l'égard de „ même le dejpré précis de probabilité dans la 
•lûpart de* Aérions Morale», avoir une „ plupart des cv moraux de l'AûioB: la cho- 
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CHAPITRE V. 

* • 

De la Loi Naturelle, & de l'Obligation qui 

l'accompagne. 

L Définition de la Loi Naturelle; <fonr /a première partie contient le pré- 
cepte, reflet f ou la fin principale de la Loi ; foutre indique la Sanction , & 
T effet fubordonné de la Loi. II. Pourquoi on définit cette Loi, autrement que ne font 
ks Jurisconsultes Romains? III- Que , félon nôtre définition, elle a les 
mêmes effets, que ceux qui font attribuez aux Loix dans les Pandeftes. IV. Ex- 
plication du Bien Public Naturel, conjideré comme F effet des Jetions Humaines, 
V — IX. Que les Stoïciens ont mal fait, de retrancher le Bien Naturel, 
pour établir, qu'il n'y a rien de bon, que la Vertu. Contradiction (THobbes, 
en ce qu'il prétend que les Loix Civiles Jont. Tunique régie du Bien & du Mal. Dif- 
férence qu'il y a entre le Bien Naturel , & le Bien Moral. X. De la Sanction, 
entant quelle efl renfermée dans nôtre définition. XI. Examen de la définition 
que Justinien donne de /"Obligation. Que la force de TObligation 
dépend de la volonté du Légiflateur , qui attache à fes Loix des Peines & des Ré~ 
compenfes. XII — XVII. Quelles Récompenfes font naturellement jointes au foin 
de procurer le Bien Commun. Que le plus heureux état de nôtre Ame confijle dans 
la pratique & le fentiment intérieur de la Bienveillance Univerfelle la plus éten- 
due". XVIII — XXIII. Que Dieu veut cette fin, & qu'il récompenfera les 
Hommes qui coopèrent avec lui pour y parvenir ; qu'il punira , au contraire , ceux 
qui s'y oppofent. Dogme d'EvïcVRt, oui nie la Providence, réfuté par des 
principes naturellement connus , & dont les épicuriens mïme tombent fouvent Raccord. 
XXIV — XXXI. Que ceux même qui vivent hors de TEtat Civil, doivent s'at- 
tendre à être punis , quand ils font quelque chofe de contraire au Bien Commun. 
XXXII. Ecîaircijfement de ces principes , par la confidèration d 'une conduite of> 
pofèe à la Bienveillance Univerfelle. XXXIII. XXXIV. Et par des compa- 
raient de cas femblables. XXXV. Que Dieu, & les Hommes , font les cau- 
fes principales , 6? en quelque manière univerfelles , du Bonheur que chacun fou- 
haitte inviticiblcment , cf qu'ainfi on ne peut jamais négliger impunément de fe 
procurer leur affijlance. XXXVI — XXXIX. Reponfe à une Objection. Qu'il 
y a des indices affez certains des Peines fcf des Récompenfes de la Loi Naturelle. 

Dif- 

„ fé cft feulement très- difficile, parce que la „ vtillmce, nous donne une aflèz gnnde con- 
„ plupart de ces cas font extrêmement cora- „ noiifance des fuites de nos Aâions, que, 
„ pliquez. Une eiacte énumération de nos „ fans beaucoup de peine , on peut , dana 
„ idées de Plaijtr, & une coroparaifon atten- „ la plupart des cas, avoir une connoiflance 
m tlve de ces idées, feront un grand aché ru l- „ certaine de la probabilité qu'il y a, Q'<* 
,, nement a nous mettre en état de venir i „ telle ou telle Aàion fera, tout bien com[>té , 
„ bout d'un tel ouvrage. Cela feroit d'une „ ovantngeufe à l'sJgent, quoi qu'on n'ait pas 
n grande utilité, en matière de Morale. Mais „ une coiinoiffance exatle du tlegrë de proba^ili' 
„ nous pouvons au moins remarquer ici avec „ t*. Cela fuffit, pour déterminer a agir. Car 
« plaifir, que Dieu, par un effet de fa Bien- „ toute probabilité de Icfpérancedun avanta- 
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Différence de nôtre méthode d'avec celle <f Hobbes, & contradiâions où il fe jette, 
fur ce qu'il dit , que , dans l" Etat de Nature , les Loix Naturelles n'obligent 
point à des actes extérieurs. XL. Que le foin de procurer le Bien Commun eft 
certainement accompagné de Récompenses , ou de Biens pofitifs : & qu'en particu- 
lier la Paix entre des Etres Raifonnables , ne fuppofe pas néceffaircment la Guerre, 
comme le prétend Hobbes. XLI. XLII. Indication des plus grandes Récom- 
penfes. Courte réfutation des principes de Phyjique , par lefquels Epicure a 
combattu la Providence. XL1II. Que toutes les Sociétez Civiles font fondées 
fur le foin de procurer le Bien Commun , & que par conféquent tous les avantages , 
tous les ornemens de la Vie Civile, doivent Être mis au nombre des Récompenfes 
naturelles. XL1V. Conféquence, qui naît de là, réduite en forme fyllogiftiquc, 
ce ft > Qî* DlH QWf impofer aux Hommes l obligation d'agir en vu'é du Bien 
Commun. XLV — XLIX. Autre Objection rèfolwi. Qu'en faifant confijler la 
Sanclion de la Loi Naturelle dans le bonheur attaché à nos propres Actions , qui 
tendent à T avancement du Bien Commun , nous ne mettons pas pour cela nôtre a- 
vont âge particulier au-deffus de celui de tous. Que toute perfonne qui juge fage- 
ment , préfère le but & l'effet complet de la Loi au motif de la Sanâion confxdè- 
rèe par rapport à quelcun en particulier. L — LU. Examen d'une raifon dont 
Hobbes Jefert, pour prouver, que, dans /* Etat de Nature, les Loix Naturelles 
n'obligent point par rapport aux Actions extérieures. Qu'une fûreté parfaite n'ejt 
nullement nécejjaire, pour qu'une Obligation foit valide; t$ que , dans les Etats 
même Civils , on n'ejl point à l'abri de toute crainte. Que , dans l'Etat de Natu- 
re, il y a une fur été plus grande , que celle oui vient de la Guerre de tous contre 
tous. Opinion S Hobbes , détruite par la prèjotntion des Loix Civiles, qui fuppofe 
les Hommes gens de bien , tant qu'on n'a pas prouvé k contraire. LUI. Qw<r, 
félon les principes <f Hobbes , chacun a droit de commettre le Crime de Léze-Kia- 
jejlè. LÎV. Que ces principes détruifent toute Obligation, & par conféquent 
fufage des Traitez entre différens Etats: LV. comme auffi la fureté des Ambaf- 
faéeurs , & de toute forte de Commerces. LVI. Qu'un Etat Civil ne fauroit ê- 
t reformé, ou confervé, par des gens tels que font ,Jelon Hobbes, tous les Hom- 
mes. LVII. LV1II. Conféquence générale, qui réfulte de tout ce qui a été éta- 
bli, c'eft qu'il y a une Loi bondamentale de la Nature, 6? que cette Loi eft: Il 

FAUT CHERCHER LE BlEN COMMUN DES ETRES RaLSO.NNABLES. 

\\. A Pre's avoir fraie Fe chemin à tout ce qui doit fuivre, nous commen- DtJSnitinâci* 
J\ cerons ce Chapitre par définir la Loi Naturelle. Loi Natwelie, 

Je dis donc, que la (1) Loi Naturelle eft une Propofition affez clairement * explication 

pré- d d ™ e P irt,c 

„ ge, quel qu'il foit, fi elle eft aflez forte tionalis pnjjîbilem communi bone maximi iejer. 
„ pour furinonter nôtre indolence naturelle, vienttm indicat, &f intégra* Jingulorum felici- 
„ le fera auffi allez pour nous déterminer â totem exinde falum obtineri poffe. „ La Loi 
„ 1 Action, après une délibération mûre & „ Naturtlte eft une Propofition, qui, félon 
„ tranquille". Maxwell. „ la Volonté de la Prémiérc Caufe, eft aflez 

CuAf. V. J I. L'Auteur avoic d'abord „ clairement préfentée ou imprimée dans nô- 
tourné autrement cette Définition, & il di* „ tre Efprit par la Nature des Choies; Pro- 
foit: Lex Naturae eft propofitio à natura rcrum, „ pofidon, qui nous indique une forte d'Ac- 
«x foluntate Primat Caujae, menti fais apertè „ tion poflîble d'un Agent Raifonnable, ta 
•blata vtl imprejja, qiuu oQimem Agtntu Ré- „ plus propre à procurer le Bien Commun , 

». & 
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prifentce ou imtrimée dans nos Efprits tar la nature des Chofes, en conféquence de la 
Volonté de la Caufe première ; laquelle Propojitim indique une forte d'action propre à 
avancer le Bien Commun des Agzns Raiftmnables , & telle que , fi on la pratique , on 
Je procure par-là des Récompenjes , au lieu que, fi on la néglige , on s'attire des Pei- 
nes, les unes & les autres fuffifantes , félon la nature des Etres Raifonnables. 

La prémiére partie de cette Définition contient le Précepte ; l'autre , la 
Sanction. L'une & l'autre eft imprimée dans nos Efprits par la nature des 
Chofes. Les Peines & les Récompenfes fuffifantes , ce font celles (2) qui font fi 
grandes & fi certaines , qu'il eft manifeftement plus utile , pour la Félicité en- 
tière de chacun , c'eftà-dixe , celle que la nature de l'Univers lui permet d'ob- 
tenir , & que chacun fouhaitte néceflairement , de travailler perpétuellement 
à procurer le Bien Public , que d'entreprendre la moindre chofe qui y donne 
atteinte. Les Actions, & les Omiflions, contraires à cette fin, font auffi 
par-là également indiquées & défendues , auffi bien que les Maux qui y font 
attachez: car rien ne fait mieux connoître les Privations, que la considération 
de leurs contraires. L'idée du Droit une fois conçuë découvre en même terni 
celle du Courbe. Or ce qui, du terme donné, ou de l'état des chofes, tend 
par le chemin le plus court à la Fm excellente dont il s'agn, eft appellé Droit, 
par une métaphore empruntée de la propriété d'une Ligne Droite en Mathé- 
matique. Une Action , qui atteint le plus promtement l'effet le plus défira- 
ble, tend à cette Fin par le chemin le plus court: elle eft donc droite. Et 



„ & nous fait connoître que ce n'eft que par- 
„ là qu'on peut obtenir la Félicité entière de 



chacun." Le feuillet, où commence ce 
Chapitre, fut depuis rimprimé; & l'Auteur y 
changea non feulement fa Définition, de la 
manière que ma Traduction l'exprime, mais 
encore il ajoûta tout de fuite huit lignes, qui 
renferment ce qu'on voit ici, depuis l'endroit 
où l'a litua commence ainfi : La primicre par- 
tie de cette Définition &c. jufqu'aux mot? : Les 
Aàions tel Omijfiont contraires &c. périoSe, 
qui fuivoit immédiatement la Définition dans 
le feuillet fupprimé. Il étoit néceflaire de re- 
marquer cette différence 1. Parce que l'ex- 
emplaire, où l'Auteur avoit écrit de fa main 
quelques Corrections & Additions , ne con- 
tient que le feuillet qui avoit été imprimé le 
prémier. 2. Parce que l'explication qu'on lit 
dans la fuite de ce Chapitre, des parties de 
b Définition qui eft a la tête, fe rapporte à 
la manière dont l'Auteur l'avoit conçué d'a- 
bord. 3- Enfin, parce que l'Edition d'Alle- 
magne, qui parut bien tôt après en plus peti- 
te Tonne, eft ici conforme a celle qu'on vient 
de voir. D'où quelcun pourrait Inférer, que 
le feuillet, où elle fe trouve imprimée, mé- 
rite la préférence. Mais je vois par mon ex- 
emplaire, dont le feuillet eft celui qui con- 
tient la Définition plus ample, fuivie d'une 
allez longue Addition , que c'eft manifefte- 



cet- 

ment un Carton. Car il parolt coupé, & at- 
taché a un refte du feuillet qui avoit été im- 

f>rimé d'abord. De plus , les pages font plus 
ongues de deux lignes, que celles du refte 
de l'Ouvrage; & on a laiftï au haut de la 
prémiére, où eft le titre du Chapitre, un moin- 
dre efpace que dans les pages où commen- 
cent plufieurs autres Chapitres. Or il. rmroit 
fallu, au contraire, élargir cet efpace, & en 
même tems celui des mots , il l'Auteur, en 
faifant rimprimer le feuillet , eût retranche 
plufieurs lignes. Ainfi c'eft, à mon avis, u- 
niquement par mégarde, que l'Auteur prit, 
pour écrire fes Corrections fie Additions, un 
exemplaire où le Carton manquoit. Peut- 
être même que celui qui y étoit, s'eft perdu 
avec le tems , ou dans le Cabinet de l'Au- 
teur , qui depuis bien des années ne jettoit 
guère» les yeux fur fon Livre, ou après fa 
mort, en paffant par diverfes mains. Mais 
ce qui d'ailleurs ne laiffe aucun lieu de 
douter, qu'on ne doive tenir pour le vmi Car- 
ton, le feuillet que j'ai fuivi dans ma Traduc- 
tion, c'eft que l'Auteur exprime le contenu 
de fa Définit'on d'une manière qui y eft con- 
forme, dans les Sommair; s , imprimez après 
le Corps de l'Ouvrage. Comme j'ai abrégé 
ce qu'il dit là, qui me piroiffoit trop long, 
je vais le mettre Ici en original. Sect. i. 
Definitur Lex Nuturae in banc fententiam. Eft 

pre- 
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oette comparaifon même, par laquelle on la reconnoît telle , fuppo/è que l'on a 
bien examiné tout, en forte que l'on fâche & quels moiens font le moins uti- 
les pour parvenir à la Kin , à (ce qui ell beaucoup plus aile) les chofcs qui 
empêchent qu'on n'y parvienne. Expliquons maintenant en détail les termes 
de nôtre Définition- 
La Loi Naturelle eft une Propofition. J'entends par-là , comme la fuite le fait 
voir, une Propofition véritable. Le mot de Propofition m'a paru plus fimple & 
plus clair, que de dire une Maxime de la Droite Rai/on: ce qui néanmoins, 
toute ambiguité ôtée, revient au même. Je n'ai pas non plus jugé à propos 
de mettre ici pour genre, comme fait Mo bues (3), le mot de (a) difcours\(j) Oratia. 
de peur que quelcun n'allât s'imaginer fauflement, que l'ufage & la connoif- 
fance de U Parole , ou de quelque autre Signe d'inftitution arbitraire , fufient 
de l'efience de la Loi. Les idées des Actions Humaines, & des effets bons ou 
mauvais pour la Nature Humaine, fur-tout des Récompenfes & des Peines 
naturellement attachées à ces Aérions ; de telles idées , dis -je , conçues dans 
nôtre efprit, & réduites en forme de Propofitions Pratiques de la manière 
que je les ai décrites, fuffifent pour conftituer l'efience de la Loi. Or ces 
fortes de penfées peuvent être produites par de (impies réflexions dans l'ef- 
prit des Sourds de nailfance, quoi qu'ils n entendent point le fon des Paroles 
ou qu'ils n'en comprennent point la fignification. De forte qu'ils peuvent 
aufli, fans cela, venu- à connoître les Loix Natu»Jlet. 

Cet- 



propofîtio tuturaliter cagniia , aSitnes indkaru 
effedrices Cuamunis B»ni, quas [>raijîitas prae- 
ma , neglcà.is poème naturaiiter Jrquuntur. Ch- 
jut prima pars tratctptum , ejteù'm Jinemve 
Legis principalem, pars pofteriorSanàiontm effec- 
tumve Ltgii jubordinatum innuit. Voilà qui 
fuppofe clairement la Définition où font ex- 

{ violées les deux parties de la Loi Naturelle. 
Ct la raifon pourquoi l'Auteur voulut faire ce 
changement, faute aux yeux. Il s'apperçut, 
que de la manière qu'il avoit défini la Lui 
naturelle, on n'y voioit aucune trace diflincïe 
de la Sonflim, que tout le monde regarde 
comme une partie elTentîelle de quelle Lot 
que ce foit. Il lui parut plus important, de 
remédier comme il pourroit à cette omiillon , 
que de laifler par- là un inconvénient, en ce 
que l'expofition qu'il donne enfuite dans ce 
Chapitre, fe rapporte i la Définition fuppri- 
mée. L'Errata meme étolt déjà imprimi alors 
au revers de la dernière page du Corps de 
l'Ouvrage; car on y voit corrigée une faute 
qui n'ert que dans le Feuillet fupprimé; & il 
auroit fallu plulîeurs autres Cartons , pour 
changer tous les endroits où l'on trouve cet- 
te difeordance de l'explication avec la ma- 
nière dont la Définition fut changée. Il y 
eut apparemment des Exemplaires, dans lef- 
quets on oublia de mettre le Carton; i cau- 
ft de quoi ceux qui rùnprimérent le livre en 



jillemgne, n'en eurent aucune connoifljnee. 
Au relie, le Traducteur Anglois, quia fans 
doute trouvé thns fon exemplaire les deux 
feuillets, en a fait un mélange allez bizarre. 
Car il exprime la Définition telle qu'elle eft 
dans celui qui avoit été imprimé le prémier; 
& il prend de l'autre les huit lignes ajoutées , 
qui fuppofent la Définition polréricure & plus 
ample. 11 aurolt dû au moins en avertir. 
Pour moi, par les raifons que j'ai alléguées, 
& qui me paroirtlnt inconteiTablcs , j'ai cru 
devoir me conformer aux fécondes penfées 
de l'Auteur. Et j'y ajurterai dins la fuite, 
autant qu'il fera polTîhle, ce qui fe rapporte a 
la manière dont la Définition étoit conçue, a- 
vant qu'il l'tût réformée. 

(2) Le Traducteur Anglois rapporte ici en 
abrégé quelques Obfcrvationj , tirées de 
Wollastow, Ebauche de la Rehgien Na- 
turelle, S«cl.II. pagg. 31—35- de l'Origimf. 
On les trouvera dam la Traduction Françoife, 
P*gZ- 49 — 54- & «I ""Et J'Y renvoi cr les Lec- 
teur?. 

(3) Ccft dans fon Traité De Cve, Cap. Jlf. 
$ 33. ou dernier. 11 y (oùtient, qu'à caufe 
de cela les Loix Naturelles, entant qu'elles 
viennent de U Nature, ne font pas propre- 
ment des Loix. Conférez là-deflus Pufrn- 
ooir, Droit de la Nature ép des Gtns, Liv. L 
Cbap VI. $ 4. avec les Notes. 
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Cette Proportion efl: préfentét ou immmie dans nos Efprits par la Nature. D 
falloir faire ici mention de la Caufe Efficiente, parce qu'il ne s'agit pas de dé- 
finir fimplement la Loi, mais la Loi de Nature, ainfi nommée parce que la Na- 
ture en eft l'auteur, ou la Caufe Efficiente. J'ajoÛte: la Nature des Cbofes ; 
par-où j'entends non feulement ce bas Monde, dont nous faifons partie, mail 
encore Dr eu, qui en eft le Créateur & le Conducteur, ou le Maître Souve- 
rain En effet, pour bien juger des Aêtions néceflàires par rapport à l'avan- 
cement du Bien Public , il faut confiderer trois idées , oui concourent à diri- 
ger nôtre Jugement: Celle du Monde, qui eft hors de nous , fur-tout des 
Hommes, de l'intérêt defquels il s'agit, qui, comme autant d'objets, nous 
excitent à y faire attention : Celle de Nous-mêmes , comme faifant partie du 
Genre Humain , & comme Caufes libres de nos propres Actions : enfin , 
celle de Dieu , entant qu'il eft la Caufe commune & le Conducteur Suprême 
de toutes chofes, & parce que fon autorité entre ici fouvent en coniidéra- 

tJOO 

De plus , il efl certain , qu'il n'y a que les Propofitions véritables , foit Spé- 
culatives ou Pratiques , qui foient imprimées dans nos Efprits par la Nature des Cbo- 
fes. Car une impreffion naturelle marque feulement ce qui exifte, & (4) donc 
elle eft la caufe ; en quoi il n'y a jamais rien de faux : la Faufleté ne venant que 
d'une précipitation volontaire à joindre ou à féparer inconûderément , des 
idées que (5) la Nature n'a point unies ou féparées. Si donc les termes ont 
entr'eux une liaifon naturelle, on en peut faire une Propofitùm Affirmative, qui 
foit vraie. Or les termes font ainfi liez enfemble , lors qu'une feule & mê- 
me chofei diverfement envifagée , ou comparée avec des chofes différentes, 
nous préfente différentes idées, incomplettes pour l'ordinaire. Par où il eft 
aifé de juger , quelles Propofitions Négatives font véritables. Cependant c'eft 
avec beaucoup de raifon que l'on attribue à la Nature les Loix, ou les Propo- 
fitions dont il s'agit, puis qu'elle préfente à nôtre Efprit & les termes de cea 
Propofitions, & la liaifon qu'ils ont enfemble. D'ailleurs, les Agens Raifon- 
nables font faits de telle manière, que, tant qu'ils demeurent dans leur état 
naturel, ils appercoivent , par une efpéce de néceffité aufïi naturelle , les ter- 
mes de ces Propofitions, & font en même tems portez par un panchant inté- 
rieur à les comparer enfemble , pour former de ceux qui s'accordent les uns 
avec les autres, des Propofitions Affirmatives; & des Propofitions Négatives, de 
ceux qui ne s'accordent point: bien plus, à ajufter enfemble deux Propofi» 
tions pour en tirer, comme dePrémiffes, une troifiéme, en forme de Cm- 




elles-mêmes, telles que font les Loix Primitives & Fondamentales de la Na 
ture mais encore que, de ces Propofitions, on en deduife d'autres, ou cer- 



(ï) L'Original pirte: quoniam afro naturalis clair, à mon avis, que l'Auteur avoit écrit. 
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L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Chap. V. *n 

«unes Conclufions, qui peuvent être appel lées Loix Naturelles du fécond ordre & 
moins évidentes. 

Si l'on confidére la nature des Ctyfr fr#er, on ne fauroit douter que Ici 
Objets extérieurs , qui excitent en nous des idées , & nôtre Ame , qui les 
compare les unes avec les autres , ne foient autant de caufes des Véritez Né- 
cefiaires. Pour ce qui eft de la nature du Créateur, il eft aufli inconteftable, 
qu'on doit le regarder comme la Caufe de ces Véritez, fî l'on confidére avec 
attention ce qui a été dit ci-deffus, & ce que je crois devoir ajouter ici; c'eft 
que toute Vérité vient de la Caufe Prémiére des chofes fur lefquelles elle eft 
fondée, & eft un effet entièrement pur, ou un ouvrage de Dieu, fans au- 
cun mélange de la corruption des Hommes, qui confifte dans un dérèglement 
contraire à la Nature. Ainfi toute Propofition véritable , qui énonce ce qu'il 
faut faire, montre de la parc de Dieu, qu'il faut le faire. Et il n'eft pas 
plus certain , que Dieu a fait les Chofes Naturelles pour produire leurs ef- 
fets naturels , le Soleil, par exemple, pour éclairer l'Air, la Plujie pour hu- 
mecter la Terre; qu'il l'eft, que Dieu nous a donné pour régies de condui- 
te , les Propofitions qui naturellement indiquent la manière dont nous devon» 
régler nos Actions: car c'eft tout ce qu'elles peuvent faire, c'eft-à-dire, de 
nous fervir de direction; & elles le font néceftairement , par un effet propre 
de leur nature. 

Une Propofition eft préfentée ou imprimée dans nos Efprits par les Objets , 
ajjez clairement, lors que les termes, dont elle eft compofée, & leur liaifon 
naturelle, s'offrent à nos Sens & à nos penfées, de telle manière qu'un Hom- 
me, parvenu à l'âge de raifon, fi quelque maladie ne l'empêche d'en faire ufa- 
ge , & pourvu qu'il veuille bien faire attention , appercevra aifément cette 
Propofition, parce qu'une expérience commune la fait connoître. Telles font, 
par exemple, celles-ci : Qu on peut tuer un Homme en lui tirant trop de 
Sang , en l'étouffant , en le privant des alimens néceffaires pour vivre &c 
Que la Vie peut fe conferver quelque tems par la refpiration de l'Air , par 
l'ufage des Vivres & des Vêtemens : Que les Services réciproques des Hom- 
mes contribuent beaucoup à les faire vivre heureux. 

Si aux raifons que je viens d'alléguer on veut ajouter cette autre , tirée de 
l'effet des Loix Naturelles, favoir, qu'elles font ainfi appellées, parce qu'elles 
fubviennent aux nécejjitez de la Nature, & que rien ne la perfectionne mieux; 
je ne m'y oppofe point Une même perfonne peut avoir diverfes idées des 
raifons pour lefquelles les chofes ont été appellées d'un certain nom : & à plus 
forte raifon plufieurs perfonnes peuvent-elles être portées par diverfes raifons 
à défigner une chofè par le même nom. 

§ II. Cependant, comme les Jurifconfultes Romains définiflènt, autrement Examen de la 
que je ne fais, la Loi ou le Droit de Nature (car, félon eux, ces deux termes Définition , 
lignifient ici la même chofe) j'ai jugé à propos d'oppofer à leur autorité unej" jjjjj^ 

au " mains donnent 
du Droit Ko- 

inoins palpable cette foute d'imprcflion, dont ci-deflus, Cbap. IL $ 5. fur la fin, & twel ' 
perfonne ne s'efl apperçû. $ q. 

(5) Conférez ici ce que nôtre Auteur a dit 
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autre autorité auffi refpectable; & de plus la Raifon, qui eft. de plus grand 
poids chez les Philofophes, que l'Autorité. Ces Jurifconfulces entendent (t) 
par le Droit Naturel , celui que la Nature enfeigne à tous les Animaux ; & ils le 
distinguent ainfi du Droit des Gens, qu'ils dilent être (2) celui qui a lieu entre les 
Nations Humaines , £f que la Raifon naturelle a établi entre tous les Hommes. Ce- 
pendant Justinien, dans fes Inflitutions , traitant des différentes divifions 
des Cbofesj parle ainfi : (3) // y en a, dont nous aquerons la propriété parle Droit 
Naturel, qui, comme nous l 'avons dit , s 'appelle Droit des Gens. Voi- 
là le Droit Naturel, qui, félon lui, lignifie la même chofe que le Droit des Gens; 
& la définition, qu'il donne de celui-ci, s'accorde avec la manière dont j'ai 
définHa Loi Naturelle. Cice'ron auffi, qui, pour la gloire de bien parle* 
Latin, ne le cédera point à un Empereur, entend par la Nature , (4) le Droit 
des Gens, comme il l'explique lui même: & il rapporte à la Loi Naturelle , 
les (5) Préceptes de la Religion , qui font propres à 1 Homme , & ne convien- 
nent nullement aux autres Animaux. Ces anciens Auteurs ont cru pouvoif 
emploier indifféremment les mots de Droit Naturel & de Droit des Gens , 
comme fignifiant un même Droit. Ainfi il eft inutile de citer les Philofophes 
Modernes , qui en ufent de même. Or la raifon pourquoi j'ai dit , que le* 
Loix Naturelles ne font propres qu'à l'Homme, ceft que ce font certaine» 
Propofitions touchant les Effets qui dépendent des Actions comme de leur» 
Caufes, ou certains Jugemens de nôtre entendement, qui, comparant enfem- 
We quelques Termes, le» afTocie ou les fépare: décifions, dont la principale 
autorité vient de ce qu'on fait qu'elles émanent de Dieu. Mais je ne voi» 
' «en, d'où il paroifTe que les Bêtes forment des Propofitions, fur-tout des Pro- 
pofitions de cette nature : beaucoup moins peuvent-elles (avoir , que c'eft 
Dieu qui le» leur imprime, & y conformer leurs actions, comme à une 
Régie. 

Quelque» au- g m Pour revenir à nôtre Définition, j'ai dit, que la Propofition qui 
tr« termes de.^.^ h 1^ Naturelle, fait connoître une forte d'Aftion propre à avancer 



la Définition ** :, "^ lmc ,a ««mmwirj ioiv wwhuwv uwv iwiit u nv.uuu pujjic a avauici 

expliquez. ' le Bien Commun. Je n'ignore pas la delbription , que le Jurifconfulte Mo- 
des tin (1) donne des effets de la Loi, qui confident, lèlon lui, à comman- 
der, à défendre, à permettre, à punir: on peutajoûter, à récompenfer. Et je 
tombe d'accord, que la Loi Naturelle a la vertu de produire tous ces effets. 
Cependant je ne les ai pas exprimez (t) formellement & directement dans ma 
Définition. Mais ils fe déduifent tous afTez clairement de la fimple indication 
des A ci ions propres à avancer le Bien Commun ; en quoi confifte la forme efTen- 

ticl- 



5 H. (1) Jus Naturale eft, quod tutura ani- Voiez ce eue j'ai dit, fur le langage & las 

imita otmia docuit. DiotST. Lib. I. TU. L idées des JurifeonfuUes Romains, dans mes 

Dejujlit. tf'Jure: Lcg. L J 3- Institut. Notes fur PuriKooir, Droit de la Nat. 

Lib. L Tlt II. princip. des Gens, Liv. IL Chap. III. J 23. Not. 3. de 

(O J M Geiitùsm eft , tuo gentes bumonae la cinquième Edition. 

utuntur .... illud omnibus animalibus, boc Jolis (3) Quarumdom enim rerum dtminium nmt- 

bominibus mter fe commune eft. D 1 0 e s t. ubi eifeimur Jure Naturali . quod , fient diximus . 

fupr. $ 3. Oued vero naturalis ratio inter omnes adpeUatur Jus Gtntium &c. I N s t 1 T. Lib. IL 

*— hm conftîtuit, id apud omnes peraequi euftt- Tit. I. f \x. 

-, vecaturqu* Jus Gentium, quafi quo jure (4) Neqtte vero bec fohim naturâ, id eft.Jtt. 

1 « s T 1 T. ubi fupr. $ 1. rt Gtntium . . . conftitutum eft , ut nifl liceat fui 
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L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Ciaf. V. 213. 

ticlle de ces Actions. La Philofophie, & les idées que les Chofes impriment 
dans nos Efpriis, nous les montrent telles qu'elles font, & ce qu'elles opè- 
rent. Les mots de commander, défendre ikc. femblcnt mieux convenir au Style 
d'un M-igiftrat , qui déclare là volonté , qu'aux indices très-fimples que le* 
chofes mêmes nous fourniflent. De ces indices néanmoins on peut allument 
déduire toute la force des Commandemens > des Défenfes,. des Peines & des 
Récompenfes. a. 

En effet, dés-là que le Conducteur Suprême de FUfliven à^îifnTarnment 
fait connoître qu'il veut le Bien Public , & indiqué ce qui tend à l'avancer , il 
commande affez de faire de telles Actions; & en les commandant, il défend 
manifeftement les Actions & les Omiilions contraires. Cet Etre Souverain , 
oui veut que la Félicité particulière de chacun , & la tranquillité de la Con- 
Icience, dépendent des efforts qu'on fait pour agir de cette manière, qu'elles 
foienc renfermées dans le Bonheur Commun des Agens Raifonnables , & qu'el- 
les en dépendent ; a par cela même établi une certaine récompenfe pour le» 
Actions qui procurent le Bien Commun , & une Peine pour les Actions con- 
traires; c'eft-à-dire, la privation de cette portion de Bien, qu'il n'a tenu qu'à 
F Agent de retirer du Bien Public. Pour ce qui eft de la PermiJJion , on peut 
dire que la Loi Naturelle permet tout ce qu'elle ne montre pas être abfolument 
nécefîaire pour le Bien Commun, & qui d'ailleurs peut s'accorder avec ce 

rnd Bien. Si les Supérieurs défendoient fans néceffité de pareilles chofes, 
choqueroient manifeftement la Nature , dont l'activité, oui lui eft effen- 
tielle, tênd à une variété perpétuelle. Je parlerai ailleurs des Peines & des * 
Récompenfes (a) pofitives. Et tout cela fe comprendra mieux, après que ( a ) AdjtSi::*^ 
nous aurons expliqué la nature & les caufes du Bien Public. 

U Action, que la Propofition indique, eft ce oui fait la matière des Loir, 
c'eft-à-dire, cette forte d'Actions qu'on appelle Humaines , dans le langage de 
l'Ecole; par où Ton entend celles dont la direction dépend de nôtre délibération, 
& qui ne font ni entièrement nécefTaires, ni impoŒbles. Car la Loi de Nature, ou 
Ja Raifon, qui examine les forces de la Nature, ne fauroit nous propofer une 
Fin impoflible à obtenir, ni nous preferire des Moiens qui furpaflent l'étendue 
de nôtre pouvoir. L'un & l'autre feroit vain , & difproportionné à nos Fa- 
cultez. Or la Raifon (3} condamne abfolument tout dcflèin d'entreprendre de 
pareilles chofes. Il peut bien arriver, par un concours imprévu de caufes exr 
térieures, que, dans cette Vie, ceux qui ont négligé l'ufâge des moiens qui 
écoient en leur pouvoir, les plus propres à l'avancement de leur bonheur, jouïf- 

fent 

commadi eaujfi tucin altcri Ac. De Offic. (2) J'ai ajouté ces mots , ftrvullmtnt (f 
Lib. III. Cap. S- direBement, pour ajufter en quelque manière 

? 5 ) Ce n'eû point au môme endroit , ce que dit l'Auteur a fa Définition réformée, 
maïs dans un autre Ouvrage. Voici les Pa. Voiez ci-deflus, J 1. Note 1. 
rôles : Ai ruUurae auidem jus eft , quod mtU (3) Se propofer dti chofes impoflîbler, 
non npmio,fed quaedam innata vis adferat , ut c*eft une folie; dit très -bien l'Empereur 
tiligimm, pictatem, &c. De Invention. Lib. Majc-Aktobin: TÏ m ^wt» /itun, 
U. Cap. 12. Lib. V. J 17. Voiez là-deflus le 

S III. (1) Lggis virtus eft : imperare , vetore, doéle Gataxkr, qui allègue plufiçurs pat 
ptrmUtere .punire. Dicts t. Lib. I. Tu. III. fage» femblablcs de direri Auteurs 
Dt Ugious &c. Leg, 7. 
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fent néanmoins d'une grande profpérité. Mais ces effets alors étant purement 
contingcns , par rapport à nous , & d'ailleurs rares ; il eft clair , que nôtre 
Raifon ne prcfcrit nullement les Actions oui ont fervi à les produire; & que 
moins encore la Loi Naturelle ordonne-t elle rien de femblable. La Railon 
Naturelle nous enfeigne d'ailleurs allez clairement, qu'il y a une efpérance 
beaucoup plus probable de fe rendre heureux , en fe propofant dans Tes ac- 
tions une fj«éterminée , & ufant des meilleurs moiens qui font en notre pou- 
voir , accommodez à cette fin , que de fe livrer entièrement au hazard. Et 
la Loi Naturelle ne nous promet pas de plus grand bonheur, que celui qui 
viendra d'une conduite raisonnable à l'égard de Dieu & des Hommes; Bon- 
heur, qui furpafle tout ce qu'on peut efperer, en vivant à l'aventure. Le 
fondement d'une plus grande efpérance qu'on a en prenant le prémier parti, 
c'eft que nôtre Raifon n'apportera aucun obftacle à l'aquifition des Biens qui 
nous viendront d'ailleurs fans aucun foin de nôtre part, mais au contraire y a- 
joûtera tous ceux qu'elle peut nous procurer, ou obtenir de Dieu & des 
Hommes. Je ferois même fort tenté, de refufer Je nom à'Aâions Humaines, 
à celles où l'on s'en remet entièrement au hazard , fans avoir aucune raifon 
probable d'en attendre un bon fuccès, plûtôt qu'un mauvais. 

Par cette Action , dont je parle dans ma Définition , j'entends encore , non 
l'Action d'un feul Homme , ni ce que l'on fait en un feul jour , mais générale- 
ment toutes les Actions Humaines de tous les Hommes, lefquellet, pendant 
tout (4) le teras de leur vie, font dirigées a ce que demande le Bien Commun. 
Je n'ai voulu traiter formellement d autres Actions, que de celles des Hom- 
mes , parce que ce font celles qui nous font le plus connues par une expérien- 
ce Quotidienne. Si l'on veut philofopher, à l'occafion de la Loi Naturelle, 
fur les actions de Dieu & des Anges, les principes établis y mèneront par 
analogie. 

I^s mots 6! Agent Raifonnable , emploiez auflî dans ma Définition, font in- 
définis, & par conféquent peuvent être appliquez à tout Homme, quel qu'il 
foit , au prémier Homme , par exemple , lors qu'il étoit encore feul dans le 
Monde; car alors le Bien Commun confiftoit en tout ce qui étoit agréable à 
Dieu & à cet Homme unique. Mais comme il s'agit de chofes entre lefquei- 
les il y a une liai/on nécejpiire, comme parlent les Scholaftiques ; ces termes in- 
définis renferment une idée qui s'étend à tous les Homme* en général & à 

cha- 

(4) » On peut prouver, non feulement d'IÏNB'e de Gaz?, Philofophe Platonicien, oui 
„ qu'une conduite réglée en général fur It dit, dans (on Dialogue, intitulé Tbtopbrajtt', 
„ Vertu, eft la plus avantageufe â l'Homme, ou De l'Immortalité de t Ame, & de la Rcfur- 

imis peut -être encore que, dans les cas reSim des Corps , qu'H compofa après s'être 
», les plus communs, chaque action de Vertu converti au Chriftianifme : 'o un ri x*'a«m< 
„ en particulier eft la plus avnntngeufe a PA- '« "V" wMw w » «*' * »•» 

„ gent, quelles que foientfes A&ionsprécéden- ««•(*) *-&*? W3«r#«/. Mais il y 

» tes ou cellcsqu'il fera dans la fuite. Maxw. avolt une exception, faite ou par le Légifla- 

(5) Lex ejl commune praeceptum &c. Dioest. tcur môme , ou par quelque Ordonnance poÊ 
ubi~fupr. L. 1. térieure: A moins que la Loi touchant un feul 

Çfl) Ceft bien Solo», i qui l'on ar.rri- Particulier n' eût paJTè dans un; A ffmhlée où il n'y 
huë cette Loi; &. nôtre Auteur avoit fans eût pas moins de jÇ.r mille Cùoitns cfAthéms, 
doute vû Indiquer quelque part un paflncc, eut dontiaffent lews fufrages fecretement : M*ïi 
que divers Ecrivains Moderne» ont cité , W fcJfel ti/** iiù,«, $ù-u , Or /** ri» 
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» 

chacun en particulier , confidérez ou conjointement ou féparément , depui* 
même qu'il en éxifta plus d'un. J'ai cru devoir faire cette remarque , parce 
que les Loix Naturelles les plus connues, qui règlent l'exercice de la Charité 
<k de la Jujiice entre les Hommes , les fuppofent déjà multipliez , & tendent 
principalement à leur .faire connoître , par quels actes réciproques ils peuvent 
le rendre plus heureux les uns les autres. C'eft pourquoi les Loix Naturelles , 
comme font d'ordinaire les Civiles , s'adreflènt à plufieurs. D'où vient que les 
Jurifconfuites qualifien* la Loi en général, un Précepte commun (5). Et un Lé- 
gillateur, Sol on, fi je m'en (6) fouviens bien , défendit de faire aucune 
Loi, qui regardât une feule Perfonne. D'ailleurs y les efforts réunis & les ac- 



tions de plufieurs , peuvent produire quelque chofe qui contribue confidéra- 
blement au Bien Commun. Et ainfi , quand on dit , Que le foin (a) de ne faire (a) 
du mal à perfonne, la Fidélité, la Reconnoifiance , l'AfFeflion naturelle, ou 
de tous, ou de plufieurs, contribuent au Bien Public; la vérité de cette Pro- 
pofition eft plus évidente, qu'il ne l'eft , que de telles Actions faites par tel ou 
tel en particulier, produiront le même effet. , 

§ IV. .Le Bien Commun, ou le Bien Public, qui eft l'effet des Actions prer- 
crites par la Loi Naturelle , eft ce qui forme le principal caractère de cette 
Loi. Et la chofe même le demande. Car la nature propre des A étions, oui 
font l'objet des Loix, ne peut mieux fe connoître que par leurs effets. Et les 
Loix Naturelles étant des Proposions , formées par conféquent d'idées com- 
binées enfemble, tirent leur différence fpécifique de leurs objets. Ainfi reflen- 
ce même de ces Loix le connoît par les effets , à la production defquels elle* 
tendent. Or l'effet, entant que l'idée qu'en a un Agent Raifonnable, Je porte 
d'abord à former l'intention de le produire, & détermine enfuite les action* 
qu'il fait dans cette vue; eft ce que Von appelle une Fin. Tout le monde con- 
vient, que, quand on veut agir avec délibération, il faut néceflairement fe 
propofer une Fin, & puis chercher, choifir, <5c appliquer les Moiens propre» 
à l'obtenir. Il eft donc convenable, que les Loix Naturelles, qui doivent ê- 
tre entièrement accommodées à la Nature Raifonnable , montrent en mê- 
me tèms la meilleure Fin , & les Moiens les plus propres à y parvenir. 
C'eft pourquoi je pofe pour fin, dans ma Définition, le Bien Public: & je 
prens ces mots dans un fens plus étendu, que ne fait Ulpien; car il défi- 
nit le Bien Public, (1) celui qui fe rapporte A la conjlitution de la République Ro- 
maine, 

'a&imiW im ui i^urxoûtn De Jttftit. &f J»re , Leg. I. 5 2. il ne s'agit 

n^û^m ^>w^t^»fi.tnn. C'eR ce que dit l'Ora- là, que de la diflinflion du Dnit Gvil, en 
teur An doc IDE, Orat. Dt Méfier, pag. 215. Public, & Particulier: le premier qui roule 
Eiit. Ilmurv. 1619. & Samuel Pitit, ftir ce qui concerne le* affaires publiques, oa 
Comment, in Léger Atticas , pag. 113. (ou 188. l'ordre du Gouvernement; l'autre, qui ferap- 
£d. Lugd. B. in 111. Tom. Jwifprud. kom. fc? porte aux affaires des Particuliers. Et, com- 
Attic.) indique là-deflus quelques autres Paf- me les Interprètes l'ont remarqué il y a long 
fages de De'mosthene. terris, le Jurifconfulte Ulpien ne prétend nui- 

$ IV. (i) Publicum Jus eft , quod ai le m c ne que les Loix qui règlent les affaires 
Jlaium rei Romanae fpeSat : Priva tu m, des Particuliers ne foient point avantageufe* 
quoi ad fingukrvm utilstatem. Sunt enim quae- au Public: il veut dire feulement, qu'elles De 
dam bublicê utilia, quaedam privatin. l uiti- tendent pu fi directement au Bien Public, que 
cum Jus in Sacrit, m Sacerdoiibus , in Afagif- celles qui regardent la confiitution de la Ré- 
tratioui cun/ijUt. Difts st. Lib. L Tiu L publique , par exemple, la diuicécion de* O* 
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vuine, 6f qui regarde les Cbofes Sacrées, les Sacerdoces, & les Magijlratiires : an 
heu que j'y renferme tout ce qui concerne J'avantage de tous les Hommes, de 
la Gloire de Dieu ; en quoi confifte véritablement Je plus grand Bien qu'il nous 
cil poflîble de procurer. Et ce qui tient lieu ici de Moiens, ce font les Aétion* 
de tous les Agens Raifonnablcs qui dépendent d'eux, & qui, dans telles ou 
telles circoniTances, ont le plus d'efficace pour l'avancement d'un tel Bien. 

Mais, comme les termes de Fin, & de Moiens, ont un fens fort ambigu , 
& fuppofent une intention libre d'un Agent RaifonnaWe, fujette à varier en 
divcrlès manières, & qui ne peut être connue certainement, de forte qu'ils 
préfentent à nos Efprits un objet peu fufceptible de démonllration; j'ai jugé a 
propos , (ans rien changer néanmoins au fujet que j'ai en main, de le contide- 
rer fous une autre idée. Il y a une liaifon plus fenfible, & entièrement indiffo- 
luble, entre les Caufes Efficientes & leurs Effets: & une expérience perpétuel- 
le, jointe à de fréquentes obfervations , nous enfeigne plus clairement, quels 
Effets fuivront, des Caufes fuppofées. C'efl pourquoi j'ai indiqué dans ma Dé- 
finition le Bien Public, comme Y Effet, & nos Actions, jointes avec les facuitez 
qu'il y a en nous , defquelles nous pouvons efpérer quelque chofe de fembla- 
ble, comme autant de Caufes Efficientes. Par-la les Queftions de Morale & de 
Politique , qui fe rapportent à la Fin <Sc aux Moiens , font ramenées à des ter- 
mes , comme ceux dont fe fervent les Phyiiciens: Telles ou telles Caufes Efficien- 
tes font-elles capables, ou non, de produire tel ou tel Effet? Or à de pareilles Quef- 
tions on peut donner une réponfe fufceptible de démonllration , a la faveur des 
obfervations qu'on a faites fur l'efficace des Aéïions Humaines , confédérées & 
en elles-mêmes, & comme concourant avec d'autres caufes, entre lefquelles, 
& celles que Ton fuppole pour l'heure, il n'y a aucune diJlèmblance. Car, 
bien que, pendant tout le tems que nous délibérons, nous foyions avec raifon 
qualifiez libres, & qu'eû égard à cette Liberté, les effets, qui naîtront enfuitc 
de nos a&ions, foient auffi trés-juftement dits contingens ; cependant , après que 
nous nous fommes une fois déterminez à agir, la liaifon entre nos actions, «Se 
tous les effets qui en dépendent, eft néceilàire, & entièrement naturelle; par 
conféquent elle eft fufceptible de démonllration. On peut remarquer la même 
cliofe dans les Opérations Géométriques, qui ne fe font pas avec moins de li- 
berté, que toute autre Action des Hommes. Quand un Mathématicien a tiré 
quelque peu de Lignes, félon les pratiques prefentes dans la Géométrie, il peut 
en déduire démonltrativement , au delà de l'attente des Ignorans , une longue 
fuite de conféquences, fur les proportions des Lignes ou des Angles. De mê- 
me, on peut démontrer, par des principes de Phylîque, que bien des effets 
réfukeront d'une Aélion Humaine, par laquelle un mouvement connu eft im- 
primé à un Corps , dans le Syfteme connu des autres Corps : & par- 
là fouvent découvrir avec la msme certitude ce qui fera nuifible à la Vie 
d'un Homme, au bon état & à l'intégrité de fes Membres , à la 
faculté qu'il a de fe mouvoir ( dont l'ufage dépend de la Liberté tant 

• qu'il 

Jet Sacrée* , des Snctrdotet , des Mat^iftrmurts. de la Loi Naturelle, commune à tous le» 
Après tout, il n'entend tout au pins ici que Hommes, a uqe plus grande étendue. D'au- 
le Iiien Publie d'un Etat: & fur ce pié-lâ il tant plus, que nôtre Auteur & dans fa Défi- 
étoit aflVz inutile de remarquer, que l'objet nition , & prtfqu» par-tout ailleurs dit le 

Bien 
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qu'il n'eft point reftraint psjr quelque obftacle , tel que la Prifon ) ou mô- 
me aux biens qu'il poflede; &, au contraire, ce qui tournera à l'avantage 
de quekrun, ou de plufieur*. Il eft démontré, à mon, avis, par les prin- 
cipes de la meilleure Phyfique, que , dans tous les Corps , & même dans 
les Corps Humains , tous les changement qui leur viennent du dehors 
( car il faut excepter ici les déterminations produites par des aéles inter- 
; d'une Volonté Libre) foit que ces changemens foient en mieux ou en 
, fe font tous félon les Théorèmes du Mouvement, que l'on découvre 
l'on démontre par l'Analyfë Géométrique. A la vérité on n'en a encore 
donné fur ce fujet que peu d'exemples, qui font cependant d'une grande im- 
portance. Mais on a au moins montre une méthode de foûmettre au cal- 
cul Géométrique tous les Mouvemens, quelque compliquez qu'ils foient, & 
de trouver toute forte de Théorèmes fur les Lignes, les Figures, & les dé- 
terminations de Mouvement qui en naiflënt; de forte que, toute la nature du 
Corps devant être réduite à fon étendue' , fes figures , & fes mouvemens df*er- 
fement compofez, il n'y a qu'à fuivre cette méthode générale , pour expliquer 
l'une manière dèmonftrative. Je ne dis cela qu'en paffant, & 



tous fes effets d' 

à deffein de faire voir comment on doit s'y prendre , pour démontrer parfaite- 
ment, par la liaifon néceflaire des termes, les chofes qu'une obfervation com- 
mune & une expérience perpétuelle nous font allez connoître , comme exiftant 
dans la Nature, & dépendant les unes des autres, entant que caufes & effets; 
mais que d'autres tâchent de déduire d'autres principes PhyOques. II y a une 
telle liaifon dans les A&ions, par lefquelles, entre les Hommes, les uns tra- 
vaillent à ôter aux autres la Vie, la Liberté, ou les Biens ; & les autres au con- 
traire, à les leur conferver. 

§ V. Ici je trouve matière à critiquer les Stoïciens, en ce qu'ils ont 
dit , (1) Qu'il n'y a rien d» Bon que la Vertu , rien de Mauvais , que le Vice. Ces ciens, & d'M< 
Philofophes, à force de vouloir relever l'excellente bonté de la Vertu, & ren-*"» fur la . M " 
dre odieux le Vice par le haut degré de la qualité contraire ; détruifent impru- P^jiji 
demment l'unique raifon pourquoi la Vertu eft bonne, & le Vice mauvais. gaiement fàuf- 
Car, fi la Vertu eft un bien, comme elle l'efl véritablement, & le plus grand fes, quoi 
bien , c'eft parce qu'elle détermine les Actions Humaines à des effets , qui font qu'oppo«c«. 
les principales parties du Bien Public Naturel, & qu'a in fi elle tend à perfection- 
ner au plus haut point, dans les Hommes, leurs dons naturels de l'Ame & du 
Corps, & elle contribue, plus que toute autre chofe, à l'avancement de la 
Gloire de Dieu, par l'imitation de la Bénéficence de cet Etre Souverain. 
D'ailleurs, une autre partie de (2) la Jujlice UniverfeUe (c'eft-à-dire, la Ver- 
tu elle-même, frappant les yeux, pour ainfi dire, entre les Hommes) confifte 
a (a) ne point nuire , c'eft-à-dire , à s'abftenir de toutes les Actions , qui s'ap- ^ j n f „. 
pellent , par exemple , Meurtre , Larcin &c. Or il eft clair qu'on ne fauroit al- m. 
léguer d'autre raifon, pourquoi la Loi défend de telles Aclions, fi ce n'eft 

qu'en 

Bien Commun, & non pas le Sien Public. Stttcierme; dans fa ManuduSio ad Sitk, Phiio- 

j V. (1) On peot voir la-delïus les Paflà- fopbùm, Lib. 0. Differt. XX. 
Res recueillis par Juste Lirsi,qui avoit (a) Voies d-deffous , Cb*p. VHi. $1,6? 
lui-même embnifle le» id«5es de la Pbilofopbie faiv. 

Ee 
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qu'en ôtant la vie, ou enlevant les biens, d'où dqpend fa confervation , à un© 
perfonne innocente, on fait quelque chofe, qui , antécedemment à toute Loi, 
efl: mauvais, ou nuifible, à un Homme, ou à plufieurs, & par confequcnt 
qui efl tel fans aucun rapport à la Vertu, qui confirte à obferver cette Loi. 

Je ne fai fi Hobbes accorde, ou non, cette vérité. Car, en un endroit 
de fon Traité Du Citoien, il (3) recormok ouvertement, que, par de telles 
actions, on caufe du dommage, & que ce dommage efl un mai pour celui qui 
le fbuffre. Dans un Etat, dit- il, fiquelcun nuit à un autre, fans avoir fait avec 
hù aucune convention là-dejjus, il fait du mal; mais il ne fait du tort qu'au Souve- 
rain. Cependant nôtre Philofophe foûtient ailleurs aufli nettement, (4) Que les 
Loix Civiles font les régies du Bien du Mal ; qu'ainfi il faut tenir pour bon , ce que 
te Ugijlatetir a ordonné, & pour mauvais, ce qu'il a défendu; fc? que cejl une ma- 
xime Jéditieufe , . de dire, Que la connoijfance du Bien £? du Mal appartient aux 
Particuliers. Je ferois volontiers porté à concilier ces deux endroits, en diflin- 
guattt une double figniBcation des termes, & fuppofant, que, dans le premier 
paiTage, Hobbes entend par le mal, ce qui efl nuifible à la Nature; dans l'au- 
tre, ce qui ne s'accorde point avec les Loix. Mais, à mon avis, il napprou- 
veroit pas lui-même cette conciliation ; parce qu'il s'enfuivroit du principe donc 
il tomberoit ainfi d'accord, qu'avant toute détermination de la Loi, on peut 
favoir qu'il y a des chofes mauvaifes, c'efl-à-dire , nuifibles ou à un feul Hom- 
me , ou à un Corps compofé de plufieurs Hommes ; par où l'on prouveroit 
aufli, qu'il y a des Réglemens Civils, qui font mauvais, ou nuifibles au Peu- 
pie: Inconvénient, qu'il a adroitement prévenu , en avançant, dans un autre 
>) Cap. XVII. endroit du même Livre, (b) qu'on ne doit tenir pour véritable, ni en MathëV 
I2, raatique, ni en Philofophie Naturelle , ni en Politique, aucun raifonnement, 

aucune déciûon des Hommes , que quand elle a le fceau de l'Autorité Civile. 
En voici la raifon: (5) Je'sus-Cheist n'eft pas venu au monde, pour en- 
feigner la Logique; Donc cette tâche fait partie du Pouvoir des Monarques , & 
de tous les Souverains. C'efl-à-dire , que les Souverains font élevez fur le Trô- 
ne, pour enfeigner la Logique, & les autres Sciences Naturelles. Heureux tems, 
non feulement pour nous, mais encore pour toutes les Nations, & dans tous 
les Siècles! Tous les Rois, & toutes les Républiques, ont toujours philofo- 
(<•) Kietm ii- phé: leurs décifions en ce genre ont toujours été des Véritez (tr) incontefla- 
pu. * bles , quoi que contraires les unes aux autres , & quoi que les Souverains 
fe foient contredits eux-mêmes. Mais il faut laiiler à Hobbes le foin de 
chercher quelque chofe de plus plaufible pour accorder mieux enfem- 
ble les chofes qu'il débite en divers endroits. Je le prie en même tems , 
de me lever cette difficulté, comment eft-ce que tous les effets des Agens 

(3) Sic quoque in Giitate, ft qui: alicui no- Legiflitor praeceperit ,id pro bon»;qvt#i vttunït , 

ctai, quoeum nibil paÙus cft , dauinum ci in- U ffô malo babtndum. Cap. XII. $ i. 

/«•f, eux malum; injurîam JM il» qui totius (5) NulUte autm in banc rem datât régulât 

Oivitatis potejlatem btbtt. Clp.UL $ 4. funt à Christo; ntqtu tnim venit inlmnc 



(4) Docli inarum autem quae ad jedUionem dif- mundum , Ml dteeret Loçtcam . . . Aiqut bote ( ni- 

Îmuit, fma & prima bote cjl jCognicioncm de mirum Jus, Politia, & Scientiac Naiurales) 
ono & malo pertinerc ad linaulos .... Djlcn- J'ubjeQa junt de quibus. Cil risti's /r«frr/(a 



J'am tnim efl, Cap. 6. artic. 9. Reguliu boni tradtre, aut quicquam doctre .pratttr b»c u ;tm, 
{$ pali... tjfc Ltgts Cijilesi itl^oqut quod ut in mnibus ctrm iila cmtnvttjiii CivtJ Jltigu- 

li 
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■Naturels , & des Hommes mêmes , par conféquent auflî ceinc par lefquels 
ils fe mutent ou fe rendent fer vice les uns aux autres , à caufè de quoi 
Jes uns font appeliez bons , les autres mauvais; comment eft-ce , dis je , 
que de tels, effets font néceffaires , & que néanmoins il dépend de la vo- 
lonté changeante des Princes , de déterminer s'ils font bons ou mauvais ? 
Car voilà deux dogmes , directement contradictoires , que nôtre Fhilofo- 
phe pofe l'un & l'autre, & qui font des principaux de fon Syftême. Le der- 1 
nier eft d'ailleurs contraire aux chofes néceffairement & cffentiellement requi- ; 
fes pour la Société, & qu'il reconnoît lui-même pour autant de Loix Natu- CJ| D . t .. Cive * 
Telles, (J) favoir, le renoncement au droit fur tout & fur tous , la fidélité à ap " " J 
tenir les Conventions, la Reconnoiffance. Certainement fi un Prince, pour 
régler & affermir fon Etat, faifoit des Loix générales , contraires à celles-là , 
il ne réuffiroit pas mieux, que s'il ordonnoit, en vue de conferver la Santé de 
fe$ Sujets , l'ufage du Poifon , ou d'un Air & d'Habits empeftez. Les chofes \ 
preferites par de telles Loix, auroient une efficace aufli certaine & invariable, 
pour caufer parmi les Hommes les maux de la Difcorde, les Meurtres, les Ra- - 1 
pines 6cc. que les Vénins & la Perte en ont pour corrompre le Sang. Xcrxès a 
beau faire fouetter XHellespont; (6) cette Mer ne lui obéira point. Toutes les 
Ordonnances des Princes ne fauroient changer la nature des chofes nu ilibles, 
& les rendre utiles. Suppofons une Loi , qui commande généralement aux Su- 
jets d'un même Roiaume, de tuer tous leurs Concitoiens qu'ils rencontreront, 
fans diftinction de Séxe , d'âge , ou de ce qu'ils peuvent avoir fait ; de violer 
toutes les Conventions; de fe montrer ingrats envers tous ceux de qui ils ont 
reçû du bien. Je demande, fi, malgré l'obligation où les Sujets feroienten 
confeience de faire tout le contraire (obligation qu'il femble que notre Philo* 
fophe reconnoiffe, pour en impofer aux fimples) la pratique d'une telle Loi 
n'améneroit pas auffi-tôt un carnage furieux entre lesCitoiens,jufqu'à ce qu'en- 
fin il n'en reliât plus qu'un, qui, fier d'avoir tué tous les autres, ne feroic 
point retenu par la crainte d'une plus grande puiflance (feul lien d'obligation, 
au jugement d'Hobbes) & ainfi n'épargneroit pas la vie du Prince , que l'on 
peut luppofer moins fort que lui. Que nôtre Philofophe nous montre aufli , en 
vertu de quoi il prétend que toute faPhilofophiefoitdémonilrative,& néceffai- 
rement vraie , puis qu'aucun Prince ne l'a encore autorifée par fon approbation ; & 
qu'au contraire la plûpart des Princes Chrétiens condamnent plufieurs de fes 
Dogmes, comme celui d'une néceffité,qui détruit entièrement \e Libre Arbitre* 
Au fond, quoi qu'il penfe ici, c'eft ce qui m'importe peu. Mais, pour don- 
ner à ce qu'il dit le tour le plus favorable, il vaut mieux croire qu'il a été trom- 
pé par l'ambiguité des mots de Bien & de Mal, ou qu'il a voulu en impofer 

aux 

li CMUtU [un: Upibus &fententiis obedirent, fouet , avec ordre à ceux qui Soient chargez 
ad officiumfoum pertinere tiegnt. Cap. X Vil. J ra. de ce bel exploit de fa vengeance, d'apottro- 
(6) On fait, que ce Roi de Perfe, au cief- pher ainfi les flots: „ Kau amére, voilà com- 
efpoir de voir rompu par une tempête le Pont „ ment ton Maître te punit, pour le mal que 
de Batteaux qu'il avoit fait faire fur VHelles- „ tu lui as fait fans qu'il t'en eût donné fujet. 
font, commanda de jetter dans cette Mer une „ Mais le Roi Xtrxèi faura bien, en dépit de 
paire de Chaînes, comme pour la mettre aux „ toi, partir à travers tes fiots &c. IU'ro- 
fers , & lui fit donner trois-cens coup* de botf. Lit. V11L Cap. 35. 
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aux Lecteurs peu avifez, que de juger qu'il en (bit venu à un tel point d'extra vagan- 
ce , que de fe perfuader que le Bien & le Mal Naturel, dont il s'agit , c'efl-à-dire , les 
Actions, fur- tout les Actions Humaines, qui font utiles ou nuifibles aux Corps 
ou aux Ames des Hommes , tant de chacun en particulier , que d'une multitude ; 
ne foient pas de leur nature ou par elles-mêmes , déterminées à produire leurs 
effets naturels, mais fervent, ou nuifcnt, félon qu'il plaît aux Souverains. 
Que les effets 5 VI. Je puis donc fuppofer que les phénomènes, que je vais détailler, 
taiUs ou nuifi- connus par le témoignage des Sens , & confirmez par une expérience perpé- 
ttiruHumri- tue ^ e » ' ont > ^ inon encore démontrez parfaitement, du moins tels qu'ils peu- 
nêuMon vent l'être quelque jour, par des principes de Phyfique; Science à laquelle il 
qu'elles font appartient de rechercher les Caufes de ces phénomènes, & leur liai (on avec 
m rtueufes ou i es effets. LesHommes, en obfervant un (âge régime de vivre , en fetémoi- 
tSSSt£ 8 nant un amour réciproque, en permettant aux autres d'aquérir par leur pro- 
t urci [cmcnt & pre indufhrie les choies dont chacun a befoin pour confcrver fa vie & fa fan té ; 

en ne faifant rien de nui fible à perfonne , & faifant des chofes utiles à autrui , 
autant qu'ils peuvent ; en tenant religieufement leurs Conventions ; en témoi- 
gnant de la reconnoiiTance à leurs Bienfaiteurs ; en aiant des fentimens particu- 
liers d'affection pour leurs En fan s , & leurs Parens , tant en ligne afcendante , qu'en 
de fcendan te , le (quels font en quelque manière difbnguez des autres par un caractè- 
re notable d'identité , ou de dépendance des principes naturels d'une fource com- 
mune ; les Hommes , dis- je , en fuivant une telle conduite , fe rendent , & fe font 
rendus de tout tems utiles les uns aux autres, & plus ils en uferont de même, plus 
ils procureront toujours l'avantage mutuel , tant pour la fan té & la force du Corps , 
que pour le bon état de l'Ame, pour les Lumières, pour la Prudence, la Joie, 
la Tranquilité dans tout le cours de cette Vie, & une bonne efpérance dans la 
Mort même. D'autre côté , les Actions contraires produifent dans l'Ame des 
Erreurs, & de cruelles Inquiétudes; dans le Corps, des accidens fâcheux, qui 
font perdre l'ufage des Membres ; diverfes Maladies ; les incommoditez de la 
Faim & de la Soif ;& la Mort même de plusieurs perfonnes : tous maux , qu'on 
aurait pû éviter, en agifTant, comme on le pouvoit , d'une autre manière. Les 
Difcordes, l'Yvrognene, l'Infidélité, la Perfidie, &c font autant de Caufes 
naturelles, d'où naiflènt les Guerres: & ces Guerres, amènent des Carnages, 
des Pillages, des Incendies, auflî naturellement & auffi néceflairement, que 
la Pefte fait mourir bien des gens, ou qu'un grand Tremblement de Terre en- 
gloutit quelquefois une Ville entière. Dans l'un & dans l'autre cas , ce font é- 
galement des maux naturels, & qui tombent, non fur une feule perfonne, mais 
fur plufieurs: comme, au contraire, un Régime de vivre, dirigé par l'expé- 
rience; la Concorde, la Bonne Foi, la Reccmnoillknce ; font de leur nature 
des Biens communs, autant que l'eft un bon Air, ou une bénigne influence du 
Soleil. Car , encore que ces difpofitions morales opèrent en particulier fur cha- 
que Homme , leur influence peut être confidérée conjointement ; & les effets 
qu'elles produifent par rapport à tout le Genre Humain , ou à une grande par- 
ue, leur font véritablement attribuez, comme à des Caufes Phyfiques. Il en 
eft ici précifément de même, que dans la Génération des Animaux & des Plan- 
tes. Quoi que les diverfes Semences qui les produifent, aient chacune fa place 
particulière, affignée paj la Nature, & que là feulement chacune déploie fa 
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•vota propre; on peut néanmoins les envifager comme jointes enfemble , & 
dire avec vérité, qu'elles font les principes & les caufes nece flaires de la vie, 
de raccroiflement,& d'un grand nombre d'autres effets qui fe remarquent dans 
les Animaux & dans les Plantes. Car un aflemblage d'Effets n'a pas moins de 
liaifon avec l'afTemblage des Caufes d'où ils proviennent, que n en a chaque 
Effet en particulier, avec fa Caufe confidérée en elle-même. 

Tenons donc pour certain, qu'on peut former des Propofitions d'une vérité 
éternelle, ou immuable, touchant les effets utiles ou nuifîbles, qui réciteront 
des A étions Humaines, vertueufes ou vicieufes, toutes les fois que les Hom- 
mes feront actuellement déterminez à quelque Action extérieure de telle ou tel- 
le forte par les principes internes qui les font agir: Et qu'au contraire, en con- 
fidérant les effets d'une Action Humaine, avantageux ou nuifîbles à tel ou tel 
Homme, & principalement ceux qui le font pour plufieurs, on peut favoir, 
d les principes internes de l'Action font avantageux ou nuifîbles au Public, 
c'eit- à-dire, s'ils font naturellement bons ou mauvais. Toute la difficulté qu'il y 
a à prévoir , fi de telle ou telle Action propofée il naîtra un effet bon ou mau- 
vais, vient de ce que fouvent on ignore quelle fera l'influence d'autres caufes 
qui concourront avec cette Action. Car de là il arrive, que ce (jui paroiflbic 
d'abord promettre le meilleur fuccés , tourne enfin au pire. Mais a confiderer 
en général nos Actions par abftraclion, & ce qu'elles font capables de pro- 
duire par elles-mêmes, on peut aifément faire là-deflus quelques démonftra- 
tions: de même que les Mathématiciens démontrent la génération des Lignes 
& des Figures , par les effets des Mouvemens Phyfiques con riderez par abftr ac- 
tion. Ainfi le plus haut point de la Prudence & Morale & Civile, eft de s'in- 
ftruire parfaitement des circonftances , qui concourent avec les Actions Humai- 
nes à la production de leurs effets , ou qui y apportent quelque obftacle. Et la 
principale partie de cette connoiiïànce confifte à connoître à fonds les Hom- 
mes avec qui nous devons agir de concert, ou contre qui nous devons agir, 
fur quoi il faut tâcher de découvrir le degré des lumières de chacun , & les 
principes fur lefqoels il fe régie dans la pratique , les pafTions auxquelles il a un 
panchant particulier, les fecours qu'il peut tirer de fes Amis, de fes Domefti- 
ques, & de fes biens félon la conftitution des Gouvernemens Civils où chacun 
vit aujourdhui. 

5 VII. Tout ce que j'ai dit, revient à ceci , Que le foin de confiderer Maximes gé- 
nos Facultez & nos Actions, comme autant de Caufes, & la Fin propofée, nérales, tut- 
comme l'effet , eft la méthode générale la plus commode pour bien réduire S u ? Iles fc 
les Régies de la Morale à des phénomènes naturels, ou à des obfervations de mJSnMk 
la Nature; ce qui doit être le but principal de quiconque écrit fur la Loi Na- rak éf àviie. 
turelle, auffi bien aue de ceux qui veulent régler leur conduite fur cette Loi. 
Car la Philofophie Naturelle nous enfeignera, fi, pofé certaines Actions, ou 
certains mouvemens, & leurs objets, qui font ici un ou plufieurs Hommes, 
il s'enfuivra de là quelque rhofe qui ferve à la confèrvation & à la perfection 
de l'objet, qui eft ce que l'on appelle Bien; ou, au contraire, quelque choie 
qui contribué' à le détruire, ou l'endommager, qui eft ce que l'on appelle 
Mal. Selon cette méthode, il faut d'abord faire paflêr en revue & examiner 
tout ce que nous fàvons, tant de la nature de nos propre* Facultez <3c des au- 
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très Caufcs qui concourent avec nous, que de la nature des objets, ou dei 
Hommes par rapport auxquels nous devons agir; pour prévoir quel effet il 
réfultera de tout cela. Enfuite, après avoir conlideré & comparé enfemble 
les divers effets qui fuivront de diverfes actions, les unes & les autres en nôtre 
pouvoir, on doit être fort foigneux de fe propofer toûjours pour fin un effec 
poffible, & le meilleur de ceux que nous pouvons procurer; & en même 
tems de mettre en ufage, comme autant de moiens, les Aètions, qui, en- 
tant que Caufes , ont une influence bien proportionnée à l'effet qu'on fe pro- 
nofe: Deux maximes, auxquelles fe réduit toute la Prudence, Morale & Civi- 
le. Or les régies de Prudence, qui en tout tems & en tout lieu, dirigent les 
Aétions Humaines au Bien Commun des Etres Raifonnables, autant qu'il eft 
poflible aux Hommes d'y contribuer, font les Loix même de Nature. Si 
quelcun les approuve, & que par-là fa volonté foit actuellement déterminée à 
s'y conformer, en forte que ces idées gravées dans fa mémoire, reviennent 
à chaaue occafion, & aient fur lui la même influence; elles forment l'habitu- 
de de la Vertu Morale. Que fi l'on y joint quelque autre chofe qui regarde la 
conflitution particulière d'un Etat, ou l'Emploi Public de chacun, ou fes af- 
faires particulières; c'efl alors une Prudence ou Civile, ou Politique, ou Particu- 
lière , félon la qualité de cette idée ajoûtée. Je pourrois m'étendre davantage 
là-deffus : mais en voilà peut-être trop pour le préfent. 
F.n quoi con- 5 VIII. Je pafTe à une explication plus détaillée du Bien Commun , que 
fille le Bisn j'appelle auffi Bien Public. Par-là j'entends l'aflemblage de tous les Hiens, que 
Cowflwi , ou nous pouvons procurer à tous les Etres Raifonnables en général & chacun en 
particulier, confldérez comme ne faifant qu'un feul Corps, & chacun félon 
le rang où nous le voions placé ; ou des Biens qui font néceflàires pour leur 
Bonheur. Car ici, à caufe de quelque reflèmblance qu'il y a entre Dieu, & 
les Hommes, eû égard à la Raiton, ou la Nature Intelligente, j'envifage cet 
Etre Suprême comme compris dans la même idée, qui, par l'addition du mot 
tous , s'étend à chacun des Etres auxquels elle peut être appliquée. 

Il eft aifé à chaque Homme de fê former l'idée générale d Hn Etre Rai/on- 
nab'e , & celle de l'afTemblage qu'indique le mot de tous. Mais les Bêtes ne 
faifant aucune abftraction , & n'aiant aucune connoiflance des Nombres, pour 
les fupputer, moins encore la faculté de comprendre cette convenance de na- 
ture qu'il y a entre Dïhd & les Hommes; font par-là incapables de con- 
cevoir aucune de ces idées. C'eft, entr'autres, la raifon pourquoi elles ne 
fauroient penfer au Bien Commun, & par cdnféquent pourquoi elles ne font 
capables ni de Vertu, ni de Société avec les Hommes; l'une & l'autre étant 
fondée fur la confidération du Bien Commun. Ce Bien Commun, que les 
Loix Naturelles ont directement & immédiatement en vue, c'eft celui des E- 
tres Raifonnables. Je ne nie pourtant pas qu'elles ne demandent de nous 
quelque foin des Etres d'une nature inférieure, entièrement deftituée de Rai- 
fon, & purement corporelle. Car elles nous enjoignent, par exemple, de 
procurer la nourriture aux Betes , de femer pour faire croître des Plantes , de 
cultiver en général la Terre, autant que cela peut être utile pour la Gloire de 
Dip u , & pour le Bonheur des Hommes. Mais en cela on ne fe propofe pas 
proprement, ou du moins principalement, de perfectionner de telles choies î 
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an regarde feulement l'ufage qu'on peut tirer de leur concours avec nos pro- 
pres actions à ce qui eft nécerfàire pour le bien des Etres Raifonnablcs. En 
effet , quand on examine avec foin l'ordre de la Nature , on obfcrve d'abord 
d'une vue générale, que tous les Corps font gouvernez par la Providence de 
Dieu, le premier Etre Raifonnable. On remarque enfuite, que nos propres 
Corps, «Se par leur moien quantité d'autres, font déterminez par la Raifon 
Humaine ; l'expérience nous fàifant voir , qu'en conféquence d'un acte de 
nôtre Jugement & de nôtre Volonté, nos mufcles, & plufieirrs Corps voi- 
fins , font mis en mouvement. Ainfi on découvre qu'il y a cle la fubordina- 
tion dans les Corps, par un effet de la conftitution générale de l'Univers. 
Car nôtre Ame ne peut que concevoir quelque ordre en ce qui détermine, & 
ce qui efl déterminé ; ni que regarder ce qui détermine, comme agiflànt le 
prémier, & ce qui eft déterminé, comme poftérieur. Or il nous importe de 
conferver inviolablcmcnt l'ordre que nous trouvons établi par la Nature, pour 
avancer ainfi , autant qu'il dépend de nous, nôtre propre perfeèlion. D'où, 
pour le dire en paflant, , je puis conclure avec raifon, que chercher le Sou- 
verain Bien des Etres Raifonnables, c'eft chercher le bien & l'ordre de tout 
le Syftême du Monde ; & que la moindre obfervauon de la détermination des 
mouvemens naturels , fait naître dans nôtre Efprit quelque idée d'ordre & 
de dépendance; idée, qui, lors qu'elle a pour principe le jugement d'une A- 
me Raifonnable , eft proprement défignée par le mot de (ai) Gouvernement. ( 0 ) Rtgimtn. 
Or nous fommes convaincus de cette fubordination par l'expérience de ce qui 
fe paffe au dedans de nous; & l'ufage naturel de nos Sens nous montre, que la 
même chofë arrive hors de nous. Donc c'eft de la Nature , que nous tenons 
Tidée de l'Ordre, de du Gouvernement. Mais en voilà affez fur le mot de 
fublic , ou commun , qui caraétérife le Bien , dont il s'agit dans ma Défini- 
tion. 

§ IX. Par ce Bien j'entends celui que les Philofophes appellent d'ordinai- Bien tonurf, 
re Bien Naturel. J'ai déjà dit, qu'à le corifiderer par rapport aux Créatures «ft celai 
c'eft celui qui conferve ou perfectionne leur nature, celt-à-dire, qui les rend plus SjjjjJJjV* 
heureufes: & par rapport à Dieu, dont la Nature, très-heureufe par elle- Bien finrf 
même, n'a befoin de rien, ce qui lui plaît ou lui cji agréable; entant que ce- 
la (a) contribue à fa Félicité par analogie & avec quelque refTemblance. Nous (a) Ut 
difons qu'une chofe nous eft agréable, lors que nous fentons qu'elle fert à nô- 
rrc confervauon ou à nôtre perfection , c'eft à-dire, qu'elle laiffe nôtre ame 
dans un état de tranquillité & de joie. 11 répugne manifeftement à la nature 
d'une Perfection Infinie, de concevoir Dieu comme pouvant être confervé 
ou perfectionné. Mais pour ce qui eft de la tranquillité intérieure , la fatisf ac- 
tion, h joie, \ep!aijir; on peut s en former une idée dégagée de toute im- 
perfection, & fur ce pié-là l'attribuer à la Majcfté Divine, fans aucun rifque 
de l'ofTenfer. 

Les Biens Naturels de Y Homme , dont il s'agit principalement , font de deux 
fortes: Les uns qui fervent à orner & à réjouir l'Ame; Biens, qui femblent 
tous fondez fur la nature des chofes propres à perfectionner la ConnoilTance 
& le Jugement, d'où naît la perfection de la Volonté, Jors qu'elle s'y confor- 
* J . me 
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me dans fes déterminations: Les autres, qui fervent à entretenir & augmen* 
ter les forces du Corps. 

Les Biens Publics font les mêmes, que les Biens de chaque Particulier; & une 
jufte idée du Bonheur de chaque Homme, mène aifément, par analogie, à 
découvrir le Bonheur , qui doit être recherché par chaque Etat Civil , ou mê- 
me par tous les Hommes confiderez comme ne fàifant qu'un fèul Corps. Car 
une Société civile, compofée d'un nombre plus ou moins grand de personnes, 
n'eft: jamais heureufe, que quand chacun de Tes Membres, fur-tout les princi- 
paux , ont non feulement des Ames clouées des perfections naturelles de l'En- 
tendement & de la Volonté, mais encore des Corps fains, & d'une vigueur 
à bien prêter à l'Ame leur miniftére. 

Il faut remarquer, qu'en Darlant de Biens-Naturels, je les qualifie ainfi, dans 
le fens de ces mots le plus étendu , par conféquent lé plus général , & le pre- 
mier connu naturellement, félon lequel ils font diftinguez des Biens Moraux, 
qui confiftent uniquement en des Adtions volontaires, conformes à quelque 
Loi, fur-tout à la Loi Naturelle. A caufe de quoi auffi le Bien ne doit pas 
être pris en ce dernier fens dans la Définition de la Loi Naturelle , puis qu'il 
ferait abfurde de définir une chofe par ce qui la fuppofe déjà connue*. Il y a 
d'ailleurs un grand nombre de Biens-Naturels, c'eft-à-dire, qui contribuent quel- 
que chofe au Bonheur de l'Homme , lefquels néanmoins n'ont rien par eux- 
mêmes de moralement bon, n'étant ni des Actions Volontaires, ni des choies 
preferites par quelque Loi Tels font, la pénétration de l'Efprit, les orne- 
mens des Sciences , une Mémoire extraordinaire, la force du Corps, le fè- 
cours des chofes extérieures &c. Au contraire, il n'eft point d'Aclion Vo- 
lontaire, commandée ou défendue par la Loi Naturelle, & par conféquent 
moralement bonne , qui , de fa nature , ne contribue quelque chofe , félon 
moi , au Bonheur des Hommes. Un Philofophe Moral fuppofe, que l'on 
connoît par la Phyfique, ou par l'expérience, ce qui eft propre à conferver 
ou augmenter la force des Facultez de l'Ame ; ce qui fert à rendre la Santé 
plus vigoureufe & la vie plus longue ; & qu'il y a en particulier certaines Ac- 
tions Humaines, que l'on appelle Vertus, qui contribuent beaucoup à de tels 
effets , lefquels s'accordent bien les uns avec les autres. Nôtre Ame , con- 
vaincue du pouvoir qu'elle a de produire de telles Actions , vient à remarquer 
ces effets qui en proviennent, dans les cas où les exemples particuliers, par 

rap- 

i IX. (0 Voici cl-deflus, J i. Ceft-â-dire, la meilleure aB ion que nous pou- 

Xi) L'Original efl ici fort corrompu: Eas- vais penfer eu dire, qui eft en nitre pouvoir. Il 
que [Leges] aBimem (eorum quae in datù cir- faudroit pour cela, que le Texte portât: ta- 
amjlantiis in nojlra junt potejlate cogitare £? rum quas ... in nofira esse potejlate cogitare 
iicere) optimam praecipere. Je ne doute pas a ut dieere rossUMUS: optimam &c Mais 
que l'Auteur n'eût écrit: tarum QUAS.... que feroit ici cette disjonétive, penfer ou dire ? 
in nojlra est potejlate cogitare & elice- Ne fuffit-i! pas d'être convaincu, qu'une cho- 
it e &c. Le Traducteur Anglois, après avoir fc efl en nôtre pouvoir? Et i quoi bon ajoû- 
omis, je ne fai pourquoi, les trois lignes qui ter, qu'on peut le dire? Cela ne s'entend-il 
précédent, traduit ainfi ces paroles: Anipre- pas allez de foi -même? Qu'on juge malnte- 
Jcribe tbe b;ft aSion, m (an eitber tbing or nant, fi la manière dont fai corrigé le 
jfay, is in tb: givtn circuqflancts in our power: Texte, n'eft pas & beaucoup plus fim- 
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rapport à nous-mêmes , ou à quelque autre perfonne qui nous eft connue. De 
là elle conclut, à caufe de la reflêmblance d'une même nature, que ces fortes 
d'Actions contribueront à rendre heureux tous les Hommes, ou du moins 
s'accordent bien avec la Félicité de tous : Conclurions générales , qui font au- 
tant de Loix Naturelles. Ceft ainfi qu'en obfervant la reflêmblance des Corps 
Humains , & après avoir éprouvé l'utilité des Alimens , ,des Boitions , du Som- 
meil, de l'Exercice, & de toute la matière Médicinale, on a formé des A- 
phorifmes généraux fur le Régime de vivre, (i) & fur la guérifon des Mala- 00 ^borifmi 
dies; Aphorifmes, dont l'ufage eft: pour tout Pais, quoi que bon nombre de fjïîKfcfc 
Préceptes de Médecine foient variables, félon la diverfité des Terroirs & des 
Climats , autant que les Loix Civiles de divers Pais font différentes les unes 
des autres. Lors qu'enfuite, guidez par les Conclufions, dont j'ai parlé, nous 
pratiquons les Actions , dont elles nous ont prédit l'effet , & qu'en compa- 
rant celles-ci avec celles-là, nous trouvons qu'elles y font conformes ; on a- 
joÛte maintenant à la dénomination de naturellement bonnes, fous laquelle ces 
fortes d'Actions nous étoient auparavant connues , la qualification de morale- 
ment bonnes, à caufe de leur conformité avec les Conclufions, qu'on reconnoîc 
pour Loix Naturelles. 

J'ai déjà dit (c) quelque chofe, fur ce que les Actions, dont je traite, font (0 An f 3. 
fuppofées pojjibles dans ma Définition. Il n'efl: pas ncceflàire de s'étendre là- 
deflus. On comprend aflêz , que l'Obligation d'agir ne fauroit jamais aller au» 
delà des bornes de la Faculté en laquelle elle réfide. Quelque vafte champ 
qu'offre l'idée du Bien Commun, perfonne n'efl; tenu de travailler plus qu'il ne 
peut à le procurer. 

Je me fuis exprimé, en définiflant les Loix Naturelles, d'une manière qui 
n'indique que celles qu'on appelle (1) Affirmatives, ou qui prefcrivent quelque 
Action poutive; parce que l'on peut aiiement inférer de là, ce que c'eft que 
les Loix Négatives: outre que la Nature, qui n'efl: compofée que de chofes po- 
fitives, n'imprime dans nos Efprits immédiatement que les Loix du prémier 
genre. 

Les Actions , que ces Loix prefcrivent , comme propres à avancer le Bien 
Commun, doivent être telles par comparaifon, c'eft-à-dire , les meilleures de 
celles que nous pouvons concevoir (2) & faire dans les circonftances propo- 
ses. En un mot, (3) il faut toujours cboifir le meilleur. Sur quoi néanmoins 

on. 

pie , & très • convenable à la penfée de Traduction , qui fuppofc feulement le mot 
l'Auteur. Pour favoir , en tel ou tel Jura changé en tft, oc dicere , en tlkere. Cha- 
cas, quelle eft la mriikvre AÙitn à faire, il cun voit, combien aifément ces fautes ont pû 
faut deux chofes. i. Qu'on puifle faire un fegliffer. Je ne trouve rien là- deffus, dans 
jufte dtfcernement entre plufîeurs Actions , la collation, qui m'a été communiquée, de 
dont les unes font moins propres, que les au l'Exemplaire de l'Auteur, revu par le Doc- 
treii a avancer le Bien Commun. 2. Et en- teur Bentle y; quoi que ce grand Critique 
fuite, que l'Action, qu'on a jugé être la plus corrige, immédiatement après, pour la pure- 



propre, foit en nôtre pouvoir. Il eft clair, té du langage, deux mots, qui n e 
que , fi l'une ou l'autre de ces conditions pas que le fens ne foit affez clair, 
manque, il n'y a pas molen de pratiquer ce (3) Aù t* fiîxrirn. Notre Auteur expri- 
ue la Loi Naturelle preferit, félon nôtre me ainfi en Grec fa penfée. Je m'imagine, 
Et voili ce qu'il dit , fuivant ma qnfl a eu dans i'efprit ce qu'il avolt lû dans 
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on doit remarquer, que ce qui eft égal au meilleur, peut avec raifon être die 
le meilleur, ceft-à-dire, quand il fe trouve, autant que nous pouvons l'ap- 

Sercevoir , qu'il eft indifférent de quelle des deux manières nous agiffions. En 
e tels cas, la Loi Naturelle nous donne , ou nous laifTe, la liberté de pren- 
dre le parti qu'il nous plaît. 
SanMm des $ X. Les dernières paroles de nia Définition , renferment, comme je lai 
Loix Naturel^ déjà dit, la Sanâion des Loix Naturelles, qui fe découvre par le bonheur attaché 
dans kt^ta! * * eur OD ^ erva " on » &P ar ' e malheur qui fuit leur violation; en quoi confident 
niéret paroles ,es Récompenses, & les Peines, fuffifantes, félon la nature dis Etres Raifonnables, 
de la Déiini- pour les porter à agir en vue du Bien Commun , par la confidération de leur 
propre UMtè qui en dépend , & de leur Félicité entière. J'entends ici par en- 
tière, la plus grande poflible; parce que naturellement & neceflâirement cha- 
cun recherche, non quelque partie feulement de fon Bonheur, mais tout Jcç 
Bonheur qu'il croit pouvoir aquérir, félon la volonté de la Prémiére Caufè: 
défir très-raifonnable, & rnanifeftement plus digne de nôtre nature, que le 
défir de tout moindre Bien. 

De là il s'enfuit, (ce qui eft très-important pour l'obfervation de la Jujbict 
Univerfelle) Qu'on ne doit tenir pour Loi Naturelle, aucune Propofition qui fe 
borne à montrer , quelles Actions font capables de nous procurer les Plaifirs 
du Corps, ou les Richeflès, ou les Honneurs, ou toute autre petite partie de 
Bonheur qui n'eft que pour un tems ; mais feulement celles qui nous Font pré- 
voir certainement , de quelle manière nous pourrons aquérir la plus grande 
quantité de tous les Biens, fur-tout des plus coniidérables , qui fervent à ren- 
dre nos Ames perpétuellement heureufes. Voilà pourquoi il eft néceflàire de 
délibérer & décider en fon efprh , fur ce qu'il convient de faire, non dans quel- 
que partie feulement de nôtre Vie, aujourdhui, par exemple, pour paflèr ce 
jour agréablement ; mais dans toute la fuite de nôtre Vie , pour agir d'une 
manière qui puillê toûjours, & dans toutes les circonftances , contribuer à nô- 
tre Bonheur. Car c'eft la fuite entière des Aérions à faire pendant tout le 
cours de nôtre Vie, qui renferme, comme fa caufe, la Félicité entière qui eft 
ou fera en nôtre puiflânee. La plûpart des Crimes, auxquels les Mechans 
s'abandonnent, viennent de ce qu ils ne fe propofent que des Joies Corporel- 
les & prochaines, & qu'ils rapportent leurs Actions uniquement à ce but; 
fans fe mettre en peine des intérêts de l'Ame, ou de ce qui arrivera après une 
longue fuite de pareilles Actions. 

Quand 

le Matuul d'EricTa'TE: K«i *■*» *•# jîi'a- coUocata funt in creatione, in ordinaria emfer- 
Tif«r o«i»«m»i ir* rêi >•/«•< «t«;«ôj7)(. l ai- vatione ^ lundi eodem aùu concejfam tffe Àc. 
„ tes- vous une loi inviolable, de Cuivre tout Mais, comme je vois que Mr. le ÏJoâeur 
„ ce qui vous paroltra le meilleur. " Eticbi- Bentley a auflî corrigé fur l'exemplai- 
„ rid. Cap. 75. (ou 48 Eùit. Meibom.) On rc de l'Auteur, les Imprimeurs , ou le Co- 
peut voir encore là-dcûus les Réflexions de pitte, avoient omis un fcf, après les mots 
Marc Anton in, Lil». UI. § 6. avec les in creationt; ce qui joint â l'omifiïon d'une 
Notes de Gatakeh. virgule, change un peu la penfée. Et néan- 

i X. (1) Il y a ici dans l'Original: Par- moins le Traduûeur Anglois fuit le Texte, 
$em atfftMM bonorum illorum qttae à voluntjt» tel qu'il cit. 

Primat Caujoe jua/ï in Communtm Feiicitatem fi XI. (1) OsligaTIO tft jurif vincu- 
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Quand je parle du Bonheur de chacun, je donne à entendre, que, de la 
totaJué des Biens, qui, par la volonté de la Première Caufe, ont été établi», 
dans la Création du Monde, & (1) dans le cours ordinaire de la Providence 
qui le conferve , pour fervir au Bonheur Commun du Genre Humain , une 
partie a été en même tems accordée & donnée à chaque Homme, & qu'ainfi 
sa Raifon Humaine peut déterminer la mefure de la partie que chacun doit en 
avoir, félon la proportion qu'il y a entre chaque Particulier & tout le Corps 
des Agens Raifonnables : de même que le Cœur , par la circulation de toute la 
malle du Sang , conferve en même tems la Vie de l'Animal , & diftribuè' à 
chacun des Membres une nourriture bien proportionnée. Toute la différen- 
ce qu'il y a, c'efl que les Membres du Corps reçoivent chacun leur portion 
fans aucune connoiuânce ; au lieu que chaque Homme, à l'aide de fa Raifon, 
jugeant de la proportion qu'il y a entre lui & le Corps entier dont il eft. Mem- 
bre, s'attribue lui-même une partie des Biens, auffi grande qu'il peut préten- 
dre fans préjudice du Tout. 

§ XI. Avant que de venir à traiter des diverfes efpéces d'A£lions, qui Que l'idée de 
font néceflaires pour le Bien Public, ou qui n'ont rien qui y répugne , je juge ^'Obligation , 
à propos de faire voir ici deux chofes: Lune, que tout ce qui eft eflentiel à toute ZI at 
la Loi en général, eft renfermé dans ma Définition, ou peut du moins s'en renfermée' 
déduire par des conféquences aifées à tirer: L'autre, qu'on y trouve aufll tout dans nôtre 
ce qui eft particulier à la Loi Naturelle. Difinitim. 

Pour ce qui eft du prémier point, je me rappelle ici les paroles, citées ci- 
deflus,(a) du Jurifconfulte Mo destin, qui dit, que la vertu de la Loi confijle h (a) $ 3. 
commander, à défendre, à permettre, à punir: il faut ajoûter, en matière de quel- 
ques Loix, à recotnpenfer. Ces paroles renferment certainement l'idée, que 
quelques-uns expriment par les termes métaphoriques d'obliger, ou de faire 
qu'une chofe foit due'. J 0 s T 1 n I e n ? définit Y Obligation , (i) un lien de Droit, 
qui nous engage nicejfairemcnt à nous aquitter de quelque Dette, félon les Loix de 
nôtre Etat. Mais , pour ne pas dire , qu'il -borne ainfi l'Obligation aux Loix 
de /on Etat, c'eft-à-dire , de Y Empire Romain; au lieu que, dans le Digeste, 
le Jurifconfulte Papinien (2) reconnoît, avec beaucoup plus de raifon, une 
Obligation Naturelle, différente de la Civile, & qui n'a d'autre lien que celui de 
t Equité; les termes métaphoriques, dans lefquels eft conçue la Définition de 
l'Empereur , la rendent obfcure ; ces fortes de termes aiant d'ordinaire un fens 
ambigu. En effet, les mots de lien, & d'engagement, ne s'entendent pas plus 
aifément, que celui d'Obligation, qu'on veut définir. Mais, à confidérer la 

cho- 

hm, quo necejitate adflringfmur aluujus fol. Au refte, quoi que cette Définition ne ft 
vendae rei , Jecundum nojlrae Civitatis jura, trouve nulle part dans le Djcbstb, il y a 
Institut. Lib. III. Tit. XIV. De Obliga- apparence qu'elle n'eft pas de la façon de 
tionib. princip. Justisien, comme le re- Tkibonien, & qu'il l'avoit tirée de quel- 
rnarquent les Interprètes, n'a voulu définir que ancien Jurifconfulte. • 
que l'Obligation Gviie. & il n'exclut point (a) Quod vineulum aequitatit, quo folo fuf* 
pour cela l'Obligation Naturelle, reconnue par tinebotur [naturalis obligatioj ctnventumù 
les Jurifconfultes , dont les décidons lui don- aequitote diïïolvitw. Dicbst. Lib. XLVL 
nérent peu â- peu, en divers cas , certains Tit. M. De Solution. f$ liberatignib. Leg. 95. 
effet» de droit dans les Tribunaux Civils. 
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des chofes dont on efl: difpenfé, ou des Privilèges, attachez aux Loix par une 
Autorité Légiflative; & que les Hommes, en partie par l'efpéranee du bien 
qui leur reviendra de l'obcïflance à fes Loix , en partie par la crainte du mal 
que la défobéïflànce leur attirera, font déterminez, ou du moins excitez en 
quelque manière à agir félon que les Loix preferivent. Car il n'y a point d'au- 
tre néceflité, qui détermine la Volonté Humaine à agir, que celle de fuir un 
Mal, ou de rechercher un Bien, autant que l'un & l'autre nous paroi t tel. 

Ïe ne fâche perfonne qui ne reconnoilfe, que cette forte de néceflité, laquel- 
; s'accorde avec le pouvoir le plus libre d'examiner la Bonté des chofei , efl 
eûentielle à la Nature Humaine. Ainfi toute la force de l'Obligation confifte 
en ce que le Légiflateur a attaché à l'obfervation de fes Loix certains biens, & 
à leur violation certains maux , les uns & les autres naturels ; dont la vue efl 
capable de porter les Hommes à faire des actions conformes aux Loix, plu- 
tôt que d'autres, qui leur font contraires. Or les Biens attachez à l'oblerva- 
tion des Loix Naturelles, font ceux-là même qui forment le plus grand Bon- 
heur de l'Homme, & par conféquent ce font les plus grands Biens: les Maux, 
au contraire , qui fuivent une conduite perpétuellement oppofée à ces Loix , 
font ceux qui produifent le comble du Malheur. La liaifon de ces Biens & de 
ces Maux avec les Actions Humaines, ell naturelle & néceflàire, c'eft-à-dire, 

ri'elle ne dépend pas abfolument de la volonté du Souverain. Dans tout Etat 
la vérité quelque partie des Peines & des Récompenfes fe diftxibuë félon la 
volonté de ceux qui le gouvernent. Mais, quand il n'y auroit point de Gou- 
vernement Civil, ces Peines & ces Récompenfes fuivroient néceflàirement, 
en partie de la nature même des Aélions , en partie de ce qui proviendrait de 
la part des autres Hommes indépendans. Aujourdhui qu'il y a par- tout des 
Gouvernemens Civils établis, la néceflité très-connue de conferver ce qui efl 
naturellement eflentiel à toute Société Civile, détermine auflî tous les Sou- 
verains à punir & à récompenfer, quoi qu'avec quelque différence félon les 
lieux & les tems. 



Naturelles , & l'avancement du Bien Public , & le plus haut point de bonheur & de perfec- 
le plus grand tion, où il efl poflible à chacun d'atteindre. Cette liaifon ell ou immédiate , 
Bonheur, en- nui réfulte immédiatement de telles Actions; ou médiate, à l'égard des 
iSiiBm ^ iens <l u ' eIles procurent de la part des autres Hommes, & de Dieo 

par-lâ les Fa- même. 

cuitex de Ion Je traiterai d'abord de la prémiére forte de liaifon , parce qu'elle forme une 



récompenfe de la Vertu, inféparable de l'Aftion même, ci plus aifée à dé- 
montrer, comme étant préfente ; n'aiant nul befoin de cette grande variété 
de caufes d'où dépendent les récompenfes à venir; & par-là à l'abri de l'incer- 
titude des événemens. Cette liaifon immédiate entre le plus grand bonheur in- 
terne qui efl au pouvoir de chacun, <& les actions qu'on fait, qui contribuent 
le plus au Bien Commun de Dieu & des Hommes, conûile en ce que ce font 
ces actions mêmes, dont la pratique, & le fentiment intérieur qu'on en a» 



chofe même , il ell cla 





conlU- 
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conftkuS la Félicité de chacun , autant qu'elle dépend de lui. De telles Ac- 
tions, confidérées eû égard à leur différence fpécifique, qui les diftingue de* 
autres fortes d'Aélions par la diverfité de leurs objets , ou de leur matière , & 
par leur effet externe le plus étendu ; font qualifiées Aâions qui tendent au Bien 



tez de l'Agent , ou comme fes plus grandes perfections , dont le fentiment 
lui caufe la plus grande tranquillité & la plus grande joie ; elles font 
alors le plus grana bonheur qui! puifle fe procurer lui-même. Et il y a 
là une liaifon femblable à celle que nous concevons entre les fonctions du 
Corps, tant naturelles, qui fe rapportent à la nourriture & à la génération, 
qu'animales , duement faites les unes & les autres ;& la Santé du Corps, ou l'in- 
tégrité de fes forces. 

Je fuppofe connu par l'étude de la Phyfique , ou par l'expérience , tout ce 
que je vais dire dans ce paragraphe , fur les chofes qui conftituent là perfec- 
tion naturelle de nôtre Ame. 

I. Cette perfection , en général , confifte en ce que les Facilitez de nôtre 
Ame, favoir, l'Entendement & h Volonté , s'exercent fur toute forte d'objets, 
mais principalement envers les Etres Raifonnables , tels que font, Dieu & 
les Hommes. Ces Etres ont une nature ou tout-à-fait femblable, ou qui a quel- 
que reflèmblance analogique avec l'Ame de chacun de nous : ainfi nous pou- 
vons la connoître par nos propres adHons , que nous ne faurions ignorer. De 
plus, on grand nombre d'actions de ces autres Etres nous intéreflent & nous 
touchent de fort près: & ils peuvent, comme agi/Tant félon la droite Raifon, 
être portez par nos propres actions à concourir avec nous à nôtre félicité. 

II. La perfection de V Entendement en particulier demande 1. Que des idées 
particulières il forme par abftraction quelques idées univerfelles ; qu'il les com- 
pare avec d'autres ; & qu'il obfêrve quels attributs leur conviennent nécef- 
fàirement , pour les appliquer aux autres Individus de même efpéce. Par 
exemple, après s'être connu foi-même, on doit féparer ce qu'on y voit de 
particulier, de ce qui a une liaifon efTentielle avec la Nature Raifonnable ou 
Animale &c. Et ici , entr'autres chofes , il faut faire attention à certains pan- 
chans qu'on apperçoit dans tous les Hommes, qui les portent à chercher leur 
confervation & leur perfection. 2. La perfection de l'Entendement demande 
enfuite , qu'il recherche , quelles font les Caufes , dépendantes de nous en 
quelque manière, qui fervent à la production ou à la confervation des chofes. 
3. Que, fur les cas femblables, il forme (1) un Jugement uniforme; & qu'a- 
près avoir bien jugé, il ne fe démente jamais. 4. Que, des principes connus, 
il tire des conclurions, non feulement théorétiques, mais encore pratiques. 
5. Qu'il fuive l'ordre naturel, félon que la quellion propofée le demande, & 
qui eft tantôt la Méthode Analytique , & tantôt la Synthétique. 

Il faut rapporter au dernier chef la maxime connue , Que quiconque veut 
agir fagement , penfe à la Fin , avant que de délibérer fur les Moiens; c'eft-à- 

dire, 

§ XII. (1) Voie* ci - deflus , Cbap. II f . 7. & arec la Neu 3. où j'ai auilï rapporté un beat» 
conférez ce que dit PuriNDoitr, Droit de partage d'I soc rate, dans lequel l'Orateur 
k Njt. cf des Gens, Liv. U. Cbap. IV. f 6. ftit application de cette muime. 
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dire, examine bien, autant qu'il peut, l'effet qu'il fe propofe, avant que de 
faire ufage descaufes qui doivent concourir à fa production. Par conféquent, 
on doit d'abord fe propofer une Fin générale pour tout le cours de la Vie, & 
puis fe dilpofer aux Actions, qui, comme autant demoiens, oudecaufea, 
influeront fur toute nôtre conduite, & rendront nôtre vie plus heureufe, fi el- 
les font conformes à ce que la Raifon nous prelcrit. L'ufàge de cette obferva- 
tion paroîtra clairement par ce que nous dirons dans la fuite , où nous montre- 
rons, Que toutes les Actions en général, & chacune en particulier, peuvent 
contribuer quelque chofe à rendre nôtre vie entière la plus heureufe qu'il cil 
poflible; que même , félon qu'on les rapporte ou non à cette fin, elles ajou- 
tent quelque chofe au total de nôtre Félicité, ou en diminuent; & qu'ainfi la 
Raifon veut que nous y dirigions uniformément toutes nos Actions. On peut 
aufli tirer la même conclufion , en fuivant la (2) Méthode Synthétique ,& envifa- 
geant le cours entier des Actions Volontaires. Ainfi on confidérera d'abord une 
Action Volontaire en général , par abftraétion , & l'on trouvera que fon objet 
& fon effet , eft le Bien , conçu aufli le plus généralement , c'eft-à-dire , ce qui 
eft agréable & à l'Agent , & à tout autre. Voilà ce que l'on veut. Au contrai- 
re, on ne veut pas le Mal, quel qu'il foit, ni d'une feule perfonne, ni de pin- 
ceurs , ni oppofé à nôtre propre Bien , ou à celui des autres. Ces wlitiont 
& noïitions , félon le degré de Bien ou de Mal , & autres circonftances , pren- 
nent le nom de diverfes Pafljons ; d'un côté, elles font appellées, Amour, Dé- 
fit, Efpérance, Joie; de l'autre, Haine, Crainte , Averfion t TrijleJJe. On vient 
enfin à confiderer les Actions particulières, tant à faire pour le préfent, que cel- 
les qui fe feront vraifemblablement dans le teras à venir; & l'ordre qu'il doit 
y avoir entre ces Actions, afin qu'il fe forme de là, par une efpéce de progref- 
iion Géométrique, le plus grand total des Biens que l'on peut fe procurer, ou 
dont on peut jouir pendant tout le cours de la Vie, <3c c'eft ce qui s'appelle le 
Bonheur de chacun, ou ibn plus grand Bien. 

III. Pour ce qui eft de la Fohnté Humaine, fa perfection naturelle demande, 
qu elle le conforme aux lumières de la Raifon la plus droite , tant à l'égard des 
choix qu'elle fait dans un état tranquille, & que 1 on appelle fimples doutions ou 
Nolhions ; que dans ceux qui font accompagnez de ces mouveraens violens , que 
l'on appelle Pajfions. 

De ce que nous venons de dire, il paroît, que les actes contraires de nos 
Facultez Spirituelles , par exemple , donner fon confentement àdesPropofitior» 
contradictoires , dont une eft certainement fauffe; juger différemment de cho- 
ies femblables &c. font des imperfections , de des maladies de l'Ame : comme 
le Boitement, les mouvemens de Paralyfie,& les Convulûons en général, font 
des indices de quelque maladie du Corps. 

§ XIII. Je ne veux pas m'arrêtera examiner avec foin cette queftion.fi la Fé- 
licité /Vum/im/ eft un aflemblage des Actions les plus vigotireufes qui peuvent pro- 
ft de leur venir de l'exercice de nos Facultez, ou fi c'eft plutôt le fentiment le plus agréa- 
it, ble 

(2) Voilà qui fiipnofe , que la méthode, ^ $ XIII. (1) "o« i*n /{ «çS*» i»<a»y«a>*£» 
dont l'Auteur vient de parler, eft la méthode î<« hmâtrn ti*«t«»tw *çt*tiu t« ^u**»- 
Analy.iqi*. e»' &c De Confokt. ad Uxor. Tom. II. Opp. 



Ft a caufe de 
l'excellence 
de leur objtt, 
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ble que nous en avons, joint avec la tranquillité & la joie, en un mot, ce que 
quelques-uns appellent Volupté. Ces deux chofes font mféparables , & toutes 
deux néceflàires pour le Bonheur. Je dirai feulement , que le plus grand pou- 
voir que nous ayions pour nous rendre heureux , vient de nos Actions: & que 
nos Actions ne font fufceptibles d'autre accroiûcmcnt de perfection que de ce- 
lui qui fe découvre dans leur vigueur interne, & dans l'excellence naturelle* 
de leur objet, ou de leur effet. Le Bien Commun de Dieu, & des Hommes,. 
étant donc l'objet le plus excellent que nous puiffions nous propofer, & en 
même tems le plus grand & le plus excellent ouvrage que nous puiffions faire 
(car le Bonheur de ciiacun renferme fa perfeétion , ou l'on état heureux , & le Bien 
commun réunit le Bonheur de tous) les actes les plus vigoureux que nous exer- 
cerons par rapport à un tel objet, & le fentiment intérieur que nous en au- 
rons, nous rendront certainement heureux, plus que toute autre chofe qui dé- 
pend de nous. La plûpart des plus fages Philofophes ont fait confifter & le 
Bonheur de i'Ame Humaine, & fa Vertu dans les actes de l'une & l'autre de 
lès Facultez: opinion, que Plutarque exprime ainfi en peu de mots: (i) 
JL> Bonheur dépend des raifonnemens jujlts , qui aboutijfent à une conduite confiante 
bien réglée. Mais aucun de ces Philofophes n'explique comme il faut, quel 
eft l'objet & l'effet , auquel fe rapportent directement & pleinement tous ces 
actes d ou naît la Félicité. Car dire, comme on fait, qu'ils tendent à la Fin, 
ou au Bonheur , ce n'eft pas affez. Le Bonheur lui-même eft un compoïe , des 
parties duquel nous jouiffons continuellement: ainfi s'il confifte, comme on le 
veut, dans l'action, dire que nous agùTonsen vue du Bonheur, c'eft dire que 
nous agitions pour agir. Il ne fuffit pas non plus de pofer pour objet & pour 
effet des Actions parlefquelles nous nous rendons heureux, ïbonneur & la gloi- 
re de Dieu. C'eft dire quelque chofe, mais c'eft ne dire qu'une partie de ce 
que fe propofent & de ce qu'effectuent ceux qui vivent bien & heureufement. 
Â la vérité on peut, en un certain fens, déduire du foin d'avancer la Gloire 
de Dieu, la Connoiflance de nous-mêmes & des autres, auffi bien que la Cha- 
rité & la Juftice envers les Hommes. Mais la connoiflànce & l'amour de nous- 
mêmes, & des autres Hommes , renferment naturellement une perfection pro- 
pre, dans la jouiffance de laquelle confifte une partie de la Félicité Humaine; 
& on peut connoître cette perfection , fans l'inférer de l'attachement à avan- 
cer la Gloire de Dieu. Bien plus: on vient, ce femble, à connoître & à aimer 
l'Homme, avant que nôtre Ame s'élève à la connoiffance & à l'amour de 
Dieu, dont l'exiftence, & la Bonté, qui le rend aimable, fe découvrent par 
fes œuvres, & fur- tout par la «modération de l'Homme, cette noble Créa- 
ture. 

Tenons donc pour certain , que l'objet direct & entier des actions qui con- 
tribuent principalement à nôtre Bonheur, c'eft Dieu, & Jes Hommes ;& que 
l'effet de ces actions, c'eft ce oui leur eft agréable & bon. Certainement on ne 
iàuroit concevoir un plus grand objet des Actions capables de nous rendre heu- 



pag. an. A. Edit Wtcb. Il y a ici, dans la Ci- Le Traducteur Angloii l'a néanmoins copiée, 
catioo de nôtre Auteur, une faute d'iinprtï- & ne s'eft pns fa us douce ici s en peine de cou- 
Son , qui faute aux yeux : *»«« , pour * { m*. Julter 1 Original. 
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reux , que celui qui renferme toutes chofes , & l'ordre qu'il y a entr'elles ; ni l'en 
former une idée plus générale, plus parfaite, & plus agréable, que celle que 
pré/entent les mots de Bien Commun. Car, outre que lé Bien eft aufli étendu 

5 iue l'£fr* , & ainfi convient à tous les Individus, fur-tout aux Individus Rai- 
onnables; il ne renferme pas feulement ce qui concerne les perfections in ternei 
& eflêntielles des chofes , mais encore tous les orncmens qui peuvent enfuite y 
être ajoûtez, foit qu'on les confidére chacune à part, ou dans toutes les réla- 
tions qu'elles ont les unes avec les autres. De plus, en matière d'Actions Vo- 
lontaires , dirigées par les Loix, on ne confidére les Etres, auxquels elles fe 
rapportent, que comme capables de procurer du bien, ou d'en recevoir. De 
là vient, que l'immenfe étendue de cet objet de nos actions demande toute la 
vigueur des plus vaftes Facultez, fuffit pour l'exercer & l'occuper entière- 
ment, & caufe à ces Facultez un plaifir perpétuel: car qu'y a-t'iJ de pluf 
agréable à chacun , que le Bien & le Bonheur ? Il faut certainement être 
ftupide, pour ne pas prendre plus de plaifir à voir les Arbres, & les Her- 
bes même, avec leurs fleurs & leur verdure, au Printems & en Eté, que 
pendant l'Hiver , où tout cela a difparu. Mais , quand on a l'idée d'une 
Souveraine Félicité , que l'obfervation des plus excellentes Loix peut procu- 
rer au Genre Humain , c'eft dépouiller entièrement la Nature Humaine , que 
de ne pas trouver un grand plaifir à contempler de fon efprit un tel ob- 

Jet, & a former quelque efpérance d'en voir la réalité. Qu'une perfonne qui a 
a JaunhTe, ne voie rien que teint de couleur jaune, on regarde cela comme 
un défaut de l'Oeil. Et on jugeroit de même , fi quelcun ne pouvoit voir que 
fa propre image, A plus forte raifon eftce une imperfection de l'Ame, & un 
malheur pour elle , G elle ne penfe qu'à la confervation du Corps avec lequel 
elle eft unie , fans fe mettre en peine de tous les autres. 
Plaifir, que § XIV. Il eft au moins certain, que la plupart des Hommes, qui jouïflènt 
Ton trouve m- d' un e conflitution faine de leur Ame & de leur Corps, ont reçû de la Nature 
dMKtaercice^ 2 ^ e ^ orce *» P our être capables de faire, fans fe caufer aucun préjudice, 
«Tune "fcn bien des chofes qui font fort utiles aux autres, mais dont l'omiffion ne feroic 
veiiianet Uni- prefque d'aucun ulage à eux-mêmes; comme de montrer (i) le chemin à quel- 
verjellt. cutlt d e lui donner un bon confeil, pour la confervation de fà vie, ou de fa 
fanté &c. Si on ne pratique pas de telles chofes dans l'occafion, le pouvoir 
qu'on en avoit demeure inutile, ou ne fert qu'à couvrir d'un opprobre éternel 
celui gui ne veut pas en faire ufage. C'eft laiflèr une Terre en friche, ou, après 
y avoir femé, laitier gâter les grains faute de culture, d'où il auroit pû reve- 
nir du profit & de la louange au Propriétaire. Cela ièul , que l'on agit , com- 
me on fait fans doute quand on rend fervice à autrui, nous eft à nous-mêmes 
& plus fain,&plus agréable, que [de demeurer dans une entière inaction. Car, en 
exerçant nos Facultez, nous tentons de plus en plus ce que nous pouvons inti- 
ment accompagné par lui-même de plaifir: nous entretenons, oc fouvent nous 
augmentons la vigueur de nos Facultez : nous fortifions les Habitudes , qui nous 
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5 XIV. (i) Ex quofunt Ma communia , non quae funt iis utilia, qui accjphmt, ianti non M» 
îftbibereaquaprtfuente; Pati ab igne igntm ca- kfla &c. Cicer. De Offic. Lin, I. Cap. 16. 
ttre.fi fuit vclaQmfiliumfidtlcdelibtrimtidare: Voies, for ces offices d'une utilité innocente, 
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fortifions les Habitudes, qui nous font agir plus promptement; au lieu que, 
fans l'exercice, elles fe perdent, & les Facultez mêmes s'engourJiflent. 

Il eft clair encore , qu aucune Action par rapport à autrui ne faur oie s'accorder 
avec celles qui font véritablement nécefUires pour nôtre propre bien , à moins 
que les Maximes Pratiques , par lefquelles nous nous y déterminons , ne foient 
bien d'accord avec celles de fa Droite Raifon qui nous dirigent dans la recher- 
che de nôtre Bonheur, c'eft-à-dire, à moins qu'elles ne nous preferivent de 
fouhakter aux autres les mêmes choies que nous fouhaittons pour nous-mêmes. 
Car,'' quand il s'agit d'Etres que l'on juge néceflairement femblables, c'eft-à di- 
re, tels qu'il n'y a dans leur nature aucune différence confidérable à l'égard des 
effets qu on peut efperer par rapport à l'ordre du Tout; il faut auflî néceffaire- 
ment vouloir pour ces Etres des chofes femblables. Autrement le Jugement de 
l'Entendement ne s'accorde point avec les chofes, ou avec lui-même; ou bien 
la Volonté refufe de fe conformer au Jugement: & l'un & l'autre eft incom- 
patible avec cette tranquillité intérieure , fans laquelle on ne fauroit être heu- 
reux. Ainfi les mêmes biens que nous jugeons devoir fouhaitter pour nous-mê- 
mes , nous devons les fouhaitter auflî pour les autres , qui font également foi- 
gneux de ne faire du mal à perfonne, ou de fe rendre utiles à autrui; égale- 
ment libres , ou foûmis à quelque obligation &c. Et de tels Jugemens font fi 
effentiels à l'Entendement, que quiconque les fuit, agit conformément à fa 
Nature intellectuelle. Or ce qui eft conforme à la Nature , lui caufe toûjoun 
du plaifir. Ce que je viens de dire d'une égalité de Jugemens , n'empêche pour- 
tant pas qu'il n'y aît entre les Hommes , qui font membres d'une Famille , ou 
d'un Etat Civil , quelque inégalité , oui met les uns au deflus des autres , la- 
quelle, dans les Familles, eft fondée fur la Génération, & dans les Etats, fur 
les Conventions. 

De plus, comme telle eft la nature de nôtre Ame, que nous trouvons beau- 
coup de plaifir à avoir le plus grand fuccès qu'il eft poftible dans tout ce que 
nous entreprenons, & qu'il nous eft très-défagréable de travailler en vain; par 
cette raifon le foin de faire du bien à plufieurs contribuera plus à nôtre propre 
félicité , que fi nous tâchions de leur nuire. Car il s'en trouver* un grand nom- 
bre qui recevront & favoriferont très-volontiers ces effets de nôtre bienveillan- 
ce; au lieu que, s'ils voient que nous voulons leur faire du mal, ils s'y oppo- 
seront vigoureufement, de forte que très-fouvent nous n'y réufTirons pas. 

Entre les Biens , ceux qui font néceffaires pour nôtre conftrvation , font le 
plus diftinftement connus & défirez de chacun , parce que la liaifon qu'il y a 
entre les Caufes néceffaires & leurs Effets eft naturellement déterminée , 
& que c'eft uniquement par les derniers qu'on peut connoure les premiè- 
res. Ainfi la recherche de ces Caufes, & l'application à leurs Effets, font 
très-agréables à l'Efprit Humain , qui fouhaitte toujours une certitude la 
plus parfaite. Ajoûtez à cela , que, pour travailler à la confèrvation & à 
fa perfection de la Nature Humaine, il faut une plus grande connoiflance 
de la nature des Chofes en général , comme auflî plus de pénétration & 

plus 

Pufkndorf, Droit de la Nat. fcp des Cens , d'autres exemples, & d'autres Citation de 
J-iv. 111. Chap. III. J 3 ,4. où l'on trouve bien bon5 Autiurs. 
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plus d'induftrie pour découvrir & mettre en ufage les moiens néceflaires à cette 
fin , qu'il n'en faut pour détruire & corrompre Ta même Nature. Car le der- 
nier peut aifément le faire par fimple négligence , ou par pure ignorance ;& un 
Homme très-foible , ou quelque autre Animal très méprifable , ont fouvent aflèz 
de force pour cela. Mais la recherche du Bien Public ,( lequel renferme le Bien de 
tous les Hommes , & par conféquent le plus grand Bien ) demande une très-grande 
fagcfle: la moindre folie eft capable d'y nuire ou d'y mettre obftacle en quelque 
manière; Or je fuppofe, que la Sagefle eft plus naturelle & plus eflentielle 
à toute Nature Raifonnable, que la Folie. Ainfi les actes internes de Volonté 
& les efforts externes, qui tendent â l'entretien du Bien Commun, doivent auffi 
être naturellement plus parfaits , plus agréables , & plus convenables à la même Na- 
ture Raifonnable; à moins qu'une erreur du Jugement, ou quelque Habitude née 
de là, & par conféquent mauvaife, s'étant emparées de nôtre Ame, ne lui 
falTent trouver agréables des chofes contraires a la nature, comme les Hydro- 
piques, ou ceux qui ont la Fièvre, prennent plaifir à fe gorger d'eau. Car il efl: 
certain, que la perfection naturelle de la Volonté, ou de l'Ame, ou de l'Hom- 
me, connue eflenticllement à vouloir ce que l'Entendement le plus fàge,c'eft- 
à-dire, qui a les idées les plus parfaites du plus grand nombre des chofes & 
des plus grandes , aura le mieux jugé être fouverainement bon au plus grand 
nombre & aux plus confidérables des Etres. L'accord qu'il y a ainfi entre les 
actes des Facilitez d'un même Homme, dont les uns, lavoir, ceux du Juge- 
ment droit de l'Entendement, font reconnus propres à perfectionner fa natu- 
re; montre évidemment une meilleure difpofition de l'Ame, que fi cet hom- 
me diffère de lui-même & fe contredit, en n'y conformant pas les actes d'une 
autre Faculté. Pofé donc une opération de l'Entendement la plus parfaite, qui 
eft telle , lors qu'il examine & compare enfemble avec foin le plus grand nom- 
bre d'objets, & les plus grands, pour fe former l'idée du meilleur état & du 
meilleur arrangement de l'Univers, où tous les Etres, & fur -tout les Etres 
Raifonnables , ont enfemble la plus parfaite harmonie: pofé, dis-je, une telle 
opération , la perfection de la Volonté fe montrera nécefTairement dans l'appro- 
bation de ce Jugement. Ainfi, l'une & l'autre de ces Facultez concourant à la pro- 
duction de nos actes & (a) purement internes , & (b) accompagnez d'un effet exté- 
(*) ASiu im- rieur ; la détermination a faire ce qui eft le meilleur pour le plus grand nombre 
manentes. d'Etres , fuivra auffi-tôt. Or il eft évident , ( & la chofe n'a pas befoin de preuve ) 
(b)siBui trm que telles font les Actions néceffaires pour procurer le Bien Commun ;& qu'ainfi 
jeuntes. cef perfections internes des Facultez de nôtre Ame y font renfermées , c'eft-à- 
dire, qu'il ne fuffit pas qu'elles agifient, mais qu'il faut encore que l'action, 
aiant le Bien pour objet , & le Bien des Etres les plus nobles , avec lefquels 
nous avons le plus de liaifon, & le plus grand Bien de tous enfemble, foit 
produite avec un parfait accord de toutes nos Facultez , & dans l'ordre naturel. 
Confirmation % XV. C £ que nous venons de dire , pour prouver que le bonheur de la 
de cette véri- Volonté confifte dans une Bienveillance la plus étendue" qu'il eft poflible ; fe 
l fence VEspé ' confirme merveilleufement bien par l'expérience , oui nous fait trouver un grand 
plaifir dans les actes d'Amour, d'Efpérance , ou de Joie, non feulement dans 
ceux qui fe rapportent à nôtre propre Bien , mais encore dans ceux qui fe rap- 
portent au Bien d'autrui. Ces fortes de fentimens font des parties effentielles du 
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Bonheur, & ont par eux-mêmes quelque chofe d'agréable. Nous éprouvons 
tous les jours , que la vue du Bonheur d autrui eft capable de les exciter en nous. 
Ainfi ôter à l'Homme les douceurs de l'Amour & de la Bienveillance envers les 
autres, & la Joie qu'il refîènt de leur Bonheur, c'eft le dépouiller d'une gran- 
de partie de fa propre Félicité. Les fujets de joie, que nous pouvons avoir, 
€Û égard à nôtre avantage feul , font très-bornez. Mais il y en aura une très* 
ample matière, fi nous avons à cœur la Félicité de tous les autres. La Joie 
produite par cette dernière vue , aura la même proportion avec la prémiére, 
qu'il y a entre la Béatitude immenfe de Dieu, & de tout le Genre Humain, 
ce la chétive pofleflion d'un Bonheur imaginaire, que les biens de la fortune 
peuvent procurer à un fcul homme envieux & malveillant. Celui qui a dépouil- 
lé tout fentiment de Bienveillance envers le Genre Humain , ne peut certaine- 
ment avoir aucune Vertu , qui orne fon ame. La haine même , & l'envie , donc 
eft rempli le cœur d'un homme qui ne penlè qu'à fon propre intérêt, entraînent 
néceffairement après foi le chagrin & la trifteffe , la crainte & la folitude ; tou- 
tes chofes entièrement contraires au bonheur de ia Vie. Si nous confidérons en 
particulier chacune de nos Facultez , nous verrons que , quand nous fum mes 
parvenus à l'âge de maturité , elles aquiérenc une vigueur & une fécondité, qui 
leur donne trop d'étenduè" pour que leur exercice fe borne à nous-mêmes. 
L'Entendement a de lui-même un fort panchant à examiner ce qui eft utile aux 
autres nommes , aufU bien que ce qui l'eft à nous-mêmes. De là ont tiré leur 
origine toutes les Sciences, inventées par une grande application d'efprit, & 
communiquées enfuite pour le Bien Public. Ces doux mouvemens de la Volon- 
té, qui ont le Bien pour objet, je veux dire, l'Amour, le Défir, & la Joie, 
dont l'exercice réglé par la Raifon , eft ce qui nous rend le plus heureux ; ne 
fe trouvent guëres dans un Timon, mifanthrope: ils ne fauroient au moins s'é- 
tendre bien loin , ni être fort agréables , fi l'on ne cherche avec foin de procu- 
rer Je Bien de plufîeurs. La Raifon, commune à tous les Hommes, en même 
tems. qu'elle nous preferit de travailler à nous rendre heureux autant qu'il eft 
poflible , nous ordonne aufïï de déploier toutes les forces de nos Ames , & de 
les exercer de concert dans le vafte champ du Bien Public , afin que nous pre- 
nions enfuite innocemment nôtre part de ce que nous aurons contribué à la Fé- 
licité de tous les autres. 

5 XVI, Comme, de ce gue je viens d'établir, dépend une bonne partie Que le flrVn 
de ce que je dirai dans la fuite fur le règlement des Mœurs, je vais ajoflter Particulier 
d'autres réflexions qui s'y rapportent. Il eft certain, à confiderer la naturede JjjJ 
la Volonté & des Actions Volontaires , que le foin de procurer le plus hn , que la 
grand Bien eft la plus grande Fin que la Raifon nous preferive. Ce plus grand Raifon ptef- 
Bien eft ou le plus grand Bien Commun , ( à quoi je rapporte tout ce CTive ' 
qui s'accorde avec ce Bien ) ou le plus grand Bien qui paroît poflible à 
chaque Particulier, en vue de la fin que chacun fe propofe pour lui-même, 
c'eft-àdire , de rechercher les plus grands avantages qu'il peut fouhaitter, 
& d'y rapporter toutes fes aêlions. Car , pour ce qui regarde le Bien d'une 
Famille, ou d'un Etat Civil, ou l'on en fait ici abftraccion , ou , fi Ton y penfè, 
il faut raifonner à peu près de la même manière , que fur la recherche du Bien 
particulier de quelcun. La Raifon ne permet pas d'établir pour dernière Fin , le 

G g 2 ■ plut 



Digitized by Google 



%$6 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

plus grand Bien que chaque Particulier peut fouhaitter ou fe forger pour lui 
lëul. Car une Bonne Action eft certainement celle qui mène tout droit, ou 
par le plus court chemin , à la Fin , qui eft véritablement la dernière. Pofé donc 
plufieurs dernières Fins différentes, dont les caufes foicnt oppofées, il y aura 
aulîi de l'oppofkion entre les Actions véritablement Bonnes ; ce qui eft impof- 
fible. Par exemple, fi la droite Raifon enfeigne à Titiui , que ibn Bonheur pof- 
fible , & qu'il doit fe propofer pour fin, conhlte à jouir d'un plein droit de Pro- 
priété fur les Fonds de terre , dont Séjus & Sempronius font en poffeiïion , fur 
leurs perfonnes , & fur les Terres & les Perfonnes de tous les autres ; la même 
Raifon droite ne fauroit dicter à Séjus & à Sempronius, que leur propre Bonheur» 
oui fait également l'objet de leurs recherches , conlifte à jouir d'un plein droit 
de Propriété fur les Pofleflions & la Perfonne de Triius , & de tous les autres. 
Cela renfermeroit une contradiction manifefte, & ainfi il n'y a que l'une ou 
Tautre de ces maximes, qui puuTe être fuppofée véritable. Or on ne voie ab- 
folument rien , qui donne lieu de croire, que le bonheur particulier de telle 
ou telle Perfonne doive être fa dernière fin, plutôt que celui de toute autre 
ne doit l'être pour elle-même. D'où il s'enfuit , que la Raifon ne fuggére à 
perfonne, de le propofer uniquement pour dernière Fin fon Bonheur particu- 
lier, mais qu'elle veut que chacun fe propofe pour lui-même un Bonheur joint 
avec celui de tous les autres. Et c'eft-là le Bien Commun , que nous foûtenons 
qu'il faut chercher. Ce bien feul eft l'unique Fin dont la recherche s'accorde 
avec le plus grand Bonheur poflible de chacun , & contribue le plus à l'avan- 
cer. Il n'y a que cette Fin, à l'égard de laquelle le panchant de chacun à 
chercher fon propre bien , & la Raifon , qui demande qu'on penfe au Bien 
Public, s'accordent enfemble. 

Il eft certainement elîèntiel à la perfection de la Raifon Pratique , ou de la 
Prudence (en quelque fujet qu'elle fe trouve) que, dans tout ce qui doit être 
dirigé par la Droite Raifon, on fe propofe une Fin unique, qui foit pour toua 
la mefure commune du Bien & du Mal, c'eit-à-dire , que tous les Etres* Rai- 
fonnables aient en vue un feul & même effet , dont les parties effentielles, & 
les caufes qui contribuent à le produire, à l'entretenir, ot à le perfectionner , 
font ce que l'on appelle Biens , comme celles qui empêchent fa production, 
fa confervation , & fa perfection , font appellées Maux. Autrement, les noms 
de Bien & de Mal, ne feront que des mots vagues, entièrement équivoques, 
& qui auront une lignification différente au gré de chacun qui s'en fervira. 
Tout ce que l'un appellera Bien, parce qu'il fervira à fon avantage particulier, 
les autres , aux défirs defquels cela ne fera pas conforme, diront que c'eft un 
Mal; variation incompatible avec le but de la Parole , qui eft que l'on fe com- 
munique réciproquement fes connoiffanecs. Mais li l'on applique les mots de 
Bien & de Mal aux chofes qui concernent l'intérêt commun du Genre Hu- 
main, ils ont alors un fens déterminé, & très-utile à tous les Hommes. 

Ajoutez à cela , qu'en fe propofant uniquement fon avantage particulier, & 
voulant forcer tous les autres Agens Raifonnables à y concourir, comme à 
leur dernière fin, qu'ils doivent feule chercher, on n'avancera rien, & on ne 
Fera peut-être que le perdre foi-même. Il eft manifeftement impoftîble, que 
toutes les Chofes «Se toutes le3 Perfonnes. foient réglées telon les volontez de 
* • eh*- 



L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Chap. V. 237 



thaque Homme , contraires les unes aux autres. Car l'effet de la Volonté de 
chacun, par rapport aux chofes extérieures, elt une détermination de mou- 
vement pnyfique, telle qu'on la voit, par exemple, dans l'action d'un homme, 
oui prend ce qu'il fouhaitte, ou pour fe nourrir, ou pour fe vêtir, ou pour 
ion domeftique &c. Or les déterminations oppofées de Corps Naturels fe 
détruifent l'une l'autre. Car, fi un Corps, quel qu'il foie, fe mouvoit en même 
teras vers des termes oppofez , il ferait nécefiairement en plufieurs lieux à la 
fois. Puis donc qu'il elt impofiible que chacun fe foùmette toutes les Chofes 
& toutes les Perfonnes, la Raifon, en propofant à chacun cette Fin qu'un feul 
pourroit obtenir, propoferoit mille & mille fois l'impofllble, & une feule fois 
ce qui elt poflible: d'où il elt aifé à chacun déjuger, par un calcul très- facile, 
fi cette Raifon feroit droite ou erronée. Les autres Hommes ont auffi leurs 
Facultez naturelles & leurs défirs innocens, qu'ils chercheront à fatisfaire bon 
^ré mal gré que nous en ayions. Ils ont leur propre Raifon , dont les lu- 
mières les dirigent à fe propofer quelque chofe de plus confidérable que le plai- 
far d'un feul homme; ils fe croiront très-bien fondez à les fuivre, & ils fe met- 
tront aifément à couvert de l'infolence d'une ou de peu de Perfonnes. Il faut 
avoir perdu le fens, pour ne pas prévoir de telles fuites, & pour penfer à en- 
treprendre une Guerre contre tous, afin d'efliier fi l'on pourra venir à bout par 
la force des armes, de s'approprier ce droit monftrueux qu'il orbes vou- 
drait établir. Il le définit lui-même (1) un pouvoir d'agir félon la Droite Rai- 
fon. Mais je foûtiens que la Raifon Pratique d'un Homme ne peut être quali- 
fiée droite, que quand elle lui permet d'entreprendre des chofes polTibles, & 

Qu'elle lui défend de s'attribuer à lui feul , fur tous & fur toutes chofes , un 
roit de Propriété, dont il fe promettroit en vain la jouïflànce, ou qui lui 
feroit même pernicieux. Au lieu que quiconque s'attache à procurer le Bien 
Public , ne perd jamais fa peine. Lors même que ce qu'on peut faire ne re- 
garde immédiatement que l'avantage d'une feule perfonne, on fe rend par-là 
fouvent utile à plufieurs; & quelquefois, lors qu'on n'attend d'autre fruit de 
fa béneficence que la joie qu'on a de la profpérité d'autrui , on en recueille a- 
vec le rems une agréable moiflon. 

De plus, le foin d'avancer le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables, 
outre l'influence qu'il a fur cette perfection de nôtre Volonté qui confifte 
dans un Amour propre innocent , produit atilli quantité de pareilles & de 
belles actions envers nos femblables , & par-là achève déformer l'habitude. . 
de (a) l'Amour du Genre Humain, dont (b) Y Amour Propre n'eft qu'une partie. g> 
Or je fuppofe que chacun cherche fon propre bien , & que cette recherche 
fert à le perfectionner lui-même. Donc fi l'on agit de même envers les au- * ' 
très Etres (du nombre defquels efl: Dieu, infiniment au-delfus de nous) on 
ajoûtera à cette perfection qui confilte à agir pour fon propre bien , une au- 
tre de même nature, je veux dire, la joie qu'on reflèntira de l'accord qu'on - 
verra entre fus propres actions. Car il eft plus agréable a nôtre Ame de re- 
marquer une telle harmonie au dedans de nous & dans nos actions, que ne 
J'eft le plaifir qu'on trouve dans les confonances de Mufique , & dans la ftruc- 

ture 
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•ture des Figures Géométriques. Juger pareillement de chores femblables , âc 
être dans les mêmes difpofitions à l'égard de chofes femblables, font également 
des perfections de l'Efprit Humain. Il implique contradiction de porter un 
jugement contraire de chofes qui conviennent entr'elles; c'eft une efpéce de 
folie. On regarde cela comme une maladiç de l'Ame , contre laquelle on a 
foin de fe précautionner , en matière de Jugemens fur des chofes de pure fpé- 
culation. Le défaut n eft pas moins grand , ni moins palpable, en matière de 
Jugemens qui concernent la pratique; & c'eft ici également une pure contra- 
diction, lors que, dans un cas tout femblable, félon qu'il s'agit de nous, par 
exemple, ou d'autrui, on prononce qu'il faut agir différemment , & l'on dé- 
termine fa Volonté fur ce pié-là. L abfurdité eft d'autant plus grande , que 
chacun connoît très-bien fa propre nature, comme lui étant toujours préfente; 
& par-là celle des autres Hommes ne lui eft pas moins connue , pour ce qui 
regarde les qualitez effentielles , en quoi ils conviennent tous, & fur Jefquel- 
les le droit que nous avons aux raoiens néceffaires pour la confervation de la 
Vie, & celui qu'y ont les autres, eft également fondé. De forte qu'un Homme, 
qui , en ce qui regarde le droit tout femblable d'un autre , juge autrement que 
quand il s'agit de fon propre droit, fe contredit lui-même fur une chofe très- 
connuè', & dont l'idée fe préfente à tout moment. Contradiction, qui, plus 
que toute autre, choque le Bon-fens , trouble le repos de notre Ame, nous 

F rive du contentement que nous pouvons avoir dans nos actions; au lieu que 
uniformité en matière de pareilles chofes caufe une très-grande tranquillité* 
Autres réfle- $ XVII. Une autre réflexion , qui fe préfente ici à faire, c'eft que quicoa- 
xions fur ce que a jugé certaines Actions néceflaires pour fon propre Bonheur , ne peut 
UjCC raifonnablement refufer de confentir que tout autre juge aufli que de fembla- 

bles Actions ont la même influence fur le fien, & qu'en conféquence de ce 
jugement il fe porté à les produire. Si donc on examine avec attention ce 
qui eft renfermé dans les Propolitions Pratiques qui déterminent chacun au 
foin de fa propre confervation , on y appercevra quelque chofe qui prefcrit ce 
foin aux autres, aufli bien qu'à nous; & cela nous détournera de nous oppo- 
fer à ce que tout autre fait dans la même vuè*. Pofons, qu'il eft permis à la 
Nature Humaine à ' H o b b e s , de prendre peur foi ou de faire les ebofes qui font pro- 
pres à conferver ou perfectionner fes Facilitez: cette Propofition en renferme une 
autre indéfinie, comme antécédente de fa nature, & qui, par une fuite né- 
ccffiire' de l'identité des termes, devient univerfelle. Il eft permis à la Nature 
Humaine (de chacun") de prendre pour foi ou de faire les chofes propres à conferver ou 
perfectionner fes lacultez. Je demande à Hobbes, en vertu dequoi l'addition de 
fon nom propre rendroit-il la première Propofition une maxime évidente de la 
Raifon, c'eft-à-dire, une Loi Naturelle, plus que l'autre Propofition, qui af- 
firme la même chofe de tout autre Homme ? S'il avoue, que chacun a égale* 
(à) Cap. I. ment droit de faire tout ce qu'il lui plaît, comme il le dit (a) pofitivement 
ï I0 - dans fon Traité Du Citoien; jai déjà fait voir (b) ci-deflus le^rand nombre 

(b) Cbap. U d'abfurditez qui naiffent de là. Je me contenterai ici de dire qu'une applica- 
don convenable de cette Loi générale à la nature de quelque Homme en par- 
ticulier , comme d'Hobbes , ne fauroit ni directement , ni par une bonne con- 
féquence, contredire une application femblable à tout autre. Le droit, ou la 

liber- 
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liberté, que chacun a, en vertu de quelle Loi que ce foit, ne peut s'étendre 
jufqu'à donner la licence de s'oppofer à ce que les autres faflent ce que la mê- 
w me Loi leur prefcrit. Il eft même hors de doute, que le plaifir que chacun 
trouvera à obferver une bonne Loi , le panchant à agir avec uniformité , & 
le refpeft pour le Légiflateur, difpoferont à aider les autres dans la pratique 
de cette même Loi, autant qu'on le pourra fans fe caufer du préjudice à foi- 
même; de forte que quiconque fera bien réflexion aux principes qui lui pres- 
crivent fa propre confervation , travaillera en même tems à avancer le Bien 
Commun. 

Finiflbns cette matière par un raifonnement en forme, qui fraiera aufli le 
chemin à ce que nous dirons dans la fuite des effets médiats des actes de Bien- 
veillance. Toute Action par laquelle nous fommes convaincus que nous a- 
vons contribué, autant qu'il étoit en nôtre pouvoir , à nôtre propre Bonheur 
& en même tems à celui des autres, nous caufe une très-agréable joie , & par 
conféquent nous rend heureux: Les Actions, qui tendent au Bien Commun, 

Eroduifent cet effet : Donc elles nous rendent heureux. La Majeure n'a pas 
efoin de preuve , puis qu'elle fe déduit de la définition même de nôtre Bon- 
heur , autant qu'il dépend de nous. 11 efl très-aifé de prouver la Mineure. Il 
ne faut que confiderer, que telle eft la conflitution de la Nature Humaine, 
eue nous ne pouvons qu'avoir un fentiment intérieur de tout ce que nous fai- 
sons avec délibération ; & je fuppofe que c'efl a in fi qu'agit toujours un Hom- 
me fage, qui travaille à l'avancement du Bien Commun. Or cet homme, qui 
fagement le propofe de faire du bien à tous , ne fauroit négliger fon propre 
bonheur, puis qu'il efl lui-même un de ceux qui font partie au Tout. La vue' 
de cette fin le portera à conferver âc augmenter toutes fes facultez & fes per- 
fections , oarce que ce font les moiens néceflaires pour y parvenir. Rien 
même n'efl plus capable de lui procurer l'aflîflance de Dieu, des Hommes, 
& de toutes les caufes les plus efficaces , dans ce qu'il fait pour fe rendre heu- 
reux , & en même tems les autres. Car qu'efl-ce qui peut plus efficacement 
engager Dieu, & les Hommes, à nous aider, qu un défir & des efforts fin- 
céres de faire des choies agréables à tous ? Certainement il n'y a rien de plus 
grand dans nos Facultez, & ainfi Dieu & les Hommes ne fauroient attendre 
de nous rien de plus grand. Enfin , il faut mettre au nombre des Récompen- 
lès , naturellement & immédiatement attachées à la recherche du Bien Com- 
mun , le plaifir qui naît en plufieurs manières de l'exercice de toutes les Facul- 
tez & les inclinations, que nous avons montré au long (c) ci-defius être cfTen-CO a "P- IL 
tiellcs à la Nature Humaine, & propres à cette fin principalement. 

5 XVIU. Passons maintenant (i) aux bons effets, que nous avons à Effets avança- 
attendre certainement de la part de Dieu, en exerçant la Bienveillance en-p. ux ' ' i u *. ,e . 
vers les Hommes pendant tout le cours de nôtre Vie , & à ceux que nous cômmun p5 
pouvons nous promettre de la part des Hommes mêmes, beaucoup plus pro-cure mturel- 




D'igitized by Google 



2 4 o DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

nous cherchons à nous approprier tout , par fraude ou par violence. Le foui 
dément raifonnable de cette efpérance paroît plus clairement, par la comparai» 
fon générale du train entier de la Vie, ainfi envifagé des deux côtez oppofez, 
que fi l'on fe borne à comparer enfemble un petit nombre d'Actions. Et 
quand on délibère fur deux Actions contraire», dont il faut néceflàirement fai- 
re l'une ou l'autre , fans qu'il y ait moien d'avoir d'une part ni d'autre una 
certitude démonfrrative ; il fuffit de favoir , de quel côté on peut attendre 
beaucoup plus certainement un plus grand Bien , que de l'autre. Sur ce prin- 
cipe, S en e' que fe plaint avec raifon, que (2) les Hommes ne penfent pas à fi 
faire un plan de toute leur VU (c'eft-à-dire , pour la régler uniformément) mais 
fe contentent de délibérer fur quelques parties de leur conduite. S'ils veulent bien 
tenir la prémiére méthode , que ce Philofophe preferic comme abfolument né- 
ceflairc, ils ne pourront que voir très-évidemment , qu'un Homme, qui, n'a- 
iant aucun égard aux droits de Dieu & de tous les autres Hommes , s'ateri- 
bueroit toûjours à lui-même un droit fur tout , & fe coniritueroit lui feul le 
but de toutes fes Actions, fe rendroit par-là odieux à Dieu <Sc à tous les 
Hommes ,& s'attireroit une ruine certaine: Que, quiconque, au contraire, en 
aimant Dieu & lui obé'ùTartt, en ne faifant du mal à perfonne & témoignant 
de la bienveillance à tous , cherche ainfi fon propre Bonheur d'une manière qui 
s'accorde avec celui d'autrui ; agit plus prudemment , & peut avec beaucoup 
de raifon fe promettre un meilleur fuccès. Le jugement que nous portons de 
ce que les autres Hommes, dont nous cherchons à gagner les bonnes grâces, 
feront ou ne feront pas, n'eft à la vérité que probable: mais c'eft la plus gran- 
de évidence que nous puiffions avoir fur ces futurs contingens; & la néceflîté 
d'agir, dans les affaires de la Vie, demande cependant, qu'en envifageant les 
Actions poflibles des autres Hommes, on ne demeure pas toujours en fufpens, 
mais que l'on fe détermine à préjuger que telles ou telles Aérions feront pro- 
duites , plutôt que d'autres. Ainfi il efc plus raifonnable d'agir d'une manière, 
qui, félon la plus grande vraifemblance , tournera à l'avancement de nôtre 
Bonheur, que de prendre le parti ou de négliger, en ne faifant rien, toutes 
les occafions de nous procurer les fervices des autres Hommes, ou, en les 
attaquant de vive force ou par rufe, de remettre nos efpérances aux hazards 
plus incertains de la Guerre. Entre les Futurs contingens, il y en a qui font 
beaucoup plus vraifemblables que jd'autres, & dont l'efpëmnce eft par confé- 
quent de plus grand poids. La Raifon, fondée fur l'Expérience , fait recher- 
cher la différence qu'il y a entre la valeur de telle ou telle efpérance, compa- 
rée avec une autre, & la déterminer exactement par un calcul Mathématique; 
comme l'a fait voir (3^ Huygens, dans fon Traité des Calculs fur les Jeux 
de Hazard. Cette même Raifon droite nous preferira de choifir, quand il n'y 
a pas moien de trouver une plus grande certitude, le chemin qui mène plus 
vraifemblablement à quelque partie du Bonheur qui peut nous revenir de l'affif- 
tance des autres Hommes. 

De 

(2) Un pc:cmu:,quia de partibu: vitat m- (4) Notre Auteur a cû apparemment dans 
nés dtlibertmus , de tota nemo délibérât. Epifl. 1*<. fprit une régie de Droit Civil, dont ta Ju- 
LXXI. vers le commencement. rifconfultes Romnins ont fait ufrgc fur divers 

(3) Voiez ci deflus, Cbap. IV. J 4. Not. 3. cas, & qui peut ôerc rapportée au même fon- 
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De ce que je viens de dire , on peut auffi conclure , que fi , en agiflânt en- 
vers tous d'une manière à les obliger autant qu'il nous eft poffible , nous ne 
pouvons pas quelquefois aquérir les Biens extérieurs , qui fervent ou aux né- 
cefïïtez ou aux comrnoditez de la Vie , il faut alors regarder ces Biens comme 
«tant du nombre des chofes (à) qui font hors de nôtre pouvoir. Et c'eft-là le (a) ï«* *•« ,y 
fondement de cette régie du (4) Droit Naturel, Que ce qu'il n'ejl pas permis de 
faire , doit être tenu pour impojjible. Il y a d'autant moins d'inconvénient à 
prefcrire & à fuivre cette maxime en de tels cas, qu'il eft très-certain que, 
pourvu qu'on agifle conftamment en vue du Bien Commun , on met en fu- 
reté le principal point. Car nous ferons toujours ainfi ce qui dépend de nous, 
& qui a le plus d'influence pour rendre nôtre Vie heureufe , comme je l'ai 
montré ci-delTus; & très-furement nous nous attirerons la faveur de Dieu, 
le Souverain Maître de l'Univers , ainfi que je le ferai voir dans la fuite par 
des principes reconnus d'IIoBBEs & d'EpicuRE. L'Amour, & tout ce 
qui en eft une fuite naturelle , eft ce que PI lomme peut faire de plus grand 
envers tous les Etres Raifonnables , dont Dieu eu le Chef. Ainfi il eu 
très-certain, par les lumières naturelles, que l'Homme ne peut être obligé à 
rien de plus, nul n'étant tenu à l'impoflible: & par conféquent qu'on ne fau- 
xoit exiger de lui raifonnablement rien de plus grand que l'Amour. Or qui- 
conque a reconnu , par la confidération de la nature même des Chofes , que 
Dieu eft le Maître & le Conducteur Suprême de l'Univers , conviendra 
auflî, que ceux qui fe font aquittez de leur devoir envers Dieu & envers 
les Hommes, doivent s'attendre certainement à éprouver des effets finguliers 
de la faveur de cet Etre Souverain. 11 n'eu donc pas nécefTaire de favoir dé- 
monftrativement , que les autres Hommes agiront avec nous d'une manière à 
nous témoigner leur bienveillance, leur reconnoilTance, leur fidélité dans les 
Conventions, pour que nous foyions convaincus par la Raifon, qu'en nous abfte- 
nant de fraude & de violence, & nous montrant affectionnez & obligeans en- 
vers les autres , nous contribuerons en même tems à leur bonheur & au 
nôtre. 

§ XIX. Voici en peu de mots le réfultat de ce que je viens d'établir. q U c Dieu 
L'obligation impofée à chaque Homme, de faire des Actions capables de con- veut , que le* 
tribucr au Bien Commun de tous ; obligation , à quoi fe réduifent toutes les *? ommes r 5" 
Loix Naturelles; vient à être découverte par les mêmes voies, qui nous mé- cmmwt 
nent à connoître , que Dieu, la Prémiére Caufe de toutes chofes, veut que preuve de cel- 
les Hommes agiflent ainfi, ou que, dans le Gouvernement ordinaire de ce te vérité, tt- 
Monde, il a difpofé ou déterminé de telle manière les Facultez de toutes cho-[^ de . Ia e " a * 
fes, que de telles Aâtions nuTent récompenfées ; ci les contraires, punie». PrrMttm de 
Et il n'importe , que cette diftribution fe fâfTe d'abord , ou quelque tems après, Dieu. 
pourvu que la diftance du tems foit compenfée par la grandeur des Peines 
& des Récompenfesj & qu'on puifle prévoir l'événement avec affez de 

cer- 

dement ; c'eft que toute Action contiiire à ftrsm, ut generaliter dixerim , contra bonoi 
quelque Vertu , ou aux bonnes mœurs , Joit morts fiimt : nec facere nos pojje credendum efl. 
être préfumée impoffible: Nam quae faSa lae- Dioest. Lib. XXVIII. f£ VII. De condit. 
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certitude, pour que les raifons qu'on a de s'y attendre l'emportent manifefltf- 
ment fur toutes celles qui pourroient nous faire foupçonner le contraire. 

Or, en fâifant ici abflraction de ce que nous apprend la Révélation notifiée par les 
Prophètes dans Y Ecriture Sainte; la volonté de Dieu fur ce fujet efl naturellement 
connue, i. Par ce que l'on fait des attributs de Dieu, félon l'ordre Synthétique 
d'une connoiflànce diflincte, antécedemment à fa Volonté, qui exécutera in- 
failliblement cette diflribution des Peines & des Récompenfes. 2. Par les ef- 
fets, qui proviennent actuellement de fa Volonté déterminée auparavant à 
cela. Nous avons dit ci-deflus quelque chofe de la dernière méthode, & il 
nous en refle à dire davantage. Mais nous ne nous étendrons pas beaucoup 
fur la prémiére , parce que ceux contre qui nous difputons , ne nous accorde- 
ront prefque rien là-deflus, & qu'ainfi il faut que, félon ia Méthode Analytique, 
nous déduifions tous les Attributs de Dieu des effet*. Je juge néanmoins à 
propos de dire ici le peu qu'on va voir. 

Il faut nécefTairement concevoir le Créateur de l'Univers , comme doué de 
Raifon, de Sagefle, de Prudence, & de Confiance, au fuprême degré. Car 
ce font des perfections, dont nous fentons quelque partie en nous-mêmes, 
qui fommes fon ouvrage: & il e(t impoflible qu'il y ait dans les Effets quelque 
perfection qui ne fe trouve pas dans la Caufe. Or ces perfections de Dieu 
précédent les actes de fa Volonté que nous cherchons à découvrir, & nous y 
conduifent. Nous connoiffbns donc, qu'il y a en lui une telle volonté. Voi- 
ci comment je prouve la Mineure. Le Jugement droit de la Raifon Pratique 
de l'Homme, oc l'acte de fa Volonté qui en fuit, font nécefTairement d'ac- 
cord avec le Jugement de la Volonté de D 1 e u , à l'égard du même objet. Car 
le Jugement de l'un & de l'autre , par cela même qu'il efl droit , efl conforme 
à la même chofe; ainfi l'un ne peut être différent de l'autre. Or les chofes 
dont on juge , en matière de Pratique , font ou la Fin , ou les Moiens néceffai- 
res pour y parvenir; & ce que l'on décide, c'efl ce que l'on croit le meilleur, 
& à l'égard de la prémiére, & à l'égard des derniers. Si donc la Raifon d'un 
Homme, quel qu il foit, a prononcé véritablement , que telle ou telle Fin eft 
la meilleure, c'efl- à-dire , renferme naturellement le plus de Bien, & que tels 
ou tels Moiens font les meilleurs pour y parvenir , Dieu en jugera de mê- 
me. EclaircifTbns ceci par un exemple. Un Homme juge, comme il faut, 
que le Bien Commun de tous ceux qui agiront conformément à la Droite Rai- 
fon , efl un plus grand Bien , que le Bien ou le Bonheur d'un feul Homme 
(ce qui efl la même chofe que s'il jugeoit , que le Tout efl plus grand 
qu'une de fes Parties) : il n y a point de doute, que Dieu ne prononce 
auffi de même. Et c'efl tout un de dire, que le Bonheur de tous efl plus 
grand qu'un Bonheur femblable de quel nombre moindre que ce foit. Or un 

Bon- 

»... 

f XIX (1) 11 ne faut que lire un Traité de vicVnce Divine, prouvent aufli l'Immortalité 
Pi.utarque , où ce Philofophc a pris à de nos Ame», & ijue l'une de ces Veniez ne 
tache de faire l'apologie de la lutlice de peut fubfiiter fans l'autre. Il eu donc, ajoûte- 
Dieu, contre t'objeôion tirée de la profpé- fil , plus probable, que, l'Ame exiitant a- 
rité des Mécrnns dans cette Vie. Il dit lâ, près la mort, elle recevra alors les Récom- 
que les mêmes raifons qui prouvent la Pro- penfe« & les Peines convenables. Car elle 

s'exer- 
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• 

Bonheur plus grand que tout autre , eft le plus grand. On ne jup-e pas non 
plus différemment , lors qu'on dit, que le plus grand Bonheur qui peut con- 
venir à tous les Etres Raifonnables pris enfemble, eft la plus grande ou la 
dernière fin , que chacun de ces Etres peut fe propofer. Car une Fin poffi- 
ble n'eft autre chofe, que le Bien, ou le Bonheur, que quelcun cherche, & 
auquel il peut parvenir. Ainfi il n'y a aucun lieu de douter, que Dieu ne 
s'accorde aufli avec nous dans un tel Jugement. 11 eft lui-même du nombre 
des Etres Raifonnables : on ne fauroit concevoir qu'il agifle raifonnablement , 
làns fe propofer quelque Fin à lui-même ; & il ne peut y avoir de plus grande 
Fin , que l'aiTemblage de tous les Biens : nous concluons donc néceffairement, 

3u'il juge cette Fin la meilleure de celles qu'il peut fe propofer. Et comme 
eft fouverainement parfait, on doit être afluré qu'il veut rechercher une 
Fin, qu'il a jugé la plus excellente, toutes circonftances bien pefées. Il ne 
làuroit y avoir aucune raifon , pourquoi il s'arréteroit à quelque chofe de 
moindre; or une Volonté fouverainement parfaite ne peut agir fans raifon, 
beaucoup moins encore contre les lumières de la Raifon. Et quoi qu'il n'y 
aît ici aucun lieu à l'obligation d'une Loi, proprement dite, qui vient de la vo- 
lonté d'un Supérieur; la perfection cflentielle & invariable de cet Etre Souve- 
rain le détermine infiniment mieux & plus conftamment à fuivre les lumières 
de fon Intelligence infinie , à laquelle rien n'eft caché. Car il implique con- 
tradiction, que la même Volonté foit divine, ou très-parfaite, oc quelle ne 
s'accorde point avec les lumières d'un Entendement Divin. Or, pofé que 
Dieu fe propofe pour Fin le Bien Commun , il réfulte de là par une confé- 

3uence aifee à tirer , qu'il veut que les Hommes recherchent la même fin : & 
eft clair , que la diftribution des Peines & des Récompenfes entre les Hom- 
mes, eft un moien fouverainement néceffaire pour les engager le plus effica- 
cement à concourir avec la volonté de Dieu, ou pour travailler volontiers 
à l'avancement de cette fin , & fe garder de faire des aftipns qui lui foient 
contraires. Dieu veut donc , & décerner les Peines & les Récompenfes qu'il 
fait être fuffifantes pour empêcher que les Hommes ne négligent une telle fin, 
& les leur diftribuer actuellement , félon que les circonftances le demandent. 
D'où l'on peut inférer, que fi, dans cette Vie, il manque quelque chofe de 
ce qui eft nécefTaire pour cette fin, Dieu y fuppléera dans une Vie à ve- 
nir. C'eft la principale raifon fur laquelle les Paient fe font fondez, pour en 
tirer des préfages de l'état des Morts , heureux ou malheureux , félon que leur 
conduite dans ce Monde aura été bonne ou mauvaife. Il feroit ailé de le 
prouver par leurs Ecrits , où chacun peut ( 1 ) voir ce qu'ils difent là- 
defîus. 

5 XX. Il vaut mieux remarquer, que, de ce qui vient d'être établi tou- Reflexlont 

chant contre les 
• Epicuriens, 

.... ,. . , , , , . qui nient la 

l'exerce, dans cette Vie, comme un Athlète: pur* t*» TtXtvm , u*« { ir< J'm«< tmidence, 

dfc le Combat fini . cette diftribution fc fera iwtiicttlai «p* Tr«»fi<««- «v*»i<j>t«i yi e ïw.-c 
félon fon mérite. £î« *» Irn («V 1 *») **yH • «9AjtnJ< %mxm rïr /Sw, Ït« fi tuqfmUnm , 
ri BtS rr,t *-çm*i*> «m» njq nî» hmpum i tî« t«ti rvyztaitt rmi *-f«r*KeiT«r. De his qui 
•VSfM-iW 4>«>zff w 9àtifm «» im fero a Numine puniuntur , pag. 560, 561. 

ftmMftV, if*iei,T» Sirr<f.F. Ow, ti rj 4»^? Tm. II. Opp. Edit. H'teb. 

Hh 1 
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chant la Fin conforme au jugement & à la volonté de l'Intelligence Suprême; 
il s'enfuit, Qu'on peut démontrer , que la Bonté, la Juflice, l'Equité, & le» 
autres Attributs qui ont quelque analogie avec les Vertus des Hommes , fe 
trouvent véritablement dans la nature de Die» & dans fes aftions ; & qu'ain- 
fi il veut gouverner le Genre Humain par des Préceptes, foûtenus de Peines 
& de Récompenfes : ce qui renverfe de fond en comble l'opinion d ' E p i c u- 
re au fujet de la Providence, qu'il nie abfolumcnt. Car il eft clair, & que 
tous ces Attributs demandent qu'il exerce un tel Gouvernement, & que ce 
Gouvernement , ou la Providence Divine , dont nous foûtenons la réalité , 
confifte uniquement , autant que l'exercice nous en eft connu , à avancer le 
Bien Commun de tous les Etres Raifonnables par les moiens les plus propres f 
comme il paroîtra encore mieux par ce que nous dirons en fon lieu , fur le* 
Vertus , & fur le Gouvernement Politique. 

J'ajoûterai feulement ici, qu'en vain les Epicuriens attribuent à Dieu far 
Béatitude & la Majeftè , tant qu'ils ne reconnoillênt point en fui la Sagefle, la- 
Prudence, la Juflice, & en un mot toute forte de Vertu. Car toutes les Ver- 
tus font renfermées, comme dans leur fource, dans la Prudence, qui dirige àr 
rechercher la meilleure Fin par des Moiens convenables. Epicure (i) même 
l'a reconnu. Et les Vertus ne font toutes, de leur nature, qu'autant de par- 
ties (2) intégrantes de la Juflice Univerfelle. Or il ne peut y avoir de Béa- 
titude, ni de (3) Majefté, dans un Etre Raifonnable, ni même aucune digni- 
té, s'il eft deftitué de Prudence, & de toute autre Vertu réglée par la Pruden- 
ce. Il ne fauroit y avoir de Prudence , fi l'on ne fè propofe la meilleure Fin , 
& fi l'on ne choifit les Moiens les plus convenables. On ne peut avoir de 
tels Moiens, s'ils ne font fixes & déterminez de leur nature , c'eft-à-dire , fî 
rien n'eft bon, avant qu'on le choififTe, & fi une Fin n'eft pas meilleure que 
l'autre , ni un Moien plus propre que l'autre ; fi , par exemple , le Bien Pu- 
blic n'eft pas plus grand, ou meilleur, que le Bien Particulier; & fi l'Inno- 
cence, la Fidélité, la Reconnoiflance &c. ne font pas des Moiens plus capa- 
bles de procurer cette fin , que l'Inhumanité , la Perfidie , l'Ingratitude. Cer- 
tainement la Puiflknce , quelque grande qu'on la conçoive, fi on l'envifage 

com- 

5 XX. (1) Ce Philofophe dit , dons fa lin. Difpuwt Lib. V. Cap. 5. Ajoutons un* 
Ltttre à Mtnccèt, que le plus grand de toui autre paflage de Platon, où. ce Philofophe dit,, 
les Biens eft la Prudence, d'où naiflent tou- que le meilleur moien de refTemblcr, autant 
tes les autres Vertus : tirm il <r«rr« *exî 9 U 'H cft roflïble , i la Divinité , eft d'être- 
w ri ftiytrn •' êgtm* • ■ • • «{ »« •»» «tt & jutte^ avec prudence : f« 

Laert. Lib. X. 5 13a. On peut voir là- fptjm* ymd«. In Tbcactet pag* 17$. A. 

deflus le Commentaire de Gassendi, Pbi- 2m, L 

kfopb. Epicur. Tom. III. pag. ï+24, tfftqq. (a) Partes intégrantes. Terme de l'Ecole. 

Pl atom auflî parle de la Prudence, comme On entend par -là les Parties réellement dif- 

renfermant toutes les Vertus, ou du moins tinâes, mais qui font jointes enfemble, de. 

en étant une partie : <t e ii t c» Htm çufùt «;.- manière qu'elles compofent un feul Tout. 

t». 7 ,„» t , frai |i,uT«f«i, i niç»< n. In Me- (3) Sini'qui dit, Que, fans la Bonté, 

non. Tom. II. pag. 8y. A. Èdit. H. Stepb. Ci- il n'y a point de Majefté , ou de véritable 

cb'kon, fuivant ces idées , foûtient, qu'il Grandeur. Et il parle ainfi, à l'occafion du 

n'y a point de Vertu, qui foit fans la Pru- Culte des Dieux, qu'il fait confifter, prémié- 

dence : Nulla Virtus prudentia vacat. Tufcu- reœcnt, à croire qu'ils exiftent; enfuite, a 

xe- 
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comme réparée de la SagefTe & de la Juftice, ne renferme pas plus de Béati- 
tude & de Majefté, que n'en a une MafTe de plomb d'un poids immenfe; car 
le Poids repréfente toute forte de Puiflânce, comme le favent ceux qui enten- 
dent les Méchaniques. Ce raifonnement eft d'autant plus fort contre les Epi- 
curiens, que, fi nous en croions Gassendi, ou plûtôt Vellêjus, qui défend 
les Dogmes des Epicuriens dans un Ouvrage de Ci c eu on, ils reconnoiflbient 
que la Béatitude (4) des Dieux confifte en ce qu'ils fe réjouïflènt de leur Sa- 
gefTe & de leur Vertu. Sur quoi exerceront-ils cette SagefTe & cette Vertu, 
fi l'on ne convient qu'ils fè propofent le Bien Commun , comme la Fin fuprê- 
me, & qu'ils emploient les Moiens néceflàires pour y parvenir? Sans cela, on 
ne laiffe que les noms de SagefTe, de Vertu, de Divinité ; il n'y a plus rien 
de réel. 

§ XXI. A cet argument fondé fur les Attributs de Dieu, joignons-en Autre preuve, 
un autre, tiré de l'idée de Prémiire Caufci idée, fous laquelle les Hommes urée de ce que 
viennent à connoître Dieu par la contemplation de fes Ouvrages. Elle ren- p^/^/c»!»* 
ferme cette vérité, Que toutes les Créatures, fur-tout celles qui font Raifon-yr. 
nables, tiennent de la Volonté de Dieu leur exiftence , & par conféquent 
toutes les facultez eflentielles à leur nature. Or il eft certain , que le Bien 
Commun des Hommes ne lignifie antre chofe que la confervation de leur na- 
ture, & l'état le plus vigoureux des facultez qui leur font eflentielles. La 
droite Raifon de l'Homme jugera donc néceflairement , Qu'il eft beaucoup 
plus croiable , que la même Volonté invariable qui a donné aux Hommes l'ê- 
tre, aime mieux auffi qu'ils fubfiftent & en bon état, c'eil-à-dire . qu'ils fe 
confervent& qu'ils vivent heureux, autant que le permet la conftitution de 
tout le refte du Syftême de l'Univers, dont il eft auffi l'Auteur; que non pas 
qu'ils Ibient mis hors de cet état ou elle les a placez , fans aucune véritable 
néceflîté, laquelle ne peut venir que de quelque liaifon avec la confervation 
du Tout. Car je fuppofe, comme une vérité connue par les principes de la 
bonne Phyfique, que les viciflitudes naturelles des chofes, leur naiflànce & 
leur deftru&ion , font toujours un effet des Loix du Mouvement , par 

k- 

reconnoJrre leur Majefté , & en même tems (4) I! y a ici , dans l'Original , une faute 

leur Bonté, qui en eft inféparable; enfin i d'impreffion , qui gâte le fens, & que je ne 

leur attribuer une Providence. Primus eft vois point corrigée dans la collation de 

Deorum cultus, Deos eredere: deinde, redden l'exemplaire rie l'Auteur; mais le Traducteur 

Util majeftatem fuom, reddere bonitatm , fine Angiois l'a bien apperçufi: beatHudinem eo- 

tua nuUa majeftas eft : Scire, illos effe qui frae- iuh inboc ccnffîere, au lieu de beatitvdinem 

fidint mundo, qui miverfa tri fua tempérant, Dkorum &c. Voici le partage , cité auflï 

qui bumani gtneris tutelam gerunt. Epift. XCV. par Gaisihdi, Pbilefopb. Epicur. pag. 1 293. 

Voili qui porte contre Kpicure, auquel Et quaertre a n»bit , Balbc , foletis , quae vita 

Senéque objefte ailleurs, combien il fe con- Deorumfit, quaeque ab bis degatur nef as. Ea 

tredifoit, en faifant femblant de rendre quer- videlieet, qua nibil beatius, nibil omnibus bonis 

que Culte i une Divinité, telle qu'il fe la fi- affluintius togitari p»teft : nibil enim agit; nul- 

guroit, a caufe de I« grandeur & de l'excel- ks occupatimibus eft implicatus ; nulla opéra 

lence de fa nature : Cur eohs [ Deum iner- molitur ; fua fapienti* y virtute goudet : babet 

mem Sec. !? Propter majeftatem, inquis, ejns expltratum, fore fe femper, tùm in maximis, 

mMm, ftngularemque naturom. De Benefic. tum in aetemis voluitoiibus. De Natur. Deor» 

Lib. IV. Cap. 19. Voiez aufli Cict'iow, Ub. i. 0.p. 19, 
De Natur. Detr. Lia, 1. Cap. 41 , 4». 

Hh 3 
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Jefquellcs tout le Syftême du Monde eft entretenu. Il eft certainement de la même 
Bonté, de donner aux Hommes I'exiftence,& de faire enforte que, félon la con- 
ftitution de leur nature , qui leur a été aflignée en même tems , ils foient confervez , 
& maintenus en bon état, autant que le permet la conflitution du Tout. Or l'En- 
tendement des Hommes ne pouvant concevoir, ni leurs Facultez effectuer, rien 
de plus grand, par rapport aux Créatures, que ce qui regarde la confervation 
du Genre Humain , chacun doit nécefTairement croire , que c'eft l'objet dont 
Dieu veut qu'ils faflent leur principale affaire. Et puis qu'il les a chargez de 
ceibin.il eft hors de doute qu'il récompensera la fidélité & la diligence de ceux 
qui y auront vaqué comme il faut , & punira au contraire la perfidie ou la né- 
gligcnce des autres. C'cft ainfi que , par la volonté qu'il a eue de créer les Hom- 
mes, on connoît celle qu'il a de les conferver & les protéger: &,par celle-ci, 
l'obligation où nous fomraes de concourir avec cette volonté connue. 

Nous 



5 XXI. (i) Ici le Traducleur Anglois com- 
bat , dans une Note , le fendaient de ceux , 
qui, comme font, dit-il , quelques-uns, pré- 
tendent , Que c'eft purement par un effet de 
Bonté' envers mus , que D i e u veut que nous t ho- 
norions. Voici comment il réfute cette pen- 

fte. , „ , 

„ Dieu confideré comme aiant l'Empire 
„ de l'Univers , eft nécellàirement la Loi de 
„ la vraie Religion. Les Devoirs de la Re- 
„ ligionfont fondez fur ce qu'il eft Dieu, 
„ & qu'ainfi , fuppofé nôtre exiftence, il eft 
nôtre Souverain Seigneur. Ces Devoirs 
font fondez fur les droits de fa Divinité, 
droits fingulicrs , propres, incommunica- 
bles, inviolables, inaliénables, & cflentiels 
à fa Nature Divine; de plus, fur la nature 
immuable du Rien & du Mal, fur la He- 
connoijfance & la Juflice, fur Yintirit de 
D t e u même, aufli bien que fur nôtre pr»- 
pre intérêt. Une pieufe reconnoiflance de 
Tes droits eft de l'intérêt de fon plailîr , 
de fon honneur, de fon fervice, de fon Ro- 
iaume & de fon Gouvernement , de fa Na- 
ture Divine. Si nous ne voulons pas recon- 
noltre tout cela religieufement , fi nous nous 
oppofons, c'eft lui faire le plus réel déplai- 
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„ Divinité, & de le faire menteur? Que fon 
„ honneur & fon intérêt font fubordonnez à 
„ nôtre propre avantage, & un fimple moien 
„ de le procurer? Car qu'eft-ce que l'Homme, 
„ en comparaifon de Dis u, la Créature en 
,, comparaifon du Créateur? Comme il cftin- 
„ térefré â maintenir fon Honneur, & qu'il 
„ eft infiniment au deflus de nous, fon inté- 
„ rêt l'emporte auflî infiniment fur le nôtre. 
„ Cela eft conforme i l'ordre des deux grands 
„ Commandement de la Loi, dont le prémier 
„ demande que nous aimions Dieu par def- 
„ fus toutes ebofes ; & l'autre que nous aimions 
„ nôtre Prochain comme nous-mêmes , avec 
m une jufte égalité. C'eft ainfi encore que, 
„ dans la Prière Dominicale, les trois demié- 
,, rcs demandes font celles qui fe rapportent 
„ à nôtre propre avantage, le Pain quotidien, 
„ le Pardon des Pichet, & de n'itre pas expa- 
„Jez à des tentations: au lieu que les trois 
„ précédentes .placées au prémfer rang, font: 
„ Que ton nom fait JanSifié, Que ton Régne vien- 
„ ne , Que ta volonté foit faite ". Maxwell. 

Je ne fai, fi nôtre Commentateur a bien 
compris la penfée de ceux qu'il critique ici. 
Comme 11 ne cite perfonne, & qu'il fe con- 
tente de rapporter en un mot la théfe, fans 



y oppolons, c eu lunaire lepius reei acpiai- wrinc uc i^huhu tu uu wui id uicic, ism» 

" f, r , la plus mortelle injure , c'eft lui refufer & rien dire des raifons dont ces quelques uns fe 

lui enlever fes Sujets ,& le fervice qu'ils lui font fervis pour la foûtenir; je ne faurois ju- 
doivent ; c'eft faire la guerre à D i £ u , le mé • 
„ prifer.le traiter indignement, le dépouiller 
de fa prééminence , de fes Attributs & de fes 



» prééminence 
„ Perfections, ledépofer, ledétrôner, fltanéan- 
„ tir fa Divinité. U eft donc de l'intérêt deDiEU, 
„ que nous l'honorions. Un Roi, ou un Pérc, 
„ n'exigent pas que leurs Sujets ou leurs En- 
„ fans les honorent purement & Amplement 
„ pour leur propre avantage, mais aufli pour le 
„ Bien Pubiic. Peut-on s'imaginer, que ce foit 
,. uniquement pour nôtre avantage qu'il nous 
„ défend de le méprifer , de le dépouiller de fa 



ger, fi celles qu'il y oppofe portent coup con- 
tr'cux. Mais il me femble qu'on peut enten- 
dre cette propofition dans un fens très raifon- 
nable, & qui ne renferme rien d'injurieux a 
l'Empire Souverain de la Divinité. 11 ne s'a- 
git pas de f.i voir, s'il y a, entre l'idée du Créa- 
teur & Con liifteur de l'Univers , & l'obliga- 
tion où font toutes fes Créatures de l'honorer, 
une rélation naturelle & néceflaire, qui don- 
ne à Dieu le droit d'exiger que fes Créan- 
tes l'honorent, & qui rend le devoir de cel- 
les ci indifpenfable. Quiconque fait raifonner 

juf- 
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Nous inférons à peu près de la même (1) manière, Que Dieu veutétre hono- 
ré des Hommes. Car c'eft par un effet de fa volonté, que, dans la création de 
la confervation de ce Monde où nous habitons, il y a tant de marques de fes 
Perfections ; & que les Hommes font faits de telle manière, que, s ils mettent 
en ufage les forces de leur Entendement , ils ne penvent qu'appercevoir de tel- 
les marques: il a donc voulu, que les Hommes fuflent, quel il eft, & qu'ils le 
reconnuflènt pour tel. Or il a voulu aufli que les Hommes fuflent raifonnables , 
c'eft-à-dire, d'accord avec eux-mêmes, & foigneux de ne fe contredire en 
rien: iJ veut donc, que leurs paroles & leurs actions répondent aux idées qu'ils 
ont de fes Perfections , & par conféquent qu'ils le relpectent & l'honorent. 

g XXII. La féconde manière de connoître ^ue Dieu veut que les Hommes Autre preuve 
fanent ce qui contribue au Bien des Agens Raifonnables , ou qu'il veut récom- de la volonté 
penfer ces fortes d'Actions, & punir les contraires; c'eft par les effets de cet- de Dieu, ti- 

te rée des Ré- 

fouverainement parfait & fouverainementheu- TcT^À & 
reuxdefa Nature; quel autre avantage peut il , 1U : C 
fepropofer.en neigeant de telles aftions, que 
celui de fes Créature, mêmes, qui l'honore- SE 
ront ? Il veut certainement le bien de ces 2,Ï*2SS 
Créatures: toutes les Loix, qu'il leur pref- a„ n. £ 
crit, tendent à les rendre heureufes. Or pour- Lom " 
roicnt-elles obferver ces Loix, fi elles n'en 
rcfpecroient pas l'Auteur? Voila en quoi con- 
fifte Tiittirit de fin Gouvernement. Ainfi c'eft 
principalement par un effet de Bonté , que 
D 1 1: 0 veut que les Hommes l'honorenr. Et 
fon propre intérêt n'ett pas pour cclzfdordon- 
ni à celui de fes Créatures; puis que. dans 
le fens où il faut prendre ici le mot d'iuttrêt, 
il n'y en a aucun. D'ailleurs , pour qu'il y 
eut quelque fubordinatiim , il faudroit fuppo- 
fer, que l'avantage qu'il fe propofe pour el- 
les, en exigeant qu'elles l'honorent, peut fe 
trouver quelquefois en oppofition avec cet 
honneur même qui lui elt dû, & qu'alors le 
devoir d'honorer Dieu dût céder a nôtre pro- 
pre avantage; au lieu que ce devoir & cet a- 
vnntage font toujours inféparablement unis, 
& parfaitement d'accord. La raifon tirée de 
ce que les Devoirs qui regardent Dieu di- 
rectement, & dans lefquels cil renfermé celui 
de l'honorer, précédent en ordre ceux qui fe 
rapportent directement à nôtre propre avanta- 



jufte, en conviendra; & je ne faurois croire, 
que ceux contre qui Mr. Maxwell difpute , le 
nient. Ils conviennent aufli fans doute, que 
Dieu veut que fes Créatures lui rendent 
l'honneur qu'elles lui doivent. La queftion 
fe réduit donc a favoir , fi , quand Dieu exi- 
ge cet honneur, il le fait pour fon propre in 
tirêt, ou en vue de quelque avantage qui lui 
en revienne â lui-même? Pour foùtenir l'alfir- 
mative, il faudroit fuppofer, que, fan-; l'hon- 
neur qu'il reçoit de fes Créatures, il lui man- 
querait quelque chofe , ou que cet honneur 
ajoûte quelque chofe à fa Béatitude. Or cela 
eft, incompatible avec une jufte idée delà Na- 
ture Divine. Ditu eft fyffijant à lui-même: 
nos hommages ne fauroient rien ajoutera fon 
Bonheur infini, ni le refus de ces hommages, 
en rien diminuer. Il elt même au deflus de 
l'imprefiion de tout outrage. L'infolcncc des 
Hommes, qui Ctlumipfum pttunt ftultitii, cil 
aufli vainc, qu'infenfée: les traits n'en font 
que retomber fur eux mêmes. Que s'il ne 
peut difoenfer les Hommes de l'honorer, il 
ne s'enfuit point de là, qu'il exige cet hon- 
neur, comme en. .liant befoin pour lui même, 
ce qui elt renfermé dans l'idée de tout ce qu'un 
Etre Intelligent fait pour fon intérêt^ propre- 
ment ainfi nommé. Mais la vraie raifon eft, 
parce que Dieu ne fauroit, fans fe contredi- 



re, autorifer rien de contraire à ce qui fuit ge; ne fait rien non plus ici. Car nôtre aran- 
néceflairement de lt rélation qu'il y a entre tage môme demande, que nousj>bfervions a 
le Créateur, & des Créatures, à qui il a don- vant 



né, avec l'être , une Raifon, qui, s'ils la 
confultent bien, leur enfeigne, qu'elles doi- 
vent honorer cet Etre Souverain, auteur de 
leur cxiftencc& de toutes leurs Facultez. Puis 
donc que, dans les actions, par Icfaueilcs on 
honore Dieu, confidérées eû égard à l'avan- 
tage qui en revient, il n'y a ni ne peut y rien 
avoir, qui, à proprement parler, le regarde 
lui-même, ou qui ajoûte quelque chofe à l'état 



toutes chofes les prémiers Devoirs , par- 
ce qu'ils font le fondement des autres ,dt que , 
fans l'obfervation de ceux-là, on ne fauroit 
pratiquer ceux-ci comme il faut. Ainfi il ne 
s'enfuit point de là, que Dieu, en exigeant 
les Devoirs qui le regardent directement, fc 
propofe pour lui-même Quelque av-intase , pro- 
prement ainfi nommé, plus que quand il exi- 
ge ceux qui fe rapportent directement à nôtre 
propre avantage. 
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te même volonté, c'eft-à-dire, par les peines & les récompenfe«, qui, en con- 
féquence de la conftitution intrinfèque de la Nature Humaine & de tout le 
Syftême de l'Univers, dont il eft l'auteur, accompagnent naturellement & ordi- 
nairement les Adîions des Hommes , en forte qu'elles leur attirent du mal , ou 
leur procurent du bien, fclon qu'elles font conformes ou oppofées au Bien 
Commun. Car, Dieu aiant établi cet ordre naturel d'où réfultent de telles 
fuites des Actions Humaines, & aiant mis les Hommes en état de les prévoir, 
ou de s'y attendre avec la plus grande probabilité; on ne fauroit douter qu'il ne 
veuille que les Hommes les envifagent, avant que de fe difpofer à agir, & 
qu'ils fe déterminent par ces fuites prévues, comme par des motifs renfermez 
dans la Sanction des Loix qu'il leur preferit. Il faut rapporter ici, non feule- 
ment les Plaifirs intérieurs de l'Ame , qui accompagnent toutes les belles ac- 
tions tendantes au Bien Public, & au contraire les terreurs & les inquiétudes, 
qui , comme autant de Furies , perfécutent ceux qui s'abandonnent au Vice : 
mais encore les punitions & les récompenfes externes , qui proviennent de la 
part des autres Etres Raifonnables , lelquels , en fuivant les lumières de la Droi- 
te Raifon fur la meilleure fin & les meilleurs moiens , travaillent à prévenir la 
ruine du Genre Humain , & à avancer la Félicité commune. En effet , tous 
les Hommes qui jugent fainement du plus grand Bien, ou de la plus excellen- 
te Fin , & des Moiens neceffaires pour y parvenir , s'accordent à reconnoître , 
que le Bien Commun eft la plus grande fin que l'on puifle fe propofer , & que 
les Récompenfes & les Peines font des moiens qui y contribuent. Ils font dé- 
terminez à ces jugemens pratiques par la nature même des chofes fur lefquel- 
les ilsjugent, dont les irapreflions fur l'Entendement Humain font entièrement 
néceflàire* & invincibles. Or les déterminations des Caufes néceflàires viennent 
toutes de la Première Caufe. D'où il s'enfuit, que Dieu eft l'auteur des Maximes de 
la Droite Raifon, félon lefquelles tous les Hommes jugent que la diftribution des 
Peines & des Récompenfes eft néceflàire par rapport au Bien Commun, comme 
la meilleure fin. C'eft-à-dire , que cet Etre Souverain, par le moien de la nature 
des Chofes , détermine tous les Hommes , s'ils y font attention , à juger , d'un 
côté, que le Bien Commun eft la meilleure Fin , ou le plus grand Bien que l'on 
puifTe fe propofer , & fur quoi tous les Hommes puiflènt naturellement être de 
même avis , comme renfermant le Bonheur particulier de chacun, autant que la 
nature des Chofes le permet ; de l'autre , qu'il eft auffi néceflàire, comme un moien 
pour parvenir à cette fin , que chacun travaille , autant qu'il dépend de lui , à 
procurer la diftribution des Peines & des Récompenfes , par lefquelles on eft 
encouragé aux Actions conformes au Bien Commun , & détourné des contraires. 

Ces Propofitions fur la plus excellente Fin , & fur les Moiens qui y tendent , ou 
fur le plus grand Bien & les Caufes, autant qu'elles font au pouvoir des Hom- 
mes; renferment, comme autant de conclufions , toutes les Loix que nous ap- 
pelions Naturelles. Ces Loix, aufli bien que les Propofitions d'où elles décou- 
lent, font donc imprimées dans les efpnts des Hommes par la volonté de la 

Pré- 

$ XXII. 0) La raifon en cfl claire, Facultcz fufEfantes pour connoître fa Vo- 
e'clt qu'il y a de leur faute, de ce qu'Us lonté, dont les indices frappent les perfon. 
font fi ftupides. Dieu leur a donné des nés les plus (impies, quand clic» y font quel- 
que 
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Prémiére Caufe ; & D 1 e u a voulu par conféquent , que les Peines & les Ré- 
corap'enfes fuffent diftribuées , autant qu'il dépendroic des Hommes , félon ces 
maximes pratiques de la Raifon. Toute Peine «Se toute Récompenfc de cette na- 
ture , ainli diftribuée , l'eft donc félon fa volonté , & elles font toutes des effet» 
& des indices de cette volonté, qui étant une fois connue, on ne fauroit igno- 
rer l'obligation des Hommes , qui en réfulte. Il eft clair encore que Dieu, toûjours 
d'accord avec lui-même , aiant voulu que les Hommes procuralTent & miflent 
en fureté le Bien Commun, autant qu'il feroit en leur pouvoir, par des Peines 
& des Récompenfes, aura foin lui-même de le maintenir par fa puiflance, 
lors que les forces des Hommes ne feront pas fuffifantes pour cet effet. 

J'ai jugé à propos de m'étendre fur cet argument, & d'y infifter dans tout 
mon Ouvrage , parce que j'efpére que nos Adverfaires , fi foigneux de leur pro- 
pre confervation , feront par-là plus difpofez à reconnoître Ta force d'une telle 
preuve; & parce que la nature des Chofès nous fournit là-deffus plufieurs indi- 
ces , qui méritent d'être approfondis. Je rapporte donc l'Obligation Morale, qui 
eft l'effet immédiat des Loix, à la Caufe prémiére & principale de ces Loix, 
c'eft-à-dire , à la volonté que Dieu a, d'avateer le Bien Commun, & dans 
cette vue de donner aux Propofitions Pratiques qui y tendent, force de Loix, 
par les Peines & les Récompenfes qui y font attachées. I^s Hommes fouhait- 
tent à la vérité d'être heureux, & ce défir fait qu'ils confidérent les Peines & 
les Récompenfes , & qu'ils y font fènfibles : mais ce n'eft nullement la caufe de 
l'Obligation , qui vient uniquement de la Loi & du Légillatcur ; c'eft feu- 
lement une difpofition néceffaire dans tout Homme , pour que la Loi puiffe 
le porter, parla vue des Peines &dcs Récompenfes , à s'aquitter actuellement 
de fon devoir. De même qu'entre les Corps, la contiguïté efl: néceffaire pour 
la communication du Mouvement: mais la force motrice du Corps, qui en 
meut un autre, eft l'unique caufe pourquoi celui-ci eft mis en mouvement. 

Il faut remarquer encore , que ceux-là même dont l'efprit eft fi ftupide , qu'ils 
ne font aucune attention à la Volonté de D 1 e u , & aux Peines qu'elle a attachées à 
la Loi, ne laiffent pas d'être (1) fournis à l'Obligation. De plus, le foin de fc 
conferver & de fe perfectionner, qui eft naturel à l'Homme & in féparable de 
fa nature, comme auffi tout ce que les fecours de la Droite Raifon y ajoutent, 
& que nous reconnoiffons tenir quelque place entre les motifs des Bonnes Ac- 
tions, quoi que ce ne foient pas des caufes de l'Obligation ; tout cela vient uni- 
quement de Dieu: ainfi, quelque force qu'aient de tels motifs, ils ne dimi- 
nuent rien de l'autorité de cet Etre Souverain, ni de l'honneur qu'on lui doit, 
& l'on ne fauroit fe difbenfer de les mettre ici dans le rang qui leur convient. 

Le Bonheur particulier de chacun n'eft cependant qu'une très-petite partie du 
grand but qu'un Homme véritablement raifonnable fe propofe. Et en comparaifon 
de cette Fin entière , ou du Bien Commun , avec lequel il eft mêlé par la Nature , ou 
par la volonté de D 1 e u , Auteur de la Nature , il a feulement la même proportion , 
qui fe trouve entre un Homme feul & le Corps de tous les Etres Raifonnabîes ; pro- 
portion 

que attention. Voicz d-deflbus, $ 27. & Pu- brégé des Dnoirs de rHamme fcf du Gtoien, 
'tM'our, Droit de la Nat. fc? des Gens , Liv. Liv. I. Chap. I. J 4. Note 2. des dernières E- 
1. thap. 111. J 3. avec ce que j'ai dit fur l'A- diiiors. 
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portion moindre, que celle d'un grain de fable, à toute la maflè des Corps dont 
le Monde matériel eft compofé. Car Dieu , entre lequel & les Hommes il n'y 
a nulle proportion , eft du nombre des Etres Raifonnables ; & le foin du Hier* 
Public demande toûjours qu'on penfe principalement à ce qui regarde l'honneur 
qu'on lui doit, & en même tems à la félicité de tous les Hommes, non feule* 
ment de ceux qui exiftent pour le préfent en quelque endroit que ce foit , mais 
encore de ceux qui naîtront dans tous les Siècles a venir. 
La Volonté, g XXIII. Enfin, de peur qu'on ne s'imagine qu'en déduifant l'Obligation 
{m» impofedes Loix Naturelles de la volonté de la Première Caufe, je fuppofe cette vo- 
j'Obiigation lonté arbitraire & muable; j'ajoûte ici, que l'exercice de la Bienveillance Uni. 
d'exercer une niverfelle , & par conféquent de toutes les Vertus , en faifant même abftraction 

Uniwrfcîl" 0 * de r autorit<s de DlEU » a » & aura » tant que la nature des chofes demeurera 
n'eft point àr-dans le même état qu'elle eft, le même rapport avec le Bonheur particulier de 
bitraire, mais chaque Etre Raifonnable, & le Bien commun de tous, que toute Caufe Natu- 
relle a avec fon Effet entièrement naturel , ou un Moien avec la Fin pour J'a- 

r'ition de laquelle il eft néceflaire. Pentens cela, comme quand on dit, Que 
, ajoûtez à deux, font néieflkirement quatre; ou, Que la fohition trurj 
Problême par quelque Pratique de Géométrie ou de Méchanique , eft néceflai- 
re & immuable ; en forte qu'on ne fauroit concevoir que ni la Sageflè , ni la 
Volonté de Dieu, puiflènt rien établir de contraire. Cependant il eft cer- 
tain, que toute Action Humaine, & tous fes effets, par conféquent les Prari- 

3ues même d'Arithmétique & dé Géométrie, avec tous leurs effets, dépen- 
ent de la Volonté de la Prémiére Caufe , ou en rirent leur exiftence. Or tout 
ce que nous recherchons ici , c'cft l'exiftence des Loix Naturelles , & de 
leur Obligation , dont il faut certainement rapporter l'origine à la Volonté de 
la Prémiére Caufe. Et nous ne fuppofbns ici d'autre Volonté , que celle 
par laquelle les forces, les actions , & les natures mêmes des Etres Raifonnables, 
exiftent ; comme il paraîtra par la fuite. Ainfi , bien loin qu'on puiilè infé- 
rer de là, que l'Obligation des Loix Naturelles foit fufceptible de quelque chan- 
gement, nous nous fommes au contraire attachez principalement à faire voir 
que fans un grand nombre de contradictions, il n'eft pas poflible. que Die» 
veuille que les Etres Raifonnables foient ce qu'ils font, & qu'en même tems 
il ne veuille pas qu'ils foient obligez à obferver les Loix Naturelles. Or c'eft 
le feul moien de prouver, que Dieu ne puiflê pas faire quelque chofê, puis 
qu'il peut tout ce qui n'implique pas contradiction. Que fi quelcùn s'imagine , 
qu'il puiflè faire que deux Proportions contradictoires foient vraies en même 
tems, on aura du moins autant de raifon de dire, qu'il peut être vrai que 
Dieu ne fauroit le faire; & ainfi la fuppofition fera inutile. Je crois donc, 
qu'au jugement de tous les Sages, il fuffit, pour établir l'immutabilité des Loix 
Naturelles , de montrer qu'elles ne peuvent être changées fans contradiction % 
tant que la Nature même des Chofes, «Se leur efficace actuelle, qui dépendent 

de 

î XXIV. (0 Voies ci-deflîis , Cbap. I. $ que les Hommes font naturellement les uns a- 
27, &Juiv. vec les autres, hors de toute Société Civile; 

(2) C'eft ce que fuppofe fon grand pria- & le portrait affreux qu'il en fait , dans le 
cipe, de l'état de Guerre oii il prétend Ttlité Du Ofafen, Cap. L Car tous les maux 
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de la Volonté de D 1 e u , demeurent fans changement Or c'eft ce que je prou- 
ve fuffifamment, en faifant voir, & que la Félicité commune de tous provient 
de l'efficace naturelle des a&es d'une Bienveillance univerfelle, & que le Bon* 
heur particulier de chacun cil naturellement inféparable du Bonheur de tous : 
en partie, parce que le bon état de chaque Membre ne diffère pas réellement 
de celui du Tout; en partie, à caufe qu'en rendant fer vice aux autres, nous 
travaillons par-là en quelque manière à nôtre propre avantage , & nous les por- 
tons, entant qu'en nous eft , à nous rendre la pareille. C'eft ainfî que les Ac- 
tions utiles au Public portent naturellement avec elles leur récompenfe. Et les 
Actions contraires entraînent auffi naturellement après foi la punition & la rui- 
ne de leurs auteurs. . 

5 XXIV. J'ai détruit (1) ci-defius le prétendu droit de toutes chofes , fc^CS? 
l'état de Guerre qui en réfuite naturellement, félonies principes d'HoBB es. pe nffs & des 
Prévalons-nous maintenant de ce que la force manifefte de la vérité lui a fait Peine*, atta- 
accorder, (2) c'eft que la Guerre, & la dertrudion de tous, eft une fuite de c J> éc *. P ar un 
la violation des Maximes de la Raifon, qui défendent à chacun de s'attribuer volonté" 1 * 
un droit à toutes chofes, & qui lui ordonnent de tenir lès Conventions &c. l'obfervatfoo 
Maximes, dans l'obfervation defquelles confident toutes les Vertus. Te dis ou la violation 
donc, que ces maux de la Guerre font de véritables Peines , attachées à de tels des ^ oix Na " 
Crimes par la volonté du Suprême Conducteur de l'Univers , en conféquence m 
de l'ordre qu'il y a établi. Ces Peines font dénoncées aux Hommes par la natu- 
re même des Chofes, & par conféquent par celui oui en eft l'auteur, puis qu'ils 
peuvent les prévoir en confidérant cette nature ; & par-là Y obligation de s'abfte- 
nir de telles actions fe découvre en même tems, c'eft-à-dire, la défenfe que 
fait le Légiflateur d'agir de cette manière : défenfe d'autant plus claire & plus 
forte, qu'il paroît que l'aftion fera nuifible à d'autres, auffi bien qu'à celui qui 
la commet. 

Pour moi , je fuis perfuadé , que le Bien Commun fous lequel je comprends 
la Gloire de Dieu, jointe avec le plus grand Bonheur du Genre Humain, eft 
plus agréable que la Vie même , & lui doit toujours être préféré. Par confé- 

Suent tout ce qui donne quelque atteinte à la Gloire de Dieu, ou qui nuit à 
1 plus grande perfection de nos Ames , me paroît un phis grand mal , que la 
mort de qui que ce foit. De forte que je mets au rang des Peines , dont la vio- 
lation des Loix Naturelles eft naturellement accompagnée , le dommage qu'elle 
caufe au Transgrefleur , en ce qu'elle corrompt fes principales Facilitez, qu'el- 
le introduit dans fon Entendement la Folie, & l'Erreur, & qu'elle le porte à 
faire un mauvais choix , en lui préfentant le Mal fous l'apparence du Bien. 
Mais comme ces fortes d'idées demandent beaucoup de réflexion , & qu'ainfi 
elles ne frappent pas fi fortement les efprits de ceux qui n'ont été occupez pen- 
dant quelque tems que du foin de la confer va t ion de leur Corps , ou de fes Plai- 
firs ; j ai jugé à propos de leur mettre d'abord devant les yeux les maux exter- 
nes, qui, de l'aveu même d'Hobbts, proviennent de la violation des Règles de 

la 

que chacun , félon notre Philofophe , n'a d'au- fa propre confervauon. 
te fon propre jugement , bon 



qu'entraîne une telle Guerre, viennent de ce mauvais , & le foin, bien ou mal entendu, de 
que chacun, f ' 
tre Loi que 
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la Vertu, & en rendent la pratique (3) néceflâire pour le bien de la Paix. Je 
montrerai ainfi par des exemples feniibles & fréquens, que ces maux, qui, par 
un effet de la conilitution & de la détonation naturelle des Caufes , fur-tout des 
Etres Raifunnables , fuivent les Actions contraires au Bien Public, rempliflent 
toute l'idée d'une véritable Peine, & portent les caractères d'une Loi établie 
par l'Auteur de la Nature, qui en punit ainli la violation. Par cela même il 
paroîtra , que tous les Biens qui nailfent de la paix & de la concorde , produi- 
tes par l'attachement à procurer le Bien Commun, font autant de Récompen- 
ses, & montrent que Dieu a donné aux Préceptes (4) Affirmatifs des Vertus, 
force de Loi qui impofe une vraie Obligation de s'y conformer. De là il fera en- 
fuite aifé de découvrir, comment les biens ou les maux internes de nôtre Ame 
qu'elle prévoit devoir naître de ce que nous aurons fait ou négligé par rapport 
au Bien Commun , & le plaifir ou le chagrin que nous caufera la vue du bonheur 
ou du malheur des autres , nous montrent à quelles fortes d'actions nous femmes 
obligez. Ainfi , de degré en degré, on s'élèvera enfin à avoir quelque goùtde cet- 
te joie, la plus délicieufe du monde, que l'on fent quand on penfe que les lumiè- 
res de nôtre Entendement fur les Principes de Pratique font conformes aux idées 
& à la volonté d'un Dieu, dont la Bienveillance eff infinie ; & à comprendre 
en même tems le vif chagrin que caufe l'oppofition manifeffe denospenfées& 
de nos affections aux vues & aux dilpolitions de cet Etre Souverain dans le 
Gouvernement des Hommes , où il les découvre fi clairement. C'eft dans un tel 
chagrin, que confifte le plus haut point de nôtre mifére, comme la joie op- 
pofee eft le fouverain degré de nôtre bonheur. Ainfi je foûtiens , que les Ma- 
ximes de la Raifon tirent de là principalement la vertu qu'elles ont d'obliger. 
Et toute la force, toute l'efficace de ces Loix venant de la volonté de Dieu, 
par laquelle il a attaché de fi grandes Récompcnfes à leur obfêrvation , & de 
fi grandes Peines à leur violation; pourquoi refuferoit-on de les appeller Lan: A T a- 
turelles? Mais il faut commencer par ce qu'il y a ici de fenfible, & dont ceux, 
contre qui je difpute , tombent d'accord. 
Q:ie les mm g XXV. Il eft évident, par la confidération feule des termes, comme par- 
de CTpart 1 des lent ,es Logiciens, c'eft-àdire, des termes bien entendus; Que la Guerre, ou 
Hommes en de moins cruelles inimitiez, de tous contre tous, attirent fur le Genre Humain 
trouhlïnt la un fi grand déluge de maux que la confervation de chacun en particulier de- 
Faix du Genre mande n éceflairement qu'il cherche la Paix. Et les moiens nécefiaires pour ob- 
deTéritables tenir cette Paix, font, de laifler aux autres ce dont ils ont befoin, de tenir les 
Peines, éta- Conventions qu'on a faites avec eux, de fe rendre agréable & commode en- 
biies par le ver8 chacun, & de pratiquer les autres Vertus, qui, confidérées avec atten- 
cUktêwdes " on ' terK * ent touce s au Bien Commun. Hobbes convient de ces véritez, & 
Hommes. dans fon Traité (a) Du Citoien, & dans fon (b) Léviatban: mais il les déduit uni- 

(a) Cap 1 5 quement du foin que chacun a de fe conlèrver foi-même ; il ne reconnoît point 

15.G9.ILf de 

3. Cap. III. 5 (3) Ho s b e s déduit toutes les Loix Nata- CtM. II. & III. Mais il dte cnfuite toute for- 

i, & fifti relies, de ce que la Raifon, qu'il reconnaît ce à ces Loix dans l'Etat de Nature, en fup- 

(b) Git> X1V% e unc Naturelle, aide qu'on doit re- pofant toujours que le droit à toutes cbojts , ou 
& XV 'noncet au piétendu droit de chacun fur tou- le droit de Guerre, fubfiftc, jufqu'à ce qu'on 

tes chofes, pour avoir la Paix, que cette rrifi- foit entré dans uae Société Civile, Ibid. Cap. 
me Raifon veut que l'on cherche, Dk Cive, V. | i , ï. 
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de Bien Commun , du moins avant l'établifiement des Sociétez Civiles. Cepen- 
dant il inlifle beaucoup fur ce qu'une Guerre contre tous , dans laquelle on 
n'auroit aucune efpcrance de pouvoir fe confervtr , fuivroit des Actions par 
lefquelles chacun s'attribue un droit contre tous & à toutes chofes , parce que 
de telles Actions font manifeftement contraires aux moicns de procurer la Paix, 
ou à tout ce que l'on appelle Venu. Il eft très-certain , qu'en quelque état que 
les Hommes foient, la néceflité de leur propre confervation les porte à com- 
battre & à punir tous ceux qui veulent injuftement leur ôter la vie, ou les dé- 
pouiller des droits qui renferment les moiens néceflaires pour la conferver. 
Mais par cela même que la Droite Raifon ordonne de faire fouffrir ces maux 
aux Offenfeurs, pour des Aélions nuilibles au Genre Humain, ce font de vé- 
ritables Peines; & les Propofitions Pratiques, qui nous enfeignent, (i) Qu'il 
eft néceflàire pour le bien de la Paix, de faire aux autres ce que nous voudrions 
qui nous fût fait à nous-mêmes ; renferment une telle Peine , comme attachée 
à leur violation par l'Auteur de la Nature Raifonnable;d'où il paroît, qu'on ne 
doit pas les regarder fimplement comme ces fortes de Propofitions Pratiques, qui 
enfeignent la conftrudtion de certains Problêmes Mathématiques , defquelles cha- 
cun peut impunément négliger l'obfervation , mais comme aiant pleine force de 
Loix proprement ainfi nommées , & qui par elles-mêmes exigent nôtre obéïflànce. 

Ici, comme en matière de Loix Civiles, l'Obligation qu'impofe la Loi, fe 
découvre par les Peines & les Récompenfes que le Légiflateur y attache. Le 
droit d'établir ainfi les Loix Naturelles , efl fondé fur l'Autorité Naturelle de 
Dieu, qui rend toutes fes Créatures foûmifes à fon Empire. Mais la vraie & 
intrinféque bonté de ces Loix ; fe connoît par la liaifon naturelle & néceflaire 
des Aftions qu'elles preferivent , avec la confervation ou l'avancement du Bien 
Commun : de même à peu près que le droit d'établir des Loix Civiles , accom- 
pagnées d'une fan&ton, vient de l'autorité du Souverain; & leur bonté, de la 
convenance de ce qu'elles preferivent avec ce que demande le bien de l'Etat. 
Prenons, par exemple, cette Propofition générale, que nous avons pofée 
pour fondement ; // faut exercer une Bienveillance univerfelle envers tous les Etres 
Raisonnables , comme le feul moien par lequel chacun peut fe rendre heureux. Je dis , 
que les Hommes font naturellement obligez à la pratique d'une telle Bienveil- 
lance, parce que le Souverain Maître du Genre Humain leur fait connokre 
par des moiens naturels, & qu'il eft lui-même naturellement porté à procurer 
la Félicité commune , & qu'en réglant l'ordre de la Nature , il a difpofé de tel- 
le manière les Caufes, fur-tout celles qui font douées de Raifon, que quicon- 
que s'attache à avancer le Bien Commun, travaille ainfi le plus efficacement 
à mettre dans fes intérêts les autres qui peuvent contribuer à fà Félicité; au 
lieu q^ie, s'il agit autrement, il foûléve par-là contre lui ceux qui font en état 
de lui nuire & de le perdre. Dans le prémier cas, les fecours qu'on a lieu d'at- 

ten- 



(4) C'ert-à-dire, à ceux qui ordonnent de qu'HoBBes donne lui-même, comme ccl- 

faire pofitivemenc telle ou telle chofe par op- le par où cous les Hommes, Sa vans ou Igno- 

pofition aux Prêtâtes Négatifs, qui défen- rans, peuvent d'abord juger, fi ce que l'on 

dent telle ou telle chofe, & qui demandent veut faire fera contraire, ou non, à la Loi 

ainfi que l'on s'abfticnne d'agir. Naturelle: De Qve, dp. III. $ 26. 

S XXV (1) C'eft la Règle générale, 
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tendre , font une Récompenfe naturelle ; & dans l'autre , ce que l'on a à 
craindre, eft une Peine de même genre. Bien des gens s'inftruifent des Loix 
Civiles, non par des Ecrits publiez , ni par une déclaration des Légiflateurs 
faite de vive voix, mais par les lumières que leur propre Raifon leur fournit 
fur la nature des caufes propres à entretenir ou avancer le Bien Public, & en 
fàifant attention aux choies qu'ils voient publiquement réputées honnêtes, ou 
permifes, ou puniflables. De même, quand il s'agit du Roiaume de Dieu, 
compofé de tous les Etres Raifonnables , on vient à connoître fes Loix en 
confidérant avec foin , quelles chofes font néceflâires pour le Bonheur de tous 
les Sujets de ce vafte Etat, & pour la gloire de celui qui en eft le Souverain; 
& en obfervant combien les Hommes font portez naturellement & nécefTaire- 
ment à punir ceux qui font quelque chofe de contraire. On ne fauroit dou- 
ter, que la Premier e Caufe n'ait établi cette Peine, qu'une Raifon Droite or- 
donne d'infliger, puis que la Raifon eft ici entièrement déterminée par la na- 
ture des Chofes bien confidérée, & par conféquent par le Créateur de toutes 
chofes, qui eft Dieu. Il faut raifonner de même en matière des Actions , 
que la Droite Raifon des Hommes juge dignes de récompenfe , comme con- 
tribuant quelque chofe au Bien Commun. Dieu autorife auffi à récompen- 
fèr de telles Actions, & il veut donner force de Loi aux Maximes de la Rai- 
fon fur ce fujet , par cela même qu'il les diftingue honorablement des autres 
Propofitions Pratiques, quoi que vraies, en ce qu'il n'a attaché à celles-ci au- 
cunes Peines ni aucunes Récompenfes. 

On peut inférer de là clairement, par une raifon fêmblable, que, fi Dieu 
enfeigne aux I lommes à juger neceflaire pour le Bien Commun de tous , & 
pour celui de chacun en particulier, qu'ils puniffent, autant que cela eft en 
leur pouvoir , les Actions qui troublent la paix , quand elles font venues à leur 
connoùTance ; il juge non feulement comme eux , & il veut qu'ils agi fient fé- 
lon ce qu'ils ont jugé de telles Aftions, mais encore il porte le même juge- 
ment d'autres Actions, également nuifibles, qui fe dérobent à la connoiffance 
des Hommes, ou dont la punition eft au-deffus de leurs forces. Car il eft 
très-certain, que tout Jugement droit, & à plus forte raifon celui de Dieu, 
eft toûjours uniforme en matière de choies femblables, & qu'aucune Action, 
auelque fecrétement qu'elle foit commife , ne feuroit être cachée à cet Etre , 
dont l'Intelligence eft infinie. Il n'y a d'ailleurs rien qui l'empêche de pronon- 
cer fur ces fortes d'Actions; au lieu que les Hommes font très-fouvent dans la 
néceflité de s'en abftenir , crainte que , par un jugement téméraire , ils ne 
Ment du tort à des Innocens. Ce raifonnement eft d'une évidence, qui fe 
fait fentir à tous les Hommes. D'où vient qu'ils ne peuvent s'empêcher de 
penfer en eux-mêmes , Qjie Dieu a décerné des Peines pour leurs Crimes 
les plus fecrets, & qu'il vengera les injures faites à des Innocens, que leur 
foiblefle a mis hors d'état de s'en garantir. On ne voit aucune raifon de dou- 
ter, que cet Etre Suprême veuille rechercher le Bien Commun, comme une 
Fin , qui renferme en même tems fa propre gloire & la Félicité de tous les 
Etres Raifonnables. Car il ne fauroit y avoir de plus grande Fin: & celui oui 
juge droitement, ne peut en regarder une moindre comme la plus grande. 

Ain- 
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Ainfi les remords de la Cmfcicnce , & le fentiment de X Obligation y tirent leur 

Tne de l'Autorité Suprême de Dieu. 
XXVI. Mais revenons aux Peines infligées par les Hommes en vue de °^ ue Iacra 'nte 
punir la violation de ce qui eft néceflâire pour l'entretien de la Paix : car il £ pdnes eit 
nous refte bien des chofes à dire, pour expliquer l'Obligation que nous avons un motif fuflî- 
dit qui fe découvre par - là. &J» * ne pat 

Quoi que de tels Crimes demeurent quelquefois impunis de la part des Hom- ' £ oJ "£? 0 " * 
mes , il eft vrai néanmoins de dire , que les Hommes font déterminez par leur pu iir e q u uc i. 
nature & par la Droite Raifon à les punir, autant qu'il eft en leur pouvoir, quefois $cn 
de forte que c'eft feulement par accident que les Méchans échappent quelque- S 113 ^* 
fois au danger qu'ils ont couru de ce côté-là : de même qu'en matière d au- 
tres fujets , ce que nous faifons , ou que nous laifïbns faire , par un effet de 
nôtre ignorance ou de nôtre foiblefTe naturelle, eft attribué au nazard, plûtôt 
qu'à la Nature Humaine , & mis par les Sages au rang des chofes qui arri- 
vent rarement. Or la Droite Raifon , gui nous enfeigne les Régies des 
Mœurs , ne confeille jamais à perfonne de le flatter qu'il fe trouvera dans ces 
fortes de cas rares , & d'y chercher les moiens de fe rendre heureux. Elle 
nous fera toujours au contraire regarder l'attachement à faire du bien , comme 
h voie la plus fûre pour parvenir à cette fin, & comme une conduite, qui, 
par cela feu I, eft fouverainement agréable à Dieu & en même tems con- 
forme aux défirs de nôtre propre nature ; puis qu'en agiflant ainfi , on n'a à 
craindre, ni les Peines établies par la volonté de Dieu, à l'abri defquelles 
toute la force des Hommes, toute leur adrefie à fe cacher, ne fauroit les met- 
tre, ni celles auxquelles ils doivent d'ailleurs s'attendre, au moins vraifembla- 
blement , de la part des autres Hommes. Car , quelque contingentes que 
foient les dernières, c'eft toujours un principe fùr de la Droite Raifon, Que, 
comraer l'efpérance des Biens contingens a une certaine valeur , & renferme 
en foi quelque réalité, dont les Sages favent, par la confédération des Caufes 
d'où ils dépendent, faire l'eftimauon à un prix paiable pour le préfent, ainfi 
que cela fe pratique tous les jours, quand on achète , par exemple , les re- 
venus d'un Fonds de terre , la furvivance d'un Office , & dans d'autres cas 
femblables : de même les Maux , au nombre defquels il faut mettre les Peine» 
dont la Raifon enfeigne à punir tous ceux qui nuifent aux Innocens , quelque 
contingentes qu'elles foient, font fufceptibles d'une eftimation fur le pié de 
maux préfèns & certains, quoi qu'un peu moindres que ceux qui n'ont aucu- 
ne incertitude. C'eft ainfi que, par tout païs, lors que l'on court rifque de 
la vie, ou de ruiner fa fanté, ou de perdre fa peine & fes dépenfes, ces pé- 
rils augmentent, avec beaucoup de raifon, le prix des travaux qu'on entre- 
prend , & à caufe de cela font compenfez par quelque avantage préfent & cer- 
tain , aufli bien qu'un mal préfent & certain qui provient de tels travaux , & 
un profit dont on eft par-là infailliblement privé. La Droite Raifon nous en- 
. feigne naturellement avec la même évidence, que le danger d'une Peine , à 
laquelle on s'expofe, quoi qu'il puifTe quelquefois arriver qu'on l'évitera, peut 
être eftimé comme un mal préfent & certain en quelque manière ; eftimation, 
qui diminue à proportion du degré d'efperance qu'on a , toutes circonftances 
bien pefées, a échapper à la punition. Suppofoos donc, que l'eftimation de 

la 
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la Peine qui peut fuivre ce que l'on fera pour s'approprier le bien d'autrui, 
foitun peu moindre, que ne fera la Peine même, fi l'on vient à être puni 
actuellement du Crime commis; c'eft-à-dire , déduifons de la grandeur de la 
Peine, autant que la Raifon veut qu'on en déduife, à caufe de l'incertitude de 
fon exécution: il reftera toûjours plus de mal qu'il n'en faut pour être équiva- 
lent au profit qui reviendra de l'attentat fur le bien d'autrui. Cet excès de la 
valeur du mal à craindre , par-delTus le bien à efperer , donne force de Sanc- 
tion Pénale à la Maxime de la Raifon qui défend de s'emparer de ce qui ap- 
partient à autrui. . - . , c 

Sur quoi il eft bon de remarquer une chofe, qui fert beaucoup à confirmer 
ce que j'établis ici. On voit que la Raifon Naturelle enfeigne à tous les Hom- 
mes hors même de tout Gouvernement Civil , à augmenter les Peines des 
Aérions Injufles, de telle manière qu'encore que l'incertitude de leur exécu- 
tion en diminue beaucoup le poids, il refte néanmoins beaucoup plus de mal 
dans leftimation préfente de ces Peines prévues, que le gain qu on attend du 
Crime commis, n'en peut contrebalancer. Cela paroît clairement, & dans 
les Peines qui s'infligent de part & d'autre (i) félon le Droit de la Guerre, 
pour des injures , même légères, faites à ceux qui ne font pas Membres d un. 
même Etat; & dans les cas où les Loi* Civiles permettent aux Sujets de punir 
eux-mêmes les injures qu'on leur fait, quand il s'agit, par exemple, des Vo- 
leurs de grand chemin, (2) ou des Larrons qui entrent de nuit dans les Mai- 
fons, en perçant les portes ou la muraille. Dans de tels cas, les Hommes 
rendent eiTquelquc manière dans Y Etat de Nature , comme Hobbes 1 appel- 
le • & des Crimes peu confidérables en eux-mêmes, y font punis de mort. i£n 
quoi il n'y a aucune injufldce; parce qu'il arrive fouvent que ces Crimes ne 
peuvent venir à la connouTance du Magiftrat, & qu'ainfi ils demeurent fou- 
vent impunis. C'eft pourquoi , toutes les fois qu'on trouve moien de les punir, 
on inflige la plus rigoîireufe peine, afin qu'à proportion de la hardielTe^que 

5 XXVI. (1) ,. Te doute , que cette aug- ., forces fupérieures, pour nwjntenir taj Cé- 
mentation de Peîneacaufe de l'incertitude fe )u(ïe. . Le manque de P«e "es circonf- 



mentation de Peine A caufe de l'incertitude 
de fon exécution , puilTe avoir lieu dans 



tances 'dans l'Eut de Nature , montre 



.. de fon exécution, punie avoir lieu aau» „ i-"-<- — .V , r , • „,.„,i 

l'Eut de mure, ou entre les divers Corps ,. qu'on a eû raifon de préférer une mamé- 

d'Etat Civil , indépendant l'un de l'autre , „ re plus humaine de faire la Guerre a cet- 

que ? oSÏÏ la meîte jultement en ufage „ te manière cruelle ou, avoit autrefou pria 

" Stei: ëanslîS té'nature^e des Hom- bien compris la penfée qu'il critique. Nôtre 

ï mes ou entre Etats Souverains, la balan- Auteur ne parle point ici de la manière de 

* ce du Pouvoir e t ordinairement fi égale ,• faire la Guerre en généra , -ou de ce qui a 

" nn-il n'v ï oa erande apparence que celui lieu ordinairement dans l'exercice des actes 

r au côté" de P "ufeft Injuftice, l'emporte d'hoftilité , mais feulement de, * fOmi 

*n fnrre< externes contre le parti de 'In- quelquefois neceffaires dans la Guerre, 

" Silice & Ses rigueur que l'un d eux As aBel terribles de vengeance , en forte qu'a- 

" exSSra porte on l'autre \ en exercer lors on ne garde pas la proportion qu'il fup. 

2 Slàbfci Mais dans un Eut Civil pofe qu'on doit mettre, autant qu'U fc peut, 

" bieiTéglé i *y a biûcoup pïïs de proba- félon les Régies de la vraie Juftice, qui ont 

" hifké Sue li Sentence prononcée par les lieu même dans la Guerre, entre la grandeur 

juges' S jSrTOTS fï ■>£ *■ * R«». °« du Crime, & la qualité ouïe 
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donne l'efpérance de l'impunité, la crainte du plue grand fupplice ferve de 
frein. Voilà, à mon avis, la véritable raifon, pourquoi des actes terribles de 
vengeance font quelquefois néceiïaircs dans la Guerre ; & pourquoi aufîi , dans 
les Sociétez Civiles , on inflige des Peines plus rigoureules qu il ne feroic be- 
foin , fi tous les Crimes qui fe commettent , pouvoient être dénoncez aux ' 
Tribunaux, & punis inceitàmment. 

De tout ce que je viens de dire il paroît clairement, à mon avis, que le 
danger prévû de quelque Peine, fur-tout fi elle e(l rigoureufe, aune force 
conltante & perpétuelle de déterminer la Volonté Humaine, fuivant les con- 
fêils de la Raifon , à fuir les Allions par lefquelles on peut s'attirer cette Pei- 
ne, quoi qu'on ne foit pas afiÙré que l'exécution s'enfuive. De même, la 
prévifion d un très-grand Bien , quoi que l'exiftence future n'en foit que pro- 
bable, & d'aiTez grand poids pour déterminer les Hommes aux Allions capa- 
bles de contribuer en quelque manière à le procurer. Ou , pour expliquer ma 
penfée fans métaphore , il ré fui te de là un argument démonîlratif , que la pra- 
tique de toute Action conforme à la Loi, eft renfermée dans le nombre des 
Caufê* du Bonheur total , que nous fouhaittons naturellement ; ce qui a une 

rde efficace pour imprimer le fentiment de l'Obligation. Car l'Obligation 
Loix Naturelles, quoi qu'elle puiflè être dite naturelle aux Hommes , ne 
diminue- pas tellement les forces de leur Libre Arbitre, qu'ils ne puhTent, à 
leurs rifques & périls, agir d'une autre manière: mais elle fournit un bon ar- 
gument, ou un motif fuftifànt , pour déterminer celui qui la confidére, à agir 
ou ne point agir , félon que la Raifon, ou la Loi, l'ordonnent. 

5 XXVII. On pourroit croire, que je m'éloigne ici du fens que «l'ufage de 
donne aux termes. Ainfi il eft bon de montrer en peu de mots, que ce que VObUgaim 
j'ai dit s'accorde afiez avec la définition commune de l'Obligation. 

Justinien (i) définit VObligation, un Tien de droit, qui nous met dans la 
nécejjitè de nous aquitter de quelque ebo/e , félon les Loix de nôtre Etat. Il eft clair, 
que ce qui eft dit-là de \aqutt ou du paiement, & des Loix de TEtat, que cet 



degré de la Peine. Or, fur ce pié-là, n'y a- être connut pour ce qu'ils font, & de préve- 

t'il pas & ne peut-on pas concevoir divers nir le dommage , quelquefois tres-confidéra- 

cas, où aujourdhui même, & fans injuftice , ble, qu'on peut fourTrir de l'exécution fe- 

ce que notre Auteur dit tel, a Heu? On dé- crête de leur commiflîon. Ainfi, Quand on 

couvre, par exemple, un Efpion, envoié en attrappe quelcun, on le traite d'une ma- 

par l'Ennemi. Cet Efpion ne vient ni pour niére à décourager d'autres, par ia vue d'un 

tuer, ni pour piller qui que ce foit , mais mal dont la crainte eft capable de furmonter 

feulement pour obferver ce qui fe pafle chez en eux l'attrait de la récompenfe, & l'efpé-, 

nous, de en informer ceux qui l'envoient. Il lance de l'impunité. 

eft arrêté. On le fera pendre, encore mê- (a) Voiez la-deflus Purcimoar, Droit 

me qu'on fâche qu'il n'a pû donner aucun a- de la Nature ($ des Cent, Liv. IL Chap. V. 

vis: Cl l'on ne fe contentera pas qu'il veuille J 17, 18. 

fe rendre Prifonnier de Guerre, comme on j XXVII. (1) Oblioatio eji iurit t»n- 

en uferoit à l'égard d'un ou de plusieurs du culum, quo necejfitate adjlringimur alicujut rei 

parti de l'Ennemi , qui auroient été pris les folvendae , fecundum noflrae Gvitatit jura. 

armes à la main. Pourquoi? Parce qu'il eft Institut. Lib. III. fit. XIV. De Obli- 

fort difficile de prendre fi bien fes précau- gjatimib. ^Nôtre Auteur a déjà parlé ci-deûu» 



tions, que ces fortes de gens ne trouvent de cette Définition, $ 11. 
fouvent moien de fe glifler parmi cous , fans 
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Empereur gouvernoît . renferme quelque (2) chofe de particulier , qui par 
conféquent doit être laiffé à part dans l'idée générale de l'Obligation , dont nous 
traitons. Le refte eft bien général, mais un peu obfcur, parce qu'on y trou- 
ve des expreflîons métaphoriques : car , à parler proprement , il n'y a point 
de lien dont nôtre Ame puiffe être liée. Rien ne fauroit lui impofer la nécefft- 
té 9 lors qu'elle délibère fur l'avenir, de faire ou de ne pas faire quoi que ce 
foit, fi ce n'eft les penfées, ou les propofitions, qui lui indiquent le Bien, ou 
le Mal, qu'elle a à attendre, comme devant provenir aux autres ou à nous mê- 
mes, de ce à quoi l'on fe déterminera. Mais, comme nous fommes détermi- 
nez par une efpéce de néceffité naturelle à rechercher les Biens & à fuïr les 
Maux prévûs, fur-tout les p!us grands; les Maximes de la Raifon , qui nous 
font voir qu'ils fuivront de telles ou telles Actions, font dites, à caufe de ce- 
la , nous mettre dans quelque néceffité de faire ou de ne pas faire ces fortes 
d'Actions, & nous y obliger; parce que ces Biens ont une liaifon nécelîàire. 
avec nôtre propre Félicité, qui fait naturellement l'objet de nos défirs, & que, 
pour nous la procurer, il eft nécelîàire que nous agiflions de cette maniè- 
re. (3) C'cft la Y Obligation Morale, qui, prifedans toute fa généralité, peut, 
à mon avis , être définie, un afte du Légijîateur, par lequel il donne à connoîtr* 
que les Jclions conformes à fa Loi font nicejfaircs pour ceux à qui il la preferit. Une 
Aclion eft regardée comme nêcejjaire à un Agent Raifonnable , lors qu'il eft cer- 
tain qu'elle fait partie des Caufes abfolument néceflàires pour parvenir à la Fé- 
licité qu'il recherche naturellement , & par conféquent néceffairement. Ainfi 
nous forâmes obligez à rechercher toûjours, & en tout, le Bien Commun, 
parce que la nature même des cholês , fur-tout des Caufes Raifonnables , au- 
tant quelle s'offre à nos obfervations, nous montre, que cette recherche efl: 
abfolument néceffaire pour la perfection de nôtre Bonheur; qui dépend natu- 
rellement de l'attachement à procurer le Bien de tous les Etres Raifonnables, 
de même que le bon eut de chaque Membre de nôtre Corps dépend de la 
fanté & de la vie de tout le Corps, ou comme la force naturelle de nos Mains, 
par exemple , ne peut fe conferver , fi l'on ne penfe prémiérement à confer- 
ver la vie, & la vigueur répandue dans tout nôtre Corps. Car le Bonheur 
particulier de chacun ne dépend pas moins naturellement de l'influence de la 
Frémiére Caufe , & de l'afliltance réciproque des autres Agens Raifonnables % 
qui ne peuvent être procurées que par le foin du Bien Commun , que la Main 
dépend du refte de nôtre Corps; quoi que la dépendance où un Homme efï 
des autres Hommes ne foit pas toûjours fi évidente , parce qu'elle ne s'étend 
qu'à peu de perfonnes , & qu'elle n'eft fouvent qu'une caufe éloignée. D'ail- 
leurs, j'ai montré ci-deffus, que la recherche du Bien Commun eft néceffaire 
pour le Bonheur particulier de chacun, comme fa caufe intrinféque, c'eft-à- 
dire, que l'état le plus heureux de nos Facultez confifte dans les Aérions qui 
tendent à cette fin. Ici j'établis, que, par de telles actions , on s'attire le plus 
efficacement le fecours de Dieu &-des autres Hommes, pour maintenir & 
perfectionner cet heureux état. Mais je réduis tout enfin aux actes volontai- 
res 



(2) Il y a encore dans la même Définition, 
d'autres chofes qui font uniquement fondées 



fur les principes & les fubtilitez de la Juris* 
prudetue Romaine. On peut voir là-dellus les 

ln- 
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tus de la Première Caufe , par lefquels elle a détermine la mefure de nos Fa- 
cilitez, d'où réfulte l'état heureux qui leur eft propre, & elle a voulu nous 
Tendre & nous conferver dépendans des autres Gaula Raifonnables, dans le 
Syftéme de l'Univers. Cela pofé, j'établis néceflairemcnt le fondement de 
l'Obligation, les indices naturels qui la découvrent, & en même tems com- 
ment nous venons à la connoître par-là, & à y être actuellement foûmis. Or 
dire, que l'Obligation eft un acle du Légiflateur, ou de l'a Caufe Première, 
c'eft tout autant que fi nous difions, que c'effc un aéle de la Loi , c'eft à-dire 
ici, de la Loi Naturelle. Car le Légiflateur impofe l'Obligation par une pu- 
blication fuffifante de la Loi. Et la Loi eft fumTamment publiée, par cela fèul 

2u'il fait connoître à nos Efprits que la recherche du Bien Commun eft une 
àufe abfolument néceflaire pour aquérir le Bonheur, que chacun défire na- 
turellement. Cette manifeftation oblige tous les Hommes , foit qu'elle ait allez 
de force fur leurs Efprits pour les faire pancher entièrement du côté qu'elle 
leur indique, foit que des raifons contraires l'emportent. Si, par un défaut 
de la Balance, un Corps moins pefant, mis dans l'un des Baffins, fait haufler 
l'autre plus pefant, celui-ci ne laifle pas d'avoir un plus grand poids, c'eft-à- 
dire, une plus grande tendance vers le Centre de la Terre. Les argumens, 
qui établirent ÏObligaiion , ont tant de force, qu'ils l'emportcroient certaine- 
ment dans nos Efprits , fi l'ignorance, les pallions déréglées, ou une précipi- 
tation téméraire, n'y apportoient le même obftacle, que le défaut d'une Ba- 
lance. Car, outre les Peines ou les Récompenfes clairement manifeftées par 
la nature même des Chofcs, ils nous en montrent d'autres encore plus gran- 
des, que la volonté du Souverain Conducteur de l'Univers peut y ajouter, s'il 
en eft befoin. 

L'Obligation d'avancer le Bien Commun, comme une fin néceflnre, étant 
ainfi établie, il s'enfuit, que l'Obligation commune de tous les Hommes à fui- 
vre les Maximes de la Raifon fur les moiens néceflaires pour le Bonheur de 
tous, eft fufhTammant connue. Or toutes ces Maximes font renfermées dans 
nôtre Propolition générale fur la Bienveillance de chaque Etre Raifonnable en- 
vers tous les autres. D'où il paroît clairement , qu'une Guerre de tous con- 
tre tous, ou la volonté que chacun auroit de nuire à tout autre, tendant à la 
rnïne de tous, ne fauroic être un moien propre à les rendre heureux, ni s'ac- 
corder avtc les moiens néceflàires pour cette fin , & par conièquent ne peut 
être ni ordonné, ni permis par la Droite Raifon. 

5 XXV1IL J'ai fuppofé en tout ceci, que chacun fbuhaitte néceflaire- Que la rtcler. 
ment fon propre Bonheur. Je fuis bien éloigné néanmoins de croire, que ce f " * nitre 
foit-là pour chacun la Fin entière & complette qu'il doit fe propofer félon la K^ { [ e Ronbt '' r 
Droite Raifon. J'ai voulu feulement raifonner fur ce que les Adverfaires entière* " 
m'accorderont, mais à deflein de les mener plus loin avec moi, s'il eft poftible. complate que 
Comme l'aflemblage des parties de nôtre Corps ne peut fubfifter, ou être en nou » devons 
bon état , fi le grand fyftéme des Corps qui nous environnent n'y contribue ™ u ? fjJJJ"- 
quelque chofe , de forte que toute perfonne qui connoît bien la Nature, ne joindre lac J. 

défi-" de Diku, 

Interprètes. pourra aufli conférer ce que je dis dans mes * ,c R>'d:*r 

00 Voiez P u r e n r> 0 it r , Droit de la Net. Notes. «* «*W 

6? dtt Cent, Liv. L Chap. VI. $ 5. où l'on Hmmct. 
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défirera jamais que les chofes aillent autrement, parce qu'elle fait que cela eft 
impoflîblc: de même, Je Bonheur entier de chaque Homme en particulier 
dépend de la Bienveillance de Dieu, & de celle dei autres Hommes. Or 
la Bienveillance de Dieu envers chacun ne fauroit être féparée de fa con- 
fédération de ce que demande l'Honneur dû à cet Etre Souverain ; ni les fen- 
timens favorables des autres Hommes envers nous, du foin de leur propre 
Félicité. Bien loin de là, nous reconnoiflbns nécefTairement , que ce loin eft 
en eux plus fort , que la Bienveillance qu'ils ont pour nous. Ainfi , quand on 
Bût bien attention a la nature des Etres Raifonnables , on ne fauroit raifonna- 
blement fouhaitter qu'ils nous affilient, fans que l'on s'intéreflè en même teins 
à leur propre confervation : & par conféquent perfonne ne peut fe propofer, 
comme une fin complette, fon propre Bonheur, indépendamment de celui 
des autres. Développons ceci plus diftin&ement , & plus en détail. 

Quiconque reconnoît une Providence, manifestée fufnTamment par la nature 
des Chufes, doit convenir, que le Bonheur de chacun en particulier dépend 
de la Bienveillance de Dieu, comme d'une Caufe abfolument nécefiaire. Or 
peut-on , en fuivant les lumières de la Droite Raifon , fe flatter d'avoir part à 
la Bienveillance de cet Etre Suprême, fi on ne lui rend fincérement l'honneur 
que l'on croit lui être agréable ? Voilà le fondement de l'Obligation des Pré* 
ceptes de la Religion. Ceux de la Jujtice, & de toute forte de Vertu qui doit 
s'exercer réciproquement entre les Hommes, tirent auffi de là la force qu'ils 
ont d'obliger, comme étant des moiens neceflaires pour le Bonheur de chacun: 
car il eft très-certain, que le Souverain Maître de l'Univers n'eft pas honoré 
& refpe&é comme il faut, fi l'on n'agit équitablement & aimablement envers 
ceux de fes Sujets. 

le § XXIX. J ai dit encore, que le Bonheur de chacun dépend en quelque 
Bonheur de façon de la Bienveillance des autres Hommes. Cela eft auffi très- vrai, à mon 
pri)? de la avis » mais non P as P évident, qu'il ne faille , pour s'en convaincre, faire 
Bienveillance foigneufement attention à ce que je vais dire, & peut-être à d'autres chofes 
des «utres que chacun découvrira aifément par la propre expérience. 

Je remarque d'abord, que le Bonheur de chacun confifte dans un grand af- 
femblage de plufieurs Biens, & que l'efpérance n'en eft pas afTez filre, fi l'on 
ne porte pas fes vues fur un avenir éloigné, & fi l'on ne fe procure, autant 
qu'il dépend de nous , le fecours de toutes les Caufes qui peuvent contribuer 
quelque chofe à cet effet. Une infinité de Caufes y concourent , en forte 
qu'il n'eft prefque aucune partie de ce Monde vifibie , qui foit entièrement 
inutile à chacun. A plus forte raifon n'y a-t'il perfonne, entre les Hommes, 
qui n'aît été, ou ne foit, ou ne puiffe être du nombre des Caufes capables de 
contribuer , du moins un peu , à nôtre propre confervation ou à nôtre per- 
fection. Car , pofé la multiplication du Genre Humain , aucun Homme , dont 
Je bonheur & les agrémens de la Vie ne dépendent immédiatement de deux 
autres Hommes, pour le moins. Chacun de ces deux-ci a lui-même befoin 
de deux autres , pour vivre heureux , & ainfi de fuite. Il en eft de même 
entre les divers Peuples. Chaque Peuple a befoin du commerce de deux au- 
tres; & ceux-ci encore chacun de deux autres &c. Ainfi il fe trouve enfin 
que chacun reçoit du fecours de tous les autres, ou immédiatement, ou mé- 
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diatement. Au refte, il n'eft pas néccflaire d'éplucher avec la dernière pré- 
cifion tout ce en quoi chacun nous procure quelque avantage : il fuffit de re- 
connoître en gros, que tous contribuent au Bien Commun quelque chofe, que 
nous devons compenfer en faifant pour nôtre part ce que nous pouvons pour 
y concourir. Ces fortes d'Actions Humaines me parohTent avoir une grande 
reflëmblance avec les mouvemens univerfels des Chofes Naturelles , lefquels 
contribuent en même tems à plufieurs effets. 

Il faut remarquer enfuite , que je prends ici le mot de Bienveillance dans 
un fens fort étendu , qui renferme jufqu'aux moindres degrez d'Innocence , de 
Fidélité, de ReconnouTance , & de tout office de l'Humanité la plus commu- 
ne. Chacun peut, à fes rifques & périls , caufer aux autres , en mille manié* 
res, une infinité de chagrins, dont l'influence s'étend fort loin. Si l'on ne 
poulie pas jufques-là les effets de Malveillance, fi Ton n'en vient point à ce 
degré de fureur qui menace de la Guerre , c'eft-à-dire , des plus grands Maux 
que l'on peut faire à tous , cela doit être rapporté à un degré de Bienveillan- 
ce. Tout ce que l'on fait, qui de fa nature contribué* le moins du monde à 
l'entretien d'une Paix & d'une Amitié générale entre les Hommes , met un 
grand nombre de gens à l'abri des plus grands Maux, & par-là efl d'une utili- 
té confidérable. 

H n'y auroit point de fin , fi je voulois entrer dans le détail des avantages 
que chacun procure à tous les autres. On fait par une expérience très-con- 
nue' , que ceux qui ont le moins de pouvoir , ne laiflènt pas de rendre fervice 
aux autres , foit par des échanges de leurs biens ou de leur travail , foit en 
obfervant religieufement les Conventions, ou en s'attirant la confiance des au- 
tres, même fans aucun accord, foit en leur fourniflànt des exemples utiles, 
finon de grandes & belles Actions, du moins d'induftrie, de patience, ou 
d'innocence. Tout cela fe remarque entre les Hommes, indépendamment 
de la confidération d'aucun Gouvernement Civil ; & l'influence s'en étend par 
toute la Terre. Les imperfections même & les foibleflês des Hommes, comme 
elles excitent naturellement la compaflion, & qu'elles montrent la néceffité d'un 
Gouvernement, font pour tous un motif puifTant à l'établir <Sc le conferver : par 
conféquent elles leur font à tous d'une grande utilité, entant qu'elles aident 
en quelque manière à la production des avantages de la Société , qui font 
grands certainement. J'avoue , que l'utilité qui revient à chacun de la part 
d'un grand nombre de gens , fur-tout de ceux qui font loin de lui , eft peu de 
chofe : mais auffi ils ne fauroient exiger en revanche de fa part rien de plus 
confidérable. On ne peut néanmoins négliger en toute ftireré de tels avanta- 
ges, parce que, de l'aflemblage de tant de petits offices d'Humanité, il re- 
luire une aflez grande partie de nôtre Bonheur total: de même que les mouve- 
mens réglez & les figures convenables des petites parties de la Matière, for- 
ment un très-bel affemblage dans le Monde Corporel. Mais je me fuis aflêz 
étendu, dans le Chapitre de la Nature Humaine, à montrer, par un grand 
nombre d'exemples , que tous les Hommes peuvent fe rendre utiles à plu- 
fieurs autres, & qu'ils y ont du panchant, autant que cela s'accorde avec 
leur propre Bonheur: ainfi le peu que je viens de dire fuffit ici, pour me 
donner droit de fuppofer , comme fuffîfamment établi , qu'entre toutes les 
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.Créatures, les Hommes font les principales Caufes , d'où chacun peut & 
doit reconnoître que dépend néceflairement en ce Monde le Bonheur de cha- 
cun , tant préfent qu'avenir. Par la même raifon , il n'eft pas befoin de rien 
ajouter, pour prouver, qu'on ne fauroit raifonnablement s'atteodrc r^ue les 
Hommes foient difpofez à contribuer volontiers au Bonheur de c<-ux qu'ils fo- 
vent être dans de mauvaifes difpofitions à leur égard, perfides, ingrat*, in- 
humains. Je puis, au contraire, pofer comme une chofe inconteftab'e , que 
Sommes s accorderont à punir de telles gens, feion qu'ils le meri- 



les autres Hommes 

tent , ou à les exterminer. 
Que roblijrt- § XXX. Mais il eft bon de remarquer, Qu'il y a entre tous les Etres 
tion à recher- Raifonnables une liaifon très-étroite, qui, dans tout le cours de la Vie Hu- 
cher le Bien ma j ne) nous avertit, que ce feroit en vain qu'on croiroit travailler aflez à fon 
rcrpétuclre,& propre Bonheur, en le contentant de rendre tous les offices d'Humanité à 
indirpenfabîe, telle ou telle perfonne, ou en un feul cems, & s'en difpenfant à fon gré en- 
à l'égard de vers d' autr es perfonnes , ou dans un autre tems. Cela fuit clairement de ce 

tOUS 'tcms en 9 ue nous venons de dire ' Q. ue ,e Bonneur de chacun dépend tofijours immé- 
tOUt ' diatement de plufieurs, & médiatement, quoi que de loin, &eûégardàfes 
plus petites parties, de prefque tous ceux qui agiffent en vue' du Bien Com- 
mun. Mais de plus, la Prémiére Caufe, comme le Pére commun de tous, 
s'intéreffe aufli au Bonheur de tous. Enfin, (i) tout ce que chacun, en fui- 
vant les confeils de la Droite Raifon, veut qu'on fafle envers lui ou envers 
les autres, les Etres véritablement raifonnables le veulent tous aufli néceflaire- 
ment & conftamment, autant qu'ils en ont connoiflance. Car Dieu, & les 
Hommes, qui jugent droitement d'une chofe, s'accordent tous là-deiTus. De 
forte que, toutes les fois qu'on refufe à chacun le fien, c'eft-à-dire , les cho- 
fes fans lefquelles perfonne ne fauroit contribuer au Bien Commun , on agit 
par-là en même tems contre le Bien Commun, & contre l'opinion & la volon- 
té de tous ceux qui jugent droitement. D'où il s'enfuit, que, dans l'Etat d'é- 
galité où nous fuppofons ici les Hommes, chacun a droit de punir , & eft na. 
turellement porté à punir l'atteinte donnée aux droits d'autrui, quand il en a 
occafion; & rarement arrive-t-il que les Hommes foient long tems fans la 
trouver, mais elle ne manque jamais à Dieu, dont les Médians ne fauroienc 
éviter la vengeance, à la faveur d'aucunes cachettes, par aucune force, ni par 
la mort même. 

Cette remarque tend principalement à faire voir, que l'Obligation d'avancer 
le Bien Commun, à laquelle fe réduifent toutes les Loix Naturelles, & qui fe 
découvre naturellement par les Peines & les Récompenses attachées aux Ac- 
tions I lumaines, félon qu'on agit d'une manière oppofée ou conforme à cette 
fin; eft une Obligation perpétuelle, indifpenfable , & qui fubfifte dans toute 
forte de circonftances: par conféquent qu'elle fuffit pour engager chacun à ob- 
ferver toujours les Régies de la Juftice & de la Bienveillance, en fecret, aufli 
bien qu'à la vue de tout le monde, envers les Foiblcs, aufli bien qu'envers les 
Puiffans, Car il eft clair, par ce que j'ai dit ci-defius, que tous les Etres Rai- 
fon- 

5 XXX. (i) „ Toute perfonne véritable- „ quelque (bible que celle-ci toit, en favo- 
„ ment raifonmble, affinera toute autie , „ rifmt & avançant 1 effet de frs déflrs & de 
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fonnables font unis enfemble, & par l'accord néceflàire de la Droite Raifon 
en tout & par tout , & parce que les Caufes du Honneur Commun font les 
mêmes à l'égard de tous. Nous avons fait voir auffi en particulier, que qui- 
conque fe détermine à quelque chofe d'utile ou de nuifible à autrui , dépend 
des autres Etres Raifonnables, en telle forte, que tout le Bonheur, auquel 
il afpire néceffirirement , il doit l'attendre de leur afliftance volontaire ou du 
moins de leur permiffion , comme une récompenfe de ce qu'il s 'eft déjà con- 
duit envers eux avec bienveillance, ou dans l'efpérance qu'ils ont d'en éprou- 
ver les effets à l'avenir. De tout cela il s'enfuit, qu'il n'y a perfonne , quel- 
que foible qu'il foit , aux droits duquel on puiflë donner quelque atteinte, 
même en fecret, fans négliger le foin du Bien Commun, & y nuire jufqu'à 
un certain degré ; par conséquent fans porter tous ceux qui ont à cœur le 
Bien Commun, c'eft-à-dire , tous ceux qui font un bon ufage de leur Raifon 
en matière de pratique, à punir de telles actions. Car ce Bien Commun eft 
l'unique Fin, dans la recherche de laquelle tous les Etres Raifonnables peu- 
vent s'accorder enfemble , parce qu'elle renferme le Bonheur de tous, autant 
que l'aquifition en eft poflible: & il eft très-certain, qu'il n'y a point de vé- 
ritable Raifon Pratique, que celle qui montre à tous une Fin & des Moiena 
de telle nature, que tous -ceux qui jugent fainement puiflent s'accorder Jà- 
defTus. Ceux donc qui ont à cœur cette fin, & qui mettent en ufage les 
moiens nécefTaires pour y parvenir , agiflènt conformément à une véritable 
Raifon Pratique. De là on peut conclure, que, hors même de toute Société 
Civile, la Raifon de Dieu, dont la connoiûance eft infinie, & celle de 
tous les Hommes véritablement Raifonnables , font attentives à découvrir 
toute atteinte donnée aux droits d'autrui, ou toute injuftice; de manière qu'il 
n'y a aucune efpérance de fe dérober aux yeux clairvoians de la Divinité , & 
trés-peu d'échapper à la fagaeité des Hommes» Et lors qu'une fois le Crime 
eft découvert, ni Dieu, ni les Hommes, ne manquent ni de volonté, ni 
de forces , pour repoufTer les attentats , ou punir ceux qui font déjà commis. 

Ajoutons ici, en peu de mots, que celui qui donne atteinte en quelque 
manière que ce foit aux droits d'autrui, par cela même qu'il agit contre les 
lumières d'une Raifon toujours uniforme en matière du Bien Commun , s'é- 
loigne delà Vérité, & par-là diminue d'autant la perfection naturelle d'une 
véritable Raifon Pratique. Une feule erreur en ce genre , le mène à une in- 
finité d'autres fcrablables, & le livre à la merci de Paillons aveugles , qui 
l'entraînent dans un grand nombre de précipices. Toutes ces fuites étant de 
vrais maux, & accompagnant l'Action mauvaife, dans l'ordre de la Nature, 
que Dieu lui-même a établi, font, à jufte titre, appellées Peines; dequoi 
nous parlerons plus bas un peu plus au long. 

g XXXI. Dans toute délibération fur ce que l'on fera en tel ou tel cas, il Combien TaC 
faut confiderer ce qu'en penferont les autres Etres Raifonnables. Car, outre Mmce de 
qu'ils forment la plus noble clalTe des Etres, ils font les Caufes principales, D,IU » &d « 
toujours néceûaires, & univerfelles , du Bonheur que l'on fe propofe en agif- ïS^ÎJj"!* 



faut, néccûairc. 



M fe* efpérarces , amant qu'elle en aura MiiffKlt. 
„ connoiflance , & qu'elle le pourra. " 
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fant. Ainfi,pour travailler à Ton propre intérêt félon les lumières de laRaifon, „ 
il eft toujours & principalement nécefTaire à chacun , de chercher , avec tout 
le foin dont on eft capable, à fe procurer l'afliftance de pareilles Caufes. Je les qua- 
lifie uniwftlles , parce qu'elles concourent à produire plufieurs autres effets , & des 
effets d'une autre forte , que celui dont il s'agit. Il n eft pas befoin , à mon avis , 
de s'étendre à faire voir, que tout ce qui contribue à rendre la Vie de chacun 
heureufe, eft difpofé par la volonié de Dieu, & des Hommes; & que leur 
afïïtlance ou leur permiinon , qui l'une & l'autre dépendent de leur volonté li- 
bre , ne font pas moins néceuaues pour le Bonheur de chacun , que le lever du 
Soleil pour dilîiper les ténèbres de la Nuit. Il fuffira de remarquer ici, que 
comme dans les Sciences Spéculatives , lés Propofitions par lesquelles on ex- 
plique les caufes ou les propriétez générales des chofes, les Loix du Mouve- 
ment, par exemple, ou les propriétez des Triangles, ne font jamais contre- 
dites dans les cas particuliers , quoi qu'elles y foient beaucoup diverfiâées : de 
même en matière de Pratique , fi l'on fe propofe férieufement fon propre Bon- 
heur, & fuivant les lumières d'une Rai fon Droite, on ne fera jamais rien en 

Suoi l'on néglige & moins encore par où l'on empêche l'afliftance des Caufes 
Tniverfelles de ce Bonheur, c'eft-à-dire, des Etres Raifonnables, confidérez 
conjointement. Au contraire, le foin qu'on prendra d'intéreflèr en nôtre fa- 
veur ces Caufes principales & les plus néce flaires , fraiera le chemin à nous pro- 
curer le fecours de toutes les autres fubordonnées , & en dirigera l'ufage actuel : 
de même que la connoiflance des Véritez les plus générales aide les pcrfonnes 
intelligentes à décider fur tous les cas particuliers, quelque grande qu'en foit la va- 
riété , & mène à faire de jour en jour un plus grand nombre de découvertes. 

Le fecours des Etres véritablement raifonnables, c'eft-à-dire, de Dieu, & 
de ceux d'entre les Hommes qui s'accordent à chercher le Bien Commun , étant 
donc reconnu pour le moien extérieur le plus univerfel , qui eft premièrement , 
principalement , & toujours nèceffaire pour nous rendre heureux ; il n'en faut 
pas davantage pour conclure, que, dans tout le cours de nôtre Vie, nous ne 
devons rien faire , ni ouvertement ni en cachette , qui puiffe nous priver d'un 
tel fecours; c'eft-à-dire, qu'il ne faut jamais donner aucune atteinte aux droits 
de qui que ce foit, mais au contraire travailler conftamment en toutes manières, 
à nous procurer, de la part d'autrui, une afliftance perpétuelle. 

Joignons-y une autre considération , qui fe préfente fort à propos. C'eft qu'il 
n'y a rien au dedans de nous-mêmes , qui foit plus capable de nous mettre dans 
une lituation heureufe, & de nous remplir d'un contentement qui pénétre juf- 
qu'au fond de nôtre cœur, qu'une contemplation profonde, un amour, & une 
joie, qui aient pour objet ou pour fondement, ce qui peut être agréable , ou 
ce que nous pouvons faire qui plaife à Dieu, & à des Hommes tels qu'on les 

fup- 

5 XXXI. (i) „ Par exemple , lors qu'on „ alors tout court, & ne prendra ni l'un ni 
„ fe fert de cet argument: Si un Voiagcur, „ l'autre. Ce qui eft contraire à toute expé- 
„ qui ne connolt pas le païs par oii il patte , „ riencc. " Maxwell. 
„ & qui n'a d'ailleurs aucun guide , fe trou- Cet exemple , allégué par le Traducteur 
„ vc dans quelque endroit ou le chemin fc Anglois , fe rapporte au Sophifme . qu'on 
„ partage en deux, également beaux, & dont appelle dans les Ecoles fàne de Buridan. 
„ chacun lui parolt tel, qu'il y a une égale Sur quoi on peut voir le DiSimére Hijlori- 
„ probabilité que c'eft le bon; il s'arrêtera fue {$ Critique de Bayle, Aiticl. Buri- 
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fuppofe ici, c'eft -à-dire, à des Etres les plus nobles fans contredic de ceux fur 
Jelquels nous portons nos penfécs& nos vues. Or la Bienveillance univerfelle, 
que je prêche, infpire & produit d'elle-même toute forte d'Adtions de cette 
nature, ou d'Actions bien faifantes, par lefquelles, comme par une éloquence 
naturelle la plus perfuafive, quoi que tacite, elle demande & obtient l'aififtan- 
ce de tous les Etres Raifonnables. De forte que les Caufes internes & externes 
de nôtre Bonheur s'unifient ainfi de la manière la plus convenable: d'oùnaif- 
fent toutes fortes de Vertus, toute Religion , toute Société. Cette métho- 
de , félon laquelle on donne toujours le premier rang au foin de fe procurer 
l'afliftance des prémiéres & principales Caufes de la Fin que l'on défire d'obte- 
nir, fait remonter jufqu'aux principes les plus généraux, & efl conforme aux 
régies de la Logique, qui précédent celles de la Morale. Mais elle n'en eft pas 
moins conforme à l'expérience, & à l'ordre naturel des opérations humaines; 
objcftion que l'on fait quelquefois avec raifon, contre (1) quelques fubtilitez 
de Dialeûique , fophiftiquement appliquées à la pratique. 

§ XXXII. Pour mettre la choie dans une plus grande évidence , je vais Eelaïrciffc. 
l'éclaircir , premièrement par la confidération des cas oppofez,(i) & enfuite par ment de ect- 
la comparaifon d'un cas fembhble. f e m3i ^\ c , P"* 

Toutes les fois qu'on néglige volontairement le foin du Bien Commun , c'eft- [faodwST 
à-dire, l'attachement à nous procurer, autant qu'il eft en nôtre pouvoir, l'aflif- oppèfez. 
tance des Caufes les plus univerfelles de nôtre Bonheur, on agit d'une manière 
oppofée à ce Bien ; & par-là on laifie en la libre difpofition de D 1 e u & des 
Hommes, de nous priver de nôtre Bonheur, ou d'en diminuer autant que la 
Droite Raifon le leur fera juger néceflaire , par quelque peine fuffifante pour 
nous détourner , ou détourner les autres , d'une pareille négligence à l'avenir. 
De plus, ceux qui négligent les caufes univerfelles de leur Bonheur, y en fub- 
ftituent toûjours d'autres moins efficaces , comme leur propre force , ou leurs 
rufes, oule.fecours de quelque peu d'autres gens de même caraéïére qu'eux. Par- 
là ils fe font de nouvelles régies de Pratique , qui , comme elles ne font pas 
auffi raifonnables, ou propres à obtenir la fin qu'ils fe propofent, leur dé- 
plaifent à eux-mêmes, par la laideur qu'elles renferment eflèntiellement , <3c 
troublent en même tems la tranquillité de leur ame, par l'oppofition qu'elles 
ont avec les prémiéres régies , fondées fur les plus pures lumières de la Raifon. 
De là naît auffi-tôt une pépinière de maux , très-pernicieux & à eux-mêmes , 
& à leurs imitateurs; je veux dire, des Pallions fort turbulentes, & des Vices 
très-contraires à la Paix , comme, la Haine, l'Envie, la Crainte, la Triftef- 
fe, la Mifanthropie, l'Orgueil &c. tous malheureux fruits, qui, comme on 
le dit de la race des (2) Vipères, mangent les entrailles de leur mére. Si l'on 
continue à agir de même, on s'attire enfin une entière ruïne, & par dedans, 

& 

dan. Vie, oii l'on voit une image de l'influence 

$ XXXII. (1) Ceft-â-dire,en confidérant, qu'ont fur nôtre Bonheur en général, la fa- 
prémiercment les fuites d'une conduite con- veur de D ir. u,& l'affiflance des autres Horu- 
traire i ce que demande la Bienveillance Uni- mc«; ce qui fait la matière des deux paragra- 
verfelle; de quoi nôtre Auteur traite dans ce phes fuivans. 

paragraphe: & puis, en alléguant des exem- (2) Fable toute pure, que le» anciens Ka- 
plcs, tirez de l'influence néceflaire de quelques tunliflcs ont débitée, après IIk'rodote, 
Caufes Phyfiques fox la confervation de nôtre Lib. III. Op. p. Mais les Modernes ont prou- 

Ll vé 
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& par dehors.;Que fi l'on revient à foi-même , on trouve néanmoins fon bonheur ■ 
diminué à l'un àc à l'autre égard, par la conduite qu'on a tenue jufques-là, en for- 
te qu'on ne fauroit douter qu'il n'eût mieux vallu de n'avoir jamais négligé le foin 
du Bien Commun. Toujours a-t'on alors moins de confolation , pour ne rien dire de 
pis, à caufe du fouvenir des mauvaifes aélions dont on fe répent;& moins d'ef- 
pérance de faire déformais des progrès confidérables dans le chemin du* Bon- 
heur; foit parce qu'on voit les Facukez de fon ame affoiblies par les mauvaifes 
actions auxquelles on s'étoit abandonné , au lieu qu'une fuite confiante de bon- 
nes adtions les auroit fortifiées ; foit parce qu'on a moins de fecours à atten- 
dre de ceux que l'on aoffenfez par le psuTé. Ce font-là des maux qui, bon-gré 
mal gré qu'on en aît,fuivent nécefiairement de tout ce en quoi on néglige Volontai- 
rement de fe procurer la faveur de Dieu & des Hommes. Ainficette peine, 
qui y eft toujours attachée naturellement, nous donne lieu de conclure, qu'on 
ne doit jamais faire rien de tel. H o b b e s (3) reconnoît lui-même, comme une 
conféquence de fa définition de la Peine, que, 11 l'on confidére Dieu com- 
me Auteur de la Nature, ces fortes de maux peuvent être appeliez des Peines 
divines. 

THuftration 5 XXXUI. Voila pour les cas oppofez. Venons à un cas femblable, qui 
par la compa- peut être mis en parallèle avec le foin principal & perpétuel que chacun doit 
raifon de l'in- avoir , de fe procurer l'alfiftance des Caufes univerfelles ce principales de la Fé- 
wuur ?" ucité Humaine. L'exemple eft tiré d'une pratique pareille, en matière d'une 
fervation de "chofe qui concerne la Vie& la Santé , que ceux-là même qui ne tiennent aucun 
nôtre rie: compte de la Juftice & de la Probité, font fort foigneux de conferver. En quoi 
je me propofe uniquement de mettre dans un plus grand jour la force & le but 
du raifonnement expliqué ci-deffus: car aucune perfonne de bon-fens ne s'at- 
tendra à trouver dans ces fortes de comparaifons un argument qui aît force de 
preuve à toute rigueur. 

Chacun fait, que le Soleil & XAir ont de grandes influences, & abfolument 
neVefiaires pour la confervation de nôtre Vie. C'eft que ce font des Caufes uni- 
verfelles , qui , outre une infinité d'autres effets qu'elles produifent , contri- 
buent le plus à celui dont il s'agit. Elles ont befoin a la vérité de la concurren- 
ce de plufieurs autres Caufes fubordonnées en quelque manière, comme font, un 
bon Tempérament,* unejufle conformation des Organes de nôtre Corps, un 
Climat fi in, une abondance fuffifante de Vivres & de Vétemens, les fecours réci- 
proques des Hommes &ç.Tout cela néanmoins dépend en quelque manière de 
ces Caufes univerfelles. Car les raions du Soleil , qui éclairent la Terre , cette Mére 
commune de tous , y produifent tous les jours certains changemens , & certaines 
difpofitions à toute forte de générations , aufli bien que dans les Plantes & les A- 
nimaux, qui y reçoivent lanaiflance àe. la nourriture, dans le Sang mêraede 
tes Efprits vitaux de l'Homme , formez des fuc3 des Végétaux & des Animaux. 

Aufli 

vé la faufleté du fait, par des expériences ccr- (3) Sexto, cumaSlimibusquibufdametnfequen. 
taines. Pu ilostbatk même l'a foûtcnuë tia mala faepiffimè adbatrttmt aaturediter ,ut cum 
il y a long tenu , dins fa Fit d'A p o l l o s 1 u s quis , vim al'n Menai , occiditur sut vulnerutwr, 
de 7W. Lia. IL G1/1. 14. pag. 66. Edit. d'O- vel quatuio quis ab mMon! aliqm ULkita in mor- 
i.b'arius, dont on peut voir la Note fur bum incidit; malum illud, quamquam refpeSu 
cet endroit. JuSeris A'atuw rtùi iki^ojfit Foena Divlna, 



Digitized by Google 



L'OBLIGATION ÇUI L'ACCOMPAGNE. Chap. V. 16? 

Auffi tous ceux qui étudient avec un peu d'attention les Caufes naturelles, con- 
viennent -ils aifément, que le Soleil eft la plus générale, entre les Créatures, 
de tous les changemens que nous éprouvons en nous-mêmes , par rapport à la 
confervation de nôtre Vie. Cette dépendance de la Vie Humaine , des béni- . 
gnes influences du Soleil , aiant quelque analogie avec la liaifon qu'il y a entre 
la Félicité Humaine & la faveur de Dieu, il s'enfuit, que la néceflité de tra- 
vailler à nous procurer cette faveur par une Bienveillance ou une Charité Uni- 
verfelle , qui renferme tout Culte Religieux & tout acie de Juftice , fe démon- 
tre de la même manière, que la néceflité de demeurer dans des lieux où le So- 
leil répand de bénignes influences , pour en reflèntir les doux effets. Nous dé- 
couvrons auffi , combien il eft néceflaire de prendre garde à ne pas irriter Dieu 
par de raauvaifes actions , de la même manière que nous concluons , qu'il ne 
faut pas habiter dans des lieux où nôtre chaleur naturelle ne peut être aidée des 
iâlutaires influences que l'on reçoit ailleurs du Soleil ; ou qu'on doit éviter les 
chaleurs exceflives dés lieux , & des faifons , où le Soleil diflipe trop nôtre Sang 
& nos Efprits Animaux. 

5 XXXIV. Mais en voilà aflèz fur cette partie de la comparaifon : car je de l'influai- 
ne veux pas ra'étendre ici fur un point de Théologie Naturelle. Paflbns à l'au- cc j e i^ ir 
tre partie, tirée de Y Air, qui eil fl néceflaire pour la Vie de l'Homme; à 
caufe de quoi il me paroît très-propre à donner une image de la dépendance où 
chaque Homme e(l de la multitude des autres qui l'environnent. Je m'arrêterai 
plus long tems à ce parallèle , parce qu'il fert à illuftrer les Devoirs mutuels 
des Hommes, dont l'explication eft; ce que je me fuis principalement propofé. 

La néceflité de l'Air pour la Vie Humaine , eft: reconnue fans peine de tout 
le monde , des Savans & des Ignorans. Le Vulgaire en eft inftruit fuffifam- 
ment par l'expérience commune. Les Philofophes ont mis la chofe dans une 
pleine évidence par les Expériences lumineufes qu'ils ont eux-mêmes inventées. 
Telles font celles de l'ingénieufe Machine Pneumatique de Mr.,Bo y le, où l'on 
voit que des Animaux douez de Sang étant mis , meurent auflî-tôt que l'on 
en a vuidé l'air. Telles font encore celles du Savant (i) Mr. Hook, qui difle- 
quant des Qhiens , après leur avoir ouvert la Trachée Artère au deflbus de l'Epi- 
clotte , & coupé aulïi les Côtes , le Diaphragme , & le Péricarde , s'eft: fervi 
g d'iuje tuïére de Soufflet pour introduire de l'air frais dans les Poumons , de for- 
te que par ce moien les Chiens diflequez ont vécu encore une heure. Ainfi , quoi 
que les propriétez eflèntielles de l'Air, & la manière dont il agit fur nous, ne 
loient pas encore pleinement connues, c'eft un fait con liant, au jugement de 
tous les Hommes, que cet élément eft une des caufes néceflaires de la Vie: 
d'où vient que par-tout on cherche à jouir d'un Air fain. De même, pofé une 
multitude d Hommes , qui , félon ce qu'il y a de plus raifonnable dans l'hypo- 
thèfe d'HoBBEs, vivent en même tems hors de toute Société Civile, douez 

de 

non etntinetur tamen tiomint Poenae refptBu Ho- IV. Chap. 7. pas. ato , fc? fuh. de la Traduc- 
minum ; quin nm infliflun eft Autïoritatt CivilL tion Krançoile, imprimée a Rotterdam en 1726. 
Leviath. Gip. XXVIII. pag. 147. On peut conférer encore ici le Chnp. I. du L 

$ XXXIV. (1) Cette expérience & d'autres Lirre de cet Ouvrage, pig. 6, & fuiv. où 
ffmblables, fe trouvent rapportées dans la l'Auteur traite de i'ufage de l'Air pour la Vie, 
■TbiokgU Ptyfyut de Mr. Debiuu, Liv. la Santé &c 1 
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deFaculcez Naturelles fuffifantes pour s'entr'aider ou fe nuire les uns aux autre» 
danslajouïlTanccdeschofesnéceflairesàla Vie & par conféquent de la Vie mê- 
me; ces Hommes certainement ne fauroient parvenir au terme ordinaire de la 
Vie Humaine, s'ils ne s'accordent à procurer réciproquement le bien ou la 
confervation de chacun , du moins jufqu a s'abftenir de fe nuire les uns aux au- 
tres , & à ne pas empêcher que chacun ufe des chofes néceflaires que la Nature 

f>roduit. Cela eft néceflàire , à peu près de la même manière que l'ufage de 
'Air eft néceflàire à la Vie,& il en refaite quelque forte de Bienveillance , plus 
grande fans contredit que l'on n'en peut concevoir dans l'Etat de Guerre fup- 
pofé par Hobbes. Car un tel accord fe rapporte au but de la Bienveillance, & 
par cela même que c'eft un aéle volontaire , exercé en matière de moiens na- 
turellement propres à cette fin , il tend à en faire ufage. Chacun même regar- 
dera alors nécefturement fes propres forces comme des moiens capables de con- 
tribuer à la confervation de plufieurs , & fera ainfi porté à les emploier en leur 
faveur, parce qu'il verra que par-là il ne perd rien,& qu'au contraire il gagne, 
en ce que non feulement fes Facultez s'accroiflent par l'exercice , mais encore 
il a une efpérance railbnnable de recevoir la pareille. Ainfi cet accord feul ren- 
fermera & V Innocence , & la Bénéficence , qui font les deux grandes Tables d« 
la Bienveillance Univerlèlle, & de la Loi Naturelle. 

Puis donc qu'un tel accord eft néceflàire à chacun , il faut toujours , autant 
qu'on peut, tâcher d'engager les autres Hommes à y entrer en nôtre faveur, 
quoi que leur conftitution intérieure ne nous foit pas plus connue que celle de 
l'Air, & que nous ne puilîions pas prévoir tout le bien ou tout le mal qui re- 
viendra de leur commerce. Que tel ou tel Air, que l'on refpire, foit parfaite- 
ment fain , ou qu'il foit capable d'engendrer des maladies , c'eft ce que nous 
ignorons: mais nous fommes affÛrez , que, dès qu'on ne peut plus remirer, la 
mort s'enfuit infailliblement, & que, tant qu'on a la refpiration, c'eft d'ordi- 
naire un grand fecours pour la confervation de nôtre Vie. 

L'influence univerfelle des Hommes fur le bonheur les uns des autres , de- 
mande aufli que l'on travaille conftamment à fe procurer leur faveur, fans né- 
gliger aucun d'eux, & moins encore fans en offenfëraucun volontairement , de 
telle forte qu'on ne fe laifle jamais aller à la tentation de prendre d'autres voies, 
& de préférer des chofes qui ne font que des caufes particulières de Bonheur, : 
comme le Gain, la Gloire, ou le Plaifir; quoi que tout cela ne foit pas inuti- 
le , lors qu'on le recherche en fon rang , & toujours fans préjudice de la vue 
des Caufes plus générales. Quiconque eft en fon bon-fens-, n'ira pas , en fe pri- 
vant de la refpiration, & au péril de fa vie, fe plonger au fond de la Mer, 
pour chercher les tréfors les plus précieux qui s'y trouvent difperfez. Chacun 
fait, que c'eft la plus haute folie, de penfer à pourvoir, en s'enrichiflknt , à 
quelque peu de néceflitez ou d'agrémens de la Vie, & de négliger en même 

tems 

(a) L'Original porte Amplement: ad cm- il s'agît feulement de ce qu'il y a dans la mé- 
munem oinnium ufum. J'ai fuppléé le mot mem- chanique de la Refpiration, qui, comme le 
Irorum, que le fens demande, & qui avoit été dit enluite l'Auteur, fournit une légère ébaucb* 
fans doute omis par le Copirtc ou par les Jnv des Devoirs réciproques d'Humanité ,donih pra- 
primeurs, fans que l'Auteur y prit garde. On tique a une influence qui tend au Bien detoui 
ne peut pas fous - entendre ici bemnum: car les Hommes, comme celle de la Refpiration, 
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tcms le fond ou le total de nôtre Bonheur à venir , favoir, les Caufes abfolu- 
ment néceflàires pour nous le procurer , & la Vie , fans quoi nous ne faurions 
1 en jouir. Comme donc nous devons diriger les organes de notre refpiration , 
dont l'ufage peut en quelque manière être empêché ou aide par quelque aéte 
de nôtre volonté, & régler les autres mouvemens volontaires de nôtre Corps, 
d'une manière à nous procurer toujours , autant qu'il dépend de nous , la 
jouïffance d'un Air fain : par la même raifon , il faut que nous réglions toutes 
nos affections internes, & toutes nos actions extérieures , qui fe rapportent 
. * aux autres Hommes en général, par un tel principe (a) d'humanité, qu'au- Ed 

tant qu'il eft en nôtre pouvoir, nous les engagions tous à nous faire reflentir V*<«, «*&c 
les effets de leur Bienveillance falutaire. 

On a foin d*empécher que des vapeurs <Sc des exhalaifons nuifibles ne rem- 
pliffent les Maifons , & l'on fe précautionne fur-tout contre l'infection de la 
Pefte, & d'autres Maladies contagieufes , qui corrompent l'Air, cet aliment 

f erpétuel de nôtre vie & de celle des autres. C'eft-là un petit emblème de 
Innocence, & de fa néceffité dans toute nôtre conduite. 
L'Air n'eft pas plûtôt entré dans nos Poûmons , que nous le pouffons de- 
hors ; ou s'il y en relie quelque tems une petite partie pour rafraîchir nôtre 
Sang & nos. Efprits Animaux, mêlé enfuite avec eux, une tranfpiration infenfible 
le renvoie, comme avec ufure, dans la maflé de l'Air, par l'effet naturel d'un 
mouvement réciproque, où il entre quelque chofe de volontaire , qui donne 
l'idée d'une efpéce de Reconnoiffance , & en montre la néceffité pour le Bien 
du Tout. 

Le Sang, & les Efprits Animaux, le nourriffent de l'Air, & il contribue 
encore à former dans les Organes naturels un bon Suc génital pour la propa- 
gation de l'efpéce. Voilà qui repréfente le foin de foi-méme, & de fa pofté- 
rité auquel on eft tenu jufques à un certain point. 

Nos forces, réparées par la refpiration, font naturellement propres à fe dc- 
ploier en diverfes manières pour l'ufage commun de tous (2) les Membres de 
nôtre Corps ; & l'Air même que nous pouffons hors des Poumons , en refort 
pour l'avantage commun de tous. Ainfi, en refpirant, nous donnons une 
légère ébauche des Devoirs réciproques d'Humanité. 

Cette action naturelle, entant qu'elle eft un mouvement corporel , qui fê 
fait dans les Bêtes auilî bien que dans les I lommes , & même pendant le fom- 
meil, n'eft à la vérité qu'une ombre des Vertus Morales, dont j'ai parlé: mais 
elle ne laiflè pas de repréfenter exactement toutes les parties de l'original , 
leur liaifon étroite, leurs mouvemens ou leurs effets réels. On s'en convain- 
cra, fi l'on compare ce que je viens de dire avec ce que j'ai dit ci-deffus des 
Actions néceflàires pour le Bien Commun ; & fi l'on confidére , que la Vertu 
n'eft autre chofe qu'une volonté confiante d'obéir aux Loix Naturelles , qui 

preferi- 

par rapport â l'avantage commun de tons les Mr. le Docteur Bentliy n'y stt ras pris gar- 
Mcmbres de nôtre Corp». Ainfi, en fui van t de, félon la collation , qui m'a été ccmnwni- 
le Texte corrompu, comme a fait le Traduc- quée, de l'Exemplaire de l'Auteur, re\û par 
teur Anglois, on confond les deux Membres ce grand Critique, où je ne vois rien ici de 
de la comparaison : & il eft furprtnant que marqué. 
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prefcrivent les Actions néceflàires pour cette fin. Mais entant que la Refpi- 
ration même, & tous les autres mouvemcns communs aux Hommes avec les 
Bétes, peuvent être dirigez par la Raifon Humaine jufqu'à un certain point, 
fi en cela on lê propo/ê toujours la plus noble Fin, ou le Bien Commun du 
Roiaume de Dieu, lequel renferme l'honneur de ce Souverain Conduûeur 
de l'Univers , & le Bonheur des Hommes foûmis à fon Empire; ces mouve- 
mens naturels deviennent alors des actes de véritable Vertu, de même que 
les Fejlins, & les Jeûnes, font partie des exercices de Piété, quand on les 
rapporte à quelque fin religieufe. 

Enfin, pour ne pas trop infifter fur cette comparaifon, j'ajoûterai feule- 
ment une autre choie en quoi il y a ici du rapport entre les deux choies com- 
parées. La Bienveillance de chaque Homme envers tout autre, & le libre u- 
fage de l'Air qu'on refpire, font également des Caufes générales & nécefiaires, 
la prémiére du Bonheur, & l'autre de la Vie: mais m l'une ni l'autre n'eft la 
(fc) Caufa Caufe totale & complette (b) de l'effet qui en dépend: car il y a bien d'autres 
«latquata. chofes dont le concours elt néceflaire pour l'entretien de la Vie & du Bon- 
heur , fans qu'aucune néanmoins exclue jamais celles-ci. De plus , l'influence 
déterminée de l'une & de l'autre de ces Caufes générales fur l'effet défiré, n'eft: 
pas entièrement connue: & ni l'une, ni l'autre, ne fe trouve entièrement au 
pouvoir de ceux qui en ont befoin. D'où vient, qu'après tous les foins pofli- 
bles que nous avons pris par rapport à l'une & à l'autre, nous n'avons pas 
une entière certitude de parvenir à la fin que nous fouhaittons , fi à ces Cau- 
fes il ne s'en joint d'autres, que nous ne faurions déterminer ou diriger en 
nôtre faveur. Cela ne doit néanmoins décourager perfonne de l'attachement 
à la Vertu, ou à une Bienveillance UniverfelJe: de même que perfonne n'en 
vient, par une raifon femblable, à négliger tout foin de refpirer un Air fain, 
& à fe jetter dans des lieux où il régne une Pefte fi contagieufè, que de plu- 
Heurs milliers d'Hommes il n'en peut échapper un. Un Air empefté de cette 
manière eft une parfaite image de la Guerre de tous contre tous : état, qui 
naîtra néceffairement , par-tout où l'on ne prendra pas pour, règle de fa con- 
duite le Bien Commun, mais où chacun fera de fon avantage particulier le 
but de toutes fes actions , & la mefure de celles des autres. Tout ce qu'on 
peut inférer des maux qui arrivent quelquefois aux Gens-de-bien , c'efl que 
nos Faculrez ne font pas toujours capables de nous procurer tous les degrez 
poffibles de Bonheur, encore même qu'elles foient réglées entièrement par les 
meilleurs Préceptes de la Morale. Mais il efl: toujours certain , qu'en fuivant 
ces régies, nous ferons tout ce qui dépend de nous pour avancer le Bonheur 
de nôtre Vie: or c'efl-là l'unique tache de la Morale , ou de la Droite Raifoa 
Pratique. Et Ion en retirera un grand avantage, en ce que l'on évitera très- 
certainement une infinité de maux, que bien des gens s'attirent par leurs Vi- 
ces, & qu'on furtnontera par fa patience ceux qui font inévitables. Au milieu 
même de ces maux , on jouira d'une férénitc , d'une force, & d'une tranquil- 
lité d'efprit , produites par une bonne confeience, dont le fentiment , le plus 
agréable du monde , nous remplira d'une joie préfente , & de l'efpérance 
dune récompenfe à venir. Ceux, au contraire, qui, ne penfant point au 
Bien Commun ,mtprifcnt la faveur de Dieu «Se des Hommes, par cela même 
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qu'ils négligent les principales Caufes , d'où cette faveur dépend, bon -gré 
mal-gré qu'ils en aient ; fappent de propos délibéré les fondemens de leur pro- 
pre Bonheur, & changent en haine trés-jufte contr'eux, l'amitié dont ils fa- 
vent bien qu'ils ont absolument befoin. Ainfi il n'cft pas polîible qu'ils n'ap. 
préhendcnt d'être punis : & lors qu'ils fentent les maux qui fondent actuelle- 
ment fur eux, ils s'en reconnoiffent eux-mêmes les auteurs, ils fe reprochent 
comme la plus honteufe folie, d'avoir voulu ne vivre que pour eux feuls, 
quoi qu'ils n'euffent nullement dequoi fe fuffire à eux-mêmes. 

§ XXXV. Dans tout ce que j'ai dit jufqu'ici , je me fuis uniquement pro-Q»«. d.:ns fe 
pofé de montrer, que la maxime, (1) De faire une application générale fc? fans JjJfSjJ,.* 
exception de ce qui efi vrai en matière de cbofes univerfellcs ; que cette maxime, heur, nous ne 
dis-je, fi utile pour la Méthode, a lieu non feulement dans les Sciences Spé- pouvons [a- 
culatives, mais encore dans cette Science Pratique , qui enfeigne aux Hom- mais n^'K" 
mes l'art de parvenir au Bonheur: & qu'ainfi on doit toujours, en tout tems , J^avcù^dc 
en tout lieu, &c. chercher à fe procurer 1 afliftance de Dieu & des Hom- rji eu, ondes 
mes , ou des Agens Raifonnables , comme étant les Caufes Univerfelies Hommes : 
de nôtre Bonheur; en forte qu'on ne les néglige jamais entièrement, &conclujion 
moins encore qu'on ne fe les rende pas contraires. Pour cet effet , 6 n *" lc - 
il ne fant rien faire qui donne la moindre atteinte au Bien Commun , quoi que 
ce ne foit qu'en lècret, ou rarement. La douceur qu'on trouve dans le Vice, 
paffe très-vite: mais l'impreflion des offenfès commifes contre Dieu , & 
contre les Hommes, dure toujours. Le pécheur lui-même en conferve un 
fouvenir profond, qui lui reproche fon crime, & le trahit fouvent, quoi qu'il 
faffe pour fe cacher. Ceux qu'il a offenfèz par des allions contraires au Bien 
Public, ne l'oublient pas non plus: & s'ils n'ont pas pour l'heure occafion 
d'en tirer vengeance, ils pourront tôt ou tard la trouver, auquel cas ils ne 
manqueront pas d'en profiter; ou, à fon défaut, ils laiflêront à leur poftérité 
le foin de faire ce qu'ils n'ont pû faire eux-mêmes. Mais Dieu fur-tout 
n'oublie jamais les Crimes , lors même qu'il en diffère la punition. De ces 
réflexions, & autres qui fe préfentent ailément à chacun , il s'enfuit, qu'une 
Raifon attentive à bien conîîdercr toutes les Caufes d'où dépend néceflàire- 
ment le Bonheur de chacun, ne fauroit jamais juger, qu'on puiffe rien entre- 
prendre de contraire au Bien Commun, fans empêcher l'effet de ces Caufes, 
& par conféquent fans nuire en quelque manière à fon propre Bonlieur. 

Venons maintenant à faire voir, que la préviGon de cette peine, attachée 
aux Aftions par lefquelles on donne quelque atteinte au Bien Commun , nous 
découvre clairement l'Obligation où nous fommes de nous en abftenir; & que, 
par une raifon femblable, l'efpérance probable du bien que la pratique d'une 
Bienveillance Univerfelle nous procurera de ia part des autres Hommes , nous 
impofe l'Obligation d'exercer envers eux toute forte dattes de cette nature: 
d'où naît l'Obligation de pratiquer toutes les Vertus, qui ne font autre chofe 
que de différentes modifications de la Bienveillance Univerfelle; & de fuïr 
tous les Vices, dont la nature ne fauroit être ignorée, dès-là qu'on connoît 

les 

j XXXV. (1) m*m ymmSf. Je ne fai, d'oïl où il exprime fa régie fuccintomfnt, & qui 
noue Auteur « tiré ces deux mots Grecs , par font apparemment de quelque Ancien Auteur. 
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les Vertus. En effet, le foin d'éviter les Peines, & d'obtenir les Rccompen* 
Tes dont il s'agit , entre dans l'idée eflentielle de ce Bonheur que nous fouhait- 
tons par une néceffité naturelle, comme étant l'aiTemblage de tous les Biens 
qu'il nous efl polîlble d'aquérir. Tout le monde tombe d'accord, qu'on peue 
tirer de là des motifs à obferver les Loix. Pour moi , je tiens que l'Obligation 
des Loix n'eft autre chofe que la vertu propre & interne de tous ces motifs 
dont le Légifkieur , c'e(l-à-dire , Dieu , fis fert pour nous engagera une 
Bienveillance Univerfelle. Les Récompenfes, que la Droite Raifon nous re- 
préfente comme attachées à cette Bienveillance Univerfelle, tirent principa- 
lement la force qu'elles ont d'obliger, de ce qu'elles nous promettent en mê- 
me tems l'amitié de Dieu, l'Etre fouverainement raifonnable & le Maître 
de l'Univers. De même, les Peines, qui fuivent naturellement les Aétions 
oppofées , font aufïï une partie de la Vengeance Divine pour le préfènt , & 
des préfages très-certains d'une punition à venir. Car la Raifon de Dieu, 
toûjours droite, ne peut que s'accorder toûjours avec celle des Hommes, qui 
eft telle. Cette vérité efl fuffifamment connue par la lumière naturelle, com- 
me il paroît par ce que dit (2) Cice'ron, en l'appliquant à Dieu: Ceux à 
qui la Raifon efl commune, la Droite Raifon leur efl aujfî commune. Et certaine- 
ment je ne faurois rien concevoir, qui foit capable d'impofer à nôtre ame 
quelque néceflîté qui la lie & l'aftreigne (en quoi, comme on l'a vû ci-deffus, 
Justinien fait confifter la force de 1 Obligation) fi ce n'ell les raifons qui 
nous font prévoir le Bien ou le Mal qui proviendra de nos Actions. Or la 
faveur de Dieu étant le plus grand des Biens; & fa colère, le plus grand 
des Maux: la liaifon que lune & l'autre a avec nos Actions , nous montre 
affez à quoi (3) fon Autorité nous engage; en quoi confifte la véritable natu- 
re de l'Obligation. 

Il faut , au refte , fe fouvenir ici , que l'on doit mettre au rang des Récom- 
penfes & des Peines , tous les Biens , ou tous les Maux , qui , félon l'ordre de 
la Nature établi par la volonté de Dieu, ont une liaifon manifefte avec nos 
Actions Libres qui fe rapportent au Bien ou au Mal Commun , foit immédia- 
tement , ou médiatement. La liaifon eft immédiate , lors qu'une Action , qui 
tend à l'honneur de Dieu, ou à l'avantage d'un grand nombre d'Hommes , 
porte avec elle fa récompenfe, par la douceur du plaifir que tous ceux qui 
font une telle Action goûtent au-dedans d'eux-mêmes , en s'attachant , par 
exemple , à quelque méditation très-utile , en exerçant des attes d'Amour en- 
vers Dieu, & envers les Hommes: ou lors qu'une Action contraire entraî- 
ne après foi fa punition, par les douleurs & les chagrins que s'attirent, par 
mple,' les Envieux, ceux qui s'abandonnent à la Colère, & tous ceux qui 



font 

(2) Ce Paflagc «te Cice'ron a été cité mier fondement de l'Obligation; la raifon prin- 
ci-deûus, fur le Difcwrs Préliminaire, $ 10. cipale pourquoi nous devons nous conformer 
Not. 1. à f.i Volonté, des qu'elle nous eft connue. 

(3) Il eft bon de remarquer en peu de Les Récompenfes, & les Peines, attachées na- 
mots, à quoi feréduifent les principes de nôtre turellement à nos Actions, par un effet de 



Auteur, qu'il explique ici, & dans les para- l'ordre qu'il a établi dans l'Univers, font au- 

tus re- 
né au* 
lans h 
Bien- 



Sraphes fuivans. Selon lui donc, YÀuioriti tant d'indices c«rtains qu'il vtut que nous re- 
e D 1 ru, ou le droit que cet Etre Suprême gardions & que noua pratiquions, comme au- 
a de nous commander, efl le grand & le pré- tant de Loix, les Devoirs renfermez dans 1a 
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font dans des difpofitions à vouloir & à faire actuellement du mal aux autres. 
La liaifon n'eft que médiate, lors que les Biens ou les Maux réfultent d'une 
Action par une fuite de Caufes qui les amènent, foit que ces Caufes agirent nécef- 
fairement ou librement, comme quand la volonté des Etres Raifonnables , c'eft-à- 
dire, de Dieu & des Hommes, ajoûte par furcroît à nos Actions quelque Peine ou 
quelque Récompenfe arbitraire. Et pour ce qui eft de Dieu Ja feule Raifon Natu- 
relle donne aux Hommes , encore qu ils fouhaittent le contran-e , un prefTëntiraent 
de la diftribution des Peines & des Récompenfes qu'il fera même après cette Vie. 

Ici il faut fur-tout fe bien garder de reftremdre la force de la Sanction dei 
Loix Naturelles aux Récompenfes & aux Peines extérieures de cette Vie, qui 
ont quelque chofe de contingent. Car ce feroit négliger les plus grands in- 
dices de l'Obligation , & par-là on en viendroit aifément à méprifer l'Obliga- 
tion même. D'ailleurs , fi l'on n'eft porté à faire quelque chofe de morale- 
ment bon, que par l'efpérance des Biens, ou la crainte des Maux de cette 
nature, c'eft la marque d'un cfprit bas & mercenaire. Au contraire, fi l'on 
cherche outre cela la Récompenfe que l'on trouvera dans la latisiaétion inté- 
rieure de fon Ame, & dans la faveur éternelle de Ditu, avec lequel on 
coopère en quelque manière par l'attachement à avancer le Bien Public; on 
ne manquera jamais d'avoir là un puiflant aiguillon à la Vertu , & on évitera 
tout foupçon de bafTciTe d'ame. 

Il y a trois chofes , toûjours attachées à la pratique de la Vertu , qui font 
certainement autant de Récompenfes honnêtes & honorables, r. La prémiére 
eft, une connoiffance plus étendue de Dieu, & des Hommes, comme 
étant les Caufes les plus nobles, non feulement de nôtre propre Bonheur, 
mais encore du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables. En s'attachant 
à faire ce qui eft agréable à Dieu & aux Hommes, à caufe de la dépendan- 
ce où les Hommes font de Dieu & du fecours réciproque des autres Hom- 
mes, on reconnoîtra, que toutes les Vertus découlent des fources inépuifa- 
bles de l'efTence, de la confervation & de la perfection de la Nature Humai- 
ne. 2. La féconde fuite eft, la conformité de nôtre Nature avec la Nature 
Divine, en ce que l'on imite la Bonté de Dieu, fi clairement manifeftéc 
dans le cours de fa Providence univerfelle. 3. La troifiéme & dernière fuite, 
c'eft l'empire que nôtre Raifon exerce fur toutes nos Paffions , & fur tous les 
mouvemens de nôtre Corps. De tout cela il paroît, que la Piété & la Juftice, 
qui confiftent en ce que nous venons de dire, leur accroiflement & leurs effets 
immédiats , favoir, la joie & la tranquillité intérieure que produit le fe mi- 
ment qu'on en a; font fa principale partie des Récompenfes de la Vertu. Et 
l'on peut ainfi concilier 1 opinion des Stoïciens, & d'autres, qui prétendent 

que 

Bienveillance Univerfelle , dont l'obfcrvation comme nôtre Maître Souverain. On peut 
eft accompagnée de ces Récompenfes, & la voir ce que j'ai dit i ma manière, & nftez au 
violation fuivie de ces Peines Naturelles; qui, long, pour ét blir de femblablcs principes, 
les unes & les autres , font en même tems dans mes Réflexions fur le Jugement d'un A- 



de puiflans motifs, pour nous porter! faire, ntmymt , ou de Mr. Lkibnitz, jointes aux 

par la vue de nôtre propre intérêt, ce â quoi dernières Editions de ma Traduftion de l'A- 

. nous voions d'ailleurs que nous fommes te- brégé de Pufsndoiif, des Devoirs de 

nus indifpcnfablemcnt & principalement par FHomme é> du Ctoien &c. 



U confidération de l'Autorité de Dieu , 
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que la Vertu doit être recherchée pour elle-même. Car je reconnois, que 
ces fortes de récompenfes font fi étroitement unies avec la Vertu , qu'aucun 
fâcheux accident ne fauroit les en détacher. Mais, comme on peut au moins 
par abftraction les envifager féparément, qu'elles font propres à la Vertu, de 
qu'on les prévoit ordinairement comme des Récompenfes qui l'accompagnent; 
j ai jugé nécefTaire ^ie les confiderer fous l'idée d'une Sanction attachée aux 
maximes pratiques de la Raifon , qui preferivent la recherche du Bien Com- 
mun , ou, ce qui eft la même chofe, rattachement à toute forte de Vertus; 
& de les diftinguer par ce caractère particulier , de toutes les autres Maximes 
Pratiques, done l'oblèrvation , quelque vraies qu'elles fbient, n'eft pas pour 
chacun d'une néceflité mdifpenfable. Telles font les Proposions concernant 
la réfolution des Problèmes d'Arithmétique, ou de Géométrie, que l'on ne 
peut regarder comme des Loix Univerfelles : car elles ne font accompagnées 
d'aucune Sanction pareille; & toute Loi eft une maxime pratique, qui preferît 
ce qui tend à avancer le Bien Commun , foûtenuë par la Sanction de» Peines 
& des Récompenfes. 

Je prie enfin le Lecteur, de remarquer, que je n'explique pas ici les Cau- 
fes générales de l'Obligation des Loix , par rapport à une telle Sanction. J'ai 
afligné ci-deflus une autre Caufè (4) Efficiente , une autre Fin , beaucoup 
plus grande. Il s'agit feulement d'expliquer cette partie de ma Définition qui 
regarde la néceflité où chacun eft en particulier d'obferver les Loix, à caufe 
dequoi les Actions qu'elles preferivent font dites néceflwres. On ne peut en- 
tendre cela d'une nécejjité abfofaë , comme celle des Mouvemens Méchaniques, 
mais feulement d'une néceffipé rélative & hypothétique , c'eft-à-dire, eÛ égard à 
quelque effet, fuppofé qu'on veuille le produire. Or dans la Loi la plus uni- 
verfelle, dont je traite principalement , c'eft-à-dire , celle qui concerne la re- 
cherche du Bien Commun , ou de la Gloire de Dieu, jointe avec le Bonheur 
des Hommes, il eft clair que l'Action preferite n'eft pas nécefTaire pour prr> 
duire quelque effet plus relevé ou plus grand ; car il n'y en a, ni ne peut y en 
avoir de tel. Il n'eft pas moins évident, que, fi l'on dit qu'une telle recher- 
che eft nécefTaire pour produire ce même effet, ou le Bien Commun, ce fera 
une Propofttion identique, & qui ne renfermera aucun motif à agir. Ce qu'il 
faut donc entendre ici, c'eft que la recherche ou la production d un tel effet, 
autant qu'il eft en nôtre pouvoir, eft nécefTaire pour quelque effet moins con- 
fidérable qui en dépend, c'eft-à-dire, pour procurer, avec l'aide de toutes les 
Caufes, nôtre propre Bonheur, que l'on fuppofe avec raifon que nous défî- 
roms. La Propofition, ainfi entendue, fournit dequoi nous porter puiflànv 
ment à agir. Je reconnois cependant très- volontiers , que la réalité de cette 
Obligation étant une fois connue par les effets, de la manière que je l'ai fait 
voir , la force en eft beaucoup augmentée par la confidération de la Caufè Ef- 
ficiente d'où nous avons déduit l'Obligation, c'eft-à-dire, de la Volonté de la 
Première Caufe. Car on eft aflûré par-là, que la Sageffe infinie de l'Entende- 
ment 

(4) Cette Ctufe Efficiente , c'eft la «- Cmmun , eft cette mure Fin , beaucoup plus 
hnti de Dieu, comme nôtre Auteur grand*. 
•'explique un peu plus bai. Et le Bien 
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ment Divin approuve ces Loix , & leur Sanction ; & que toutes les perfec- 
tions eflënrielles de la Nature Divine concourent au même effet; la Volonté 
de Dieu étant toujours nécefTairement d'accord avec les autres Perfections. 
Ainfi la vue de toutes ces Perfections encouragera les Hommes par J'efpèran- 
ce de plus grandes Récompenfes , & leur fournira un preflèntiment certain de 
plus grandes Peines , qui confirmeront la Sanction de ces Loix, «Se la nécefli- 
té de l'obéiflance. 

Toute ignorance des Loix Naturelles, & toute négligence à les obferver, 
viennent, à mon avis, de ce que la plûpart des Hommes ou n'examinent pas 
fuffiùmment, quelles font les véritables parties de leur propre Bonheur & de 
celui des autres, & la juite proportion qu'il y a en tr elles, pour lavoir ce que 
chacune renferme, plus ou moins, de Bien; ou ne conûdérent pas, comme 
il faut, les véritables Caufes de ce Bonheur, & le plus ou moins que chacune 
contribué' à cette fin , ou cet effet. Les principes d ' H o a a t s , fur la maniè- 
re dont il veut que les Hommes fe conduifent dans l'Etat de Nature, pèchent 
par l'un & l'autre endroit. Car, d'un côté, il propofe une Fin trop bornée, 
lavoir , la confervation de nôtre Vie & de nos Membres , fans s'embarraflèr 
du foin de perfectionner nôtre Ame, & de l'efpérance d'une Eternité: de 
l'autre, il prétend, que la coofidération de ce que les Caufes Raifonnables , 
lavoir , D 1 £ u & les Hommes , peuvent contribuer à empêcher qu'on ne 
donne atteinte à aucun droit d'autrui, n'eit d'aucune efficace, hors d une So- 
ciété Civile. Pour moi , je reconnois volontiers , que l'ordre de la Société Ci- 
vile augmente beaucoup la force de ces Caufes. Mais je foûtiens, qu'en fup* 
pofant même qu'il n'y a point de Gouvernement Civil , nous n'avons nul be- 
foin , pour travailler a nôtre propre Bonheur , d'attaquer les autres ou tout 
ouvertement, ou par rufe, & de nous jetter ainfi dans l'Etat de Guerre : 
mais que nous trouvons amplement dans la nature de Dr eu, & dans celle 
des Hommes, une raifôn fumfànte de vouloir, au contraire, engager tous les 
autres , par une Bienveillance Univerfelle , c'eft-à-dire , par la pratique de 
toute forte de Vertus, à la Paix, la Bienveillance , & enfin à une Société, 
tant Civile, que Religieufe. 

$ XXXVI. Apre s avoir ainC expliqué en gros , & auffi brièvement qu'il Réponfea une 
m'a été poffible, mon fentiment fur retience & l'origine de l'Obligation Na- 2??*r* £ 
turelle ; il faut maintenant réfoudre deux difficultés , capables d'em bar rafler 2!*ds»ÏS 
des Efprits même bien difpofez. L'une elt, que les Peines des Vices paroif-nw naturelle- 
lent incertaines, & que les Récompenfes de la Vertu ne femWent pas être ment atta- 
connuës avec aflèz de certitude, pour porter des caractères fuffifàns d'une O- i hé f s "L ft j* 1 
bligation Naturelle, & d'une Volonté de la Première Caufe. L'autre , L£ à " £" 
aue (1) félon mes principes , il fembie que le Bien Commun foit poftpofô & Venu. 
uibordonné au Bonheur particulier de chacun. 

Pour ce qui regarde Tincertitude prétendue de la liaifôn des Peines & des 
Récoœpenies avec les Actions contraires ou conformes au Bien Commun , 

voi- 



f XXXVI. Ci) La réponfe de l'Auteur à quelques digrctfom , fur-tout pour réfuter 
<*ue Seconde Objeûion , ne commence Uomi, mêlées avec ce «m'il dit far It 
qu'au paragraphe 45- avant lequel il fait Préguére ObjcOiwi. 
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voici ce que j'ai à répondre, en commençant par la liaifon qu'il y a entre les Pei- 
nes & le Vice; fur quoi je m'étendrai davantage, parce qu'il y a plus de dif- 
ficulté, & que par-là on pourra aifément juger de ce qui concerne les Récom- 
penfes de la Vertu. 

1. Je dis donc d'abord , qu'encore qu'il arrive quelquefois que des Actions 
Mauvaifes en elles-mêmes ne font pas actuellement fuivies d'une certaine for- 
te de Peines , c'efl-à-dire , de celles que les Hommes infligent , le Crime 
néanmoins ne demeure pas entièrement impuni: ainfi en ces cas-là même le 
motif d'Obligation tiré de la confidération de quelque Peine certainement à; 
craindre, ne laifle pas d'avoir lieu. Car il eft impoiïible que le Crime ne foie 
pas toûjours accompagné de quelques degrez d'un chagrin produit dans l'Ame 
par le conflict entre les plus pures lumières de la Raifon , qui confeillent la 
pratique du Devoir, & les mouvemens aveugles, qui entraînent au Crime. 
A cela fe joint l'appréhenfion de la Vengeance & de Dieu, & des Hommes; 
crainte , qui caufe une douleur préfente. De là aufîî il naît un panchant à 
commettre déformais les mêmes Crimes, ou de pires encore ; difpofition , 
qui corrompant les Facultez de nôtre Ame, doit, à mon avis, être mife au 
rang des Peines. La malice même & l'envie, qui font eflentielles à tout at- 
tentat fur les droits d'autrui , tourmentent naturellement & néceflairemenc 
l'Ame de tout Méchant; de forte qu'il (2) hume la plus grande partie de fort 
vénin. 

2. La confidération & l'eflimation des Peines mêmes qui font feulement de» 
fuites contingentes & vraifemblables des Mauvaifes Actions, a une liaifon né- 
ceffaire avec ce que demande une fage confidération des Actions nuifibles à 
autrui, que l'on fera, ou que l'on a déjà faites. J'ai prouvé ci-deflus , que 
l'attente d'un mal , qui arrivera , quoi que non infailliblement , a une valeur 
qui doit le faire regarder comme un mal préfent & certain. Ce mal , entant 

3u'on peut y être actuellement expofé, du moins avec l'approbation du Con- 
uéteur de l'Univers, eft une véritable Peine, par la vue de laquelle ce Lé- 
giflateur Suprême fe propofe manifeftement de nous engager à ne pas courir 
un fi grand rifque , pour quelque avantage que l'on efpérera de retirer du 
mal d'autrui. De là naît par conféquent une Obligation certaine & indifpen- 
fable, dans l'efprit de tous ceux qui confidérent & péfent, félon les lumières 
de la Raifon , tout ce qui eft capable d'apporter quelque obftacle à leur 
Bonheur. 

La force de cette conféquence paroît fuffifamment par ce que j'ai dit un 
peu plus haut fur la nature de l'Obligation. Il faut maintenant faire voir en 
peu de mots , que la confidération attentive des Actions Humaines nuifibles à 
d'autres Etres Raifonnables , conduit nécefTai rement nos Efprits à la vue du 
grand danger auquel on s'expofe de fubir la Peine, que de très-fortes raifon* 
nous font craindre ; quoi qu'on ne puitiè pas prévoir certainement ce qui arri- 
vera. C'eft ce que les réfléxions fuivantes mettront dans une pleine évidence. 

Tou« 

(1) Petite tacitement empruntée de Se- été Difdple : Quema-imodum Atthui 
■ b'que, qui la donne lui-même comme ta rufter Autre folebot , Malitia ipfa maximan» 
tenant du Philofophe Au* , dont U avoit parttm vtneni fui biint. EpiiL LXX20. 
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■ Toute Action Humaine, nuifible à des perfbnnes innocences, a, par cela 
même quelle eft telle, la force d'une Caufe méritoire, qui eft capable de porter 
tout Etre Kaifonnable, & principalement ceux qui en fouffrent quelque mal, 
à punir, autant qu'ils peuvent, l'auteur d'une telle action. Cette force impul- 
five n'eft point une chimère, mais elle eft auffi réelle, que tout mouvement 
produit par les objets qui frappent nos Sens. J'avoue, qu'elle ne fuffit pas tou- 
te feule pour infliger actuellement aux Coupables la punition qu'ils méritent. 
Mais je crois qu'elle doit entrer ici en confidération , parce que tous ceux qui 
veulent agir dune manière raifonnable, examinent néceflairement tous les ef- 
fets poffibles de leurs a6tions,& fur-tout ii elles ont dequoi faire prendre à d'au- 
tres Etres Raifonnables la réfolution de les punir, pour venger l'atteinte qu'el- 
les donnent au Bien Commun. L'impreffion de cette idée du mérite de l'Action, 
eft une des Caufes qui (a) concourent & qui aident à produire l'effet, & on , > oufa f* 

Eeut très-bien la joindre a la force qu'ont les Objets qui fe préfentent, l'occa- ) ia J e y> ig£ 
on , les confeils. Ainfi il ne faut pas négliger ici de la mettre en ligne de vantes. 
compte, parce que cela nous mène à penfer, que la force propre de la qualité 
de nos aétions peut être jointe avec celle de plufieurs autres Caufes , qui con- 
courront à produire de grands effets , qu'on n'aurait pas lieu d'attendre de ces 
actions confidérées toutes feules. Voilà qui montre, que rien n'eft plus vérita- 
ble que la Propofition avancée ci-defius, quelque paradoxe qu'elle femble,c'eft 
que la confidération des Peines , qui , à caufe du concours réquis des Caufes ex- 
térieures, ne fuivent pas néceflairement lesMauvaifes Actions, mais peuvent 
les fuivre& les fuivront probablement, a une liaifon nécefîkire avec une fage 
confidération de la nature même de ces actions. Toujours eft-il certain , qu'en 
s'abftenant de faire du mal à autrui, on ne s'attirera pas fa propre ruïne: & 
qu'au contraire, fi l'on fe hazarde à nuire aux autres, dès- là on travaille à fe 
perdre , en fourniflant un motif, & une prémiére Caufe , à laquelle il s'en join- 
dra aifément d'autres , pour produire ce funefte effet. Nous ferons voir dans 
la fuite combien il eft probable que ces autres Caufes y concourront. Mais il 
fout auparavant ajoûter ici quelque chofe, touchant les autres effets des Mauvai- 
fes Actions, lefquels contribuent à rendre plus certaine l'exécution des Peines. 

§ XXXVII. Il eft certain , que toute Action qui part d'une mauvaife volon- Suites certaf- 
té envers autrui, tend de fa nature à produire une infinité d'autres Actions W 
femblables, contraires au Bien Commun, & par conféquent au Bonheur de aSumS^ 
l'Agent même, lequel Bonheur dépend en diverfes manières du Bien Com- nent de leur 
mun. Cela vient en partie , de ce que , par tout acte de Malveillance , on fraie le chc- nature. Prîn- 
min à en contracter l'habitude, & à corrompre fes mœurs: en partie, de ce S^aSS* 1 
que l'on eft enfuite prefque réduit à lanécefîîté defoûtenir le Crime par un autre Guerre^ïetor- 
Crime; on a commencé par agir avec rufe & couvertement, il faut finir enquez contre 
ufant d'une violence ouverte : en partie , de ce que l'exemple étant contagieux , 
infecte un grand nombre d'autres perfonnes. Or il eft clair , que , plus les in- 
fluences des actes de MaheiUance s'étendent loin , & plus tout tend ouverte- 
ment à amener un Etat de Guerre, qui entraîne une grande' quantité de Pei- 
nes très-rigoureufes , &qui menace celui qui a montré l'exemple du Crime, 
d'une ruine auffi certaine, que tous les autres ont lieu de la craindre pour eux- 
mêmes. Ainfi, quoi que la crainte d'une Guerre de tous contre tous , jufte de part & 

Mm 3 d'au- 
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d'autre, foit tout-à-fait chimérique , puis que le cas ne peut jamais arriver, com- 
me je l'ai fait voir-ci-deflus; chacun néanmoins, fuppofé même qu'il vive hors 
de toute Société Civile , a grande raifon d'appréhender , que , par fon propre 
Crime il ne l'attire une Guerre jufte , en portant plufieurs à unir enfemblé leun 
forces contre lui pour le maintien de leurs droits , ou pour la punition du Cri- 
me. Que fi alors il trouve moien d'engager plufieurs autres à prendre fa dé- 
fenfe, il les enveloppera dans les malheurs de cette Guerre injufte, qui peut 
être fatale à lui & à eux. Quand même, malgré l'injuftice de facaulê, i 
viendroit à avoir le defliis , il doit toujours craindre que l'heureux fuccès de 
fon Crime n'encourage d'autre* à commettre contre lui-même des actions qui 
donnent atteinte à fes droits, dans l'efpérance d'un pareil fuccès. La conûdé- « 
ration de la Nature Humaine , & l'obfervation de ce qui arrive entre des Peu* 
pies voifins, nous montrent avec la dernière évidence, combien aifément il 
peut naître des Guerres de la manière que nous venons de dire. Et ces Guer- ' 
res ne font pas moins contraires à la confervation de chacun en particulier, 
que fi elles tiroient leur origine du droit chimérique qu'HoiBES donne à tous 
fur toutes chofes. Puis donc que, félon lui, la vue des malheurs qu'entraîne 
fon Etat prétendu de Guerre, fournit une raifon fuffifante <& même nécefiàire, 
pour engager les Hommes , par tout païs , à mettre bas les armes , & à fe foû- 
meotre au Pouvoir abfolu & aux Loix d'un Souverain ; nôtre Philofophe fe • 
contredira lui-même, s'il ne convient, par une raifon lêmblable, que la vue 
d'une Guerre auflî dangereufe, qui naîtra de l'atteinte donnée aux droits d'au* 
trui, ou de toute forte de Crime, eft un motif fuffifant pour porter les Hom- 
mes à prendre d'abord pour régie de leur conduite, de s abftenir de toute Ac- % 
Don Injufte , ou contraire au Bien Commun , & d'exercer les uns envers les au. 
très tous les Devoirs de la Paix ; ce qui fume pour empêcher qu'ils ne peniène 
jamais à entreprendre cette Guerre chimérique où Hobbcs les luppofc tous ar- 
mez contre tous. Car c'eft une maxime très- évidente de la Droite Raifon, que 
les mêmes maux , dont l'expérience peut déterminer à finir une Guerre com- 
mencée, doivent fuffire, lors qu'on les prévoit certainement, pour détourner 
de 6'engager dans la Guerre. Que fi l'on vient à coofiderer les effets fâcheux 
des Actions Injuftes, lefquels retombent fur ceux qui en commettent de telles, 
comme attachez au Crime en vertu de l'ordre établi par la Première Caufe <Sc 
le Souverain Conducteur de l'Univers, on peut alors les regarder véritablement 
comme autant de Peines Divines. Ainfi cette propofition, par laquelle, en 
fuivant la détermination de la nature des chofes, & par conféquent du Maître 
de la Nature, on juge qu'une Action nuifible aux autres, & en même tems g 
nous-mêmes, n'eft pas bonne, ou qu'on ne doit pas fe hazarder à la faire, de- 
vient une Loi Naturelle, qui fe découvre fuffifamment pour telle, en ce qu'elle 
concerne des Actions nuiubles ou utiles au Public , en quoi confifte la matière 
propre de» Loix, & qu'elle eft accompagnée d'une Peine attachée à fa isola- 
tion par le Souverain Légiflateur , ce qui y ajoûte la force d'une Sanction. 

Je tombe d'accord avec Hobbes, que la vue des Maux, qu'entraîne la Guer- 
re , peut beaucoup contribuer à rendre les Hommes foigneux de pratiquer les 
uns envers les autres les Devoirs de la Paix, en exerçant toute forte de Ver- 
tus. Mais je confidére ici feulement la Guerre prévue comme poffible & jufte 

, d'un 
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d'un côté, injufte de l'autre. Je n'ai garde de donner, comme il (a) fait, à M De G™, 
tous, le droit d'entreprendre actuellement la Guerre, pour s'approprier touf Cap. LJ io.' 
ce qu'il leur plaît. J'ai commencé par diftinguer ce qui nous appartient , d'avec 
ce qui appartient à autrui ; diitindtion fondée fur la néceffité des chofes mêmes 
pour des fins néceflkires. Je regarde tout ce qui eft néceflaire , comme détermi- - 
né invariablement par la nature des chofes ;& non feulement ce qui eft néceflai- 
re à chacun confidéré en particulier ,mais encore ce qui i'eft à plufieurs , ou même 
à tous.confidérez conjointement. J'ai montré auflï.que les Propofitions vérita* 
bles,c'efl-à-dire, conformes à la détermination delà Nature, qui nous indiquent 
quelles Actions Humaines font néceflkires pour le Bien Commun des Hom- 
mes, & quelles font contraires à cette fi», doivent être regardées comme de 
véritables Loix Naturelles. Je les ai toutes réduites à une Propofition généra- 
is, <Sc à peu de Préceptes particuliers, auxquels il faut bien faire attention, 
avant que de rien décider fur le droit qu'on a d'agir de telle ou telle manière , 
& fur-tout d'entreprendre quelque Guerre: tous articles, fur lefquels je m'é- 



loigne beaucoup des idées d'H&bbes. Maintenant qu'il s'agit de l'Obligation , 
qui efl: l'effet propre des Loix , effet qui frappe nos fens par les Récompenfes 
& les Peines qui fuivent l'obfervacion ou la violation des Loix , & par-là eft 
propre à faire connoStre les Loix mêmes ; je puis me prévaloir de ce àu'Hobbef 
. a accordé avec raùon , en écartant pluûeurs erreurs qu'il y mêle. C'eft ce que 
j'ai fait fuffifamment, & par les principes dont je viens de parler, & en foû- 
tenant, que la Guerre jufbs, dont il s'agk, efl un effet des Loix Naturelles, 
& de la nature des Etres Raifonnables qui les connoiflent, lefquels, pour fe 
défendre , eux & ce qui leur appartient & pour punir les Aggreflfeurs , vien- 
dront à prendre les armes contr'eux; auquel cas la Guerre eft jufte, parcé 
qu'elle eft alors un moien néceflaire pour le Bien Commun. Hobbes au contrai- 
rc, pofe la (b) Guerre pour jufte & du côté de l'Aggrefleur, &du côté de celui 
qui fe défend, avant l'exiftence des Loix Naturelles, qui font les prémiéres (*) AidLfiî, 
régies de la Juftice; & il prétend que ces Loix propofent les moiens néceflai- J|« g« * G*- 
res pour éviter une Guerre, qui , félon lui, eft jufte de part & d'autre, 
& en même tems pernicieufe- à tous. Mais je traite ailleurs de cela plus au • 

RI. Il fuffit pour l'heure de faire remarquer ici, ce qu'aucune per- Qu'il pateas- 
fonne qui eft en fon bon fens ne fauroit contefter, c'eft que toute atteinte "^H" 5 * 
donnée aux droits d autrui contribue beaucoup par elle-même à exciter des efpcreï^'de 1 

Îuérdles & des Guerres, & qu'à en juger par les lumières de la Droite Rai- toute atteinte 
>n , chacun voit que , la porte une fois ainfi ouverte à toute forte de maux , donnée aux 
le dommage qu'il a à craindre eft beaucoup plus grand, que le chétif profit d r r °. lts d ' au * 
qu'il peut efperer; fur-tout dans un état où on le fuppofe hors de tout Gou- 
vernement , capable de tenir dans certaines bornes les effets de la Colère & de 
là Vengeance; outre qu'une quérelle en produit d'autres, à l'infini, & que 
dans chacune on court rifque de la vie. Car, à mon avis, il eft trés-cerrain , 
que , quand deux Hommes en viennent aux mains fur un pié tout-à-fait égal , 
en forte que l'un & l'autre puifle également mourir dans le Combat , ou en ré- 
chapper , l'efbérance que chacun d'eux a de fauver fâ vie, qu'il a expofee au 
hazard.de la Guerre, eft diminuée de la moitié de fa valeur. D en eft de même 

ici, 



s 
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ici , que fi quelcun , mettant vingt fols dans une de Tes mains , toutes deux fer- 
mées, & rien dans l'autre, difoit à une perfonne qui ignore ce qu'il a fuit, de 
choifir l'une ou l'autre main à fon gré, promettant de lui donner ce qui s'y 
trouveroit. En ce cas-là, & le préfent promis, & l'efpérance que cette per- 
fonne a de l'aquérir, avant que d'avoir choifi telle ou telle main, vallent dix 
fols, c'efl-à-dire,la moitié de la fomme totale que l'un court rifque de perdre, 
& l'autre de gagner; l'incertitude du choix formant un équilibre de danger pour 
l'un, & d'elpérance pour l'autre. Par la même raifon, il eft également cer- 
tain , .que, quand même on feroit maître de difpofer de fa propre vie, com- 
me on left de fon argent, quiconque pdfera tout avec un Jugement droit, con- 
clura qu'il ne doit hazarder fa viequ* pour un profit dont l'efpérance incertaine 
foit équivalente à la moitié du prix de cette vie , ou ce qui revient au même , 
pour un gain , dont l'aquifition certaine dût être rachetée par la perte certaine 
de nôtre vie. Or ici celui qui cherche à s'approprier le bien d'autrui au péril de 
fa vie ne fauroit guéres avoir aucune certitude de rien aquérir qui puifte com- 
penfer un fi grand danger, & une perte auffi confidérablc: car là vie du Vain- 
cu s'évanouît ,fans que le Vainqueur en tire aucun avantage. Les Biens, que le Mort 
avoit regardez comme fiens, parce qu'ils lui étoient véritablement néceflaires, 
n'étoient pas également néceflaires au Vainqueur, & par conféquent, celui-ci, 
dans l'Etat de Nature où nous les fuppofons l'un & l'autre, ne pouvoit fe les 
approprier légitimement- Car j'ai raifon de pofer pour principe, que, toutes 
enofes même demeurant communes, la Nature en a alTigné libéralement à cha- 
cun autant qu'il lui eft nécefiâire , pourvû qu'on ne néglige pas les moiens de fe 
le procurer par fon induftrie; & de plus, que ce qui eft véritablement nécef- 
faire à l'un , ne l'eft pas également a l'autre. Le demi 



également a l'autre. Le dernier ell une conféqi 
du prémter. Pour ce gui n'etoit pas nécefiâire au Vaincu , ou qui cefiê de l'être 
après fa mort, l'aquiution certaine que le Vainqueur en fait alors n'eft pas un 

Krofit fi confidérable , qu'il dût être acheté par la perte certaine de la Vie. 
lais après la viftoire même, dans l'état de Communauté qu'Hobbes fuppofê, 
tout reliera encore commun ; de forte que le Vainqueur n'y gagnera que le dan- 
ger auquel il s'eft expofé en tuant fon homme, de voir fondre fur lui d'autres 
qui voudront venger fa mort. 

ai De Ovt, Hobbcs prétend, (a) que, dans un tel état la filreté de chacun demande qu'il 
p.V. Ii. prévienne les autres ou à force ouverte, ou par embûches. Mais c'eft-là une 
raifon ou entièrement frivole, ou du moins peu confidérable. Car il eft ques- 
tion ici de délibérer , fi l'on doit entreprendre d'attaquer, & fi l'on doit donner 
aux autres jufte fujet de Guerre, ou non? Sur ce pic là , on fuppofe qu'ils ne 
nous ont encore fait aucun mal, & qu'ils ne font pas difpofez à prendre les ar- 
mes contre nous , à moins qu'ils n'y foient contraints par ce que nous aurons 
nous-mêmes tenté pour leur enlever les chofes qui leur font néceflaires , ou que 
du moins ils n'ont fait encore aucun mouvement pour nous attaquer. 11 n'y a 
donc encore pour nous aucun fujet de crainte, & par conféquent nôtre fùreté 

ne 

| XXXVIII. (i) Prima autem # fundanen- renda efle belli auxilia. De C« , Cap. IL 
talis Lex Naturae eft , quaerrndam cfle Pa- $ a. 

cem, ubi haberi potclt ; ubi non poteft , quae- (a) Eft autem Jus, libertas naturaJis à Le- 
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ne demande pas que nous expofions nôtre propre vie. Beaucoup moins peut-on, 
fans renoncer au bon-fens, fe promettre quelque fureté d'une Guerre contre tous. 

J ai dit, que, dans cette recherche de l'Obligation des Loix Naturelles, & de 
la vue des Peines qu'on a à craindre en les violant par quelque attentat fur les 
droits d'autrui, il fautnéceflairement fuppofer les Hommes innocens. Car je con- 
viens , que , s'ils font coupables , il eft permis de leur enlever leurs biens , & 
la vie même , en forme de punition. Mais ce feroit une témérité infenfée , de 
préfumer une volonté de nuire dans ceux qui n'ont encore donné aucune 
marque de leur mauvaife difpofition envers nous ; &, làns autre fondement, 
de les attaquer <5c de les tuer, foit à force ouverte ou par embûches , pour nous 
mettre en fûretc. Voilà néanmoins en quoi confifte le grand (b) principe du (b) vbiez De 
Droit Naturel, félon qu' Hobbes le conçoit; & auoi qu'il le contredife fou vent, Cap. L 
c'eft une fuite manifefte de fon hypothéfe. Il fuppofe, dans fon Etat de Natu- 2? y j 
te, une multitude d'Hommes, fortis tout d'un coup delà Terre, & en âge ' 
d'hommes faits. Je demande, fi, auffi-tôt que ces Hommes fe voient les uns 
les autres, la Droite Raifon leur diète d'obfêrver réciproquement les Devoirs de 
la Paix , c'eft-à-dire , d'agir d'une manière à montrer les uns envers les autres 
des fentimens de Bienveillance, de Fidélité , de Reconnoiflànce ? ou , au contraire , 
d'en venir au plûtôt à une Guerre de tous contre tous? Ils n'ont encore alors 
reçu ni bien , ni mal , les uns des autres , ni réfolu d'en faire : font-ils donc en 
état de Paix, ou en état de Guerre? Jefoûciens, que c'eft dans un état de 
Paix, <& qu'il faut les confidérer tous comme innocens jufque*là : qu'ainfi la 
Raifon leur confeille d'entretenir cette Paix, en faifant les uns avec les autres 
des Conventions, & tenant inviolablement leur parole, en fe montrant doux 
& accoramodans dans le commerce de la Vie , en témoignant leur reconnoif- 
fance à ceux de qui ils ont reçû quelque bienfait, & en réglant fur tout cela 
leurs Actions extérieures , suffi bien que les mouvemens internes de leur Ame. 
Deux raifons les y engagent : l'une dont j'ai parlé ci-deffus comme la prémié- 
re, c'eft que de telles Actions font de leur nature très-agréables , & portent 
avec elles en quelque manière leur reeompenfe; au lieu que les Actions contrai- 
res, qui marquent toûjours nécefTairement un principe de Haine & d'Envie 
d'où elles partent, font inféparables du chagrin effentiellement attaché à ces 
Paflions : l'autre raifon , qui eft celle dont je traite ici , c'eft que quiconque a 
une mauvaife volonté envers les autres, & leur refufe ainfi ce qu'ils peuvent 
exiger félon la Droite Raifon, s'expofe aux dangers d'une .Guerre, d'où il naît 
des maux, qui, félon moi, font de très-grandes punitions. Déplus, Hobbes 
(i) reconnoit, que, dans l'Etat de Nature, la prémiére & fondamentale Loi 
Naturelle eft celle-ci: Outil faut chercher la Paix :& ailleurs il définit le Droit, (2) 
une Liberté Naturelle, laiffèe, & non pas étabRe par les Loix. De là il s'enfuit né- 
cefTairement, que, dans l'Eut de Nature, l'Homme n'a aucun droit d'agir 
contre les Loix Naturelles , en courant à la Guerre, avant d'être aflùré qu'il ne 
fauroit conferver la Paix ; ou en s'attribuant un droit à toutes chofès, puis que 
la Loi Naturelle lui défend de retenir un tel droit; félon (3) Hobbes même, gui 

gibus uon conftituta, fcil reli&a, Ibid, Cap. (3) Leçttm autm Nattiralium à Fundamen- 
XIV. f 3. Mii Ma derivatarmn una eft, Jui omnium in 
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fait de cette régie la première des Loix particulières, qui découlent de la Loi 
(c) Dans ce générale indiquée ci-delTus. J'examinerai ailleurs (c) un faux-fuïant qu'il cherche, 
même Cbap, c * e ft qœ ces Loix Naturelles n'obligent pas encore à des Aftions extérieures, 
S 5o ( &J*to. parce, dit-il, que nôtre fureté ne le permet pas. Il fuffit de remarquer ici, que, 
fi ces Loix ne concernent pas les Aérions extérieures , elles n'ont aucune force 
d'obliger , & par conféquent elles ne tiennent rien de la nature d'une Loi. Car 
il eft impoffible de chercher à entretenir la Paix avec les autres, ou de céder 
quelque chofe de Ton droit, par un fimple afte intérieur de l'Ame: ce foin 
d'entretenir la Paix, & cette ceffion d'un droit, étant de leur nature des acte 
qui ne s'arrêtent pas au dedans de nous, & qui fe rapportent aux Hommes, 
c'eft-à-dire, à des objets hors de nous. Si Hobbes répond, que ces Loix ne 
font pas proprement des Loix , comme il l'avance (4) ailleurs , voici ma réplique. 
Il paroît & par ce que je viens de dire , & par ce que je dirai plus bas, que les 
maximes, dont il s'agit, ont véritablement tout ce qu'il faut pour conîïituer 
J'efTence d'une Loi, proprement ainfi nommée. Il eft au moins certain, pour 
ce qui regarde l'ufage que fait nôtre Philofophe du principe contraire , que fi , 
dans l'Etat de Nature, il n'y a point de Loix, proprement ainfi dites, il n'y a 
non plus aucun Droit , proprement ainfi nommé. Ainfi fon droit fur toutes îbo- 
fes, & celui de faire la Guerre à tous, ne feront que des droits improprement 
ainfi nommez; par conféquent toute fa Morale & toute fa Politique, ne font 
fondées fur rien qui puifiê être proprement appellé un fondement. Car ces droits, 
qu'il pofe pour bafe de fon Syftême, ne font pas plus des droits, à parler pro- 
prement, qu'ils ne font accordez ou laifièz par des Loix proprement dites :&, 
dans l'Etat de Nature, il n'y a point d'autres Loix, que les Loix Naturelles. Si 
donc celles-ci ne font pas proprement des Ix)ix, les droits de la Nature ne font 
pas non plus proprement des droits. (5} Or de tels droits , improprement 
dits, quelque rafiemblez & réunis qu'ils loient, avec Ja même impropriété, 
pour conftituer le Gouvernement Civil , il ne fauroit jamais réfulter un droit de 
Souveraineté, proprement ainfi dit. Cependant, en matière de Politique, on 
fuppofe toujours, qu'il y a des droits de Souveraineté , proprement ainfi nom- 
mez : & Hobbes lui-même doit les attribuer , dans un lens propre , à tous les 
Etats Civils; autrement il ne nous débite que des fadaifès. 
Juuefuîft 5 XXXIX. Mais laiflbns-là ces contradictions , que je me lafle d'expo- 
qu'on ad ap- fe r ; & paflbns à une trôifiéme raifbn, qui donne jufte fujet aux transgre fleura 
ffîkm & des Loa Naturelles, de craindre qu'ils ne s'attirent par-là quelque Peine, 
de la patt de Cette 

nia retinendum non cfle.fed jura quaedam trans- „ malavifez.ne font pas aftuel lurent détour- 

ferenda, vel relinquenda elfe. Ibid. Cap. 11. $ 3. „ nez de commettre de vilaines actions , quand 

(4) Nmfunt illàebroprii loquendo Ltges , qua- „ ils voient une plus grande probabilité cfé"- 

à mura procedunt. Ibid. J uk. feu 33. „ viter la Peine, que d'être expofez à la fouf- 



(5) Ceci, jufqu'à la fin du paragraphe, eft „ frir; quelque grande que foit celle dont ils 
une addition manuferite de l'Auteur, mife i „ font menacez, s'ils viennent à être décou- 
la place de quatre ou cinq lignes de l'Imprimé, „ verts, & mis entre les mains de la Juftice. 
dont 'le contenu étoit une répétition inutile „ Mais, à juger ratfonnablcment, & mettant 
de ce qu'il venoit de dire dans les paroles „ dans une jufte balance les Motifs qui por- 
précédentes. „ tent à foire ou ne pas faire quelque Aébon 
| XXXI X. (1) „ Il eft vrai que les Mé- „ fur quoi on délibère; ceux qui portent à 
„ duas, qui, comme tels, font Imprudens& „ s'abttcnirdu Crime, peuvent ctreplus forts. 
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Cette raïfon fe rire de la conflagration de la Nature Raifonnable, commune àDrea, & d- 
Dibu & aux Hommes, & qui eft la caufe prochaine de toute punition ac- 'a part des 
tuelle. Voici ce que nous favons certainement là-dellus , d'où chacun ne Htmmes ' 
peut que prévoir quelles en feront les fuites. 

La Droite Raifon, & par conféquent la Raifon Divine, dicte clairement. 
Qu'il eft néceffaire pour le Bien Commun , de punir les Actions Humaines qui 
y donnent quelque atteinte, & cela de Peines dont la févérité, & la crainte 
raifonnable qu'elle infpire, aient allez de force pour réprimerla malice. D'où 
il s'enfuit, que la Droite Raifon permet d'infliger de telles Peines , & par 
conféquent que ceux qui agifïènt contre le Bien Commun, fe rendent par-là 
fujets à la Peine , toutes les fois que les autres auront la volonté & le pouvoir 
de la leur faire fouffrir. De plus , il eft certain, que tous ceux qui ont à cœur 
le Bien Commun , au nombre defquels il faut mettre Dieu, & tous les Hom- 
mes de probité ; tous ceux encore qui ont intérêt que l'on ne donne aucune 
atteinte aux droits d'autrui, c'eft-à-dire, les Hommes, en général, fans en 
excepter les Méchans mêmes ; que tous ceux-là , dis-je , veulent effective» 
ment punir toute perfonne qu'ils fauront avoir commis de telles Actions ou 
dont ils auront découvert la difpofition à les commettre. Encore même que 
la volonté de Dieu, & celle des Hommes, laiflênt quelquefois lieu à efpé- 
rer un pardon , il eft certain néanmoins , que cette elpérance n'eft jamais (1 
bien fondée, qu'on ne voie clairement qu'il vaut mieux ne pas pécher, & n'a- 
voir ainfi aucun befoin de pardon. Car, comme il eft d'un intérêt général, 
ne le Bien Commun foit fuffifamment mis en fureté , la Raifon, qui par-tout, 
dans tous les Etres Raifonnables, a en vue un tel Bien, demande invariable- 
ment que ce qui y eft contraire foit fuffifamment puni, (i) & elle montre en 
même tems, qu'aucune Peine n'eft fuffifante, fi on laifle aux contrevenans un 
plus grand fujet d'efperer le pardon , que de craindre la punition. A caufe 
dequoî elle enfeigne, qu'il eft néceflàire de régler les chofes de telle manière, 
que l'efpérance de l'impunité foit beaucoup diminuée, en partie par la fré- 
quente exécution des Peines , & en partie par leur rigueur. Car , s'il n'y a 
qu'une petite différence entre les fujets de craindre , & les fujets d'efperer, 
elle eft prefque imperceptible, & ne peut guéres faire aucune impreflion. U 
vaut mieux néanmoins ôter l'efpéTance de l'impunité par de fréquentes puni- 
tions, que par la févérité des Peines actuellement infligées, parce que de cette ma- 
nière on fera mieux obferver la proportion qu'il y a entre les Crimes & les Peines ; 
& que d'ailleurs on ne biffera pas lieu à fe plaindre que l'on puniflè injufte- 

ment 

' que ceux qui pouflènt i le commettre , quoi „ te: en ce cas-!â, l'amende de 21 Livres, 
,, qu'il y ait plus d'apparence d'échapper a la „ qu'on a i craindre dans un tel degré de pro- 
„ Peine, que de h fouffrir. Suppofons, par „ habilité, eft équivalente i neuf Livres fû- 
„ exemple, qu'une Loi condamne celui qui „ res;ainfl le motif à dérober, n'eltquecom. 
aura dérobé f rois Livres fterlmgs, ài 
Jet* fois autant, c'eft-à-dire, vingt 
„ Livre, & que le hazard de ne pssëtre con- „ grand, que le prémler: par conféquent 1 il 
„ traint i cette reftitution, ait avec celui de „ doit raifonnablemcnt fuffire pour détourner 



{ 



ipie, qu une L.OI condamne celui qui „ rrs.ainn ic mocu a oeruoi.T,ii cuijucioul 

aura dérobé froix Livres fterlmgs, brcMtucx „ me trois, mais le motif i ne pas dérober eft 

ftpt fois autant, c'cft-à-dirc, vingt & une „ comme neuf, c'eft-à-dire, trois fois anfll 
Livre, & que le hazard de ne pasëti 
„ traint i cette reftitution , ait avec 0 

„ la faire , 1a môme proportion que quatre à „ du Larcin , à ne confiderer même autre 

„ trois, ou qu'il y ait, pour l'efpérance, qua- „ chofe que les menaces de la Peine établie 

() tre degrez de hazard,& trois pour lacrain- „ par la Loi du Souverain". Maxwell. . 
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ment quelques-uns avec plus de rigueur, pendant que d'autres, qui font cou- 
pables des mêmes Crimes , demeurent fans punition. Ajoutez à cela , que 
toutes les Peines infligées par les Hommes ne fauroient s'étendre plus loin, 
que la Mort. Or, quand même la Mort ferait certaine, elle ne me paraît 
pas une punition aflez grande pour des Crimes par lefquels on a privé de la Vie 
plu (leurs perfonn*s, ou des perfonnes d'une très-grande utilité au Public, & 
cela quelquefois en leur faifant foufFrir d'horribles tourmens. La Raifon , 
commune à tous-les Etres Raifonnables, fe démentirait elle-même^fi elle négli- 
geoit de nous enfeigner à punir fans rémiflion de tels Crimes: ex fi les Hom- 
mes n'en pourfuivoient pas la vengeance, ce ferait en quelque manière pro- 
pofer contre eux-mêmes un falaire d'iniquité aux Méchans, en les encoura- 
geant à leur faire des injures par l'efpérance de l'impunité. Pour ce qui eft 
de l'incertitude qu'il peut y avoir , non fi les Etres Raifonnables veulent punir, 
mais s'ils ont aflez de force pour punir ceux qui commettent quelque chofe de 
contraire au Bien Public , il eft clair d'abord , Que rien ne fauroit en aucune 
manière être mût à couvert de la ConnoùTance <5c de la Puiflânce de Dieu: 
& il n'efl: pas moins indubitable , que la Volonté de cet Etre Souverain eft 
portée à faire tout ce que la Droite Raifon, & par conféquent ibn Intelligen- 
ce infinie , juge néceflaire pour la plus grande & la plus excellente Pin. Et à 
l'égard des Hommes confidérez, félon i'hypothéfe d'Hobbet, comme vivant 
hors de tout Gouvernement Civil & dans un état de parfaite égalité, il ferait 
aifé de faire voir , que , chacun dans cet Etat , ne pouvant. appeUer Jien (2) 
que ce qui lui eft néceflaire, il y aurait lieu à moins de Crimes; qu'on pour- 
rait les découvrir plus aifément , & qu'il ne ferait pas difficile dé les punir ; 
fur-tout fi plufieurs fe joignoient enfemble contre un Méchant, dont la mali- 
ce ferait regardée alors comme également dangereufe à chacun d'eux. Puis 
donc qu'il ell de l'intérêt de tous , que ceux qui aguTent contre le Bien Com- 
mun en violant les Loix Naturelles , foient punis ; & la Nature aiant donné 
aux Hommes, par deflus les autres Animaux, une fagacké, à la faveur de 
laquelle ils peuvent découvrir les Coupables, qui fe cachent, & un défir de 
Gloire, dont les Bêtes n'ont aucun fentiment; défir, qui les porte tous for- 
tement à réprimer la malice de ces ennemis communs: il s'enfuit, que ceux- 
ci ont très-grand fujet de craindre les Peines, & très-peu d'efpérance de s'en 
garantir. , . 

5 XL. 

(a) „ Cela doit s'entendre, en fuppofant ,. aûe auflî pofitif • que celui par lequel 
que, fans ce que l'on s'eft approprié au de- „ nous recherchons le Bien. On ne fuit pas 
il du néceflaire, les autres manqueraient „ plus la Douleur par un défir du Plaifir con- 



néceflaire, les autres manqueraient „ plus la Douleur par un défir du Plaifir <__.. 

„ eux-mêmes des chofes abfoiument néceûai- „ traire , qu'on ne défire le Plaifir par l'avcr- 

„ res pour Lur confervation. Volez ci-deflus , „ fion de la Douleur. Le Plaifir, « la Dou- 

„ Cbap. L 5 îî, 13. & ce que l'Auteur dira „ leur, font l'un & l'autre des fenfatioas po- 

» ailleurs, Cbap. VII. 011 il traite tu long la „ Grives; & l'on ne fauroit concevoir aucune 

„ matière. „ idée négative. Le mot à'Indalence eft à la 

f XL. (1) Conférez ici ce qui aétéditdins „ vérité négatif, & peut lignifier un état où 

k Difceurs Préliminaire, { 14. „ l'on ne fent , ni plaifir, ni douleur: mais 

(2} ,, ]| y a plufieurs Maux, dont nous a- „ les Idées Négatives font inintelligibles ; moins 

„ vons des idées auflî pofitives , que des Bien» „ encore peuvent-elles être de* objets ou de 

„ oppofez. Notre averfion du Mal , eft un „ défir, ou d'averfion. 

„ Quand 
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5 XL. Mais en voUà de refte, fur les indices de légation tirez de hCmtade fcf. 
Peîne, ou du rifque que l'on court d'y être expofe D autant plus que kjjg* *■ 
Biens ou les Récompenfes attachées a la recherche du Bien commun , quoi 

comme autant 

oue la plupart des Ecrivains ne les mettent pas au nombre des caractères de la deRécompen- 
Loi& des marques d'Obligation, font, à mon avis, les premiers indices de fe., , font atu- 
la Volonté de Dieu, & des indices même plus evidens que les Peines qui y e 
fuivent très-certainement les Aftions contraires au foin du Bien Commun. Bicn g». 
C'eft de ceux-ci que nous avons à traiter préfenteraent. raun. 

Te fuppofe ici d'abord, comme je l'ai déjà fait, que toute liaifon & toute 
enchaînure qu'il y a naturellement entre une chofe & fes fuites, vient de la 
Volonté de la Prémiére Caufe: car la même raifon qui prouve que tout a été 
fait par cette Prémiére Caufe, démontre auffi que tout ordre naturel, ou tou- 
te connexion entre les Chofes, vient d'elle. C'eft pourquoi ici même ou il 
s'agit de favoir, fi la Prémiére Caufe a voulu, ou non, gouverner le Monde 
par les Maximes Pratiques de la Raifon, ou par les Loix Naturelles, on peut 
tofer pour principe accordé & inconteftable , que les fuites, tant bonnes que 
mauvaifes, Ses Avions Humaines, y font toujours attachées par un effet de la 
Volonté de cette Prémiére Caufe. 

Il fe préfente là-deiTus deux points a traiter. 1. Nous ferons voir, que, 
félon l'ordre de la Nature, connu par l'expérience, les actes de Venu font 
accompaenez de Biens , & de Biens fi grands, qu'on ne peut jamais raifon- 
nablement en efperer de pareils des Vices oppofez. 2. Nous monterons en- 
fuite, que la vue de fes Biens, confidérez comme une fuite des Aftions Ver- 
tueufes, eftun indice naturel & fuffifant , que Dieu ordonne de telles Ac- 
tions. 11 ne fera pas befoin de s'étendre beaucoup la deflus, parce que ce 
qu'il faudroit dire rîeut fe déduire aifément de ce que nous avons dit au fujet 
des Peines, par la raifon des contraires comparez enfemble. 

Je mets ici au premier rang des Biens, cette fureté par laquelle on fe met 
hors de crainte /attirer fur fa tête des Maux femblables à ceux dont les 
Médians font fouvent perfécutez en diverfes manières , comme nous 1 avons 
fait voir ci-deflus fuffifamment. J'ajouterai feulement, (1) que la fuite & la 
crainte du Mal renferme la recherche & l'aquifition du Bien , de la même ma- 
nière qu'une Jffirmatim s'exprime par deux Négatms. (2) Car lidee du Mal 

„ Quand on compare la fouffrance de quel- „ fir, qui eft plus ou moiu. fort, à propor- 

oue Douleur, avec l'excmtion de cette Dou- „ don du degré d'averfioo. Mais, comme 

Il feur, le denier état, envifagé dans ce con- „ rjmpreffion de laDou eurefl ^rdlna.rernent 

rrafrê devient par-la très-agréable. Mais, „ plus profonde & plus durable, que ce « 

^ Ton le c^nSdér? îîmplemeft en lui-même. w du Plaifir ; le mouvement que la Douleur 

" fan, aucun rapport â Vétat oppofc, on n'y. „ produit dans 1 Ame , eft auffi à propor- 



» rSraSta n'eft ta* " lui quîeiî cwâ par le PlaiGr. D'où vient 
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emporte la privation des Biens que la Nature défire; & la fuite du Mal eft 
véritablement une recherche du Bien. Que fi cette recherche eft appellée 
une averfion des Maux , c'eft parce que la plupart des gens , encore même 
qu'ils ne foient pas affez foigneux de conferver les Biens dont ils jouûTent, fe 
portent avec ardeur à les rechercher ou les défendre, lors qu'ils en fentent Je 
manque, ou qu'ils en craignent la privation. Et quoi que les Hommes em- 
ploient ici des idées & des expreffions négatives, ce qu'il y a dans la nature 
des chofes qui les porte à agir, c'eft le Bien pofitif qu'ils efpérent d'aquérir ou 
de conferver par 1 éloignement des Caufcs qui y font contraires. Les Privations 
& les Négations ne mettent pas en mouvement la Volonté Humaine : & à 
elle cherche à fuir un Mal , ce n'eft qu'entant qu'il marque la conferva- 
tion de quelque Bien. Toute la venu qu'on attribue aux Peines & aux 
Maux Phyfiqucs , par rapport aux fentimens d'averfion * qui portent les 
Hommes à s'en garantir, doit être réduite à la force impulfive ou attractive 
des Biens dont ces Peines & ces Maux nous priveroient. Quand on dit que 
les Hommes font telle ou telle chofe pour éviter la Mort ou la Pauvreté, ce- 
la fignifîe, à parler plus exactement & philofophiquement, qu'ils agirent par 
l'amour de la Vie , ou des Richeffes. Comme la Mort n'auroit point de lieu , 
fi la Vie n'eût précédé; on ne pourroit pas non plus craindre la prémiére, fi 
l'on ne fouhaittoit la confervarion de l'autre. Il en eft de même de tous* les 
Maux; & par conféquent, dans tout acte volontaire, l'amour, ou la recher- 
che du Bien , précède nécefiàirement la fuite du Mal. A la vérité, tout mou- 

(a) Terminus à vetaent tire fa dénomination indifféremment ou du terme (a) d'où il part, ou 
f* du terme (JJ auquel il tend: mais le dernier eft celui qui en conftituë l'efpéce, 

(b) Terminus ou le caractère le plus diftindtif de fa nature. Et en matière de mouvemens 
au quem. volontaires, il y a une rai ion particulière pourquoi on doit les défigner par Vi- 
dée du Bien, plutôt que par celle du Mal, c'eft que non feulement ils ten- 
dent au Bien, mais encore ils font originairement produits par la force de 
l'impreffion du Bien fur nos ames. 

Dans la remarque, que je viens de faire, je me fuis propofé prémiérement 
de combattre une des maximes d'En cure, qui faifoic (3) confifter le plus 
grand Plaifir, (c'eft-à-dire , félon lui , le Souverain Bien & la dernière Fin) 
dans l'éloignement de la Douleur. Opinion, avec laquelle a du rapport ce 
(V) De G™, que foûtient (c) Hobbes, que les Hommes cherchent la Société par la 
Cap. L i 2. crainte du Mal. Il leur eft pourtant aifé d'appercevoir au moins quelque ef- 
pérance du Bien qui doit revenir de la Société ; & qui eft tel , que félon la 
conftitution des chofes humaines, il ne fauroit y en avoir de plus grand. Car 

„ quoi quelqoef-uns croient, que l'averfion „ moiens eft immédiatement précédée d'un 

„ du Mal porte le plus fouvent par elle-même „ déflr. A caufe de quoi plufiçurs s'imagi 

„ à chercher les inoiens d'éviter celui que „ nent , qu'il n'y a aucune averfion du 

„ l'on hait alors, fans être accompagnée d'au- „ Mal, qui foit diftinéte & différente da 

„ cun défir d'un état d'exemtion de ce Mal. „ defir du Bien ; & que le mouvement de 

..L'Ame, au contriire, elt quelquefois fi „• l'Ame, d'où provient l'Action, eft unique- 

.. occupée de la vue des inolcns, que cela dé- „ ment le défir. Je ne déciderai pas , fi le dé- 

„ tourne fon attention du Mal qu'elle tiche „ fir accompagne toûjours l'averfion , ou (i 

„ d'éviter; ét la recherche de chacun de ccj „ quelquefois il ne l'accompagne point, fe- 

,, Ion 
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la domination de tous fur tous, d'où Hobbes s'imagine qu'il peut revenir un 
bien plus grand que celui de la Société, eft manifeftement impoflible. 

Une autre raiion, & la principale, pourquoi j'ai fait cette remarque, c'eft 
pour montrer, que les indices d'Obligation, tirez des Biens ou des Récompen- 
ses qui fuivent l'attachement au Bien Commun , ont abfolument la même for- 
ce, que ceux qu'on tire ordinairement des Peines; quoi que les derniers faf- 
fent plus d'imprefiîon fur le Commun des Hommes , mais qui n'ont ici que de« 
idées confufes. Si l'on veut connoître diftin&ement , en quoi confifte 1 effica- 
ce des Peines, il faut, à mon avis, la réduire au défir naturel de conferver & 
d'augmenter nôtre Bonheur. En effet, comme les Conclufions Spéculatives , 
fondées fur des Démonftrations par où l'on prouve l'abfurdité ou l'impoflîbili- 
téqu'ilyauroit dans la fuppofition du contraire, fedéduifent beaucoup mieux & 
plus naturellement des définitions , ou des propriétez qui en découlent : de 
même , les Conclufions Pratiques , par lefquelles on établit la néceflîté d'agir 
d'une certaine manière , à caufe des Maux qui fuivroient des actions contrai- 
res, peuvent être beaucoup mieux prouvées par la confidération du Bien, & 
fur-tout du plus grand Bien , qui en proviendra directement. L'idée du vrai 
Bonheur qu'il eft poflible à chacun d'aquérir , & de toutes fes caufes rangées 
félon leur ordre , eft certainement le meilleur abrégé d'une bonne Morale. 
Car on voit par-là d'abord & la force & les fuites avantageufes des Actions 
Humaines , ac leur place convenable, en forte qu'il ne manque rien de ce qui 
eft nécefiaire pour diriger & mouvoir la Volonté. 

Les Auteurs des Loix Civiles paroiffent à la vérité fuivre une autre métho- 
de. Les menaces des Peines y font fréquentes : rarement y voit-on quelque 
promeflè de Récompenfes. Mais , fi l'on examine bien la chofe , on trouve- 
ra que toutes les Loix Civiles font inventées, propofées, & établies, quel- 
quefois même changées , fufpenduës, ou même abrogées , en vue* de la gran- 
de Fin du Bonheur, autant que la Société Civile peut contribuer à fon avan- 
cement ; comme il feroit facile de le prouver par une infinité d'exemples , ti- 
rez du Droit Civil, ou du nôtre en particulier. L'Equité même, des réglej 
de laquelle on fait ufage pour expliquer les Loix, & quelquefois pour les cor- 
riger , eft fondée fur le principe du Bien Public. Te me contenterai d'alléguer 
ici ce que dit le Jurifconfulte Modestin: (4) La raifon du Droit, fc? tin- 
terprétation favorable de t Equité , ne permettent jamais d'expliquer à la rigueur , 
d'une manière qui tourne au préjudice des hommes, ce qui a été fagement établi pour 
leur avantage. Voilà qui donne à entendre , que non feulement les Loix, 
mais encore l'Equité, ont principalement en vue l'avantage des Hommes ; ce 
qui renferme tous les fecours que les Loix peuvent fournir pour parvenir au 

, 1 Bon- 

»■»••• , • . . . « 

„ Ion qu'on vient, ou non, à penfer à xm Epicur. Etbic. Torn. III. pag. 170*. ftqq - 
„ état dYxcmtion du préféra Mal. Mais je (4) Nulla juris ratio, aut aequitatis benigni- 

„ tiens pour certain, que Ton penfe fou vent tas patitur, ut quae faJubriter pro utilitate boml- 

„ au bonheur de l'état oppofé, & par confé^ num introdocuntur, ta nos duriorc interprétation* 

„ quem qu'on le délire". Maxwell. contra ijj'ontm commodum producamuf ad Jeveri- 

byO(t rS vylS* r£f jJMb, »' wmrl< totem. DlCEST. Lib. I, Tit. 111. Di Le^but 

,tS «A-/*riT»î »ar* £*/(<«-<<. DlOGF.N. L A t R T. CvC. L. a 5. 

U'o- X. $ 139. Volez là-deffus Gassendi, 
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Bonheur. Or ce font-là fans contredit de très-grandes récompenfes de l'obéï'É 
fance qu'on rend aux Loix. Mais comme la protection contre les injures , la 
fureté qu'elle procure , & les autres avantages qu'on trouve dans un Gouver- 
nement bien réglé , font des avantages communs à tous les Sujets , & qui 
naiflênt de l'obéïflknce qu'ils doivent à toutes les Loix; il n'étoit pas à propos 
de leur promettre ces grands biens par une Loi particulière , il fuffifoit que 
chaque Loi portât avec elle fa récompenfe, comme elles font toutes, fi 1 on 
conlidére bien leur but. L'obéïffance rendue à toutes, a pour récompenfe la 
Somme totale de tous les avantages, que l'on obtient & que l'on conferve 
dans chaque Etat Civil , par le fecours du Gouvernement. Si l'on envifage 
quelquefois diftinétement des maux que l'on craigne , & dont on veuille le 
garantir , cette idée eft poftérieure à celJe d'un Bonheur poffible , & en 
découle. 

Par cette feule raifon, la méthode des anciens Philofophes, qui enfeignoient. 
Qu'on doit s'attacher à la Vertu , & en pratiquer les Régies , qui font Tes Loix 
Naturelles , comme autant de moiens néceflaires pour parvenir au Bonheur 
que tous les Hommes fe propofent conftamment ; cette méthode , dis-je , eft 
beaucoup meilleure, que celle d'H obbes, qui ne regarde de telles Loix que 
comme des conditions pour faire la Paix, ou pour inir une prétendue Guerre 
de tous contre tous, jamais aucun Homme rage n'entreprendroit de pareille 
Guerre: il chercheroit plutôt à entretenir la Paix, qui lui paroîtroit toûjours 
une partie de fon Bonheur, ou un moien de le conferver & de l'avancer. 
L'idée de Paix ne fuppofe pas néceffairement qu'on aît déjà été en guerre: & 
c'eft fans raifon que nôtre Philofophe, pour favorifer l'hypothéfe favorite 
qu'il vouloit établir, définit la (5) Paix, un tenu où Fon cejjè de faire la Guerre. 
Car la Paix n'eft autre chofe, qu'un état dans lequel les autres Etres Raifon- 
nables vivent enfemble de bon accord , & fe rendent des fervices mutuels ; & 
la Guerre doit être au contraire définie, une difeontinuation de Paix: de même 
que la Santé n'eft pas une abfence de maladie, mais la Maladie eft , de fa nature, 
contraire à la Santé. La Nature occupe toûjours la première place : immédia' 
ment après viennent les Caufes qui la confervent, & fes Effets, ou fes fonc- 
tions bien réglées : ce n'eft que par comparaifbn avec cet état primitif, qu'on 
vient enfuite à aquérir une connoiflânee diftinfte des Maladies , & de toute 
autre chofe contraire. On fouhaitte la Santé à caufe d'elle-même, & non 
pour être exemt des douleurs que caufent les Maladies. De même, on fou- 

hait- 

• 

(5) Negari non poxeft, quin ftatus beminum ru- trouvent auûl dans Dioce'iti Linct, 
tarait* antequan in Sxietatem coiretur, Belhm { 130, £f feqq. 

fuerit; neque boc Jimpliciter, fed btllum omnium (3) C'eft ce qu'il écrivoit à Idménét, dam 
m omner. Bel lum enim quld eft, ni fi tempiu une petite Lettre, qui commence ainfl : Je 
illud, in quo voluntas certandi per vim verbii vous écrit dans ce jour heureux, 1$ le dernier 
faMfve declaraturl Tempus reliquum PaX«o- de ma vie. Voici l'Original, tel que Dio- 
ctxur. De Cive, Cap. I. S 12. ge'ïtk Lazrce nom l'a confervé. 

$ XLI. (1) Cette description eft rappor- nwutfim, t X mrn w t,\,vt*1«i i^i ( x, rS fiitt, 
tée par Dioge'ne L a e r c e Lib. X. 5 1 1 7, fo&pff uA wm Stpttyufta « 
tf fal- ijbiut , w hmuttgmi ra9* . vviffaM' «'« 

(2) Kifim tte*i , Rttae Senttntiae , qui fe iw t \tl*nrm ri h i«*T»7 { niyi$tn. i*rr***t- 
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haitte la Paix, à caufe de fes avantages propres, & non pour éviter les mal- 
heurs de la Guerre. Mais ce n'eft pas le lieu de s'étendre davantage là-deflus. 
Il fuffit , qu'entre les Biens qui fuivent la pratique de la Vertu , on doit comp- 
ter l'avantage d'être à l'abri , tant des Maux intérieurs, c'elt-à-dire, des Pal- 
lions turbulentes , des inquiétudes de la Conlcience &c. que des Peines exté- 
rieures, que les Médians attirent fur leur tête, & qui, félon Hobbes, font 
appellées Guerres, dans l'Etat Naturel qu'il imagine. Les Gens-de-bien font 
exemts de tels maux , quoi que d'ailleurs ils en fouffrent quelquefois d'aflêz 
grands, auxquels les Méchans font également fujets. 

S XLI. Passons maintenant à ces Récompenfès plus grandes encore, que Tranquillité 
la Nature propofe, & qu'elle ne manque jamais de donner actuellement à ceux JL^jSj £ 
qui agiflent en vue du Bien Commun, parce qu'elles ont une Iiaifon intime & tfoni intéricu" 
elTentielle avec la recherche d'un tel Bien: c'eft l'accroiflêment des Perfections res , qui font 
de nôtre Ame, ce font toutes les Vertus Morales, tous les fruits de la Reli- de » R*com- 
gion Naturelle; une égalité de yie qui fait que le Sage eft toujours ; d'accord Kg» jffe. 
avec lui-même; la tranquillité dcfpnt; oc unejoic produite par le fentiment tachement 4 
très-agréable qu'on a de toutes ces heureufesdifpofitions; Joie fans interruption, procurer le 
& qui venant de nous-mêmes, nous pénétre jufqu'au fond , & remplit toute la Bicn r 
capacité de nôtre ame. p,n 

Je viens de raflèmbler en peu de mots , pour abréger , tous ces effets , par 
kfquels les Paiens mêmes, & les Philosophes, d'ailleurs fi acharnez à difpu- 
ter les uns contre les autres, conviennent néanmoins que l'on goûte les plai- 
firs les plus délicieux, & qu'ils reconnoiifent avoir une Iiaifon efïèntielle avec 
la Félicité Humaine. U feroit facile de faire voir le merveilleux accord qu'il 
y a ici entre Tes Pèripatèticiens , & les Académiciens, tant de l'Ancienne que de 
la nouvelle Académie, & les Épicuriens même: quoi que les uns prétendirent, 
que la Vertu eft l'unique Bien; les autres, le principal feulement; les autres, 
qu'elle eft la fin même ; les autres , le moien le plus propre & celui qui eft 
fouveraineroent nécefTaire pour y parvenir. C'eft ce qu'Epi cure q||me in- 
culque fouvent, & dans la (i) defeription qu'il donne du Sage, & dans 
fes (2) Maximes ou Sentences. Bien plus : il l'a confirmé par fon propre 
exemple ; fi du moins on peut ajoûter foi à ces dernières paroles, («} qui, à 
mon avis, fentent l'hyperbole: Je fouffre, difoit-il, dans ma vejjle ér mes in~ 
tejlins , des douleurs cruelles , qui ne Jauroient monter à un plus bout point. Tout 
cela néanmoins ejl compenfé par la joie que je rejfens du fouvenir de mes raifonnemens 

fi* 



Lib. X. 5 22. J'ai mis dans les préiniére» 
paroles Tt Ai l r«i'*i , au lieu de rrAimSrnri 
que porte le Texte de toutes les Editions: & 
en cela j'ai fuivi la correction de feu Mr. 
D a v 1 es dont on ne fauroit douter, puis 
que Cici'ron avoit ainfi lû. Car cet Ora- 
teur Fhilofophe nous a laifle de fa façon une 
traduction Latine de toute la Lettre , qu'il 
donne pour écrite à Hemacbus, & non a /- 



éminée. Voici comment il exprime le Grec 

3u'on vient de voir, & qui fait la plus gran- 
c partie de la Lettre : Cum agtremus vitae 
beatum £f tundtm fuprtmum diem , feribebamus 
batc. TarJi autem morbi aderant vcjicae & vi- 
feemm, ut nibil ad eorum magnitudinem pojjit 
accedere. Compenfabatur tamen cum bis omnibus 
mini laetitia , quam capiebam memofià ratiomm 
invent orumque noftrorum. De Finib. Bonor. 
& Malor. Lib. 1J. Cap. 30. 
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6? de mes découvertes pbihfopbiques. Quoi qu'il y aît-là un peu de vanterie, 
on peut néanmoins en inférer, quEpicure a reconnu manifeftement , qu'une 
„ vraie connoiflance de la Nature , & une Vie réglée fur les confeils de la Rai- 
fon, produifent une joie allez grande pour foulagcr un homme tourmenté de 
très- vives douleurs, & capable de fervir d'aiguillon pour porter les Hommes à 
la Vertu , comme une récompenfe qu'ils ont à en efperer. Epi cure foâtient 
aufli, (4) Que la Vertu feule eft inféparable du Plaifir : or, félon lui , le 
Plaifir elt la Souveraine Félicité. Si tout cela eft certain , au jugement d'ua 
Philofophe qui, plus qu'aucun autre, a lourdement bronché dans l'étude 
de la Nature , ne reconnoiflant aucune trace de la Sagefle , de la Bonté , & 
de la Providence de Dieu, malgré l'ordre merveilleux & l'utilité fi mani- 
fefte de toutes les chofes de l'Univers; combien plus délicieux eft le plaifir que 
trouvent dans la Vertu , & dans l'attachement à procurer le Bien Commun , 
ceux qui, confidérant avec attention la fuite très-longue & très-bien réglée des 
Caufes Naturelles qui concourent à produire des effets très-beaux & dans le 
plus haut point de perfection; peuvent aifément démontrer, qu'il n'eft pas 
poffible que cet Univers doive fa naiflance aux principes d'Epicure, mais qu'il 
faut néceffairement que la Puiffance & la Sagefle de Dieu interviennent 
dans les mouvemens & dans la difpofuion des Chofes Naturelles, fur-tout 
des Chofes Humaines? Car de là ils viendront d'abord à reconnokre, que 
Dieu travaille perpétuellement à la confervation de l'Univers, ce qui eft le 
Bien Commun; & que, comme nous l'avons montré ci-deflus, il commande 
aux Hommes de faire la même chofe , autant qu'il eft en leur pouvoir. L'har- 
monie très-agréable qu'ils verront enfuite entre leurs actions & celles de 
Dieu, produira néceffairement en eux une joie & une tranquillité la plus 
douce & la plus vive, comme étant perfuadez qu'ils font ici-bas en fOreté, 
fous la protection puiflante de cet Etre Souverain ; & leur donnera de plus 
une grande efpérance d'une bienheureufe Immortalité, comme pouvant l'at- 
tendre^ fa Bonté. 

De tant de Sectes de Philofophes , celle d'Epicure eft la feule qui aît nié que 
Dieu prenne foin du Bien de l'Univers, & par conféquent qu'il favorite 
l'obfervation de la Juftice entre les Hommes, Vertu qui tend au même but. 
La raifon en eft, à mon avis, que, comme Cice'ron le donne fouvent 
à entendre, après (5) Posidonius, qui l'avoit foûtenu pofitivement , 
Epicure niott au fond l'exiftence de toute Divinité; & que, s'il parloit des 
Dieux , ce n'étoit que par politique , pour ne pas fe rendre odieux & s'attirer 
des affaires. Or , entre plufieurs chofes qui contribuèrent à le jetter dans 

cette 

(4) Cela eft auflî rapporté par D 1 o 0 a'- Cap. 44. 

ne Larbce: 'o y *E»-/*»ff h ix*(tf' ?*• (6) Depuis Gassendi, il s'eft trouvé un 
rî rit ™ içiTvt pi**' r* F a h ai x*t*' autre Auteur de la même Nation, qui a vou- 

£ie!>«<, *lm Pf»T«. Lib. X. 513P. lu juftifkr Epkure , avec autant d'ardeur & de 

(5) Vertus tjl igitur tûmirtm illud , quod prévention. Ccft Jaques nu Rondel, 
familiaris umnium noftrùm Posidonius rfjf en fon vivant FrofcfTeur à Maflriebt ; lequel 
feruit in libn quinto De natura Deorum, N& publia, en 1693. à Amflerdam un petit Livre, 
ht ejfe Dtos Epicuro videri; quoique is de Dits intitulé De vita £f moribus EV 1 c u k 1. 
immortalibus dixtrit, invidiae dettftandae Rra- (7) Il eft vrai, que, du tems d'EfiCURx, 
tii dixijje &c. Lib. I. De natura Dm. les Philofophes n avoknt pas encore aflez 

cul- 
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cette erreur abominable, une des plus confïdérables eft, qu'il n'avoit qu'une 
connoiflance légère & fuperficielle de la Nature, ce qui l'enhardit à nier la Pro- 
vidence. Je n ignore pas, que Gassendi s'eft fort étendu à chercher de- 
quoi (rt) le défendre fur cet article. Mais iJ eft; clair, que la Phyfique d' Epi- 
cure fe réduit à certains principes, qui fuppofent bien des chofes qu'on ne fau- 
roit lui accorder : & quand même on les lui paflëroit , tout ce qu il dit ne fuf- 
firoit pas pour la conftruciion d'un aufli beau Syftême que celui que nous 
voions établi dans l'Univers. H fuppofe, que tout le fait d'Atomes, qui fe 
meuvent naturellement dans le Vuide, & qui ont un double mouvement, l'un 
perpendiculaire, l'autre de déclinaifon, mouvement qu'ils tirent de leur pe- 
fanteur naturelle. Comme fi la Pefanteur étoit quelque chofe de diftincî du 
Mouvement, ou d'un effort à fe mouvoir en bas; ou comme s'il ne falloic 
point s'cmbarrafler de chercher la Caufe de (7) la Pefanteur ! Mais je ne 
m'arrêterai pas à réfuter de telles hypothéfes : il fuffit de les indiquer , dans 
un Siècle où l'on connoît de meilleurs principes. Epicure n'a nullement com- 
pris les Loix du Mouvement, ni allez fait attention à l'ordre merveilleux, 
l'enchaînure & la dépendance, qui fe découvrent fi bien entre cette infinité 
de Mouvemens compofez, d'où naiflènt, dans le Syftême du Monde, des vi- 
ciflîtudes perpétuelles de générations & de changemens de toute forte. - C'eft 
néanmoins en tout cela, « dans les proportions des figures & des mouvemens 
qui en proviennent, que confifte prefque toute la beauté de la Nature Corpo- 
relle; & une telle recherche fait l'objet principal, je ne iâi fi je dois dire d'u- 
ne noble Phyfique , ou des Mathématiques ; car il y a une grande liaifon entre 
ces Sciences fublimes. Or on convient, que l'ignorance a Epicure en fait de 
Mathématiques étoit fi grande , qu'il (8) n'a point reconnu la figure fphérique 
de la Terre, mais a foûtenu que là furface étoit plane; ce qui fè réfute aifé- 
ment par les prémiers élemens de la Géométrie. Attendroit-on d'un tel hom- 
me quelque penfée raifonnable fur le Syftême de l'Univers , & fur le très-bel 
ordre qu il y a entre fes parties & fes- mouvemens les plus remarquables ; par 
où fe démontre & l'exiftence d'un Prémier Moteur, & fa Providence dans le 
Gouvernement du Monde? Certainement Epicure découvre, à mon avis, un 
efprit bien ftupide , en ce qu'il avance , qu'une aufli belle ftru&ure que celle 
de toutes les Plantes & de tous les Animaux, a été formée par un concoure 
fortuit d'Atomes, fans l'aide d'aucune Intelligence. Je croirois plûtôt, que 
des Villes, où l'on verroit de fuperbes Bàtimens, & des Temples, embellis 
de Colomnes , & d'autres ornemens qui égalaient ou furpafialTent même ceux 
de TArchiteftiire de Vitruve, auroient (9) été conftruites par un aflem- 



s'il eft poflîble, ou non, de trouver la caufe fanteur universelle des Corps, par le Pére Ç&s- 



des gens font perfuadez qu'on ignore cette oSavo, fut imprimé a Paris en 1724. 

caufe i & ie céléb»* Newton, ce Philofo. (8) Voiez là-delTus Gassendi , dans fa 

phe Mathématicien fi profond & fi péné- Pbilofopbia Eric um, Tom. I. pag. 672 , (f 

trant, l a avoué de bonne foi. On trouvera ftqq. où il réfute ce Philofophe, qu'il défend 

tous les Syfiemcs des Anciens te des Moder- d'ailleurs autant qu'il peut, 

nei fur ce point, expliquez avec beaucoup de (9) Cice'ron, a allégué un pareil ciem- 
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blage confus de Pierres , venu d'un long Tremblement de Terre. Mais Epîcu- 
re s'eft furpafle lui-même en extravagance, quand il a fait naître d'un con- 
cours fortuit d'Atomes, fans l'aide d'aucune Intelligence, l'Ame de l'Homme, la 
Raifon même, la Sage/Te, tous les Arts oc toutes les Sciences. Voilà néanmoins 
un dogme de faPhyïique, que l'on doit fe perfuader, avant que d'en tirer, com- 
me il fait, cette conféquence , Que les Préceptes de la Religion & de la Juftice ne 
font point imprimez dans nos Efprits par la nature des chofes, en conféquence 
de la Volonté de Dieu qui les gouverne; & avant que d'en venir à bannir 
de nos Ames l'efpérance d'une très-grande récompense propofée à ceux qui 
obferveront ces Préceptes , & la crainte d'une Vengeance terrible , à laquel- 
le ceux qui les violeront doivent s'attendre. 

Mais laiflbnslà Epicvre, avec fes Sectateurs, quoi que le nombre en foit 
augmenté depuis peu de tems. Il y a une chofe , qu il reconnoît lui-même 
très-clairement dans fes Sentences ou Maximes, c'efl: que la Vertu procure cet- 
te partie du Bonheur qui confifle dans la tranquillité de l'efprit: (10) L'Hom- 
me Jufte y dit il, ejl le plus exemt du trouble des PaJJtons. Et il ne faut pas s'é- 
tonner, que ce Pnilofophe ne reconnoifle pas que la Raifon & Jes autres Per- 
fections de Dieu s'intéreffent aux Actions Humaines, puis qu'il nie qu'on 

1>uiflç découvrir ces Perfections dans la formation & la confervation de tout 
e Monde. Mais il a été contraint de nier l'un & l'autre, afin que les Hom- 
mes , comme il fe le propofoit , n'euflent rien à efperer ni à craindre de la 
part de Dieu, en conféquence de leurs actions: & par-là il montre aflèz, 
qu'il a cru que l'efpérance d'une grande récompenfe, oc la crainte d'une rude 
Punition , félon qu'on obferve ou non la Juftice , ne font pas moins raifonna- 
bles , qu'il eft certain que le Monde a été formé & eft gouverné par l'Intelli- 
gence Divine. C'efl: ce que d'autres ont prouvé évidemment: ainfi je ne m'y 
arrêterai pas. Il fuffit pour mon but, d'avoir poufle jufques-là mes raifonne- 
mens. Prouver qu'une Propofltion Pratique eft accompagnée de Peines & 
de Récompenfes , établies par la même Caufe d'où provient tout l'ordre de 
l'aflemblage de l'Univers, c'efl certainement avoir aflez prouvé, que «cette 
Propofltion efl une Loi Naturelle. 
Que la Fertu g XLII. Cependant les Lecteurs judicieux remarqueront, que je mets 
tems u'îrtïS au rang c ' es *" u * ces heureu ^ es ou des Récompenfes naturelles de la Bienveillance 
pau\aufr™(i Univerfelle, toutes les Vertus, & la perfection de l'Ame, qui en réfulte. Or 
la plus co'nfi- ce font-là , comme je le ferai voir plus bas , des conféquence* d'une PropoG- 
i énb ùtt P T" tion Prati< l ue ks P refcrit: de la même manière que l'habiJeté à démontrer 



pie. en réfutant l'opinion d'EncuitE: Lib. II. Cap. 37. Il venoit de raifonner fur 

Quoi fi mundum fffictre poteft concurfus Attmo- cet autre exemple: „ Quiconque croit poffi- 

rum., cur porticum, cur templum, cur domum, „ ble, que d'un concours fortuit d'Atomes 11 

cur urbem non peteft ? qunt Junt minus eperefa , „ foit né un Monde fi beau , pourquoi ne 

(f multo quidêm faciltora? „ Si le concours „ croiroit-il pas que, fi l'on jettoit à teTre 

„ des Atomes peut faire un Monde, pour- „ une infinité de caraétércs*d'or, ou de quel- 

„ quoi ne pourroit-il pas faire un Temple, „ que autre matière que ce fût, qui repré- 

„ une Maifon , un% Ville , chofes dont la „ femaflent nos vingt d une Lettres , Us 

„ conftruftion demande moins d'art, & qui „ pourraient tomber arrangez dans un tel or- 

., font bien plus aifées?" Dénatura Dcorum, „ dre, qu'ils formtifcnt les Armait: d'Ew- 
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& à conflruire divers cas particuliers, qui le rapportent à un Problême général 
de Géométrie, fuit de la connoifiànce qu'on a d une méthode générale de ré- 
foudre le Problême: Opérations, qui néanmoins, comme on fait, deman- 
dent; un efprit préfent , & fort attentif à obferver tout ce en quoi les divers 
cas ont quelque chofe de différent; fans quoi il eft facile de fe tromper. Mais, 
toutes les Vertus étant des parties de cet Amour très-ctendu , & autant de di- 
ver les manières de l'exercer , de forte que , prifes toutes enfemble , elles en 
font un Tout, avec lequel elles font au fond une feule & même chofe; je recon- 
nois volontiers, que la Vertu eft une grande partie de fa propre récompenfe, 
& qu'elle renferme beaucoup de ce qui conftituë le Bonheur que nous cher» 
chons. J'entends cela de la même manière qu'on dit, que la Santé eft une gran- 
de partie du Bonheur que les Animaux recherchent. Celui qui naît de la Ver- 
tu, eft un état de l'Ame, tel qu'il le faut pour qu'elle exerce bien fes fonctions; 
la Santé eft une pareille difpofition du Corps. L'un & l'autre état imprime dans 
nôtre Ame un doux fentiment de lui-même, & produit par-là une joie, mo- 
dérée à la vérité, mais confiante & qui fubfifte lors même que les autres cho- 
fes ne réufliffent pas fi bien à nôtre gré. Je ne veux pas diftinguer ici entre la 
fenté de l'Ame, cfc le fentiment qu'on en a; la Nature aiant uni ces deux cho- 
ies fi étroitement, qu'on ne fauroit féparer les a£tes libres des Vertus, d'avec 
le témoignage intérieur qu'on fè rend à foi-même par réflexion. Cependant je 
ne difputerai point contre ceux qui aimeront mieux dire, que la Vertu eft lacau- 
fe efficiente prochaine du Bonheur formel, comme on parle; pourvû qu'ils con- 
viennent du fond de la chofe, c'eft-à dire, que la Vertu procure à.J'Homme 
dans l'état préfent une excellente & eflentielle partie de fon Bonheur , & qu'elle lui 
fraie le chemin à en aquérir un plus grand , dont elle lui donne auffi de hautes 
efpérances. Car rien n'empêche qu'une même chofe ne foit une partie d'un 
Tout qui exifte fucceflivement , telle qu'eft la Félicité Humaine, & néanmoins 
la caufe efficiente des autres parties du même Tout qui^ viendront à exifler dans 
la fuite : de même qu'un même Homme fait partie du Corps des Citoiens de 
Rome, & eft Pére d'un Fils, qui fera auffi Membre de ce Corps. 

Les anciens Philofophes , fur-tout les Stoïcien s & les Ac ade'miciens, 
ont dit bien de belles chofes, qui prouvent fortement, que toute Vertu rend 
néceflàirement heureux , comme aiant une liaifon eflentielle avec le Bonheur. 
Les partages de leurs Ecrits font tous les jours citez par les Savans Modernes : 
ainfi je ne juge pas à propos de les copier ici. 11 fuffit quejereconnoifledetrés- 
bon cœur, que les Vertus font des parties excellentes de la Félicité Humaine, 

en 

fis Atmalts Ensi , ut deinetpt legi pojjint , 
tffici ; quod' nejcio an ne in uno quïdem verfu 
pojjit tantum valtre fortuna. On peut voir en- 
core ce qui fuit l'autre partage, où Cicéron ta 
cite un beau d'AmsTOTE, tiré de quelque 
Ouvrage , perdu aujourdhui , de ce fameux 
Philofophe. 
(ro) O Mhmh , «r«f««T^T«T«- •' y Si 1 * 

L a e b t. Lib. X. J 144- «**». Jj. • 
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„ H ni, de manière qu'elles fe trouveroient- 
„ li bien lifibles? Je ne fai fi le hazard pour- 
„ roit jamais rencontrer ainfi jufle , pour fai- 
„ re un feul vers de ce Poëme. " Hoc qui 
exifthut fini totuijjt [mundum effid ornatif- 
finiLm &. pulchcrrimum ex corum corporum 
concurfione fortuits] non itaelligo tut non ù 
dtm putet , fi innumerabiles unius fcf viginti 
" formai liurorum , vcl aureoe , vtl qualeslibtt , a- 
Mqui etnjitimuur , pojjft tx bis in ttrram txeuf- 
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en forte que l'on ne peut ni être heureux fans elles, quoi qu'on jouuTe abbn- 
damnent de tous les autres Biens, ni être malheureux avec elles, à quelque 
difgrace qu'on foit expofé d'ailleurs. C'eft pourquoi elles méritent d'être recher- 
chées à caufè de leur propre & intrinféque perfection, quand même il n'y au- 
roit point de Loi Naturelle qui les prefcrivît. Je m etendrois davantage là-def- 
(a) De Fmib. fus, fi je ne voiois que l'Epicurien Torquatus, introduit par (a) Ci ce' r on, en 
eôn. 15 Ma- convient non feulement, mais encore le prouve au long, en défendant l'opi- 
hr. Lib. L n j on de fon Maître. L'ufage, que je fais ici de ces Véritez, établies ou accor- 
dées par les Philofophcs, c'eft d'en inférer, qu'il y a des indices naturels qui 
prouvent que la Volonté de la Première Caufe a attaché une Récompenfe aux 
Actions vertueufes , & qu'ainfi le même Etre Souverain a voulu que les Hom- 
mes, auxquels il enfeigne à prévoir ces Récompenfes comme des fuites de tel- 
les Actions agifTènt d'une manière à pouvoir parvenir au Bonheur, dont il leur 
montre le chemin. C'eft dans la manifeftation d'une telle Volonté, que con- 
fifte la Publication de la Loi Naturelle ; d'où fuit immédiatement l'Obligation & Na- 
turelle & Morale. Voilà ce à quoi les Philofophes même qui ont recommandé la 
pratique de la Vertu , comme ce en quoi confifte le Souverain Bonheur , ne 
paroilTent pas avoir fait aflez d'attention. Car , à mon avis , on ajoûte beau- 
coup de poids aux argumens tirez des fruits délicieux qui naiflènt des Actions 
vertueufes , fi l'on conlidére ces effets comme autant de Récompenfes attachées 
à la Vertu par la Prémiére Caufe, en vue de faire connoître aux Hommes qu'el- 
le veut qu'ils fuivent cette manière d'agir accompagnée de récompenfes naturel- 
les & ailées à prévoir, plutôt qu'une manière d agir toute oppolœ, qui, félon 
l'ordre établi dans leSyftéme de l'Univers, dont cet Etre Suprême eft l'auteur, 
entraîne les Hommes naturellement & manftêftement à leur ruine. En effet, 
il eft impoffible de trouver aucun figne naturel plus propre à les convaincre de 
la nécefuté qu'il y a de faire certaines chofes , ou à leur découvrir que le Maî- 
tre de 1 Univers ordonne^ces chofes avec autorité, que les Réeompenfes natu- 
relles dont elles font conftamment honorées. Aucune perfonnede bon-fens n'at- 
tendra de Dieu, que, dans le cours ordinaire de la Nature , il emploie des 
fignes arbitraires , comme la Parole , ou les Ecrits , pour manifefler tes Loix : 
. & quand même on en auroit de tels , on ne pourroit pas en connoître auflî cer- 

tainement la fignification , que l'on comprend la force d'une Recompenfe pro- 
pofée , pour porter les Hommes à faire ce qu'ils voient que le Léçiflateur en a 
jugé digne. Ce n'eft que par des conjectures , qui ne font pas entièrement dé- 
monftratives, que, des nôtre enfance, nous apprenons ce que chacun veut don-, 
ner à connoître en fe fervant de Mots auxquels l'Ufage a attaché certaines idées: 
cela fuffit néanmoins , pour qu'on entende ordinairement le fens des Loix Civi- 
les. J'ai remarqué encore, que la plupart des Hommes font difpofez dételle 
manière, qu'ils renonceroient volontiers à cette partie du Bonheur qui confifte 
dans les Perfections de leur Ame, pourvu qu'ils euflent la liberté de fatisfaire 
quelques Paffions; mais cependant, lors qu'ils viennent à être fuffifamment 
convaincus que la Volonté de Dieu a attaché des Récompenfes & des Peines 
à la Loi qui condamne de telles Panions, & a,ui exige qu'ils s'attachent à d'au- 
tres chofes ils la refpectent & l'obfervent, & ils conjecturent aifément, que, 
par un effet de la Volonté de Dieu, il peut réfulter de leurs actions de plus 
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grands biens , & de plus grands maux , que ceux qu'on prévoit diftinêrement. 
Car le moindre indice, pourvu qu'il foit certain, d une Volonté du Souverain 
Maître de l'Univers , elt de grand poids dans l'efprit de tous ceux qui font vé- 
ritablement raifonnables , parce que tout ce qu'il y a de plus grand en fon gen- 
re peut être avec raifon attendu & de la bienveillance , & de l'indignation de 
cet Etre Tout-puiflànt. 

11 faut mettre au rang des Récompenfcs dont il s'agit, une bienheureufb 
Immortalité , que la Raifon naturelle nous apprend être deftinée aux Ames des 
Gens-de-bien après leur féparation d'avec le Corps. Car cette Raifon apper- 
çoit, que l'Ame eft une Subftance diftinéle du Corps, comme étant un princi- 
pe de plus nobles opérations ; & elle eft convaincue du défir confiant que l'A- 
me forme d'exercer une Bienveillance univerfelle , d'où naifîent toutes les Ver- 
tus. Or il eft clair, que la diverfité de la nature de l'Ame empêche que la mort 
du Corps ne caufe en elle aucune altération : ainfî elle jouira d'une Immortalité 
bienheureufe ; & elle vivra toûjours remplie d'un fouvenir très-agréable de fon 
ancienne Vertu, & difpofée à en continuer la pratique dans toutes lesoccafions 
que l'Eternité lui en fournira. Car il paroît par ce que j'ai établi un peu plus 
haut, & par une expérience conftante, qui le confirme, que la Béatitude des 
Gens-de-bien eft inleparable du fouvenir <St de l'exercice de la Vertu. Mais le 
peu que je viens de dire fur cet article , fuffit ; d'autres l'aiant traité fort au long. 

§ XLIII. Enfin, on doit compter entre les Récompenfes, qui font des Avantages nui 
fuites naturelles de l'attachement à procurer le Bien Commun , tous les avan- reviennent 
tages qui reviennent des Sociétez Civiles; car il n'y en a aucune qui ne foit ori- d« Sociétés 
ginairement établie, & qui ne fe maintienne , par le foin du Bien Commun. A Clvl1 "» lj? r 
Ja vérité chaque Etat fe propofe d'une façon particulière l'avantage de fes Ci- tachetant 
toiens:mais cependant les Souverains pourvoient fur-tout à empêcher qu'on ne au Bien Com- 
caufe du dommage aux Etrangers, qu'on ne leur manque de foi, qu'on ne leur mun. 
•refufe aucun Devoir de Réconnoilîance ou d J Humanité; car c'eft dans ces 
points que confiftent les principaux Droits de la Paix & de la Guerre; & 
tous les bons Sujets les obfervent enveri les autres Peuples de la Terre, par 
les foins que prennent les Souverains d'établir & maintenir chacun chez foi un 
bon ordre. Je montrerai ailleurs plus au long, quand je le jugerai à propos, 
que la formation de toutes les Sociétez Civiles doit être déduite de ce principe. 
Hobbes même accorde, en plufieurs endroits qu'il revient de grands avanta- 
ges de l'établiflement des Sociétez Civiles, & qu'elles ne fauroient être for- 
mées, ni fe conferver,fi l'on ne donne force & autorité deLoix Civiles aux ma- 
ximes de la plupart des Vertus : aihfi il ne paroît pas nJa.fl*aire de s'étendre 
ici davantage là-defTus. Je remarquerai feulement , que je mets au nombre des 
avantages de la Société ceux même dont quelques Citoiens ne jouïflent pas 
toûjours, mais qui peuvent être attendus avec quelque vrailemblance , & qui 
par conféquent ne font que contingens. Car les Biens Contingens ne laiflent pas 
d'afoir une certaine valeur, qui n'eft pas à négliger dans cette queftion. Tels 
font, l'abondance des chofes qui fervent à nos befoins naturels , la fureté de nôtre 
Vie, les Honneurs, les Richeflès , une meilleure Education des Enfans, un Sa- 
voirplus étendu &c. Tous les Citoiens ne participent pas , du moins également , à 
ces fortes d'avantages qui reviennent de la Société. Je crois néanmoins que 
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tous en retirent un beaucoup plus grand nombre , qu'il ne pourroit leur en ar- 
river , s'il n'y avoit parmi les Hommes aucun foin du Bien Commun , ni aucu- 
nes Sociétez Civiles, & s'ils vivoient tous dans cet Etat fauvage & féroce, où 
Hobbes prétend que la Droite Raifon mène tous les Hommes avant letablif- 
lement des Sociétez Civiles. Or, toutes les fois qu'on délibère fur la manière dont 
on doit agir avec les autres Hommes , qui font des Agens Libres , il eft néceflài- 
re de mettre en ligne de compte la valeur de ces fortes de Biens contingens , 
parce que tous les effets que nous pouvons efpérer de la part de tels Agens, 
en confequence de ce que nous faifons par rapport à eus , font de leur nature 
fujets à une pareille contingence ; de forte qu'il faut , ou croire qu'on ne peut 
rien attendre de bon de leur part , ce qui eft contraire à une expérience perpé- 
tuelle; ou donner quelque prix à ce Bien Civil, quoi que plein de hazard <Sc 
d'incertitude. Pour moi j'eftime fi fort les avantages dont j'ai parlé, qui pro- 
viennent immédiatement de la Société Civile, mais originairement de l'obfer- 
vation de la Loi Naturelle en vue du Bien Commun, que je fuis fincérement 
perfuadé qu'ils compenfent abondamment, & qu'ils furpaflent même la perte 
de la Vie, (i) dont les Loix Naturelles demandent quelquefois le facrifice en 
faveur de la Patrie. En effet, une bonne Education, le Savoir qu'on aquiert, 
la fureté où l'on fè trouve par la protection du Gouvernement Civil , la dou- 
ceur du Commerce avec lès Concitoiens , & les autres agrémens qui provien- 
nent des fecours réciproques ; font ce qui rend la Vie véritablement vie. Lors 
donc qu'on a joui' pendant quelques années de ces grands avantages , à la faveur 
des foins que nos Concitoiens prennent pour le Bien Public ; ces Citoiens ne 
nous font aucun tort, d'exiger que nous leur rendions, ou que nous lâcrifiyons 
pour leur utilité, une Vie dont nous leur fommes redevables, & qu'ils nous 
ont confervée tant de fois. Nous devons même avoir obligation à nôtre Pa- 
trie , ou à nos Concitoiens , de ce que ce n'efl que dans des cas rares , & dans 
la dernière néceûlté, qu'ils nous redemandent ce qu'ils nous ont donné tous les 
jours fans interruption. 

Il y a peu de gens , qui veuillent faire du mal aux autres uniquement & pré- 
cifément à caufe qu'ils les voient foigneux d'obferver les Préceptes de la Loi 
Naturelle. Par cette raifon, il fuffit, pour porter les Hommes à la pratique 

de 

| XLIIl. (0 „ On peut objeflcr ici-fl no- „ fcnt à un Agent Raifonnable un motif fuf- 
„ tre Auteur, Que la Révélation nous repré- „ fi une â facrifier fa Vie dans quelque occa- 
„ fente comme des Devoirs, auxquels nous ,, non que ce foit; â moins que la nature des 
„ fommes tenus, certaines Actions tendantes „ chofes ne folt dilbofée de telle manière, 
H au Bien Public, Lefquellcs néanmoins,! en „ Qu'en s'abftenant d'une telle action, la Vie 
„ juger par les Lumières Naturelles, ne pa- „ deviendra moins défirable , que la non- 
„ roiûent pas être accompagnées de Récom- „ exlftence; ou que du moins le bonheur, 
„ fes pour ceux qui les pratiquent, & de Pu- „ dont on peut y jouïr, fera fi fort inférieur 
„ nitions pour ceux qui s'en difpcnfenr. Tel- „ a celui d'une autre Vie, dont les Lumié- 
„ le eft la réfolution de facrifier fa Vie pour „ res Naturelles nous donnent quelque efpé- 
„ le Bien de fa Patrie, ou lors qu'on eft per- „ rance, que l'excès du bonheur de cette Vie 
„ fécuté pour la profeflîon d'une Religion „ à venir, doit, tout bien compté, paroltre 
„ que l'on croit vraie. A cela je réponds , „ aflez grand pour contrebalancer l'excès de 
„ qu'on ne peut guéres concevoir poflîbje „ la certitude de conferver la Vie préfente. 
„ une telle conltitution des chofes, que les „ Nôtre Auteur foûtient, êt, â mon avis, a- 
„ fuites naturelles de l'Aflion même, fournif- „ vec raifon, que les ebofes fc trouvent, à 
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de ces Préceptes , de leur propofer de moindres Récompenfes , ou de leur en 
faire obfcurément entrevoir de plus grandes. Mais comme l'attachement à ce 
qu'il y a de particulier dans les Dogmes & la Difcipline de la Religion Chrétien- 
ne, expofe à plufieurs perfécutions ceux qui la profeflènt, il étoit néceflàire, 
pour les foûtenir dans de telles épreuves , de leur révéler la Réfurreftion , & la 
gloire du Roiaume célejle ; autrement les Chrétiens (2) auroient été plus malheu- 
reux , que les autres Hommes, 

5 XLIV. Voila pour le prémier point, que je me fuis (a) propofé de trai- Q uc tous ce » 
ter, c'eft-à-dire, Que les Aét ions Humaines , qui tendent au Bien Commun , unTffctde'la 
font fuivies pour récompenfe, des plus grands Biens. Il faut maintenant venir Volonté de 
à l'autre point, c'eft: que ces Biens, ou ces,Récorapcnfes , étant un effet de laVc-Dieu, il s'en- 
lonté de la Prémiére Caufe, il y a là un indice naturel, alfez fort pour nous J uit l ue D ' Et > 
perfuader, que Dieu veut, ou ordonne, que les Hommes aient toujours en obfcrvcîes 
vue le Bien Commun dans toutes leurs Aétions. Mais comme j'ai , ce me Devoirs de la 
femble, fuffifamment établi cela , en traitant des Peines , & de la liaifon qu'il y W Naturelle. 
a entre la Vertu & le Bonheur de l'Ame; je me contenterai de faire ici unC") Ci-deûus ; 
Syllogifme , qui renfermera toute la force de cette preuve. . 1 4o« 

Si par un effet de la Volonté du Conducteur Suprême de l'Univers , ou de 
la Caufe Prémiére Intelligente, les chofes font difpofées de telle manière, qu'il 
y a des indices fuffifans pour faire connoître aux Hommes que quelques-unes 
de leurs Attions font des moiens néceflkires pour parvenir à une Fin qu'il leur 
efl: néceflàire de rechercher; il s'enfuit, que cet Etre Souverain veut que les 
Hommes foient obligez à faire de telles Avions , ou les leur commande. Or les 
chofes font difpofées de telle manière par la Volonté de Dieu, qu'il y a des 
indices fuffifans pour faire connoître aux Hommes que l'attachement à avancer 
le Bien Commun efl: un moien néceffaire pour parvenir à une Fin qu'il leur efl 
abfolument néceflàire de rechercher , c'efl-à-dire , à leur propre Félicité , qui eft 
renfermée dans le Bien Commun , & qu'on ne peut raifonnablement attendre 
<jue de l'ufage de ce moien. Donc Dieu veut, que les Hommes foient obligez 
à la recherche du Bien Commun, ou aux Actions oui en découlent, c'eft-à-dU 
re , qu'il leur commande la pratique de cette Bienveillance Unhcrfelle , qui efl: l'a- 
brégé des Loix Naturelles. La Majeure fuit de la définition même de l'Obliga- 
tion, que j'ai établie ci-defliis. Je viens de prouver la Mineure. LaConclufîon 
eft donc jufte. Je 

„ cet égard, établies de telle manière, que 
„ le Créateur nous a certainement donné 



»» 



vélation furnaturelle de fa Volonté , pour 
fuppléer aux défauts de la Nature, & pour 
„ tout ce dont la nature des chofes eft fuf- '„ rendre notre Bonheur accompli. Une foule 
„ ceptible pour notre bonheur, favoir, des „ innombrable de Martyrs, de l'un & de l'au- 
difpofitions internes & des panchans de nô- „ tre Séxe, font une preuve incontertable , 
tre Ame, qui ont quelquefois produit des „ que cette aflîftance de la Révélation eft 



„ actions auiïi nobles, nue celles dont j'ai „ fuffifante." Maxwell. 

„ parlé ci-deflûs. Mais de peur que les Lu- (2) On voit, que nôtre Auteur rai Tonne 

„ miéres Naturelles n'euflent pas aflez de for- ici de la même manière que fait l'Apôtre St. 

„ ce parmi le Commun des Hommes, pour Paul dans ce partage Je fa /. Epttre aux 

les déterminer â de tels aftes héroïques de Corinthiens: Si nous n'avions (tefpératice 



„ Vertu; & parce que la Paiïïon , fi elle n'eft en Je' s us -Christ, que tour cette Fie, nous 

„ réglée par la Raifon, eft toujours foible & ferions Us plus malbeurtux it ttus les ' 

„ inconftante: le Créateur, par un effet fur- Chap. XV. vert 19. 
„ abondant de Bonté, nous,* donné une Ré- 
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Te dois avertir ici le Lecteur, que le Bonheur , dont je parle, eft un véritable 
Bonheur, auquel il ne manque rien; un Bonheur qui renferme toutes les Per- 
fe&ions de l'Ame, & du Corps , que l'on peut aquérir . & qui ne fe borne pa» 
à cette Vie, mais s'étend jufqua une Vie avenir, autant qu'on peut la con- 
noître par les lumières naturelles. Il faut fe fouvenir aufli , que par les Actions que 
je regarde comme des moiens de parvenir à ce Bonheur , j'entends principale- 
ment la fuite entière de toutes celles que l'on fait dans tout le cours de la Vie 
en vue de cette fin ; quoi que chaque Action , qui eft néceflâire pour procurer 
quelque partie du vrai Bonneur, doive être tenue aufli pour ordonnée par l'Au- 
teur de la Nature , en conféquencedu même argument. Il eft néceflâire pour la 
Félicité confiante & folide de chacun , telle que je l'envifage ici, que chaque 
Etre Raifonnable fe fafle un plan d'une fuite confiante d'A&ions qui contri- 
buent à cette fin. Or la conftitution naturelle de toutes les Caufes, dont on 
doit procurer le concours pour y parvenir, eft telle, que la Droite Raifon des 
Hommes, c'eft-à-dire, celle qui eft conforme à la nature des chofes , «Se qui 
nous promet l'effet défiré, de la part des Caufes d'où il proviendra effective- 
ment ne fauroit nous indiquer autre chofe que nous puiflîons faire, qui foie 
capable de nous conduire à cette fin, qu'une Bienveillance Univerfelle , par 
laquelle nous cherchions, autant qu'il nous eft poflible, à nous procurer la fa- 
veur de Dieu & des Hommes. Ou, ce qui revient au même, la nature de 
Dieu, & celle des Hommes , duement confidérées , nous font connoître , que 
chacun, en travaillant conftamment à procurer le Bien Commun, agira de la 
manière la plus efficace, autant qu'il dépend de lui, pour procurer fon propre 
Bonheur, qui fait partie du Bien Commun; & par conféquent qu'il doit nécef- 
lairement agir ainQ, s'il veut fe rendre heureux, autant qu'il lui eft poflible. 
Tous ceux qui jugent comme il faut de la Nature de Dieu & de la Nature 

Hu- 

î XLV. (0 Voiez ce que l'Auteur a dit „ Bienveillance, libre alors de toute crainte 
ci-defius, Cbap. h i aa. „ de cet obftacle apparent, agira d'clle-mâ- 

(2) „ Cette Objection qu'on fait à nôtre w me fur le cœur des Hommes. Bien plus, 
Auteur , & à quelques autres Moraliftes , „ l'Amour Propre concourra avec elle , 
efl très-mal fondée. Il efl peut-être vrai, „ pour nous porter précifément aux mêmes 
" qu'aucune Action ne fauroit être qualifiée „ Actions. Les Moraliftes a la vérité , en 
" yirtutuftt tant que l'Agent ne s'y porte „ travaillant à exciter des fentimens de Bien- 
" que par la vuê de fon propre intérêt, ou „ vcillance, repréfentent les objets comme 
par l'amour de foi-même. Cependant il eft „ moralement bons; ce qui peut-être ne fau- 
" manifeftement impoffiblc â tout Moralifte, „ roit être appellé , proposer des motifs à agir. 
! de propofer aux Hommes d'autres motifs, „ Une telle repréfentation par elle-même, 
que ceux qui fe tirent de l'Amour Propre. „ produit nécefiairement des fentimens de 
Ces motifs ne produiront jamais directe- „ Bienveillance. Ceft la méthode qu'a tenue" 
" ment des fentimens de Bienveillance; au- „ nôtre Auteur, en mettant devant les yeux 
" cun Homme ne pouvant en aimer un au- „ la Bonté de Dibo, & la conftitution de 
" dedans cette feule intention de procurer en la Nature Humaine; par oppofîtion à l'idée 
"particulier fon propre avantage. Mais la „ odieufe & horrible , qu'en donne H o b b e s. 
" Bienveillance eft réellement naturelle à „ Le Syftême de nôtre Auteur , quoi qu'il 
''tous les Hommes :& fi elle ne les porte pas «porte les Hommes à réfléchir fur leurs 
„ toûjours à agir en vue du Bien Public, la „ propres actions , en confidérant d'abord 
, raifon en eft uniquement , que, prévenus „ l'intérêt particulier de chacun; ne repré- 
de quelques faufies idées , ils s'imaginent ,, fente pas néceûairemcnt toutes les Vertu» 
" que ce Bien fera contraire à leur avantage „ comme étant uniquement des effets de l'A- 
particulier. Otez une fois ces Ululions; la „ mour de foi-suême, ou aiant pour dernié- 
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• Humaine , lefquelles renferment les caufes du Bonheur de chacun en particulier, 
peuvent convenir de cela, fans préjudice du foin de leur propre Bonheur ; & les 
indices fuffifans que leur fournit la nature des chofes , & par conféquent celui qui en 
efl l'Auteur , les portent à convenir actuellement , que c'efl: une Propofi tion toû- 
jours véritable, & une régie ou une Loi perpétuelle deleursA61ions.il arrive bien 
quelquefois , en certains cas rares , qu'un homme en particulier peut pour un tems 
le procurer de plus grands avantages, que ne le permet le foin du Bien Com- 
mun. Mais comme, eû égard à tout le cours de nôtre exiftence, il fe rend plus 
heureux en méprifant de tels avantages, qu'en les recherchant, leur jouïflance 
ne fauroit être regardée comme faifant partie du plus grand Bonheur qu'il lui efl: 
poffible d'aquérir. Cette maxime, fort générale, renferme feule toute la Mo- 
rale, la Politique, & Y Economique; tout ce qu'il y a de véritable Prudence, & 
de Vertu. C'efl: le meilleur moien de pourvoir aux intérêts d'autrui,& en même 
tems à nôtre propre intérêt ; fans que pour cela on trouble l'ordre de la Natu- 
re, en fubordonnant tout à nous-mêmes} qui efl la féconde Objection, à la- 
quelle j'ai promis de répondre. 

5 XLV. On objecte donc, que, félon nôtre méthode d'établir l'Obligation Réponfe à une 
des Loix Naturelles , le Bien Commun , & par conféquent la Gloire de D 1 e u , autre Objcc- 
& le Bonheur de tous les autres Hommes, font poftpofez au Bonheur particu- tlo °' P ar jt a ' 
lier de chacun, & mis au rang de fimples moiens qui s'y rapportent, comme pofe n»]-* 
à la dernière fin. A Dieu ne plaife que j'enfeigne rien de femblable. Bien loin propos, que 
de là, je m'attache ici à établir une (1) chofe, qui renverfè de fond en corn- f °»« étabfif- 
ble cette penfée, c'efl que perfonne n'a droit de conferver fa propre vie, ou KSKffiû 
les chofes néceflaires pour fa confervation , qu autant que la Vie de chacun eft ner de chacun 
ou partie ou caufe du Bien Commun, ou du moins efl compatible avec ce Bien, pour dernière 
Mais je vais montrer diftinftement le bon accord de (2) mes principes fur ce fujet. 

„ re fin le Bien Particulier. Selon ce Syflô- „ dont les Loix Naturelles font foûtcnuSs. 

„ me, le Bien Particulier, & le Bien Public, „ La vérité eft, que la Bienveillance, & l'A- 

„ ne s'entrechoquent jamais; ils font toû jours „ mour de fol -même obligent moralement 

,, parfaitement unis enfemble, & les mêmes „ l'une & l'autre; chacune agiûant quelque* 

„ Allions les produiront l'un & l'autre. On „ fois feule, mais toutes deux concourant le 

„ objectera peut-être, que, félon les princi- „ plus fouvent à déploier leur force par rap- 

pes de nôtre Auteur , h force de YObliga- „ port à une même action. Si l'on objecte 

tion Murale confifte dans les Récompenses & „ encore , que félon le Svftême de nôtre 

„ les Ptintt. Je réponds (& ceci s'accorde „ Auteur , le principe de l'Amour de fol- 

allez avec fes idées,) que la Bienveillance „ même eft plus fort & plus uniforme, que 

„ oblige moralement, auffi bien que les Ré- „ celui de la Bienveillance; ou que nous 

compenfes & les Peines. Car l'unique O- „ avons un défir plus vif & plus conftant 

bligation à agir, dont la Nature Humaine ,, de nôtre propre Félicité, que de celle 

foit fufceptible, vient d'une influence fur „ des autres : Je réponds , que je ne vois 

la Volonté Humaine: or la Bienveillance pas que nôtre Auteur aie dit la moindre 

influé fur la Volition, auffi bien que la dé- „ chofe d'où II s'enfuive que nous défirons 

tertnination de l'Entendement, par rapport „ nôtre propre avantage plus fortement que 

„ au plus grand Bien. 11 doit donc m'étre „ celui des autres. Quoi qu'il en foit , je 

„ permis, avec autant de raifon.de dire que „ crois que la plupart des gens font alnfi dif- 

„ laforcede l'Obligation Morale confifle dans ,, pofez, & qu'il n'y a rien en cela d'incom* 

„ l'Amour de Dieu, & de nos Concitoiensj „ patible avec la Vertu. Mais je fuis auffi per- 

,, qu'il eft permis à ceux qui font l'objection „ fuadë, qu'il s'en trouve quelques-uns , dont 

„ dont il s'agit, de dire que cette force con- „ les fentimens font û* relevés à fi généreux, 

fine dans les Récompenses & les Peines, „ qu'ils ont un auiO grand, & même un plus 

p Z „ grand 
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Il faut remirquer ici fur • tout , que l'ordre dans lequel chacun en particu- 
lier vient à découvrir l'Obligation Naturelle, n'eft pas le même que celui félon 
lequel cette Obligation a été fondée & établie dans la nature des chofes par 
l'Etre Suprême qui en eft l'auteur. Car il faut néceflàirement que nous fuivions 
d'abord l'ordre analytique , en remontant des effets les plus prochains que 
nous fentons , aux Caufes Secondes , qui font d'une grande variété & fort com- 
pliquées, pour nous élever enfuite jufqu'à la Prémiére Caufe. Cette méthode 
n'a néanmoins rien d'injurieux à la Prémiére Caufe, fi nous reconnoifTons en- 
fin, que tous les effets, qui fe font d'abord préfentez à nos obfervations, ti- 
rent leur origine de fa Volonté , & que c'eft d'elle que vient toute la perfec- 
tion que nous y avons découverte. Ainfi , pour ce qui regarde nôtre fujet, 
nous connouTons d'abord en quelque manière nôtre propre nature, le befoin 
qu'elle a néceflàirement de certaines chofes pour fon Bonheur, & certains pen- 
chans entièrement naturels qui nous portent à rechercher ces fortes de chofes. 
Nous remarquons enfuite, qu'entre nos Aêtions Libres, il y en a quelques- 
unes, auxquelles, bon-gré mal-gré que nous en ayions, ceux avec qui nous 
vivons s'oppofent naturellement, & qu'ils répriment autant qu'il eft en leur 
pouvoir; mais que d'autres, favoir celles qui tendent à leur faire du bien, les 
engagent à nous témoigner très-volontiers des fentimens réciproques de bien- 
veillance. Nous fentons aufli, que nous fommes nous-mêmes faits naturelle- 
ment de telle manière, que nous nous portons fans .réflexion à repoufler la for- 
ce par la force, & à rendre (3) la pareille. Tout cela eft d'ailleurs conforme à 
ce que les lumières les plus pures de la Raifon nous enfeignent. Une infinité 
de pareilles obfervations, qui s'offrent perpétuellement, comme font celles 
dont nous avons parlé ci-deflus, nous perfuadent, que la Bienveillance d'au- 
tres Hommes envers d'autres , & de tous fins exception , fraie pareillement 
le chemin aux Récompenlès & au Bonheur de chacun; & cela d'autant plus, 
qu'elle s'étend plus loin. 

Lors qu'enfuite on confidére , que tout cela vient de la Providence fouve- 
rainement fage de l'Auteur de la Nature , on ne fauroit douter qu'il ne veuille 
que les Hommes y trouvent, comme il y a effectivement, un bon motif, & 
un motif propofé par le Conducteur Suprême de l'Univers, pour les porter à 
exercer une Bienveillance unîverfelle. C'eft-là, comme je l'ai montré ci-def> 
fus, un indice clair de l'Obligation, & un caractère très-certain d'une Loi qui 
l'impofe. Mais quoi que ce foit la dernière chofe qu'on découvre , c'eft là 
néanmoins que commence YObligation des Loix Naturel les, je veux dire, quand 
on eft venu à connoître la Volonté de Dieu, qui nous étoit déjà connu par 
la contemplation de fes œuvres, comme l'Etre très-parfait, la Caufe de tout 

ce 

„ grand défir du Bien commun des Hommes, „Maxwell 

„ que d'aucun de leurs avantages particu- (3) SENE'QUfidit, qu'il n'eft point d'im- 
„ liers; & que le défir de faire des chofes preflion naturelle fi générale, & qui agifle 0 
., agréables à Dieu & conformes â fa Vo- fortement fur l'efprit des Hommes, que celle 
„ lonté, produit par une Bienveillance en- de rendre la pareille à ceux de qui l'on a re- 
„ tlércment défintérefTéc, eft, dans quelques çû du bien; & que c'eft pour cela qu'il n'y a 
„ perfonnes, plus fort & plus efficace, qu'au- point de Loi Civile qui preferive la Rccon- 
„ cun attachement à Jeur bien particulier. Boiûànce, menaçant de quelque peine les In- 
grats. 
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ce qui exifte, & celui de qui dépend tout le Bonheur de tous, par conféquent 
le nôtre , que nous cherchons naturellement. L'Obligation ne vient du défir 
de nôtre propre Bonheùr , que comme la vérité des Propofitions fur l'exiften- 
ce des Chofes Naturelles, & fur celle de la Prémiére Caufe, qui fe découvre 
par-là , vient de la foi qu'on ajoûte au témoignage des Sens. Perfonne néan- 
moins ne dira, que nous préferons ainfi nos Sens à tout le Monde, & à Dieu 
même; puis que nous reconnoiflbns volontiers, que l'exiftence de nos Sens» 
& tout leur ulage, dépendent de Dieu, comme de la Caufe Prémiére, & du 
Syftême de l'Univers , comme de Caufes fubordonnées. Ce qui eft le dernier 
dans l'ordre de rétrogradation , que nous avons fuivi en faifant nos recherches, 
eft le prémier dans fordre de la Nature. Encore donc que cet ordre de con- 
noiflànce foit très-naturel «Se très-commun , & quoi que nos Pallions & les di- 
vers défirs de nôtre Ame s'excitent & agiflent à proportion de la connoiilknce 
que nous aquérons des Biens & des Maux; ce n'eft pas néanmoins par-là qu'on 
doit juger de ce qui eft ou le plus digne d'être connu, ou aimable par deflus 
toute autre chofe. Mais comme, à la faveur du miniftére des Sens, on ap- 
prend certains principes fort généraux, par exemple, les Théorèmes les plus 
univerfels de Y Arithmétique , & de la Géométrie, dont on fe fer t enfui te pour 
corriger les erreurs où la plûpart des gens tombent , faute de bien comprendre 
le fonds qu'on peut faire fur la dépofition des Sens: de même, à la faveur du 
défir naturel de nôtre Félicité, fagement réglé, ceux qui font véritablement 
raifonnables aquiérent une telle connoiflànce des Chofes Naturelles & de 
Dieu même , & conçoivent dans leur cœur de tels fentimens par rapport à 
la Gloire de Dieu, & au Bonheur commun de tous, que cela prévient ou dé- 
racine tout mouvement d'un Amour propre déréglé. Les prémiers défirs , na- 
turels & nécefTaires , que nous fuppofons dans les Hommes , par où ils cher- 
chent à fe conferver & à fe rendre heureux, font, finon tous, du moins quel- 
ques-uns, renfermez dans de très-petites bornes, & tout-à-fait innocens : de 
même que les fimples impreflîons des Sens , confidérées eû égard à leur objet 
propre & dans les circonftances réquifes , font exemtes d'erreur. Autrement 
5 n y auroit aucune efpérance de pouvoir ou connoître la Nature , ou confor- 
mer nos Aérions aux régies de la Nature. Un vain Scepticifme prendroit perpétuel- 
lement la place de la Science: on feroit réduit néceflàirement à fe déterminer an 
hazard dans toutes fes actions , fans s'embarrafler d'agir avec prudence , & de 
gouverner fes Paflions par certaines régies. Il n'y auroit point de différence 
entre un Homme Sage, & le plus Fou. 

Comme par la connoiflànce & par l'amour des effets qui font immédiate- 
ment impreffion fur nous , nôtre Ame vient naturellement à connoître & à 



grats. On a, dit-iî, jugé cela aufli fuperfla, 
nue de faire quelque Loi pour ordonner 
aux Pérès d'aimer leurs Enfans, ou d'exhor- 
ter perfonne à s'aimer lui-même; fentimens, 
auxquels la nature a affez pris foin de nous 
porter: Quid tam laudabilt, auid tam aequaliter 
m omnium animas receptum, quàm referre bent 



mtritis gratûmt buic enim uni rei nm pr 

fuimus legem, quafi fatis natura caviffet. Qut- 
medo nulla lex amare parentes, indulgere liber ii 
fubet: fupervacuum eft enim, in id quod imus, 
impelli: quemadmodum nemo in anortm fui eobor- 
tondus eft, quem adeo dum nafeitur trahit &C> 
De Benefic. Lib. IV. Cap. 16, 1?. 
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aimer les diverfes Caufes de toute forte, desquelles nous dépendons, & prin- 
cipalement celles qui font Raifonnables , le/quelles non feulement fe font fen- 
tir comme Caufes, mais encore, par la refTemblance que l'on remarque entre 
leur nature & la nôtre, gagnent nos cfprits & touchent nos cœurs; il eft clair, 
que ces premières idées de nous-mêmes , & ces prémiers panchans vers nôtre 
Bonheur, ne font qu'une efpéce de degrez pour s'élever à des connoiflânces 
plus fublimes, & à des mouvemens d'affedbon plus étendus & plus forts, a 
proportion des degrez de bonté & de perfection que l'on découvre dans les 
objets. U eft certainement d'une évidence à n'avoir pas befoin de preuve, que 
les degrez & la mefure de nôtre amour ne dépendent pas de l'ordre du tems au- 
quel on commence à connoître ou à aimer un objet, mais du jugement qu'on 
porte fur le plus ou moins de bonté naturelle qu'on découvre dans les Perfonnes 
f«) Cb»p. Ul. & dans les Chofes. Or nous avons fait voir ci-deflus , (a) que ce n'eft pas 
feulement par rapport à nous-mêmes , comme Hobbes prétend que cela a 
lieu dans l'Etat de Nature , qu'on juge telle ou telle chofe bonne , mais à caufè 
de la vertu qu'elle a de fervir à conferver & à perfectionner les autres, quelles 
qu'elles foient, & principalement le Corps qui réfulte de leur alTemblage. On 

?eut aifément reconnoître, que cette bonté eft plus grande dans tout le Genre 
lumain., que dans chaque Homme en particulier; & qu'elle fe trouve au 
fuprême degré en Dieu, qui par conféquent doit être aimé par-deflus 
tout. 

Voici donc à quoi fe réduit tout ce que j'établis ici. Le foin de nôtre pro- 
pre Félicité, confidérée comme un effet poflible, nous porte à confiderer les 
Caufes d'où elle dépend, fur-tout celles qui y ont le plus de part, & qui font 
déterminées par nos propres actions à 1 augmenter ou la diminuer. Telles 
font Di eu, & les Hommes, quels qu'ils foient. En examinant bien la na- 
ture de ces Caufes , nous y remarquons une perfection & une bonté , ou une 
aptitude à conferver & perfeélionner l'état de l'Univers , entièrement fembla- 
ble à celle qui nous rend aimables à nous-mêmes ; mais infiniment plus grande 
en D i e u. De plus , nous voions, que chacune de fes Caufes n'eft pas moins 
déterminée par fa propre Raifon à rechercher ce qui convient à fon Bonheur, 
que nous le fommes nous-mêmes ; en forte qu'il n'y a abfolument rien qui 
puifle nous faire défirer ou efperer, qu'aucune s'emploie en nôtre faveur, 
plûtôt qu'en faveur des autres & d'elle-même. 
Il n'y a que la § XL VI. Pour unir d'intérêt & d'affection tous les Etres Raifonnables 
recherche du avec tous les autres en général & chacun en particulier , autant que le permet 
inun enoùoi ' a con ^ tut ' on de l'Univers, la Raifon ne nous fournit qu'un feul moien, tiré 
tous 'les Etres de la connoiffance qu'elle donne, & oui eft particulière à de tels Etres, du 
Raifonnables Corps qui réfulte de leur alTemblage; c eft qu'ils s'accordent tous à rechercher 
puifTcnt être j e 3j en commun , comme une Fin qu'ils doivent tous fe propofer. Or cha- 
un cun peut le faire aifément, parce que tout Etre Raifonnable eft naturellement 

doué d'un Entendement qui a quelque idée de ce Bien, & d'une Volonté propre 
à la rechercher. En faifant ufage de l'une & de l'autre de ces Facultez, on 
procurera l'utilité de chacun, autant que le permet la nature de l'Univers; 
car chacun fait partie de ce vafte Corps. Que fi quelcun fouhaitte un Bon- 
heur qui ne s'accorde point avec celui du Corps des Etres Raifonnables, c'eft 

ma- 



Digitized by Google 



L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Chat. V. 303 

manifeftement défirer une chofe impoflible , puis qu'elle eft incompatible avec 
h force déterminée des Caufes qui font beaucoup plus efficaces que la volonté 
de celui qui a un tel défir ; de forte qu'on ne peut le former raifonnablement. 

Ce à quoi il faut ici principalement faire attention, c'eft qu'encore que le 
foin de nôtre propre Bonheur nous ait conduit à la confidération de la nature 
des Caufes Raifonnables, néanmoins la Raifon, qui leur eft efTentielle, & la 
Volonté par laquelle elles font naturellement déterminées à chercher leur Bon- 
heur poflible, comme aufli toute la perfection & la bonté que nous découvrons 
en elles eû égard à la conftitution de l'Univers, font & qu'elles peuvent fe pro- 
pofêr cette Fin commune , & qu'elles le déterminent néceflàirement à la re- 
chercher, fi elles veulent agir raifonnablement. Car il n'y a que cette feule 
Fin, dans la recherche de laquelle elles puiflênt s'accorder toutes; & il eft 
très-certain , qu'on ne fâuroit le déterminer à rien par les lumières de la Droi- 
te Raifon , en quoi tous les autres Etres Raifonnables ne puiflent être de mê- 
me avis. C'eft donc de la nature commune à tous les Agens Raifonnables , 
aue vient la néceffité où chacun eft, d'exercer une Bienveillance Univerfelle, 
de te propofer toûjours le Bien Commun , & de ne chercher le fien propre 
que comme en faifant partie, & par conféquent lui étant fubordonné; à quoi 
te réduit toute la Loi Naturelle. 

Mais comme, dans ce vafte Corps des Etres Raifonnables, il y en a un 
qui feul eft l'Auteur, le Confervateur, & le Maître de tous les autres, & par 
la Volonté duquel principalement ce qui eft nécellâire pour leur Bonheur eft 
difpofé; c'eft aufli de fa Volonté, connue par fes œuvres, que vient la nécef- 
fité de rechercher une telle Fin , & de faire des Actions qui y foient confor- 
mes , comme autant de moiens qui contribuent à l'obtenir. Ainfi l'Obligation 
d'agir de cette manière eft avec raifon attribuée uniquement à fa Volonté , 
nous l'impofe en vertu du droit qu'il a de nous commander : quoi que d'ail- 
s la nature de tous les autres Etres Raifonnables , parmi lefquels chacun 
doit compter la fienne, nous indique ce qu'il eft néceûaire de faire, de la 
manière que les chofes font établies, pour parvenir à une Fin plus grande que 
celle de nôtre propre Bonheur, qui néanmoins en fera une fuite, par où nous 
deviendrons aufli heureux qu'il eft polïïble. 

Dans cette analyfe de la queftion que nous propofons, fur le moien par le- 
quel chaque Homme en particulier peut fe rendre heureux dans toutes les cir- 
confiances fuppofées, il arrive, ce qui paroîtra peut-être furprenant à bien des 
gens, mais aue l'on voit fouvent arriver dans l'Analyfe Géométrique, c'eft 
qu'à la fin de l'examen on trouve non feulement ce que l'on cherchoit d'a- 
bord, mais encore d'autres chofes qui fe raportent au lujet , auxquelles celui 
qui a propofé la queftion ne penfoit point du tout. Car ici on trouve pré- 
miérement une réponfe, ou une foludon générale, qui ne convient pas feule- 
ment aux circonftances dans lefquelles cet Individu peut fe trouver , mais en- 
core à celles de tout autre Homme , comme dépendant également de Dieo 
& des autres Hommes. Cela montre même aux Nations entières le chemin 

rar parvenir à leur vrai bonheur. C'eft que la Bienveillance Univerfelle , 
tous les Préceptes renfermez dans le Bien Commun , obligent chaque Hom- 
me <Sc chaque Peuple, par la même raifon pourquoi tel ou tel en particulier 

doit 
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doit les obferver, comme il eft aifé de voir, G l'on y fait attention. De 
plus , la même analyfe nous découvre , comment la queftion propofëe d'abord 
fans reftriction , doit être limitée , afin que la folution foit polfible & certaine. 
C'eft qu'il faut que le Bonheur , auquel chacun afpire , foit tel qu'il s'accorde 
avec la nature & les déterminations des autres .Caufes Raifonnables , dont le 
pouvoir eft plus grand , c'eft-à-dire , qu'il foit compatible avec la Gloire de 
Dieu, & le Bien Commun des Hommes , & qu'il s'y rapporte. Si quelcun 
fe promet une autre Félicité , cette folution lui apprendra qu'il doit alors re- 
garder fon défir comme un problême impoffibJe , & par conféquent qui 
doit être abfolument rejetté. Je m'abftiens d'alléguer ici aucun exemple de 
folutions Géométriques de cette forte , parce qu'ils font très-connus de ceux 
qui entendent bien l'art Analytique: & pour les autres, cela leur feroit defa- 
gréable , & leur paroîiroit trop éloigné du fujet. 
Quel» vue des § XLV1I. Voila 1 une partie de ma réponfe à l'objection (a) propofëe 
Peines & des ci-deflus. J'aioûte maintenant pour féconde partie , que le but du Légiflateur, 
Récompenfes coaune au fli Je celui qui obferve pleinement la Loi Naturelle, efl plus grand 

princfpale do * P lus fubume » <l ue le fim P le déivc d'éviter la Peine, ou d'obtenir fa Récom- 
Légiihteur.nipenfe, en quoi confifte la Sanâion de la Loi; quoi que les Peines & les Ré- 
de ceux qui compenfes ibient ce qui touche de plus près ceux à qui la Loi eft impofée , & 
obfervent q ue ^ foi t au Q] par.là que fe découvre immédiatement l'Obligation où cha- 
fa°Loi C Natu- Ut cun eft de lui obéir. Car la Fin, c'eft-à-dire, l'effet que celui qui commande 
relie. & ceux qui obéïflènt , fe propofent directement , c'eft le Bien Commun , la 
0») S 45. Gloire du Maître de l'Univers, & le bon état de tous fes Sujets. Or tout ce- 
la eft raanifeftement plus confiderable , que le Bonheur d'un feul de ceux qui 
obéuTent à la Loi. On ne rend jamais une véritable obéïflànce à la Loi, fi 
l'on n'a Gncérement en vue cette Fin , conformément au but du Légiflateur. 
Que fi l'on y vife directement & constamment, la fincérité de l'obéiflànce 
n en eft pas moindre, parce que le défir de nôtre propre Bonheur nous a 
menez à connokre que nôtre Maître Souverain nous ordonne de nous propo- 
fer une fin plus relevée. En vain les Loix feroient-elles accompagnées d'une 
Sanction de Peines & de Récompenfes , fi la confidération de ces Peines & de 
ces Récompenfes ne pouvoit être utile , pour porter chacun des Sujets, dont 
elles augmentent ou diminuent le Bonheur , à leur rendre une obéïflànce fin- 
cére «Se entière. Car une telle Sanction eft ajoûtée à la Loi , afin que chacun 
des Sujets vienne à Ce propofer une plus grande fin , que fon Bonheur parti- 
culier. Lors donc que les Moraliftes parlent de la Béatitude formelle de chacun , 
comme de la dernière fin qu'il fe propole , j'explique volontiers leur penfée 
en ce fens, que c'eft la principale fin, entre celles qui regardent l'Agent feul: 
& je ne doute pas que tout Homme-de-bien ne fe propofe une plus grande 

fin, 

f XLVIÎ. fi) » Cette difpofitlondclaNa- „ d'oppofition d'intérêts, de la même manié- 
„ turc Humaine i la Bonté efl: bien en par- „ re que nous nous aimons nous-mêmes , 
• „ tic, mais non pas entièrement, un effet „ quoi que ces fentimens,qui ont pour objet 
. r„ des conclurions de la Raifon. Nous avons „ les autres, foient d'ordinaire plus foibles. 
„ des fentimens de bienveillance envers les „ Quelquefois aufli , malgré l'oppofîtion 
„ autres, avant même que d'avoir réfléchi „ d'intérêts, nous ne laiflbns pas de confer- 
„ &raifonné, toutes les sois qu'il n'y a point ,, ver de tels feptimens de Bonté, quand il 

„ s'a- 
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fin, ou un plus grand effet, favoir, la Gloire de Dieu, & un état plus 
heureux des autres Hommes. Je conçois, que, de nôtre propre Bonheur, 
& de celui des autres Etres Raifonnables , à l'avancement duquel nous travail- 
lons dans l'occafion , il fe forme une feule Fin fupréme , ou un effet Je plus 
excellent de tous. Car il n'eft pas queftion ici d'examiner , quel de divers 
Biens poffibles eft plus grand, & par conféquent doit être recherché avec 
plus de foin ; fur quoi roulent d'ordinaire les difputes des anciens Philofophcs. 
Mais, pofé que la Félicité Humaine réfulte du concours de plufieurs Biens de 
différente forte , & que la jouïflànce en doit être fucceffive dans tout le cours 
de l'exiftence naturelle de l'Homme, il s'agit de favoir, fi en recherchant 
cette fuite continuelle de tels Biens , ou même de plus grands , la nature des 
Caufès Raifonnables d'où dépend l'efpérance de cette Félicité, demande que, 
pour nous procurer leur faveur , nous préférions le Bien Commun de tous à 
nôtre Bonheur particulier , & que nous regardions celui-ci feulement comme 
une partie de 1 autre, laquelle par conféquent ne peut être confervée fans la 
confervation du Tout? Ou fi la confidération de la nature des Caufes Raifon- 
nables, nous porte plûtôt à chercher nôtre filreté en prévenant les autres, ou 
de force ouverte, ou par embûches, dans la penfée qu'ils ne cherchent eux- 
mêmes naturellement que leur intérêt particulier , oc par conféquent qu'ils 
font naturellement nos Ennemis ? comme Hobbes l'enfeigne (b) allez clai-(t) DeCve, 
rement. Pour moi, je découvre dans les Agens Raifonnables un panchantCap. v. f 1.' 
naturel de Bonté, qui les porte à aider généralement tous les autres, pourvû 
que ceux-ci s'accordent à rechercher le Bien Commun. (1) Cette difpofition 
vient de ce que, plus ils font ufage de la Raifon, & plus ils font tous enclins 
à s'accorder dans le foin de rechercher cette Fin , comme la plus grande de 
toutes , & à juger que c'eft le feul moien de rendre leur Bonheur le plus par- 
fait. D'où il s'enfuit, que chacun d'eux eft difpofé à propofer aux autres la 
même Fin & à leur en perfuader la recherche , foit par fes difeours ou par les 
aftions , auflî tôt qu'il aura occafion de converfer avec eux & qu'aucun ne 
peut, félon la Droite Raifon , y refufer fon confentement : de forte qu'on ne 
doit jamais préfumer d'aucun en particulier, qu'il ne veuille pas s'accorder 
dans la recherche de cette Fin, mais traiter tous les autres, comme s'ils y a- 
voient donné un confentement exprés; à moins qu'on n'aît des raifons fuffi- 
fàntes de croire, que tel ou tel a renoncé à la Droite Raifon. Or, dés-là 
que chacun eft réfolu en lui-même à chercher le Bien Commun , préférable- 
ment aux autres avantages de chacun en particulier, il le propofe une Fin, 
compofée de fon propre Bonheur & de celui des autres, & il en obtient une 
parue, toutes les fois qu'il procure ou aux autres, ou à foi-même, quelque 
avantage, fi petit qu'il foit, fans nuire à perfonne. 



„ s'agU de perfonne* avec qui nous avons „ dra à nous-mêmes. Mais il eft toujours 

„ de* liaifons plus proches, comme font nos „ vrai, que la Raifon, comme nôtre Auteur 

„ "Enfans , ou nos Amis , dont nous cher- „ l'explique parfaitement bien , icnforce &. 

„ chons a procurer les aifts & le plaifir, „ dirige en môme teins ces difpofiuons. 

„ plus que le* nôtres, & cela fans aucune Maxwell. 
„ vuë de la fatistaftion qui nous en revien- 

Q<i 
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Il eft très-important de remarquer ici , que la Fin renferme non feulement 
ce dont on jouit foi- même, tel queft le Bonheur particulier de chacun, mais 
encore tout effet qu'un Agent Raifunnable produit, ou tâche de produire, le 
fâchant & le voulant, & avec intention de le produire. Ainfi ce que nous fai- 
fons de propos délibère pour rendre fervice aux autres, ou pour leur plaire, 
ne doit pas moins être mis au rang des fins que nous nous propofons dans nos 
actions , que le Bonheur particulier, dont le fentiment intérieur rend chacun 
heureux formellement. Cette Béatitude intrinféque n'eft même , à mon avis , 
la fin de chacun, qu'entant que toutes fes parties font des effets auxquels la 
Raifon dirige nos Actions & nos Pallions , comme à certains termes détermi- 
nez de mouvemens. Et il n'y a abfolument rien qui empêche, que les Ac- 
tions & les Paflions qui font dirigées par la même Raifon à d'autres effets, 
comme à autant de termes placez hors de nous, ne puiflent, fur le mémo 
fondement, être appellées des Fias. 

Entre ces diverfes Fins , on regarde avec raifon comme la principale , celle 
en vue de laquelle, félon les maximes certaines de la Droite Raifon, nous li- 
mitons nos opérations par rapport à toute autre forte de Fin , même à celles 
qui concernent nôtre propre Bonheur. Or en confidérant le Bien Commua 
comme une Fin entière & complette,& nôtre propre Bonheur comme une pe- 
tite partie de ce Bien , nous déterminons toutes les opérations qui fe rappor- 
tent à nous-mêmes. Donc le Bien Commun eft la principale Fin, félon la 
méthode que je prefcris ici pour la direction des Actions Humaine». 

La Mineure de cet argument peut être évidemment prouvée par ce qui a 
été dit dans le I. Chapitre, où j'ai fait voir, que la roefure des Biens que cha- 
cun peut rechercher pour foi-même en particulier, doit néceflairement être 
déterminée par la proportion que chacun a avec le Syfteme de tous les Etre» 
Raifonnables , ou à tout le Roiaume naturel de Dieu: de même qu'on déter- 
mine la nourriture convenable pour la confervation & l'accroiflement de cha- 
que membre dans le Corps d'un Animal fain , par la proportion qu'elle a avec 
le meilleur état de tout le Corps. 
Quelarecher' 5 XLVIII. Nous venons néceflairement à reconnoître l'obligation de li- 
che de nôtre miter ainfi la recherche du Bonheur que nous efpéron» , en fuivant les princi- 
ETd ^t°être P** étab,is ci - deffus » <î ui nous repréfentent Dieu , & tous les Hommes , com- 
llnrJté» & de- me autant de Caufes volontaires de ce Bonheur; d'où il s'enfuit que nous dé- 
terminée par von s indifpenfabiement , félon ce que demande la nature de Dieu & celle 
r ™ 5 du Bien des Hommes , nous procurer leur faveur , en faifant tout ce qui leur eft agré- 
able , comme à des Etres qui font les plus grandes fans comparaifon & les 
principales parties de toute la Communauté naturelle ; fans quoi nous ne fau- 
rions raifonnablement efpérer qu'ils nous prêtent leur afliftance , abfolumenç 
néceflàire pour l'avancement de nos intérêts particuliers. En effet, quand on 
agit en vue d'une Fin, il eft entièrement contre la Raifon, d'efpérer ou de fe 
propofer autre chofe , que ce qui eft déterminé par la nature de toutes les Cau- 
fes , fur-tout des principales , qui concourent à l'aquifition de cette Fin. Ainfi 
y aiant d'autres Agens Raifonnables qui font les principales Caufes de nôtre 
propre Bonheur, nous ne devons nous en promettre qu'autant que le permet- 
tra la Volonté & la Raifon de ces Caufes naturellement nécellàires pour nous 

ren- 
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tendre heureux. A la vérité, dans la recherche des Caufes, de même que 
dans la réfolution des Problèmes, nous commençons par les Effets, donc nous ' 
n'avons le plus fouvent que des idées coofufes , ou que nous fouhaittons feule- 
ment; tel qu'efl à l'égard de chacun Ton propre Bonheur poffible, confideré 
<Tune vue générale. Mais quand on vient à l'opération , après l'Analyfe ache- 
vée, & la découverte diftinfte des Caufes, avec leurs Effets immédiats, le 
tout bien rangé dans nôtre efprit; on confidére alors, félon la méthode Syn- 
thétique , & 1 on cherche à fe procurer les Caufes particulières , qui précédent 
dans l'ordre de la Nature, comme font Dieu, & l'ailemblage de tous les 
Hommes: après quoi on pafle aux bons effets, par rapport à la Félicité Pu- 
blique, qui peuvent être obtenus par le concours des forces & des détermina- 
tions de ces Caulès avec nos propres efforts : de même que , dans la corulruc- 
tion des Problèmes Géométriques, on fe fert de la Syntbéfe régulière, déjà 
trouvée par VJnalyfc; laquelle, par la pofition de certains points, ou par des 
lignes très-fimples tirées exactement, & par les propriétez connues , qui dé- 
coulent de ces points & de ces lignes, comme de leurs caufes, détermine 
pleinement la nature de l'Effet que l'on cherchoit. 

Qu'il me foit permis de montrer ici la jufteffe de la comparaifon , par un 
exemple d'opération Géométrique, facile à faire. Quclcan remarque qu'il a 
befoin de trouver une Moienne proportionnelle entre deux Lignes données. Il 
cherche d'abord , félon la méthode Analytique , les caufes par lesquelles cette 
Moienne proportionnelle peut être déterminée, & il trouve que cela peut fe 
faire très-commodément par la (a) circonférence d'un Cercle, dont le Diaraé- W Voiez le» 
tre foit la fomme des Lignes données. Nôtre Géomètre voit maintenant une JjJjJ d *£.jj - 
autre opération à faire , & une opération plus grande que de tirer une feule vi. Propof.' 
Ligne droite, c'eft-à-dire , la détermination de la Moienne proportionnelle 13. 
tju'il cherche. Il s'agit de joindre enfemble les deux Lignes données , & de 
trouver un point moien dans la Ligne compofée des deux. Pour y réufîîr , 
il décrira, avec ce centre, & la diftance prife de l'un & l'autre bout de la Li- 
gne qu'il vient de tracer, un Cercle, de la circonférence duquel il tirera une 
perpendiculaire, qui tombera fur le point où les deux Lignes fe joignent. Ii 
eft clair, que, dans cette conftruèlion , la méthode Synthétique a lieu ; & que 
ïcs opérations de nôtre Géomètre font dirigées non feulement par rapport à la 
longueur de la Ligne droite qu'il cherche, mais encore par la confidération de 
la nature du Centre, du Diamètre, du Cercle, & d'une Perpendiculaire qui 
doive tomber fur un point donné; car c'eft de la nature & de la définition de 
chacune de ces chofes, & de leurs rélations réciproques, que dépend l'efficace 
de la pratique pour obtenir la fin réquife: & par-là aufli on démontre, que la 
même conllrucTion fuffit non feulement pour la détermination de cette Ligne 
unique, mais encore d'une infinité d'autres femblabies, dont d'autres , ou lui- 
même pourront avoir befoin dans l'occafion ; parce qu'on peut divifer le Dia- 
. métré , dans chacun de fes points , en deux autres Lignes droites , & que le 
même Cercle fournit la Moienne proportionnelle entrelles. De même , cha- 
que Homme, lors qu'il cherche naturellement à fe rendre heureux, découvre 
d'abord, qu'il doit tâcher d'aquérir une certaine mefure de Biens, proportion- 
née à fes befoins; ce qui eft quelque chofe de plus diftinct,que l'idée générale 
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qui nous fuffit, fans que les aucres en reçoivent du dommage, fera marqué, 
comme nous étant manifeftement accordé: & ainfi la mefure proportionnée 
à nôtre état , pour que nous paillions contribuer au Bien de tout le Syftême 
de l'Univers, fera déterminée par tous les autres qui nous environnent, com- 
me la Circonférence du Cercle détermine la longueur de la Moienne propor- . 
tionnelleque l'on cherchoit. Cependant, par un effet de ces beaux mouve- 
mens d'une Bienveillance réciproque, il arrive que les autres reçoivent de pa- 
reils fèrvices, & fouvent même, G l'occafion s'en préfente, de plus grands, 
que ceux que nous cherchions pour nous-mêmes: comme d'un même Cercle 
tiré on vient à trouver non feulement la Moienne proportionnelle entre deux 
Lignes données, mais encore de femblablcs entre une infinité d'autres, dans 
lesquelles le même Diamètre peut être divifé ; & très-fouvent ces Moiennes , 
qui peuvent fervir à d'autres, font plus grandes que nous n'en avions befoin 
nous mêmes. Enfin , ce n'efl point par un fcul effet qui peut être opéré en 
tirant un Cercle, qu'un habile Géomètre évalué' la force, la perfection , & 
l'ordre de dignité que cette figure a entre les autres , mais par tous fes effets 
joints enfèmble , ou par la conltruélion de toun les Problêmes qui peuvent être 
réfolus par fon moien , de quelque manière que ce foit. De même , tout Etre 
Raifonnable n'eflimera pas la perfection & la force intrinféque de la Prémiére 
Caufe, ou de tout le Genre Humain, uniquement par ce quil y découvre qui 
a quelque influence fur fon propre Bonheur, mais par la variété prodigieufe 
& la grandeur furprenante des effets, qui font déjà provenus de telles Caufcs, 
ou qui peuvent déformais en provenir, fur-tout par le Bien de l'Univers, ou 
le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables, qui eft confervé, ou même 
avancé tous les jours par leur moien. Car l'étendue de tout pouvoir ne peut 
être mefurée que par l'affemblage de tous les effets qui en découlent : par con- 
féquent le pouvoir de faire du bien à d'autres, doit être mefuré par l'afTembla- 
ge de tous les Bienfaits qui en réfultent. Et l'ordre naturel de dignité entre 
les Caufes Bienfaifantes, fe régie fur la mefure de leur Bénéficence, en forte 
que ceux qui font moins de bien, font, eû égard à cette qualité , inférieurs, 
ou fubordonnez à ceux qui en font davantage ; comme dans une fuite de 
Nombres, qui croît ou qui monte, les moindres font appeliez inférieurs. 

5 XLIX. De ce que je viens de dire il eft clair, que la confidération de la Wceflîré Je 
nature des chofes, & de leurs forces propres & intrinféques , fournit fuffifam- ^ordonner 
ment à nos efprits de quoi diriger leurs jugemens, dans l'eltimation de la bon- BoahewT ce- 
té des chofes, de leur ordre, & de leur dignité; & cela non par rapport à lui de tout le 
nous-mêmes, petits Mortels, mais eû égard à tout le Corps des Etres Raifon- Corps des E- 
nables, ou à ce grand Koiaume dont Dieu eft le Chef; quoi que peut-être ^ es IUifoDn3 " 
quelcun aît été d'abord conduit à examiner avec plus d'attention la nature des 
chofes , par le foin de fa propre Félicité. 

Il eft évident auffi , que, fi l'on veut comparer enfemble les diverfes parties 
de la Pin très-noble dont il s'agit, & faire attention à l'ordre qu'il y a entr el- 
les, on regardera comme fupérieure à une autre partie, celle qui convient à une 
plus granJe perfection efTentielle. Ainfi la Gloire de Dieu fera mifê au plus haut 
rang, & puis le Bonheur du plus grand nombre d'Hommes & des plus gens de- 
Au defTous de tout cela, on mettra le Bonheur particulier de tel ou tel. 

Qjj 3 Pour 
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Pour ce qui efl des Moiens, ou des Caufes propres à faire obtenir cette Fin, 
ou cet effet, félon que chacune de ces Caufes pourra y contribuer davantage, 
elle fera aufli en droit d'exiger plus d'eftime, d'amour, & de foins, s'il eu 
néceflaire. De forte qu'ici encore Dieu doit occuper la prémiére place. Li 
féconde eft pour le plus grand nombre d'Hommes , & les plus gens-de-bien , 
qui ont befoin de nôtre aififtance. Chaque Homme en particulier , & par con- 
féquent celui-là même qui délibère fur fon propre intérêt, doit fe contenter 
d'un rang encore plus bas, s'il veut agir convenablement à la nature desChofes. 

En voilà de refte , à mon avis , pour éloigner tout foupçon qu'il ne fuive 
de ma méthode quelque chofe, par où le Bonheur particulier de chacun foit 
préféré à. la Gloire de Dieu, ou au Bien Public. Mais, afin que perfonne 
ne foit choqué de ce que je confidére tout le Genre Humain, & la Caufe Pre- 
mière elle-même, comme des Moiens pour parvenir à cette Fin la plus no- 
ble, dont le Bonheur particulier de chacun n'eft qu'une petite partie; je vais 
déclarer ici nettement une chofe que j'ai fonvent infinuée , c'eft que les ter- 
mes de fin & de Moiens ne font que des dénominations extérieures, attribuées 
aux Effets & aux Caufes , entant que ces Effets proviennent du deffein ôc de 
l'intention des Agens Raifonnables. Tout Effet qu'ils fe propofent, efl: une 
Fin; & toute Caufe qui a la vertu d'y contribuer quelque chofe, s'appelle un 
Moien. De telles dénominations ne renferment point en elles-mêmes les juftes 
mefures de la perfedtion effentielle aux chofes, ou de l'eftime que d'autres 
en font. On fait très-bien, que ni Dieu, ni les Hommes confidérez tous 
enfemble, ne perdent rien de leur dignité, ni de leur honneur, parce qu'ils 
contribuent volontairement quelque chofe au Bonheur de qui que ce foit d'un 
ordre inférieur. Un Effet particulier peut être fort au deflbus de fa Caufe , 
& eft ordinairement réputé tel: par conféquent une Fin particulière, qu'un A- 
gent Raifonnable fe propofe, peut aufli être moins noble que lui. il fufiit, 
que la Fin totale ou complette, à laquelle il dirige fes aclions, convienne à fa 
propre dignité. Cependant, lors que les Caufes d'un ordre fupéricur s'abbaif- 
ïcm à produire les plus petits Effets, elles n'en font point deshonorées, tant 
parce qu'elles le font volontairement , que parce qu'il n'y a point d'autre moien 
de fe procurer furement leur afliftance, que de fe réfoudre de bon cœur à pré- 
férer leur intérêt au nôtre, en nous réfutant ce qui nous eft le plus cher, lors 
que le Bien Commun le demande, (i) 

Bien plus: cette joie fi délicieufe, qui fait une grande partie du Bonheur de 
chaque Homme, eft fondée fur le ientiraent intérieur que nous avons d'avoir vécu 

par 

J XUX (0 .. Sur l'objection qu'on fait „ que fentiment de Bienveillance. Il y a une 
„ ici , Que la Vertu a en vu£ leplaifîr de celui „ différence manifefte entre ce qu'une Action 
„ qui la pratique, & par conféquent que toutes „ renferme q.ii tend de fa nature a rendre 
„ les tins font fubordonnées auJiien Particu- „ l'Agent heureux, & l'intention qu'a l'Agent 
„ lier; il faut remarquer, que, dans les Ac- „ en fiifant cette Aftion,ou ce qu'il fouhait- 
„ tions véritablement Vcrtueufes, l'inten'ion „ te principalement qui en provienne. Le 
,. de l'Agent eft le bien des autres, ou de fe „ Kien Particulier n'eft pas, dans le dernier 
„ rendre agréable à Dreu, en lut témoi- „ fens, le but, ou du moins le feul but, des 
„ gnint fa reconnoijunce, foit fans aucune „ Actions Vertueufis. Maxwell. 
„ vu£ de fon intérêt particulier, ou en fe le $ L. (i) Voiez ci-Jcflus, Cbap. I. § u. 
„ propofant feulement comme joint à quel- (a) QmnCm atarn pUriftt bmiws , prae 
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parle paffé d'une manière à tâcher de nous rendre agréables à Dieu & aux Hom- 
mes, &delaréfolut ion où nous fommes d'agir conîtamment de même à l'avenir; 
& fur une volonté fincére de contribuer à rendre les autres heureux, & de le 
réjouir de leur bonheur. Ainfi celui qui recherche un tel Bonheur , ne fauroic 
être juftement accufé d'un Amour propre déréglé. Car de cette manière il ufe 
de retour envers les autres en faifant fervir a les rendre heureux le Bonheur 
dont il leur efl: redevable; de même qu'un Ruifleau renvoie à la Mer les eaux 
qu'il en a reçues. 

§ L. J'ai, à mon avis, levé fuffifamment les difficultez qui pouvoient pa- Réfiitation 
roître obfcurcir quelque partie de la méthode donc je me fers pour découvrir d "P rinci P CÎ 
les Loix- Naturelles, & Je fondement de leur Obligation. Venons maintenant £2^' jj 
à examiner les principes d'HoBB es. par lefquels il tâche de détruire entière- truie toute 
ment toute Obligation des Loix Naturelles par rapport aux Attions extérieu- bligatirn dci 
ires, en forte qu il ne leur laifle que le nom de Loix, & même impropre- u?kîî*5 re *" 
ment (1^ ainfi appellées; accordant à chacun le droit de les violer dans l'E- société" Civile, 
tac de Nature , c eft-à-dire , toutes les fois qu'elles ne font point foûtenuè's par 
l'autorité du Gouvernement Civil , ou qu'elles peuvent être impunément vio- 
lées. (2) L'unique raifon qu'il allègue, pourquoi, dans cet Etat de Nature, 
elles n'obligent point à l'égard des Actions extérieures, c'efl que nous ne pou- 
vons être alTùrez que les autres obferveront ces Loix en matière des chofes 
qui regardent nôtre propre confervarion ; d'où il infère, que toute Fefpérancc 
que chacun a de fa fûretè & de fa confervation , confifte à pouvoir prévenir les au- 
tres par fa force ou fon adrtjje propre , foit en les attaquant ouvertement, ou en leur 
drefjant des embûches. Voilà cet argument invincible, que nôtre Philofophe 
juge capable doter toute force aux Loix Naturelles hors d'un Ecat Civil. Car, 
quoi qu'il femfele leur en lai/Ter quelcune, en difanc qu'elles obligent dans le 
Tribunal de la Confcience à chercher la Paix, il eft clair, que ce n'eft que 
pour jetter de la poudre aux yeux des Lefteurs peu attentifs ; les Loix Natu- 
relles roulant prefque toutes fur les Actions extérieures , & fe réduifant à or- 
donner, par exemple, de ne faire aucun mal aux Innocens, de tenir les Con- 
ventions, de témoigner fa réconnoiflance à ceux de qui l'on a reçu du bien 
&c. Il faut être aveugle pour ne pas voir, que foûtenir, comme fait Hob- 
bes (3) en divers endroits, qu'on peut légitimement faire des Jclions exté- 
rieures contraires à ces Loix , c'eft les dépouiller entièrement de leur force. 

Je reponds donc , prémiérement , que , pour être obligé à des Aétions exté- 
rieures, conformes aux Loix Naturelles, il n'efl pas néceflûire d'être alTùré, 

fur 

MjflM praefeteis commodi appetitu, prnediùas Le- fed tum folummodo , cum ftcuri ii fi;ri pnjfit. 
ges, quantumvis a çnitas, objervare minime afti De Cive, dp. JII. J 27. Spes igitur unicu.qut 
Jute .... non efl exiftimandum, natvra, bec ejl, Jecwitntis confervntianisque Juae in eo Jita ejl, 
ratione oblizari bonines ad exercitium carum otn- ut viribus artibusque propriis , proximum]uun< vel 
Rte», in eo flatu bomimm, in quo non extreen- palam, vel ex infùiu praeoccupjre fioflit ... Tri. 
tur ab atiis. Interea tamen obligmnur ad ani- tum eft, inter arnn filcre li-Res; C7" oeruw tj% 
rnrnn tas thj'ervandi, quandocunque ad finem ad non m»io de Ligious Ctvilibus , jed etiam de 



■MM ordinateur, earum objervatU) conductre tri- Lege Naiurali , fi non ad animum, ad aÙioum 

dcbitUT. Jdeoqut concludendum e(l , Legem na- referatur &r. Ibid. Oip. V. 5 x. 
turac femper & ubique obligare in I'oro ir.terno, (3) Dans ceux qu'on vient de citer, ét 

fne conjciwnia , mnfemper £ fbro externe: Cap. XIV. S 9. du mOmc Traité ; & .ailieuis. 
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fur-tout d'une manière exemte de toute crainte, que les autres Hommes, de 
leur côté, obéiront à ces Loix. La volonté connue de la Prémiére Caufe, par 
laquelle Volonté cet Etre Souverain établit les Loix qui règlent les Actions 
extérieures, eft une raifon qui par elle-même fuffit entièrement, pour obliger 
à de telles Actions : & tant que cette Volonté fubfifte , (or elle fubfifte tou- 
jours , comme on le connoît de la manière que j'ai expliquée ci-deflus) on ne 
fauroit être difpenfé de l'obligation d'y obéir, quoi que les mœurs de plufieurs 
Hommes fuient fi déréglées , qu'ils rendent fouvent le mal pour le bien à ceux 
qui agiflènt conformément aux maximes de la Juftice. On peut éclaircir cela 
par une comparaifon avec l'Obligation des Loix Civiles. Hobbes ne niera pas , 
que tous les Sujets ne foient tenus d'obferver ces Loix par des Actions exté- 
rieures. Or tous les Hommes, encore qu'ils ne foient pas foûmis à un même 
.Gouvernement Humain, font membres de ce vafle Roiaume, dont Dieu eft 
le Monarque. On fait, que ceux qui dépendent d'un même Gouvernement 
Humain, ne peuvent être parfaitement aflùrez, nique leurs Concitoiens ob- 
ferveront les Loix Civiles, en s'abftenant de toute rébellion, & de donner au- 
cune atteinte aux droits d' autrui , ni que le Souverain puifle punir les trans- 
greffeurs de fes Loix, fur-tout quand il s'eft formé dans l'Etat des Factions 
puuTantes, ni qu'il veuille, autant qu'il peut, veiller au maintien du Bien Pu- 
blic. Entre ceux qui fe font affranchis du joug de toute Religion, les plus 
avifez croient avoir une fureté fuffifante pour les engager à obferver les Loix 
Civiles , quand il leur paroît probable que le Magiftrat peut & veut maintenir 
l'autorité de fes Loix, en protégeant ceux qui y obéïfîent, & puniflànt ceux 
qui les violent. Mais les gens qui ont de la Piété , & qui , comme tels , font 
fans contredit les meilleurs Sujets, trouvent l'obligation d'obferver les Loix 
Civiles toûjours aïïlz forte, encore même que le pouvoir du Souverain n'aît 
pas quelquefois toute la vigueur néceflàire, Oc que lui-même manque de bon- 
ne volonté en plufieurs parties de fon devoir; pourvû que leur obéuTance aux 
Ix>ix leur procure la tranquillité de l'ame , & leur donne une efpérance raifon- 
nable de la faveur do Dieu: ou, pour le dire en un mot, tant que les indi- 
ces d'obligation à faire ce que demande le Bien Public demeurent invariables. 
Cette comparaifon montre clairement, que, fi le raifonnement d' Hobbes étoit 
folide , toute Obligation des Loix Civiles tomberoit en même tems. ta force 
de ces Loix ne peut qu'être énervée par tout principe qui détruit ou diminue 
l'obligation des Loix Naturelles, parce que celles-ci font le fondement & de 
l'Autorité du Gouvernement Civil, & de fa fûreté, & de la vigueur des Loix 
faites par le Souverain. J'ajoûte, que, demander une fureté parfaite, par rap- 
port à ce que l'on a à craindre des Actions que les Hommes feront , foit dans 
l'Etat de Nature, ou fous un Gouvernement Civil, c'efl demander l'impofTi- 
ble: car les Actions Humaines font, de leur nature, des chofes contingentes. 
Que.dmi TE- 5 ^T. En fécond lieu, fi l'on veut entendre ici par fûreté, un état où l'on 
tac même de eft plus exemt de crainte , ou de danger d'être malheureux , je foûtiens , que, 
Nature, il y a félon 
5 LL (0 Qhrj tmiii igitur bmine vel fer reii^i al abCurdum; eolem mad» is qui prae a- 

vnnda ejl fidety vel non pxifeendum Qn:m- nim) impetentia fjcit vel omitti: iJ, quoi Je non 

aimoiu n enin qui argumentis eoçitur aa if«vi- faîlurum, vel non omi/furtm pafto fuo attte pro- 
t'.Men aJertio;.ii qui» prius fuftinuerat , dicitur miferat, injuria» /ar»l: n^tte mima in 
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félon ce que j'ai dit ci-defïhs des indices d'Obligation, Dieu a fait connoîtrepfui de fûreté 
à tous les Hommes, que, même hors des Soéiétez Civiles, on fera plus à*°. bfe ^ cr ,cs 
l'abri des maux de toute forte, confiderez tous enfemble, en obfervant con- rm-i^ 
flamme nt les Loix Naturelles par des Actions extérieures , que fi , félon la violer/ 
<k>ftrine àHobbes, on cherche à fe mettre en fureté, en prévenant les autres 
ou de vive force , ou par embûches. Ainfi Dieu donne à tous les Hommes , 
confiderez même dans l'Etat de Nature, cette fûreté, ainfi appellée par compa- 
rai/on. En effet, quand on compare enfèmbJe les dangers, ou la fureté des 
Hommes Juftes & des Injuftes (entendant , comme il faut toujours, par Juf- 
tes, ceux-là feuls qui obiervent les Loix Naturelles par des Actions extérieu- 
res, aufli bien que par des fentimens intérieurs) pour favoir quels de ces 
deux claflès oppofées font plus en fureté , il faut néoef&irement mettre en li- 
gne de compte , non feulement les maux qu'ils ont à craindre les uns & les 
autres de la part des autres Hommes , mais encore ceux que les Injuftes s'atti- 
rent eux-mêmes par une manière de vivre inconfiante & qui fe contredit elle- 
même par des Payons déréglées, comme l'Envie, la Colère, l'Intempérance 
^tc. de plus, les maux, qu'on peut raifonnablement appréhender de la part de 
Dieu. Il faut tufiï comparer tout cela, non en un feul cas, ou en peu de cir- 
conftances, mais dans tout ce qui peut arriver pendant tout le cours de nôtre 



cun n efl obligé à des Art ions extérieures de Juflice , mais chacun a droit fur 
toutes chofès, & droit de faire la Guerre à tous; néaomoins en quelque peu 
d'autres endroics, nôtre Philofophe s'oubliant, pour ainfi dire, lui-même, recon- 
nut certaines choies qui montrent, qu'il fent que la crainte d'autres maux, que 
le danger d'être attaqué par les Hommes, met dans une obligation fuffifànte 
de fe conformer à la Loi Naturelle dans les Actions même extérieures. Par 
exemple, lors qu'il veut prouver qu'on doit garder la foi à tous, il en allègue 
pour raifon, que (1) celui qui viole une Convention, tombe en contradiction avec 
hâ-tnSme ; ce qui eji , dit-il , une abfurdité dans le commerce de la Vie. Puis donc 

3u'il convient, qu'en ce cas-là, il vaut mieux tenir fa parole que d'y manquer, 
e peur de fè contredire foi-même; pourquoi ne diroit-on pas généralement, 
en matière de toute la Loi Naturelle & de fon Obligation par rapport aux Ac- 
tions même extérieures, qu'il vaut mieux, dans l'Etat de Nature, ne pas 
violer cette Loi par des Adtions extérieures, que de la violer ainfi; parce qu'u- 
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ne telle violation emporte néceffairemenc une contradiction , & une abfurditrf 
manifefte dans le commerce de la Vie ? Car quiconque confidércra avec at- 
tention la nature des Etres, fur-tout des Etres Uaifonnables, reconnoîtra que 
fon Bonheur poflible dépend naturellement du Bonheur Commun , comme de 
là Caufe totale : ainli il voudra rechercher en même tems un & l'autre. Mais , 
toutes les fois qu'on viole quelque Loi Naturelle, on veut par-là féparer fon 
avantage particulier du Bien Public : ce qui implique contradiction , & d'où û 
naît dans nôtre Ame une guerre intefline, qui trouble miférablement fa tran- 
quillité. Ce trille état fait une partie confidérable de la Peine qui fuit naturel- 
lement le Péché , & eft entièrement incompatible avec un état de fureté. 

Hobbes reconnoît aufli, dans fon Léviathan, qu'il y a des Peines Naturel- 
Us, dont la violation des Loix Naturelles eft fuivie dans l'ordre de la Natures 
que ceux , par exemple , qui ufent de violence , font punis par la violence 
dont les autres à leur tour ufent envers eux; que l'Intempérance eft punie par 
les maladies qu'elle entraîne après foi &c. Dans l'Edition Angloife , il dit 
formellement, que ces Peines viennent de Dieu. (2) Le paflàge eft un peu 
tronqué dans l'Edition Latine : mais l'Auteur ne lauTe pas d'y convenir de 
l'exiftence des Peines Naturelles. Si donc, en vertu d'une enchaînure indif- 
foluble des chofes, établie par la volonté de Dieu, de telles Peines fuivent 
les Actions extérieures par lesquelles on viole les Loix Naturelles; ces Loix 
fans contredit impofent aux Hommes l'obligation de s'y conformer dans leurs 
Actions extérieures. Car on ne peut raifonnablement infliger aucune Peine, 
pour une Action à laquelle l'Agent n'étoit point obligé. Et en vain cherche- 
roit-onàfe mettre en lureté,en prévenant les autres par la force, ou parla rufe, 
fi Dieu a établi une Peine contre ceux qui attaquent ainfi les autres fans fujet. 
• Enfin , quand même , ce qui eft très-faux , on devroit faire confifter uni- 
quement la filreté des Hommes Juftes dans l'efpérance d'être à couvert de ce 
' qu'ils ont à craindre de la part des autres Hommes; il eft clair, à mon avis, 
que tous les Juftes, confidérez enfemble & dans toutes les parties de leur Vie, 
font plus en fureté à cet égard, que ne le feroient, en envifageant de même 
toute la fuite de leur état, tous les Injuftes, qui, félon le confeil à' Hobbes, 
chercheroient cette fûreté en prévenant les autres par la force ou par la rufe. 
La vérité de cette propofition ne peut être détruite par quelques exemples, 
qu'on alléguera ,' de certains cas où il arrive quelque chofe de contraire. Qn 
voit fouvent, que quelcun, du prémier coup de Dé, jette deux Six: il eft 
certain néanmoins, qu'il y a ici trente-cinq coups de hazard contre un. 1 
Argument tiré § LU. Comme j'ai dit ct-dellus bien des chofes qui fervent à prouver cette 
contre Htbbtt, vérité , je me contente ici d'ajoûter deux argumens , qui portent contre Hob- 
d'une préfojn- y es f p ] us encore q Ue contre d'autres. Le prémier eft tiré d'une préfomtion des 
p«l« J Lolx kfli* Civiles, qui eft aucorifée dans nôtre Roiaume.auffi bien que dans la plupart 
Civiles, Je b des autres Etats, & par où l'on voit quelles idées les Souverains ont de la Na- 

vérité de la- t ure Humains. Cette préfomtion conlifte en ce que Chacun efl préfiané honnête 
quelle il doit r 1 hm _ 

(1) Voici ce qu'il dit dans PEdItlon Latî- tam non fit catenat enjusdam confequentiarum a- 
ne : Aidarn de Punir Naturalibus boc tantuw , d:o longue, ut ad frutm ejus projpk ère provide*- 
qiti pteeatt non conjîitutione conftquantur , fed tia bumana nulia pojffit .... quemadmodum vim 
ratura. Nullt fere ejl Humana AAio quai ini- inferentes punit vis aliénai UttWptrmtlta* pu- 

niw:t 
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« » « 

homme, tant qu'on ne prouve pas le contraire par quelque action fufhTamment at- 
teftée. Hobbes enfeigne par- tout, <jue la Rayon de l'Etat, ou du Souverain, 
eft la feule droite & véritable. Il doit donc convenir néœflàirement , qu'il ne 
faut pas juger les autres Hommes fi fcélérats, que l'on foit réduit , pour fe 
mettre foi-même en fureté, à la néceflîté de leur ôter la vie, quoiqu'ils n'aient 
fait encore aucun mal. On doit plûtôc les regarder comme aflez gens-de-bien 
pour que l'on puifle entretenir avec eux la bonne foi & la paix ; plus fùrement - 
au moins, qu'en courant à une Guerre contre tous. Cette préfomtion eft d'au- 
tant plus forte, à fuivre les principes de nôtre Philofophe, qu'il fait dépendre 
la fïïreté dont on jouît dans un Etat Civil, & qu'il reconnoit être fuffifânte, 
des Peines que tous les Magiftrats infligent aux violateurs du droit d'autrui: 
Il eft certain, que, dans tout Gouvernement Civil , les Peines ne s'infligent 
qu'en conféquence de la Sentence des Juges , qui fuivent toujours une telle pré- 
fomtion. Ou elle eft donc vraie , & par conféquent fuffifante pour régler là- 
deflus nôtre conduite dans J'Etat de Nature; ou il eft faux que, dans les So- 
ciétez même Civiles , l'établiffement des Peines infligées uniquement d'une ma- 
nière conforme à cette préfomtion , procure Une fûreté fuffifànte : & cela fup- 
pofé , les Loix Civiles n'obligeront pas non plus à des Aétions extérieures ; 
ainfi c'en eft fait de tout Gouvernement Civil. Mais l'expérience au contrai- 
re nous apprend , que les Jugemens Publics des Tribunaux de Juftice , où l'on 
prononce en fuivant cette préfomtion, mettent le plus fouvent la Vie Humai- 
ne en fûreté; beaucoup plus au moins, que fi les Juges préfumoient que tous 
ceux qu'on appelle devant leurs Tribunaux font autant d Ennemis publics , & 
les condamnoient tous à la mort , pour prévenir l'effet de leurs mauvais def- 
feins fuppofez, félon le grand principe à' Hobbes. D'où il s'enfuit, que les Ju- 
gemens particuliers, qu'on porte d'autrui, félon la préfomtion qui fert de ré- 
gie aux Jugemens Publics , contribuent aufli davantage à la fûreté de tous , que 
h téméraire & précipitée préfomtion d'une malice univerlêlle des Hommes, 
en conféquence de quoi Hobbes veut que l'on prévienne tous les autres ou par 
rufe , ou de vive force. 

K LUI. Le fécond Argument, qui prouve que la violation des Loix Nato- Autre Argu- 
relfes par des A£lions extérieures faites en vue de prévenir les autres, procure ment, tiré 
moins de fureté que l'obfervation exatte de ces Loix, eft fondé fur ce que, des fuites, 
de l'aveu d' Hobbes, il s'enfuivroit de là nécefiairement une Guerre générale de jffiff, ^T 1 
tous contre tous. Il eft très-certain , que, fi tous fuivoient fort confeil, une fuitcroieôt 
telle Guerre, feroit inévitable, quoi qu'elle ne fût jufte de la part d'aucun. Or d ur» Etat de 
pofé cet état de Guerre, tous feroient d'abord très-miférables & périroient Guerre de 
enfin, comme Hobbes le reconnoît très bien. D'où j'infère , qu'en vain cher- t t £ u ^, contrc 
çhe-t'on quelque fûreté* par ce moien, qui n'en laine aucune efpérance. Et 
cependant Hobbes (1) loûtient le contraire: car il dit, que, dans la crainte oh 
les Hommes font les uns des autres , le meilleur moien de fe mettre en fureté , c'ejl de fe 
prévenir réciproquement ; c'ejl-à~dire , que chacun tàcbe , ou par force, ouparawfi* 

niunt morbi tcc. & taies funt quas un Fot'ias patient ; nempe ut umifquifuue vi & dolo ctteros 

nuturulu. Cap. 3t. in fin pag. 172. omnestun:diujubiicere/iNcinetur,qiuimdiual:os 

5 LUI. (1) In tunto £f mutuo bomi-am me- elfe, à quitus ftii ctunùnm ejje vidtrit. Cap. 

tu , Jicuritatis vitrn mtlinrm baba nemo jfakt- XIU. pcg. 64. 

^ Rr 2 
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ce y de Subjuguer tous les autres, tant qu'il verra qu'il y en a d'autres contre le/quels 
il doit fe précautionner. Or il s'en trouvera toujours , jufqu'à ce qu'il n'en relie 
qu'un feul, & que toute la Terre foit devenue le Tombeau de tous les autres» 
Dans un tel état , perfonne ne pourra fe procurer aucun fecours , puis 

3ue , félon Hobbes, les Conventions réciproques, qui font le feul moien 
'engager les autres à entrer en quelque Société avec nous', (a) n'ont aucune 
Cap. IL i n. force d obliger à des Actions extérieures. Il n'y a donc nulle filrété à attendre 
du deflêin de prévenir les autres: & par confequent, pour peu qu'on trouve 
de fureté dans la Rai Ton ou la Conicience naturelle aux Hommes , elle fera * 
toujours plus grande. Car , quand il n'y auroit que quelque peu de gens qui 
euifent la moindre difpofition à rechercher le Bien Commun , dans lequel leur 
propre Bonheur eft renfermé, ces gens-là au moins épargneront un Homme 
innocent, & qui fe conduit extérieurement de telle manière, qu'il témoigne 
leur vouloir du bien à tous , & être foigneux de leur en faire. 

Hobbes même a reconnu, (2) que, dans l'Etat de Nature tel qu'il le conçoic, 
il peut fe trouver quelcun, qui, félon l égalité naturelle, permette aux autres toutes les 
mêmes ebofes, qu'il fe croit permifes à lui-même. Or, s'il y a feulement peu d'Hommes, 
de ce caraclére qui s'uniitent enfemble par des Conventions qu'ils reconnoîrront 
valides, en vue du Bien Commun qu'iû tâchent de procurer; ceux-là fe défen- 
dront aifément contre tous les autres, qui, comme on le fuppofe, feront en 
inimitié ou en guerre ouverte. 

Il eft furprenant d'ailleurs, qu'il 0 b n es naît pas vû, que les maux in- 
nombrables, dont une Guerre contre tous eft accompagnée, furafenc, dans 
l'Etat de Nature , pour détourner chacun du défir infenle de prévenir tous les 
autres. Car les maux d'une telle Guerre font uniquement ceux qu'il préfente 
comme devant empêcher les Hommes , devenus Membres d'un Etat Civil , de 
commettre le Crime de Léze-Majefté, & de caufer des Séditions, qui tendent 
à la duTolution du Gouvernement , & détruifent toute Obligation des Loix 
Civiles. Ce qui eft, dit-il, (3) un Crime de Lize-Majeflé félon la Loi Naturel- 
le, ejt une violation de la Loi Naturelle , & non de la Loi Civile: ainfi on punit les 
Rebelles & les Traîtres, non comme de mauvais Citoiens , mais comme des Ennemis 
de F Etat ; par droit de Guerre, & non en vertu du Pouvoir Souverain. Sur quoi je 
remarquerai en paflànt, que nôtre Philofophe met là trop crûment & témé- 
rairement en oppoOtion, la Loi Civile, & la Loi Naturelle. C'eft même un 
principe dangereux, & qui tend à la fédition, de dire que le Crime de Léze- 
Majejlé n'eft pas une tranfgreflîon de la Loi Civile, & que les Rebelles tic 
font point punis comme mauvais Citoiens , ni en vertu du Pouvoir Souverain. 
Mais je ne m'arrêterai pas (4) ici à cela. Je demande feulement à Hobbes, fi 
cette Peine qu'on peut infliger par droit de Guerre, favoir, la mort ou le dan- 
ger 

(1) AMus enim [fn flata naturali] fetundum laefae majefotîs comiBot, ntn Jure Civilj, Cei 
ttjualitatem naturaUm permittit caettrù eadem Naturalï, boceft, nonut Cives malos,/e/« 
tmnia, tnut fibi &c De Cive, Cap. I. $ 4. Civitatfs hoflcs; nec jure Imperii , five do~ 

(3) Peccatum autem id, quod per Lcgem Na- Wifl/i, fed jure Bellù Ibid. Cap. XIV. $ 21 , 
turdem crimen laefae majtfiatis ejl, Leçis NnXu- 22. 

ralit transçreffîo ejl ; non OviUl .... S-quuur ex (4) Nôtre Auteur en tiaitera ailleurs , Cbap* 
boc, puniri rebelles, prodicores, csuterot IX. $ 14. 
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ger qu'on en coure , eft une marque fuffifante que la Loi Naturelle concer- 
nant la fidélité dans les Convenions , & qui par conféquent défend le Crime 
de Léze-Majefté, a force d'obliger, même par rapport aux A fiions extérieu- 
res? S'il le nie, il donne droit de commettre le Crime de Léze-Majeftc; &. il 
ne laifle aucun indice naturel par où l'on puiflê (avoir que la Loi Naturelle o- 
blige les Sujets à s'abflenir de la Rébellion. Que s'il avoue que cette Peine 
' indique fuffifamment l'Obligation impofée aux Sujets de garder la fidélité au 
Souverain par des Actions extérieures; pourquoi eft-ce que la même Peine, 
qui peut être également intligée par le même Droit de Guerre dans l'Etat de 
Nature, ne fera pas un indice fuffifant d'une égale Obligation de garder la foi 
par des Actions extérieures à tous les autres Hommes hors de la Société Civi- 
le? Il en eft de même, par la même raifon r de toutes les autres Loix Natu- 
relles. IIobi.es s'explique fur ce fujet, dans fon Léviatban , d'une manière 
embrouillée. Car. voici comme il parle, dans la dernière conséquence (5) qu'il 
tire de fa définition de la- Pelne: Le mal qu'on fait à un Ennemi déclaré, n'eft 
point compris fous le nom de Peine ; parce que les Ennemis ne font pas du nombre des 
Ciioiens. Et encore même qu'ils (tient été auparavant Citoiens , s'ils viennent à fi 
déclarer Ennemis, ils fouffrent le mal qu'on leur fait, non comme Citoiens, mais 
comme Ennemis. De là il s'enfuit, que, fi un Citoien, par fes allions ou fis dif- 
cours, nie, le fâchant & le voulant, l'Autorité de la Perfonne qui repréfente F Etat, 
quelque peine que la Loi ordonne contre les Criminels de Léze-Majeflé , il peut néan- 
moins , depuis qu'il s'eft déclaré Ennemi de tEtat, être puni d'une Peine arbitraire,, 
comme Ennemi. 11 y a bien des chofes qui méritent cenfure dans ces paroles , 
où tout néanmoins fuit des principes déjà avancez par Hobbes dans fon. Traité 
du Citoien. Je me contenterai d'y faire quelque peu de remarque*. 1. Il fe 
contredit lui-même: car, après avoir die au commencement, que le mal qu'on 
fait à un Ennemi n'eft: point compris fous le nom de Peine , il prétend , au 
contraire, à la fin du paflage, qu'un Citoien, qui eft venu à le déclarer En- 
nemi, peut être puni comme Ennemi, d'une peine arbitraire. Cette peine ar- 
bitraire, infligée à un Ennemi, eft donc comprife fous le nom de Peine. 2. C'eft: 
fans fondement, qu 1 Hobbes ne veut pas donner le nom de Peine au mal qu'on 
fait à un Ennemi déclaré. Car il s enfuit de là , que le mal qu'on fait à un 
Rebelle , à caufe du Crime de Léze-Majeftè qu'il a commis , n'eft pas une 
Peine, parce que dès-lors il s'eft déclaré Ennemi de l'Etat. Mais la Peine 
n'eft certainement autre chofe, que le mal qu'on fait fouffrir à caufe de la 
violation de quelque Loi. Nier donc, que ce mal foit une Peine, c'eft mer 
qu'il foit infligé à caufe d'un Crime, ou de la violation de la Loi: par où l'on 
infinuë, qu'un Ennemi, & par conféquent un Rebelle, qui, comme tel, efl 
devenu. Ennemi, ne fouffre pas à caufe d'un Crime, c'eft-à-dire, ou qu'il n'a 

pas 



(O Pojfrmo, Maîum irfliSvm bojli MMffifc f mti Civitatis Authoritatem 1 t 

nentine Pocnae non ctmprebend'tur ; qtiia ihfies que Poena Crimini Lujat Majejltuis Lege praej- 

cives non junt- Quamquam autem Cives ante* crif ta futrit puniri tamen,cum Je jeun bojlm w- 

fuerint, fi Je bofte* tmenpo/l deelaravermt , non vitatis ejffe) déclarai erit, Poend arbitrarià jure 

tu Cives , Jed ut boftes patiuntur Stquitur bine, potefi tamquam bofiis. Cap. XXViil. par. 

Ji Gvis jade ma verbe Jcitnt £P de itberati ter- 1*8. 

Rr 3 
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pas violé la Loi, ou qu'en la violant il ne s'eft point rendu digne de la Peine. 
Et certainement, tous les Hommes étant Ennemis dans l'Etat de Nature, fë- 
lon lei principes d'Hobbes, il raifonne conféquemment , s'il dit, qu'ils ne font 
coupables d'aucun crime : car il n'y a rien , qu'ils n'aient droit de faire. Or 
les Rebelles - , félon lui, font Ennemis, & par conféquent on ne doit point les 
regarder comme coupables. On peut feulement les tuer, fi on le juge à pro- 
pos, & non prétendre leur inlliger aucune Peine; autrement ce feroit fe con- ' 
tredire, comme fait Hobbes. Voilà à quelles extrémitez il eft réduit, en don- 
nant à toute forte d'Ennemis un droit de tout faire , & niant que les Loix • 
Naturelles, d'une defquelles le Crime de Léze Majefté eft une violation, obli- " 
gent à des Actions extérieures. H faut néceflàirement qu'il difculpe les Ré- 
belles, & les exemte de la Peine. Car c'eft ne reconnoître aucune Peine, 
proprement dite, du Crime de Léze-Majefté, que de nier que les maux de la 
Guerre qu'on s'attire par la violation des Loix Naturelles, fbient des Peines; 
& de foûtenir en même tems, que ce que l'on fait pour prévenir les autres, 
de vive force ou par rufe, & qui donne commencement a cette Guerre, eft 
le meilleur moien de fe mettre en fureté. Pour moi , je crois avoir fuffifam- 
ment prouvé , que l'Innocence , la Bonne Foi , la Réconnoiflànce , témoi- 
gnées par des Actions extérieures , & les fecours que l'on peut fê procurer 
par-là , mettent chacun plus en fûreté hors des Sociétez Civiles ; <3c qu'anfi , 
dans l'Etat même de Nature , il eft plus avantageux à tous les Hommes de 
s'abftenir d'attaguer les autres, que de chercher à les prévenir. 

A]ohtom,<m Hobbes lui-même reconnoît, qu'une telle fureté, ainfi appellée^zr 
comparai/m, Hflfic pour nous obligera des actes extérieurs par lefquels nous obéïf- 
fions non feulement aux Loix Naturelles, mais encore à toutes tes Loix Civiles. 
Car voici ce qu'il dit dans un endroit où il prend à tâche de décrire cette fure- 
té: (6) Pour f avoir ce qui eft capable de procurer la fûreté néceffaire, on ne fauroit 
imaginer S autre moien , que celui-ci , c'eft que chacun fe ménage des fecours conve- 
nables y à la faveur defquels il y ait tant de danger pour l'un d'attaquer t autre, que 
tous les deux croient qu'il vaut mieux pour eux de demeurer en repos , que d'en venir 
aux mains T un contre l'autre. Il eft clair, que la fiireté, dont Hobbes parle ici, 
n'eft pas une fureté parfaite, mais qu'elle confifte uniquement en ce que, fi 
l'on compare bien les dangers de part & d'autre , il eft moins dangereux de 
demeurer en paix, que d'en venir à la Guerre. J'avoue volontiers, que les 
fecours qu'on peut fe promettre dans une Société Civile , à caufe de la fidélité 
avec laquelle la plupart des Sujets obéïfïènt d'ordinaire aux Magiftrats, rend 
le plus fouvent plus dangereux pour les autres d'infulter quelcun de leurs 
Concitoicns. Mais je foûtiens, que, fans ces fecours même de l'Autorité Ci- 
vile, chacun a une raifon fuffifante de croire qu'il vaut mieux pour lui de 
s'abftenir d'attaquer les autres, que de fe jeiter dans la Guerre, & une Guer- 
re 

(6) Confiderandum eft, quid fit quod talent Je- bere quàm ctmferere. De Cive, Cab. V. $ 3. 
curitatm [neceflariara] praeftare pojfit. Ai % LIV. (1) Unùuique jns eft Je confenandi. 
banc rem excogitari aliud non ftsteft praeterquam Eidem ergo jus eft , mnibus uti mediis nd eun 
vt unuiquijque auxilio idonta fibi comparet ; qui- finem necejfariis. Media autem necejjaria fwu , 
bus invafio aiteriui in aiterumadeo periculofu red- quae ip/e talia effe judicabit. Eidem ergo jus fil 
ttatur , ut Jaiius fibi uterqtu putet , m mus ctii- omr.ia fatere <# pejpdert , quae //;/> ad fui cvnfe'r- 



Diqitized by Google 



L'OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE. Çuap. V. 310 

re contre tous , pour des chofes qui ne lui font pas véritablement néceflâires. 
Hobbes doit néceflàirement convenir , que les maux qu'on auroit à craindre 
d'une telle Guerre font plus grands que tout autre danger, & fuffifent par con- 
féquent, dans l'Etat de Nature, pour détourner chacun d'attaquer les autres, 
lans fujet, puis que, félon fes principes, la vue des maux qui proviendroienc 
à chacun d'une telle Guerre, eft l'unique raifon qui les empêche tous , Ion 
qu'ils font une fois devenus Citoiens dun Etat, de violer les Loix Civiles, 
aufli bien que les Loix Naturelles, & de s'expofer à retomber dans l'Etat de 
Nature , par la Rébellion , qui entraîne la deftruction des Sociétez. 

§ LIV. Je ne vois pas qu'HoBBEs puiflè répliquer ici autre chofe, Réfléxiom far 
que de recourir à fon principe fingulier, que j'ai réfuté ailleurs, favoir, (i)Que, o!nvriati't* 
dans ÎEtat de Nature , chacun ejt juge de fes propres actions., fcf décide en dernier ff/fciKi; 
rejjbrt fi elles font jufles ouinjujles. Sur ce fondement, il dira, que les Aftions 
par lefquelles on viole les Loix Naturelles, fe font en vue" de nôtre propre 
confervation , & à deflëin de chercher la paix : Donc elles font juftes. De 
là il inférera, (2) Qui, dans tEtat de Nature, il faut juger de ce qui efl Jufie ou 
Injufte, non par les Actions, mais par le dejfein G* k confeience de F Agent: Que ce 
qu'on fait nicejfairement , ce aue l'on fait pour le bien de la paix, ce que î on fait 
pour Je conferver foi-même , efl toujours bienfait. 

Pofé au' Hobbes veuille raifonner ain fi, je réponds 1. Que fi le principe, 
fur lequel il bâtit , étoit un rempart afluré, il n auroit pas eû befoin de diftin. 
guer une obligation à desadles feulement Internes, ou a un fimple défir d'ob- 
ferver la Loi Naturelle , quand on ne veut pas la pratiquer par des Aftions in- 
térieures. Car chacun étant lui-même Juge fur ce point , peut admettre aufli 
fiirement une Obligation impofée par la même Loi , à des Actions intérieu- 
res; & cependant prononcer- fur fes Avions propres, ou qu'il n'a point fait 
telle ou telle chofe, ou qu'en la faifant il n'a point violé la Loi Naturelle. Il 
efl clair , que la Sentence d'un Juge efl aufli valable en matière du fait , qu'en 
matière du droit , ou de la Loi. Elle peut auffi bien rendre jufte une Action 
injufte, ou la déclarer même non faite, qu'elle a la vertu, félon Hobbes, de 
donner à chacun droit de tout faire contre tous, par cette feule raifon que lui- 
même étant Juge, décide ainfi touchant fon propre droit, 4 fur l'ufage des 
chofes nécelfaires pour fe conferver. Une recherche exacte des Loix Natu- 
relles eft entièrement inutile , pendant que l'Homme , tel Hobbes le conçoit , 
n'eft point forti de l'Etat de Nature; puis que tout Jugement de cet Homme 
fur les chofes nécefïaires à la confervation de fa propre Vie , eft une Loi , & 
lui donne droit de faire tout ce qu'il veut, quoi que contraire à mille autres 
Sentences qu'il a lui-même prononcées. 

2. Je fuppofe, en fécond lieu , ce qu' Hobbes fuppofe aufli fur cette queftion, 
que l'Homme naît pas encore décidé arbitrairement & à l'étourdie, mais qu'il 

dou- 

vationem n?ce[far:a e(Je judicàbit. Ipjtus ergofa- t'a) Breviter, in JlatuNjtiirae,J:i!lum& In- 
cUiitis judicio id quod fit , jur? fit vel injuria, jtiiium non ex aSionibus, ftJ ex cortlilio & con- 
tinue junfit. Veru n trgo eft in ftutu meré na- feientia aeentium teftimanfum eft. l£utd necejfa- 
turaii unicu'tiue licuitje ficere quaec umque in rio, quoifiudio pacis, t\uud fui conjtrvandi tau- 

rofiumqw libebas &c. De Cive, Cap. 1. Not. in fdfit , reùèjit. Ibid. Cap. 11J. AU. in $ 27. 
10. 
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doute, & qu'il veuille examiner avec plus de circonfpc&ion , s'il vaut mieux 
demeurer en paix, ou en venir à un combat? c'eft-à-dire , fi, en fuppofanc 
un droit égal des autres , ou du moins peu différent , il fera plus avama- 

Êeux pour Ton propre Bonheur, avant I etabliflemenc de quelque Société Civi- 
d'entretenir la paix avec les autres, en leur permettant de jouir également 
des biens qui proviennent de la Terre , & leur rendant même fervice quand il 
Je peut fans s'incommoder, en un mot, par une conduire conforme aux Loix 
Naturelles? ou s'il vaut mieux pour lui d'attaquer les autres indifféremment, 
ou de continuer la Guerre déjà commencée , pour s'approprier tout à foi-mê- 
me , au mépris d'un droit des autres ou égal , ou proportionnel ? Certaine- 
ment, fi je fuis capable de juger de quelque chofe, la queftion n'eft pas fort 
difficile à décider. Un Homme d'un efprit médiocre verra aifôment, qu'il n'y 
a point de faluc à efperer d'une Guerre fi iniufle, dans laquelle un ieul s engage 
contre tous ; au lieu qu'en fui van t les maximes de la Raifon , qui enfeigne à 
tous, qu'il eft avantageux pour le Bonheur Commun , & par conféquent pour 
le Bonheur particulier de chacun , que tous fe propofent le Bonheur Com- 
mun comme une fin, on a quelque efpérance de le conferver, quoi que dou- 
teufe. Cela paroît encore par l'expérience. Nous en avons un exemple dans 
les Etats voiflns l'un de l'autre, qui peuvent vivre en paix ; quelquefois aûez 
longcems , comme iJ eft de l'intérêt de tous , quoi qu'ils n'aient d autre Supé- 
rieur commun , que D i e d. 

Hohbes eft réduit, félon fes principes, à nier, que les Loix Naturelles, 
même celle qui ordonne de fe garder la foi les uns aux autres, obligent les Sou- 
verains des diverfes Nations à des Actions extérieures conformes à ces Loix. 
Voici un paUâge, où il le dit clairement (3) Les Sociétez Civiles font Us met 
par rapport aux autres dans l'Etat de Nature , c'eft-à-dire, dans un état de Guerre. 
De forte que , fi elles dif continuent les aSes dhoflilité, cela ne peut être proprement 
appellè Paix, mais une fimple fufpenfion d'armes pour reprendre un peu haleine; pen- 
àant quoi chacun des Ennemis , obfervant les mouvemens & la contenance de Poutre j 
juge de fa propre fureté non par des Conventions, mais par les forces & les deffeins 
de fon Adverfaire. Et ailleurs: (4) Que font autre chofe plufieurs Etats Civils , 
qu'autant de Camps, où chacun eft retranché 13 armé contre les autres ? & ou n'é- 
tant fournis à aucune Piïtjfance commune, quoi qu'il y aît entr'eux une Paix incertai- 
ne, comme une efpéce de courte Trêve, ils font dans un état qui doit être regardé 

cotn- 

C3) Status enrm Gvitatum inter fe f nature tamqttam induciae brèves, intercédât) pre ftatu 
lis, id eft, boftilis tft. Neque fi pugnare cef- naturali, boc eft, pro ftatu belli, babendus eft. 



lis, id eft, boMis tft. Neque fi pugnare cef- 
J'eat, idcircoPax dicenda eft, fed refpiratio, in 
qua boftis aixer akerius metum vultumve ebfer- 



Ibid. Cap. X. $ 17. 
(S) Pa3a autem quae fiunt in contraSu ubifi- 
vans,"ftcuritatemfuam non ex paSis,fed ex'vi- des mutua eft, neutre quicquam ftatim praeftan- 



ribus fc? confiais adverfarii aeftimat. Atque id te, in Statu naturae , ji juftus ex ttiravis parte 

jure naturali, ut Cap. il. Ame. 10. exeoqubi metus oriatur , funt invalida. Nam qui prier 

paSa in Statu Naturali , quittes juftus metus in- •praeftat , propter pravum ingenium maximae par- 

ttreedit , funt invalidé , «ftenjum eft. Ibid. Ht bominum, commodo fuo jure & injurié jux- 

Cap. XIII. J 7. ta ftudeiitium, cupidini fe prodit illius quicum 

(4) Quid aliudfunt plures Refpublicae, quàm contrabit. Rationis enim non eft , ut aliquis 

tetidem caftra, praefidiis fcf armis contra fe in- praefttt prier , fi verifimiU nmfit, alterum e[ft 



vicm munita; quorum Status (quia nullactm- praeftaturum poft. Ibid. Cap. II. J 11. 
muni pttentia ttercentur, utcumqut incertapax, (6) v Or« r£t {*ih n» itimn 
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comme naturel, c'ejl-à-dire , comme un état de Guerre ? Mais nôtre Philofophe 
s'explique en un autre endroit de la manière la plus ouverte, (5; difant, que, 
dans l'État de Nature, les Conventions dans lefquelles chacun des Contraftans 
fe fie à l'autre, font invalides, en forte que, fi l'un des deux craint que l'au- 
tre ne tiendra pas ce qu'il a promis, il n'eft point tenu d'effectuer ce qu'il s'é- 
toit engagé de faire le premier ; & que celui qui a une telle crainte , eft lui- 
même juge , fi elle eft bien fondée ou non. D'où Hobbes donne lieu d'inférer, 
& veut bien que l'on infère , félon fes principes , que la crainte eft toujours 
jufte. Cette raifon eft fi générale, que, fi elle avoit quelque force, il s'en- 
luivroit de là , que non feulement les Conventions où il n'y a rien d'exécuté 
de part ni d'autre, font invalides, mais encore celles où il refte la moindre 
choie de confidérable à exécuter de part ou d'autre. Car celui des Contrac- 




lui confeillant pas de tenir fa parole , la Convention fera entièrement invali- 
de. A la vérité Hobbes dit, dans une Note, que la crainte n'eft jufte, que 
quand il eft furvenu un nouveau fujet de craindre depuis la Convention faite. 
Mais cela ne remédie à rien, tant qu'il laifie fubfifter la raifon alléguée dans 
le Texte. Car la crainte qu'a un Contractant que l'autre ne manque de paro- 
le, vient ou de la confidération de la mauvaife difpofition de la plupart des 
Hommes , à quoi il n'avoit pas d'abord fait aflez d attention j ou de ce qu'il 
prend toute action de l'autre Contractant , quelque innocente qu'elle foit, pour 
un ligne fuffifant de l'intention qu'il a de ne pas effectuer ce à quoi il s'eft en- 
gagé. Et certainement, félon les principes à' Hobbes, il n'y a rien, au moins 
dans l'Etat de Nature, qui foit capable de rafiÛrer entièrement un homme 
craintif, contre les foupçons de l'infidélité des autres , en forte qu'il foit obli- 
gé de tenir une Convention , ce qui eft une Action extérieure : toute l'efpé- 
rance que les Hommes ont de leur fiireté , confifte à prévenir les autres ou 
par les voies d'une force ouverte , ou par embûches , comme nous avons (a) («) Ci-deflus , 
vû qu'il le dit (b) formellement. Voilà cette belle découverte, par laquelle I S©- 
il renchérit fur Eimcure, fon Maître. Celui-ci crut avoir aflez détruit la M De Qve, 
Juftice, en pofant pour une de fes Sentences ou Maximes , (6) qu'il n'y a rien J^JJ- * U J' a ' 

de J 27. ' 

wm<B-eu r*t ùri( rS ,«<! $>.ârTitt niïi qu'elles ne (oient pas dans une telle incapaci- 

fix*TTt£*r tfçh t*vt* ù'i'f im *ii iUxict , té) fi elles ne peuvent (à caufc de la diftance 
*ti mïi*m. «V«»r«t t* w t£t i'3»*> »c* ni des lieux , ou de quelque autre obftacle) trai- 



P , i ni i6«Air« t«« rvi3i*mi wutlAm, ter enfcmble fur ce fujet, ou fi le pouvant 

r«< pwif ri h* , f*H fi^tr- elles ne le veulent pas. D'où il s'enfuit, que, 

ti&mi, Diooek. Laert. Lib. X. 5 150. quand elles le peuvent, & qu'elles le veulent, 

num. 35- Sentent. Ce Philofophe dit là, il y a dès-lors cntT'elles quelque chofe de 

que, comme il n'y a rien de Jufte ou d'In- Jufte & d'Injufte. A raifonner conféquem- 

jufte entre les Animaux qui ne peuvent faire ment, En cube de voit suffi, par la même 

entr'eux aucunes Conventions, par lefquelles raifon , reconnoltre 1a force des Conventions 

ils s'engagent réciproquement i ne fe faire entre tous les Hommes , foit qu'ils fuflent, 

aucun mal les uns aux autres, (tels que font ou non, Membres de quelque Société Civile. 

ksRétes, comme étant deftituées de Raifon) Mais, dans les Sentences qui fuivent celle 

il en eft de même cnue les Nations (quoi qu'on vient de voir (num. 37, 38.) il fonde 
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de jufbe ou d'injufte encre Iet Peuples , qui ou ne peuvent , ou ne 
s'engager par quelque Traité à ne fe faire aucun mal les uns aux autres. II 
hiflà d'ailleurs toute leur force aux Conventions faites entre les Peuples , 
quoi que libres & indépendans d'un Maître commun, qui puiflê les punir. 
Mais Hobbes y pouûant plus loin, accorde à la Crainte , fa paffion favorite, le 
privilège d'autorifer la violation des Conventions dans l'Etat de Nature, tel 
qu'efl: refpe&ivement celui de diverfes Sociétez Civiles. 
Que, Won ces g LV. Chacun peut aifément voir les inconvénien6 affreux qui naiflent de 
principes, tou- ce principe, par rapport à tout le Genre Humain. Car il n'y a plus de fureté 
Traitez du P our ^ Ambaflade urs, quelque innocens qu'ils foient. Tous les Traitez entre 
Commerce, les Princes & les divers Etats, font entièrement inutiles & invalides , félon ce 
des Ambafta- que décide ouvertement nôtre Philofophe. Toute fùreté des Marchands, & 
& r' e w rC P ar conféquent toutes fortes de Commerce, font entièrement détruites ; auffi 
Sooiêfl dé- biea <l ue les droitl d'Hofpitalité, néceflaires aux Voiageurs. Il ne relie enfin 
truite' entière- aux petits Etats aucune reflburce pour être à l'abri de l'oppreffion des plus 5 
ment. puiflfans. Tout cela néanmoins eft contraire à l'expérience. Car on voit tous 

les jours faire des Traitez, dont chacune des Parties contractantes ne doit at> 
tendre l'exécution qu'au bout d'un certain tems , & qui par conféquent font ce 
qu 'Hobbes appelle des Conventions où l'on fe fie réciproquement l'un à l'autre. 
Les Ambafladeurs mêmes , les Marchands , & autres Voiageurs , qui vont 
dans des Roiaumes étrangers , y font aflez en fûreté , quoi qu Ennemis , félon 
notre Philofophe , & qui, dès-lors qu'ils font entrez dans un Païs Etranger, 
font au pouvoir de leurs Ennemis , auxquels la Raifon d Hobbes donne pour le- 
çon, (i) qu'étant plus forts , ils peuvent légitimement contraindre ces gens-là, 
comme plus faibles , à leur obéir déformais , £f à leur donner des furetez Ià-deJJus, 
s* ils n'aiment mieux mourir; n'y aiant rien de plus abfurde , que de s'expofer, en re- 
lâchant un homme foible que l'on tient fous fa puiffance , à le rendre fort , & en même 
tems à nous en faire un ennemi. Ce qu'il dit-là des fûretez qu'on peut exiger dune 
M Dr Cïve, obéïffance pour t avenir , in (mue aflez, que, comme il l'explique (a) dans la 

flP/îwf* **" te P ,us au long ' *' n ya ' ^ Ion ,ui » d'autre fll*eté fuffiiante, que l'union 
J par laquelle les Hommes entrent dans un même Corps d'Etat, défont fournis 

en tout au même Gouvernement. Chacun voit , combien cela s'accorde mal 
avec les droits des Ambafladeurs, & avec la liberté du Commerce. Mais, 
quand même les Ambaflàdeurs, & les autres Voiageurs, pourroient légitime' 
ment & voudroient fe foûmettre en tout aux Etrangers, dans le païs defquels 
ils font entrez , aucune Loi Naturelle n'obligeroit ces Etrangers , félon la doc- 
trine à' Hobbes , à exercer envers eux aucun aéte extérieur de Bienveillance; 
mais il leur feroit libre ou de faire connoître par quelque inJice (ce qui de- 
mande un aéte extérieur) qu'Us acceptent la foûmiflion des nouveaux- venus, 

ou, 



le Jufte & rinjufte, qui naiflent des Convcn- rite", qu'encore qu'on nît mille foi» 

tions, uniquement fur la crainte que les Ac- nu à ces Conventions fecréremem & 

tions Injuftes qu'on commettra, ne viennent ment , on n'eft jamais adoré jufcju'à ta fin d« 

à la counoiflance de ceux qui font établis pour fa vie, qne le mal qu'on a fait m: vienne en- 

Us punir: 'h i *»5 iavrin «•«•», «*' fin à être découvert. Mais les Hommes fe 

îr to» ur« n!» i**,},!*, fifi», ù fti ^<r« viru flattent aifément du contraire : (c du moment 

rSi T*nittn i?irir««T«i 11 dit i la vé- que queicun fc le j*rfuadera, il ne relte plus 
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ou, s'ils l'aimoient mieux, de repaître leurs yeux du Sang de ces perfonnea 
innocentes. Cela n'eft point capable, à ce que je crois, deffraier Hobbes, 
ni ceux de Tes Difciples qui font initiez à fond dans tous les my Itères de la 
Secte. Ils voient très-bien cette conféquence, & une infinité d'autres; & Us 
fouhaittent fort qu'elles s'établilTent , bien loin de les détefter. J'ai néanmoins 
jugé à propos de les toucher en peu de mots, & de les mettre devant les yeux 
du Lecteur, afin que les Efprits qui ne font pas encore gâtez jufqu'à ce point, 
examinent, fi leur propre Raifon, & tout ce qu'ils ont en eux-mêmes de 
ièntimens d'Humanité , peuvent digérer des opinions û monftrueufes. 

Mon deflèin efl ici feulement , de prouver par les Actions des Hommes , 
comme autant d'effets connus par une obfervation & une expérience conti- 
nuelle, qu'il revient pour l'ordinaire & à chaque Homme en particulier, con- 
fidéré indépendamment de toute Société Civile, & aux divers Corps d'Etat, 
de plus grands avantages, de l'Innocence , de la Reconnoiflànce, de la Fidé- 
lité, de l'Humanité, & des autres Vertus prefcrites par la Loi Naturelle, que 
de la Violence , de l'Ingratitude, de la Perfidie, & des autres Vices qu'elle 
défend; en forte que l'Obligation naturelle de rendre à toutes les parties do 
cette Loi une obétflànce extérieure, aufli bien qu'intérieure, fe découvre plus 
clairement par ces fruits naturels des Actions Vertueufes, qui y font attachez 
comme autant de Récoœpenfes , jointes au Bonheur interne que procure la 
Vertu, & par les mauvaifes fuites qui accompagnent aufli naturellement les 
Actions contraires , comme autant de Punitions. On voit une infinité de 
gens, qui, fans aucun intérêt particulier, fans que les Loix Civiles les y con- 
traignent, courent de leur pur mouvement, pour aider à éteindre le feu d'un 
Incendie , dont le ravage peut être nuifible au Public. On voit tous les jours, 
que les Menfonges, les Fraudes, l'oppreffion des FoiWes, quoi que ces Crimes 
ne viennent pas à la connoiflànce des Tribunaux , & qu'ainu ils ne puiflènt que 
demeurer impunis de la part du Magiftrat , rendent ceux qui les commettent 
fi odieux, fouvent même fi généralement méprifez <S( fi miférables, que cette 
infamie , & les fâcheufes extrémitez où ils fe trouvent fur la diiette d'amis , 
font avec raifon regardées comme de véritables Peines , qui fuppléent à celles 
auxquelles ils ont échappé. Il arrive encore fouvent, que ceux qui fe font 
juftement attirez par leurs crimes l'exécration publique, aiment mieux mourir, 
que de vivre ainfi couverts d'infamie : d'autres , quoi que dans le fond de leur 
ame afïez fcélérats , s'abftiennent de plufieurs Crimes , pour ne pas fe décrier 
dans le monde. On peut remarquer ici, que, chez les Romains, encore Pa- 
iens, l'obfervation des Loix Naturelles étoit appeilée (*) Honnêteté , à caufe(i) Hon>jlu. 
de l'honneur que la plûpart des Hommes rendent aux gens-de-bien, fans aucun 
com m andeme n t des Loix Civiles. Il y a d'ailleurs un grand nombre d'avanta- 
ges, 

rien qui foit capable de le détourner d'une a fait quelque Convention. 

A&ion Injuftc. AinG toute la différence qu'il § LV. (t) Pateft autem fortior dibilit. 

y a entre les principes d 'Hobbes, & ceux rew ...ad prvjlandan cautimtm futurae obe- 

d'EricugE, c'eft que celui-ci donnoit à dientiae, ni vtlit paius mori,j\ue cogère 

l'cfpérancc de l'impunité, le privilège que jtbjurdius cofMwri uibii ptttft , quant ut, quem 
l'autre accorde a la crainte de n'être pas en debilem in pottjlate unes, eum tminnuk , fortem 
fûraé de la part des Hommes, avec qui l'on fimvl £? bajltm fasiat. De Cive, Ce/, i. $ 14. 

Ss 2 
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ges , que les Particuliers , de leur pur mouvement , procurent tons let 
jours à ceux qui ne font point de mal aux autres , à ceux qui fe montrent re» 
connoiffans , fidèles , bienveillans , plûtôt qu'aux Méchans ; dans les Corr- 
trafts , par exemple , de Mandement ou Commiffion , de chofe mife en Gage, 
de Prêt, de Société; dans l'exécution des Teftamens, dans les Succeflions aux 
biens d'un Défunt &c. d'où il paroît , que les Hommes font enclins à récom- 
penfer la Probité. Pour ce qui eft des différentes Sociétez Civiles, qui font 
parfaitement dans l'Etat de Nature, il eft clair I, Qu'encore qu'il y ait quel- 
quefois entr'elles des Guerres , ces Guerres ne font pas néanmoins juftes de 
(0 Voiez part & -d'autre, (c) & que chacune des Parties le reconnoît , quoi que la 

«SSÎff J uftice ne être <l ue d ' un feul côté - 2 - 9 u ' à ré gard d " point dont il s'a- 
ch. Lib. il. git ici principalement , perfonne n'a ni vû, ni lu dans les plus anciens Monu- 
Cap. »• mens , que tous les Etats à la fois aient jamais été en guerre les uns contre les 
Ou^LCml' autres > 06 9 ue néanmoins Hobbcs (d) le vante d'avoir démontré. 3. Nous 
p * '* 1 " voions, au contraire, que plufieurs Etats ont religieufement gardé, pendant 
bon nombre d'années , les Traitez qu'ils avoient fait avec d'autres ; que vivant 
ainfi en paix, ils ont exercé entr'eux des commerces très-avantageux aux un» 
& aux autres; qu'ils fe font réciproquement fourni dans l'occafion des fecours 
pour la Guerre , quoi que par-la ils s'expofaflènt à quelque danger. Cela eft 
fi clair, & fi connu, qu'il feroit inutile d'en alléguer des exemples tirez de 
l'Hiftoire; n'y aiant guéres eû nulle part de Guerre confidérable , dans laquelle, 
ou des deux côtez , ou du moins d'un , on n'aît eû pour Alliez d'autres Etats r 
, qui partageoient ainfi en quelque manière le péril, 
conventions 5 LVL Sl quelcun réplique ici, que la raifon pourquoi on fait des Alliance» 
>ur la Guerre , c'eft afin de tenir dai 



& des Trai- pour la Guerre , c'eft afin de tenir dans une efpéce d'équilibre les forces de di 
tcz, donc les vers Etats , & par la crainte qu'on a d'être foi-même accablé enfin par un feul , de- 
P[^'P CS venu trop puifîant: je réponds, qu'il s'agit ici uniquement du fait, favoir, fi, 
truifent'toute dans l'Etat de Nature, les Hommes avoient coûtume de fe rendre lêrvice les 
la force. uns aux autres , & de tenir leurs Conventions réciproques , lors même 
que leur exécution étoit accompagnée de quelque danger. De ce fait pofé, 
je veux conclure, qu'en de pareils cas les Hommes ont lieu vraisemblablement 
d'attendre la même chofe ; par conféquent que , dans l'Eut de Nature, les Con- 
ventions ne font nullement inutiles ; & que ce n'efl point agir déraifonnable- 
t ment , que d'exécuter le premier ce à quoi on s'étoit engagé. Tout cela tend 
à faire voir , qu'il y a une raifon qui nous porte à faire lés prémiers du bien à 
un autre, quoi qu'il ne (bit pas Membre du même Etat que nous ;& qu'on n'eft 
pas réduit a la néceffité d'attaquer un tel homme, comme fic'étoit une Bête fé- 
roce, dont la dent meurtrière nous menaçât. II ob b es, dans fon Epttre Dédica- 
toire du Traité Du Cuoien , dit , que ï Homme eji un Loup à un autre Homme, (1) à 

moins 

f LVL (1) Il remarque là, que l'on a dit, de la Juftice & de la Charité , qui font 
ntôt que ["Homme eft un Dieu à un autre Hom- les Vertus de la Paix. Ici, à cauie de la 



me ; tantôt que I - Homme eft un Loup à un autrt dépravation des Méchans , les Gens - de - bien 

Homme. L'un & l'autre eft vrai, ajoûte-Ml: même font réduits, pour fe conferver eux- 

Je prémier, fi on l'applique aux Cicoiens d'an mêmes, a la néceffité de mettre en ufage les 

même Etat; le fécond, à confidérer les divers Vertus de la Guerre, favoir, la Force & la 

Etats les uns par rapport aux autres. Lion Rufe, c'elt-à-dire, une féroce rapacité. Pro- 

fe rend fcmbLble a Dieu, par l'obfervatioa feUo utrunoite veri diSumeft, Homo Hominè 

j Deu? » 
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moins qu'ils ne foicnt fous un même Gouvernement Civil ; mettant ainfi à ce 
proverbe une reflri&ion que l'étendue' du fens des termes ne fouffrc point, en 
forte que d'ailleurs, félon nôtre Philofophe, dans l'Etat de Nature, qu'il dis- 
tingue à cet égard de l'Etat Civil , les Gens de-bien même font réduits , pour 
fe conferver, à la néceffité d'ufer Svmt féroce rapacité. Mais là il s'exprime en- 
core foiblement & civilement , félon le ftile d'une Epître. Car voici ce qu'il 
dit depuis, dans fon Traité De T Homme, où il fuit davantage la précifion du 
langage Philofophique : (2) Autant que les Epies fcf les Fuzils, qui font les Armes 
des Hommes, remportent fur les Cornes, les Dents , les Aiguillons, dont les Bé tes 
font armées; autant l Homme furpaffe-t'il en rapacité 1$ en cruauté les Loups, les 
Ours, les Serpens, (qui n exercent leur rapaàté que quand la faim lespreffe, ni leur 
cruauté que quand on les irrite) : la faim même avenir rend VHomme affamé. Je laif- 
fe aux Leéteurs qui ont de l'humanité, à juger fi ce ne font pas-là des expref- 
fions également injurieufes au Genre Humain , «Se contraires à l'expérience per- 
pétuelle. Voilà néanmoins les fondemens , fur lefquels Hobbc s bâtit toute fa Po- 
litique. 

Si ce qu'il pofè en fait étoit vrai , il feroit entièrement impofïïble de raf- 
fembler & amener à quelque Société des Animaux fi rapaces, toûjoun altérez 
du Sang de ceux de leur propre efpéce. En vain Hobbes prétend-il trouver le 
moien de les réunir, dans des Conventions par le (quelles chacun cède à une 
Perfonne Civile le droit qu'il avoit de réfifter. Cette cefiîon ne ferviroit de 
rien. Car de tels Animaux ne feroient pas confeience de violer leurs Con- 
ventions & leurs Promeflès : ainfi ils redemanderoient & reprendraient auffi 
tôt le Pouvoir qu'ils auroient donné au Souverain. Or, fi la plus grande 
partie des Citoiens Veut annuller les Conventions par lesquelles elle a établi 
un Souverain; toute la force des Peines, qui feule, félon Hobbes, rend va- 
lides, dans un Etat Civil, les Conventions qui, dans l'Etat de Nature, n'o 
bligeoient point à des adtes extérieurs, s'évanouît entièrement. Si les Hom- 
mes étoient d 'auffi mauvaifè foi qu'il les fuppofè, le Prince, qu'ils auroient 
élû, ne trouveroit en eux aucun recours, par où ilscontribuaflênt à le met- 
tre en état de punir ou ceux qui fe rebelleraient contre lui , ou ceux qui 
feroient du tort à fes Sujets. Ainfi, faute de la fureté réquifè, l'Etat, fé- 
lon les principes à' Hobbes, fe diflbudroit auffi tôt qu'il feroit formé, & tous 
les Citoiens retomberaient dans l'Etat de Guerre qu'il donne fa u filment 
pour celui de la Nature. Il faut néceffairement gue les Conventions obli- 
gent aux aéles extérieurs par lefquels on donne & par lefquels on confer- 
ve au Prince la force de punir les transgrefTeurs de les Loix. Ces Convenr 
tions ne peuvent recevoir du Prince déjà établi & maintenu , la venu qu'elles 
ont d'obliger. Car les forces de la Caufe font antérieures aux forces de l'effet 

cju cl* 

Deus, £f . Homo Homini lupus, lllud, fi (a) Quia, quantum enjts fcp fclcpttiy arma 
concives inUr fe ; Hoc, fi Gvitatts emparmut. hminum , fupirant arma brutorum , cernua, dm» 
JUtr juflitia, ff cantate, Virtutibus Paris, ad Us, aculeos , untum Hmo Lupos, Urfos,Strpen- 
fimilitudinem Dei acceditur; Hic , propter mal»- Us (oui ultra favum rapacts non funt.nec , r.tft la- 
rum pravitatem, recurrrndum etiam bonis eft . fi ctj]iti,Jaeviuni) raparitate f*f Jaevitia Juptrat,e~ 
Je tutri volunt, ad Minutes Bellkas, vim&dolum, tiam ,fome futuro famelicus. De Homine , Caf. 
id ejî, ad ftrinam rapacitatm. Praefat. pag . i. X. $ 3. pag. ÔOk 
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qu'elle doit produire. Ainfi il eft de toute néceffité , que la force des Conven- 
tions, par lefquelles l'Etat eft formé, vienne originairement de quelque cho- 
fe qui loit naturellement antérieur, & plus ancien que les forces de punir que 
l'Etat a en main quand il eft une fois formé. Or on ne peut rien trouver ici 
de convenable, que la Nature Humaine, & celle de la Caufe Première, donc 
la Volonté fe découvre par-là jufques à un certain point. Si cela ne fuffit pas 
pour faire connoître à chacun les Loix Naturelles, pour les lui faire refpetter 
dans fon ame , & l'engager enfuite à régler extérieurement fes mœurs félon ce 
que demandent l'Innocence , la Fidélité , & la Reconnoiflânce ; en vain efpé- 
reroit-on qu'un méchant homme devienne jamais bon Citoien. Car dès qu'une 
fois on a Jappé les fondemens , tout l'Edifice bâti là-deflus , quelque beau qu'il 
Rit, tombe infailliblement. Et un Chyle corrompu ne produira jamais de 
bon fàng. 

Propofition, $ LVII. En voilà afTez pour ce qui regarde la Définition des Loix Natu- 
îéïïuïfo 1 . rcl ' es en 8 énéraI » & l'Obligation quelles Tmpofent. Je vais réduire le préci» 
mwDemm- ^ e touc ce 9, uc J là-dellus à une Proportion, formée fur le modèle des 
de Géométri- (a) Demandes d'E uclide, qui s'appliquent très-commodément à la pratique, 
que, tout ce n p 0 fé qu'il y ait dan» la nature des chofes , par un effet de la volonté de la 
SddfiS n Caufe Prémiére , des indices manifeftes , que le Bien Commun de tous le» 
(<r) Data. n Etres Raifonnables eft le plus grand de tous les Biens qu'il eft au pouvoir 
„ des Hommes de procurer , & que , fi on le recherche avec le plus grand 
„ foin, il fera naturellement récompenfé du plus grand Bonheur auquel cha- 
„ cun puifle parvenir, au lieu que, fi on néglige la recherche de ce Bien , on 
„ s'attirera pour punition la plus grande Mifére; il eft clair, que la Caufe 
„ Prémiére a voulu obliger les Hommes à rechercher ce Bien Commun avec 
,, le plus grand foin; ou, ce qui revient au même, qu'il y a une publication 
„ très-réelle de la prémiére & la plus générale des Loix Naturelles '. Expri- 
mons en moins de mots la Demande : „ Pofé la connohTance d'une dépendan- 
„ ce néceflaire qu'il y a entre la recherche du Bien Commun, & le Bonheur 
„ de chacun , on fait certainement que chacun eft; tenu de rechercher un tel 
„ Bien ". 

Cette Propofition fe prouve avec la dernière évidence , par les feules Défi- 
nitions, données ci-deffiis, de la Loi Naturelle, & de YObUgation. 

La vérité de tout ce qui eft fuppofé dans le fujet de la Propofition , a été 
établie fort au long , par des phénomènes de la nature de toutes les Chofes , & 
principalement de la Nature Humaine En voici l'abrégé, contenu dans ce 
Lemme fondamental. „ Celui qui, autant qu'il dépend de lui, contribue le 
„ plus au Bièn de tout le Corps des Etres Raifonnables, contribue aufli le plus 
„ a l'avantage des Parties du même Tout qui lui font eflentielles , & qui 
„ n'ont rien qu'elles ne tiennent de fon influence , par conféquent il travaille 
„ aufli le plus efficacement à fon intérêt particulier; parce que pour l'ordinai- 
„ re chacun peut, plus qu'aucun autre, contribuer au meilleur état de fon 
„ Ame & de fon Corps, fans nuire à qui que ce foie: & cela même fert à 
„ augmenter la perfection de tout le Corps. 

Il eft très-connu , que le Bonheur, fur-tout externe, de chacun, dépend, 
au moins de loin Se en partie, du fecours ou de la permiflion de presque tous 
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1rs antres Etres Raîfonnables. L'expérience nous apprend, que, par un effet 
de la volonté de la Première Caufe , toutes les parties & toutes les forces du 
Syftême du Monde Corporel font liées les unes avec les autres , en forte qu'il 
n y a rien qui ne puhTe aider ou retarder la force de tout autre Corps , finon 
pour le prélent, au moins dans la fuite. Cela eft encore plus fenfible dans 
l'Homme, parce que les forces de fon Ame fe joignant aux mouvemens de 
fon Corps , font que fes Facultez s'étendent plus loin. Je ne faurois mieux 
expliquer ceci, que par une comparaifon avec la Balance. Les plus petites 
parties du Poids mis dans un des Badins , contribuent manifeftement quelque 
chofe à tenir en équilibre le Poids , quelque égal qu'il foit , qui eft dans l'autre 
Baflin : chacune ajoure quelque force au Poids de fon côté , & quelque obfta- 
cle à la force du Poids oppolé. De même , dans la Nature , félon les Péripa- 
téticûns, chaque partie de la Terre contribue quelque ebofe à l'équilibre de 
toute la Terre fur fon centre. Ou, fi l'on aime mieux raifonner ici fur l'hy- 
pothéfe de Des Cartes, chaque partie du Tourbillon, avec lequel nous 
tournons, par l'effort qu'elles font toutes de s'éloigner du centre, eft comme 
dans une Balance renverfée , & , à proportion de la folidité & de fon mouve- 
ment, contribue Quelque chofe à l'équilibre qu'il y a entre les Parties de tout 
le Syftême conûdérées enfemble, par lequel tout ceSyftêmeeft confervé. Sur 
une idée femblable, les Politiques confièrent ordinairement les forces des di- 
vers Etats comme fe contrebalançant les unes les autres; ce qui fait que l'une 
ne peut entraîner & engloutir l'autre. Tout de même, fi l'on enviiage cha- 
que Homme comme fans Maître qui lui foit commun avec les autres , indé- 
pendance dans laquelle font refpeftivemenr les diverfes Sociétez Civiles; il ne 
laiflê pas d'y avoir une certaine proportion entre les forces naturelles qu'ils 
ont pour fe défendre , & les néceflitez naturelles de tous : en forte que les mê- 
mes raiforts qui portent les différens Etats à exercer entr'eux des commerces , 
à s'allier contre des Ennemis communs, <& à prendre des mefures pour empê- 
cher qu'un Eut n'envahiiïe les autres, feroipnt alors également fortes pour 
engager chaque Homme à faire avec les autres des Conventions , par lesquel- 
les ils pufîent tous mettre en fùrcté & augmenter de jour en jour leurs avanta- 
ges réciproques. 

La reflemblance des cas , ou des fituations dans lesquelles fe trouvent tous 
les Hommes, eft tout-à-fait naturelle. Il ne leur eft pas moins naturel , de 
tirer néceflàirement des conféquences par rapporta eux-mêmes, de ce qu'il 
arrive de bien ou de mal à leurs lèmblables. De là vient que tous conçoivent 
des mouvemens d'efpérance ou de crainte, à caufe de ce que l'on fait envers 
leurs femblables, & que, quand ils voient un Innocent attaqué, ils penfent 
d'abord que rAggrefTeur eft tout prêt à fondre bientôt fur eux. De là vient 
qu'ils jugent, que celui qui viole les Conventions, ou qui rompt les liens de 
la Reconnoiflanee, fappe les fondemens de leur propre fûreté. IJ eft auffi 
naturel à l'Homme, d'être frappé d'un argument tiré de la reflèmblance des 
cas, qu'il eft naturel aux Corps d'être mis en mouvement par une impulfion, 
ou par un poids ; car la Raifon eft également naturelle à tous les Hommes. Et 
il n'eft pas difficile de prouver, que tous les raifonnemens où l'on porte fes vues 
Jur l'avenir , qui font l'unique régie des Aftions Humaines faites en vue" de 
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quelque fin; fe tirent d'une telle reflemblance entre les Caufes & leurs Effets,* 
paflez & à venir. 

Chacun donc fera ainfi porté par la conftitution même de fa nature, à garder 
l'Innocence, à tenir ce qu'il a promis, & â exercer la Reconnoiffance. Par-là 
les forces des uns contrebalanceront nécefTairement celles des autres. Il fe for- 
mera quelques Amitiez , par lefquelles on jettera les fondemens des Sociétez. 
Si quelques-uns dépouillent de tels fenriraens pour un tems, & en certains cas, 
il e(l certain qu'ils ne le font que quand ils le dépouillent de la Raifon même , 
c'eft-à-dire , de la plus confidérable partie de la Nature Humaine. Et ces 
principes recommencent à faire en eux leur imprellîon,auffi certainement, que 
la Nature chaffee, (i) ou la Raifon aveuglée pour un tems reprend le deflus, 
c'eft-à-dire , auffi-tôt que les Hommes reviennent à eux-mêmes. Ainfi les prin- 
cipes généraux de la Raifon Naturelle agiflànt la plupart du tems fur les Hom- 
mes, cette Raifon, guidée par la confidérarion de leur reffemblance natu- 
relle, les porte auffi la plûpart du tems à fe donner des fecours mutuels, & 
fur-tout à rendre la pareille a ceux de qui ils ont reçu quelque bien, & à tous, 
autant Qu'ils peuvent. 

Qu'il s'enfuit § LvlIL Dans les remarques que je viens de faire, je me fuis propofé de 
de tout cela, montrer la raifon pourquoi je confidére tous les Hommes en femble comme fai- 
^Bienv^lhn- *" atlt un *" eu ' Tout <* ont ' es P art îes f° nt en quelque manière liées les unes avec 
ce Univerjelle les autres par la reffemblance manifefte de leur nature & de leurs befoins ; & 
a Dieu pour pourquoi il y a une efpérance probable de procurer l'amitié entr'eux , fur- 
Auteur. tout j ors q ue j» un a commencé d'obliger les autres, en leur donnant des mar- 
ques de fa bienveillance. Par-là, & par d'autres chofes dites ci-deffus, la vé- 
rité du Lemme , que j'ai formé , fe découvre à l'égard des aides extérieures de 
la Félicité Humaine. Mais il fe vérifie encore plus clairement dans les parties 
de nôtre Bonheur qui font principalement au pouvoir de chacun , c'eft-à-di- 
re , dans la tranquilité d'un Efprit toujours d'accord avec lui-même , dans 
le gouvernement des Paffions , & dans le fentiment agréable des bonnes 
adïions qu'on a faite*, ou la joie qu'on refTent de ce que l'on a, autant qu'on 
pouvoit, recherché la plus excellente Fin par les moiens les plus convenables; 
enfin, dans les effets de la faveur de Dieu, que l'on fe promet & que l'on 
prévoit raifonnablement. Tous les autres avantages , que Ton ne peut fe pro- 
curer en bienfaifànt, parce qu'ils ne dépendent de nous en aucune manière, 
font exclus ici par les termes du Lemme , & ainfi ils ne fauroient en rendre la 
vérité douteufë, quelque incertains qu'ils foient eux-mêmes. Car il ne faut 
pas s'attendre, que ce qui eft impofîible aux Hommes foit une récompenfe na- 
turelle des Actions Humaines qui contribuent quelque chofe au Bien Commun. 
Il fuffit abondamment, pour prouver la volonté qu'a l'Auteur de la Nature de 
nous obliger à la recherche de ce Bien , qu'il ait rendu certaines les Récom- 
penfês dont j'ai parlé ; & qu'outre cela il nous ait donné une plus grande cer- 
titude de nous procurer par ce moien la bienveillance & les fecours des Hom- 
mes , que nous n'en pouvons avoir de nous mettre en fureté en attaquant tous 

les 



5 LVIL (i) L'Auteur fait ici manifeflement Natwam expellat furea , tmtn ujtme recurret. 
allufion à cette fcmcnce connue d'il o & a c e : Lib. L Epijl. X. vert 24. 
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les autres de vive force, ou t>ar rufe. Les effets des Adtions cf autrui font de 
leur nature condngens: ainU tout ce que la Railbn Humaine peut faire ici, 
c*eft de nous diriger à prendre le parti d'où il arrive du bien le plus fouvent. 
Un Gain, quoi que d'ordinaire contingent, a une valeur certaine, comme il 
paroù non feulement dans les Jeux de hazard, & autres choies femblables, 
mais encore dans l'agriculture, dans le Négoce, & dans prcfque tout ce à quoi 
i'induArie humaine s'occupe. Cette valeur eft la récompenfe naturelle d'un 



lence & par l'artifice, évite quelques dangers , dont il devoit plùtôt s'at- 
tendre d'être accablé , s'il eût fuivi les régies de la Prudence , ou qu'il fe 
procure même des avantages, qui ne reviennent pas d'une conduite plus pru- 
dente; cela néanmoins ne prouve pas qu'il ait mieux raifonné, ni que ces 
avantages foient de véritables récompenses, attachées pour l'ordinaire à de 
telles avions par la nature des chofès. Si deux hommes parient pour une 
fomme égale, l'un qu'avec deux Dez il jettera deux fix du prémier coup, 
l'autre qu il ne le fera pas , il peut arriver que le prémier gagne : cepen- 
dant on peut démontrer par la nature, ou la figure cubique des Dez, qu'il y a 
trente-cinq cas où cela n'arrivera pas , contre un où il arrivera , & qu'ainfi 
l'attente de ce cas unique a une d'autant moindre valeur , que l'attente du 
grand nombre des autres. Cette grande différence entre les valeurs de l'atten- 
te de part & d'autre, peut être regardée comme un gain, ou une récompenfe 
naturelle du choix le plus prudent. 11 faut dire la même chofe du dommage, 
dont un choix imprudent eft menacé, comme d'une punition. Que fi Ion 
aime mieux quelque exemple tiré de la Phyfique, où néanmoins on n'a pû en- 
core trouver dequoi faire des calculs exacts, en voici un qui le préfème d'a- 
bord. Le Ventricule & les Inteftins, en digérant les alimens; le Foie, en 
féparant la bile; le Cœur, en fe retréciffant oc fe dilatant; contribuent direc- 
tement à la Santé de tout le Corps, & en même tems ils fc maintiennent cha- 
cun, autant qu'il dépend d'eux, dans le meilleur état qui leur convient: ce- 
pendant il arrive quelquefois que ces parties, fans aucune faute de leur part, 
font privées de la nourriture néceûaire, par quelque défaut ou quelque mala- 
die des autres. Mais comme cela arriverait plus certainement , fi leur fecours 
manquoit à tout le Corps, l'avantage qu'elles ont le plus fouvent de fe con- 
ferver elles-mêmes plus longtems par l'exercice de leurs fonctions, eft une 
image d'une efpéce de récompenfe naturelle, propre à illuftrer nôtre fujet. 

La nature des chofes , déterminée par la volonté de la Prémiére Caufe , im- 
primant dans nos Efprits la connoiffance du Lemme , que j'explique , auflî bien 
que celle de toutes les autres Véritez qui concernent les Effets Naturels & 
leurs Caufes; il eft clair, que c'eft la Prémiére Caufe qui nous découvre la vé- 
rité de ce Lemme. Le confentement, par lequel nous y aquiesçons,nous en- 
gage & nous porte naturellement à rechercher le Bien Public: il eft donc auflî 
vrai de dire , que la Prémiére Caufe nous y follicite. Car il n'y a aucun dan- 
ger de la faire auteur de quelque mal, tant qu'on ne lui attribué', comme à 
une VTaie Caufe, d'autres Effets que ceux qui font naturels <5t néceflaires. Tout 
ce qu'on appelle Mal Moral, eft produit par un effet de l'ignorance , de l'inad- 





vertence, 
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vcrtence, de la témérité des Hommes, qui abufent d'une manière ou d'autre 
de leur Liberté. La Prémiére Caufe nous confeille donc les mêmes chofes , 
que le jugement d'une Raifon Droite, c'efl-à-dire , véritable, fur ce qui eft 
néceflàire pour obtenir , par les moiens les plus convenables , la grande & (u- 
préme fin du Bien Commun. Or, quand un Etre fupérieur à tous en fagef- 
îê, en bonté, & en puiflance, confeille quelque chofe, en fe fervant de mo- 
tifs tirez des Récompenfes & des Peines , que lui-même a attachées à nos ac- 
tions & à fes exhortations , un tel avertiflement eft une Loi ; & celui qui le 
donne ainfi ; eft par cela même un Légijïateur. Ce que le Sénat Romain avait 
jugé (i) le meilleur à faire, quoi que la délibération n'eût point pafle en Loi, 
à caufe de quelque défaut qu'il y avoit ou dans le nombre des Membres de 
l'AiTemblée, ou à l'égard du lieu ou du tems, ou à caufe de l'oppofition des 
Tribuns ; étoit néanmoins honoré du nom d'Autorité , comme le témoigne 
Dion Cassius. A plus forte raifon doit-on regarder comme muni d'auto- 
rité, tout ce que la Prémiére Caufe, dont le jugement n'eft fufceptible d'au- 



$ LV1II. (i) Optimum faSu. Nôtre Auteur, 
qui met ainfi cet mou en caractère Italique, 
fcmblc avoir cru que c'étoit la formule ufitée 
dans cet fortes de Délibérations du Sénat. 
Mais on n'en voit rien dans le feul exemple 
qui nous refte, fit qui s'efb confervé parmi les 
Lettres de Cicr'ron Ad familiares , Lib. 
VIII. Ej>ift. 8. où celui qui écrit, eft Coelius. 
Cela ne parolt pas non plus par le partage de 
Dion Cassius, que l'on trouvera au Liv. 
LV. pag. 029, 630. Edit. H. Stepb.i 

(a) Voici les Remarques générales , que 
le Traducteur Anglois fait fur ce Chapitre, 
qui eft le dernier où il en a joint de pareilles 
tout a la fin. „ La nature des Chofes , dans 
„ le Monde Naturel , eft fi bien ajuftée aux 
„ facultcz & aux difpofitions naturelles des 
Hommes, nue, fi dans les unes ou dans 
„ les autres il fe trouvolt la moindre cho- 
„ fe autrement qu'elle n'eft , même pour 
„ le degré , le Bonheur du Genre Humain 
„ en feroit moindre, qu'il ne l'eft préfente* 
„ ment. Ainfi la dépendance où font tous 
„ les Effets naturels, de quelque peu de prin- 
„ cipes fimples.eft merveilleufement avanta- 
„ geufe a divers égards. Les degrez de tout 
„ Plaifir des S:ns font exactement proportion- 
„ nez aux befoins de chacun; en forte que, 
fi l'on jouïlTolt de quel que ce fût de ces 



„ plaifirs dans un plus haut degré, on feroit 
„ moins heureux. Car le défir , qui nous 



„ porte à ici rechercher , feroit ainfi trop 
„ fort, pour que nôtre Raifon pût le tenir 
„ en régie; & de la manière dont nous fonv 
„ mes faits, nous ferions tentez d'en jouir 
„ exceffivement, au préjudice même du bon 
état de nos Corps. Que fi nous jouïlîbns 
„ de q/jclqu2s-uns dan» un fi haut degré, 



qu'il eft fouvent très-difficile à ceux qui 
ont le plus de pouvoir fur eux-mêmes, 
d'en régler & modérer les défirs , c'eft dans 
des cas où il étoit néceflàire de contreba- 
lancer certains desagrémens, qui font des 
fuites de la recherche de tels Plaifirs. Ainfi 
les agréables idées qui accompagnent l'a- 
mour mutuel des Sexes , dévoient nous 
toucher à un point a fiez haut, pour empê- 
cher que la crainte des foucis du Mariage, 
& dans les Femmes en particulier celle des 
douleurs de l'Enfantement, ne rebutaflent 
entièrement de cette union. On peut di- 
re la même chofe de nos Plaifirs Intellec- 
tuels. Si nous goûtions un plus haut de- 
gré de plaifir dans l'exercice de la Bien» 
veîllance, la Parefle des autres feroit en- 
couragée par les effets d'une Bonté excef- 
five. Si fes plaifirs qu'on trouve dans la 
recherche de la Vérité étoient plus grands, 
on feroit trop fpéculatif , 6c. peu actif. Il 
parolt auffi probable, que le degré de nô- 
tre capacité intellectuelle eft très-bien pro- 
portionné aux objets de nôtre connoiflan» 
ce ; 6c que , fi cette capacité étoit plus 
vafte, toutes les autres chofes demeurant 
comme elles font, nous ferions par- là 
moins heureux. D'ailleurs, l'étendue en 
eft vraifemblablcraent accommodée * la 
ftrufhire interne de nos Corps , en forte 
qu'elle ne pourroit être plus grande, fans 
quelque changement ou dans les Loix de 
la Nature, ou dans les Loix de l'union de 
nôtre Ame avec nôtre Corps. Si elle étoit 
beaucoup plus grande, qu'elle n'eft, nos 
penfées fit nos recherches feroient fi fplri* 
tuelles fit fi fubttles , que nous aurions trop 
d'éloignement poux les Plaifirs des Sens. 

n Nous 
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cun défaut, a indiqué, comme étant le meilleur à faire pour le Bien Com- 
mun, & qu'elle a en même tems accompagné de Peines & de Récompenfes, 
quoi que ce foit par le moien des Caufes Secondes, dont la nature eft. ainlï 
déterminée par la Prémiére. Car la volonté de cette Caufe , par cela feuï 
qu'elle eft la Prémiére Caufe, eft toujours la Caufe fuprême, la plus (âge, la 
meilleure , & la plus puiflànte. Les autres ne peuvent rien avoir qu'elles ne 
tiennent d'elle; & fon infinie Perfection fait que fa Volonté ne fauroit jamais 
être peu d'accord avec les lumières de fon Entendement. 

Après tout ce que j'ai dit, il eft aifé de faire voir, comment les Loix Na- 
turelles, félon ma définition, ont force de commander, de défendre, de per- 
mettre &c. Et ii ne fera pas difficile d'accorder cette définition avec celles 
que l'on trouve dans les Auteurs les plus eftimez, en expliquant comme il 
faut les termes ambigus dont ils fe font fervis. J'en laiffe le foin aux Lec- 
teurs (2). 

CHA- 
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Nous nous appercevrions vraisemblable- 
ment de quelques défauts ou de quelques 
imperfections dans nos Organes corporels, 
& nous connoltrions leur difproportion a- 
vec une fl grande capacité; ce qui feroit 
néccflaircrncnt fuivi de quelque inquiétu- 
de de nôtre Ame. La même choie femble 
avoir lieu a l'égard des Béies. Car il feroit 
peut-être défavantageux au Cheval, d'être 
doué de l'Entendement d'un Homme: la 
vue de cette union fi inégale le rendroiteon- 
tinuellement inquiet & chagrin. Pour ce 
qui eft de nos Douleurs , ou ce font des a- 
vertifTemens de quelque dérangement qu'il 
y a dans nôtre Corps , ou elles font telles , 
que, il nous n'y étions pas fujets, les Loix 
de la Nature demeurant telles qu'elles font, 
nous manquerions de quelques Plaifirs dont 
nous jouïtlons , ou nous en jouirions dans 
un plus bas degré. 11 y a, je l'avoué, dans 
la Nature , certaines chofes que nous ne 
faurions accorder avec le principe fur le- 
quel je viens de raifonner, parce que nous 
ignorons leur ufage. Mais nous fommes 
bien fondez à juger par analogie, qu'elles 
font véritablement avantageufes, & accom- 
modées au bonheur des Agcns Intelligens 
du Syltême; quoi que nous n'ayions pas 
une idée affez complette du Syltême entier, 
pour pouvoir découvrir & marquer en détail 
leurs ufages particuliers. De ces observa- 
tions on peut conclure , Que toutes les dif- 
férentes parties de nôtre Système font fi 
merveilleufement aflbrties l'une avec l'au- 
tre, & le plan du Tout, formé avec tant 
de SagefTe, que s'il fe trouvoit dans quel- 
que Partie la moindre chofe qui fût autre- 
ment qu'elle n'eft, fans aucun changement 
dans le Tout , il y auroit auflî , dans le 
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Syftéme , one moindre quantité de Bon- 
heur qu'il n'y en a. D'où il s'enfuit , que l'Au- 
teur de la Nature nous a donné une aulTî 
grande mefure de Bonbeur, qu'on pouvoit 
fouhaitter, autant que celaétoit compati- 
ble avec I ordre des autres Parties de nôtre 
Syftêtne. Mais on ne faUroit concevoir 
comme impoflihle à une Puiflânce Infinie, 
que, fans préjudice des autres parties du 
Syftême, elle régie les fuites des Actions 
Humaines & établiflTe les fources du Plaiflr 
de l'Homme , de telle manière que le 
Bien Particulier foit parfaitement lié avec 
le Bien Public. Or cela contribueroit beau- 
coup au Bonheur de l'Homme: Donc il y 
a effectivement une telle connexion. Ce 
raifonnement par analogie, quoi qu'il ne 
foit pas démonftratif, elt néanmoins très- 
fort , ét l'on y aquiefee très- fermement. 
Nous croions , que les Corps Humains , qui 
fe présentent à nos yeux tous les jours , ont 
une Ame ibmblable i la nôtre : cela eft fon- 
dé fur un pareil raifonnement; & il y a une 
infinité d'autres exemple Semblables , de 
chofes dont la créance n'eft pas accompa- 
gnée du moindre doute , quoi qu'elle ne 
foit pas fondée fur des preuves qui ail- 
lent jufqu'à la démonstration^ 
„ L'argument tiré de la Bienveillance de 
Dieu, & exprimé de cette manière: Une 
parfaite liai/on entre le Bien Particulier, ff 
le Bien Public, nous fertit fort avantageufe: 
Or Dieu aune Bienveillance infinie: Donc 
il a établi une telle liai/on; cet argument, 
dis-je, ainG tourné, n'eft pas concluant, 
à mon avis. Car il prouverait également, 
que Dieu nous a donné tout le Bonheur 
poflîble. Nous ne connoiflbns pas les mo- 
tifs des Aûions de cetEtre Suprême. Mais. 

Tt 2 » « 
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„ fi nous voulons prendre la liberté de faire 

„ des conjectures fur de tels fujcts , il eft 
_ probable que Dieu prend pl.:-. : ir , non feu- 
„ fement au Bonheur de fes Créatures , mais 
„ encore à la variété de leur Bonheur ;& que ' 
„ pour cet effet il a créé on grand nombre de 

Syftêmes , dins chacun defquels les Habi- 
„ tais différent de ceux des autres, & dans 
„ l'efpéce, & d;ns le degré de leur Bonheur. 

„ II. Je remarque, en fécond lieu, que le 
„ plan de nôtre Auteur auroit été plus coin- 
„ plct , s'il y eût renfermé la Bienveilianct 
9 travers Us Rttes. i. Parce qu'on ne fauroit 
„ concevoir, que la Divinité ne prenne pas 
„ plaifir au Bonheur de toutes fes Créatures, 
„ qui en font fufceptibles. En vain diroit-on 
„ que, fi là Bienveillance de Dieu ne s'é- 
„ tend pas jufqu'aux Bêtes, c'eft parce qu'cl- 
„ les ne font pas fufceptibles de Loi, ni par 
,, conséquent de Récompenfcs & de Peines. 
„ Car il eft très-probable, qu'il y a des efpé- 
„ ces d'Etres, dont le Bonheur, à tout pren- 
„ dre, furpaife autant le nôtre, que le nôtre 
„ eft au de Tu s de celui des plus viles Bétes. 
m De plus , je trouve abfolument inconceva- 
„ ble qu'un Etre qui fe plait à un grand degré 
„ de Bonheur dans un autr.- Etre, ne fc plai- 
„ fe pas a uffi , par un effet de la même conf- 
„ tltution de nature, â un moindre degré de 
„ Bonheur dans quelque autre. 2. Une fe- 
„ condfc raifon.qui doit nous eng»2er à quel- 
„ que Bienveillance envers les Bétes, c'efl 
,, qu'en les traitant avec douceur & compaf- 
„ fion.on exerce & l'on entretient cette difpofi- 
,, tionnattlrelle;au lieu qu'un traitement cruel 
„ dont on ufe envers ces Créatures deflituées 
„ de Raifon, contribue certainement quelque 
„ chofe è nous rendre durs& impitoiables mfr 
„ me envers les. Etres Raifonnables. Tout 
„ Homme, qui examine fon propre coeur, y 
H trouvera quelque difpofîtion tendre &bien- 
„ veillante , quoi que dan* un moindre degré, 
„ envers les Etres les plus vils* les plu» impar- 
„ faits, qui font capables de fenfation, corn 
„ me envers ceux de fa propre efpécc. 3. En- 
„ fin, cela ajoute quelque chofe à notre pro- 
„ pre Bonheur. Un Homme, qui a de vérU 
„ tables fentimens de Bienveillance, prend 
„ plaifir au Bonheur même des Bêtes. 11 eft 
„ néanmoins probable t que la coû-ume de 
„ les tuer pour nôtre nourriture, A de les 
„ emploier, pour nôtre uf.çe, à des travaux 
„ modérez, d'une manière à témoigner pour 
„ elles quelque pidé , eft compatible a- 
„ vec In Bienveillance, & conforme a la vcv- 
„ lonté de Di au; parce qu'il y a toutes les 
„ apparences du monde qu'une telle pratique 
„ contribua au Bonheur de tout le Syftcme 
h des Etres douez de lenii oient , ce qui teo- 



„ ferme les Hommes & les Bétes ; outre que 

„ l'Homme femble avoir été formé par la na- 
,, ture un Animal carnaiEer. Voiez la-def- 
„ fus les Notes de Mr. Barbxtkac, fur 
„ PuKBNDOHf ( Drtù de la Mat. & dm 
n Geru, Liv. IV*. Chap. 111. C 4. S ) 

N 111. Je vais joindre ici les principaux a- 
„ vantages de la Bienveillance, alléguez par 
„ nôtre Auteur, avec quelques autres donc il 
„ ne dit rien ; afin que toute la force de fes 
„ raifonnemeos paroi .fe mieux, ainû réunie. 

„ Les afles de Bienveillance font accom- 
>, papiez de plaifir , & les afbes contraires 
„ entraînent de la douleur. Par les premiers 
11 on gagne une difpofition favorable de* 
„ autres! nôtre égard; par les derniers , oa 
„ s'attire leur mauvaife volonté. En exer* 
„ ça ru les premiers, on approuve foi -même 
„ fa conduite; & quand on s'eft lai Té aller 
„ à commettre les derniers, on fe condam* 
„ ne foi -même. Par les plus petites fau- 
„ tes contre la Bienveillance, on contracte 
„ une habitude d'en commettre d'autres , ou 
„ du moins en détruit l'habitude contraire: 
„ on devient inconfiant dans fes actions, «5c 
„ l'on ne fe conduit la plupart du tems que 
„ par un Amour propre borné & peu clair- 
„ volant. D'autres concourent i l'exécutioa 
„ desdefïèins de Bienveillance que l'on for- 
„ me, & par ce moien rarement fe voit-or* 
„ fruflré de fon attente; le contraire arrive pré- 
„ eifémentdans les actions oppofées. La Bien* 
„ velllance efi un forcrolt d'aiguillon i aqué- 
„ rir des Connoiffances : l'ambition feule pro- 
11 duit rarement une application confiante. La 
„ BienveHIance a des occafions très-fréquen- 
„ tes, & prefque perpétuelles, de faire plai- 
„ fir aux autres , & cela dans les affaires le» 
„ plus communes de la Vie; au lieu que les 
11 Plaifirs bornez i nous-mêmes font en ne- 
„ tit nombre, de courte durée, & peu fré- 
„ quens, en comparaifon des douceurs de la 
„ Bienveillance. Les aftes de AfaiveUlmte* 
„ produifrnt une habitude d'indifférence, par 
„ rapport au Bonheur ou au Malheur des au- 
„ tresrcaron s'accoutume ainfià devenir non 
„ feulement dur,*t infenfible à la nuTéredau- 
„ trui, mais encore a penfer fi fort i foi-mô- 
„ me & à fon propre Bonheur, que nospen- 
„ fées en font entièrement occupées, & dé- 
„ tournées de toute vué du Bonheur des au» 
„ très. Ceft pourquoi le plaifir qui fiiit les 
„ actes de Bienveillance d'un Homme vi- 
„ deux , efi beaucoup moindre, que celui 
„ qui accompagne la Bienveillance d'un Hong. 
„ me habituellement vertueux. Comme, d'un 
„ côté, le plaifir de la Bienveillance eft dlmi- 
„ nué par une habitude contraire; de l'antre, 
,, il eft beaucoup augmenté par uuc habitude» 

d« 
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„ de Bienveillance. La Bienveillance d'an 
„ Homme Vertueux s'étend beaucoup plus 
„ loin , que celle d'un Vicieux : car M der- 
„ niére eft, fi foibie, qu'elle va rarement au 
„ delà du petit cercle des perfonoes de fa 
„ connoiflance ; au-lieu que la prémiére cm- 
u braûe tout le Genre Humain, & non feu- 
„ Icmcnt nos contemporains , mais encore 
„ la Poftérité la plus reculée : à caufe de 
„ quoi aufli il y a une très-grande différence 
„ entre les plalfirs de l'un & de l'autre , dans 
„ l'exercice de la Bienveillance. I.e vérita- 
„ ble Bienveillant jouît plus agréablement 
„ des plaifirs même qui lui font propres & 
„ particuliers, parce qu'il e(l convaincu que 
„ cela fait plaifir aux autres qui font dans les 
„ mêmes fentimens. 

„ La vu* du Bonheur des autres, fur-tout 
„ de ceux d'un rang fupérieur, fournit fou- 
„ vent occafion de concevoir des mouvemens 
„ d'envie & de chagrin , par la réflexion 
„ qu'on fait for fon propre état , comparé 
„ avec celai des autres , que l'on juge plus 
„ heureux. Au-tieu qu'un Homme véritable* 
„ ment Bienveillant trouve dans le Bonheur 
„ des autres un pliifirjéel , qui occupe fon 



attention , & ne laine aucune prife i un 
'„ déplaifrr comme celui auquel le Malveillant 
„ eft en proie. Plufieurs Aftions, q#cau> 
fent un Plaifir particulier , contribuent en 
„ même tems au Bien du Public; de forte 
„ que, dans ces cas-U, l'Homme Bienveil- 
„ lant a un double plaifir. Le Malveillant , nna 
„ feulement cfl privé de toutes les douceurs 
m dont on vient de prier, mais encore, ton- 
„ tes les fois que le Bienveillant . comme 
,1 tel. reçoit du plaifir, il en fouffre réelle- 
„ ment de la douleur. •• 

Le Bienveillant eft en paix avec tous les 
„ Hommes , fit jouit des ag-émens d'un bon 
11 voifinage , non feulement à l'égard des fer- 
M vices communs , mais Couvent encore dan» 

Le Malveillant. 



„ outre que tous ces avantages lui manquent, 

„ s'attire de plus des haines & des inimitiez 
„ lacheufes , & efl fouvent expofé à (buffruf 
„ des injures de la part de fesEnnemis. Une of- 
,, fenfed'ordinaireen amène plufieurs autres, 
„ foit pour la juftitlcr, ou pour la cacher; & 
„ une difpute malicitufe en entraîne naturel» 
„ lement d'autres , qui augmentent l'inimitié. 

„ La tranquillité d'à me, qui naît du bon 
„ témoignage qu'on fe rend a foi-même, cfl 
„ confiante Se fans interruption , & elle met 
„ l'âme en état de jouïr de tous fes autres 
„ plaifirs : au lieu que la plupart des autres 
„ plaifirs font par eux-mêmes de courte du- 
i, rée. Mais quand un Homme, après avoir 
„ de fang froid réfléchi fur lui-même, n'ap- 
„ prouve pas fes propres allions, il ne goûte 
„ fes plaifirs que d'une manière imparfaite, 
„ turbulente, Interrompue", & comme au mi- 
„ lieu d'une Guerre Intefline: & lors qu'ils 
„ font paffez, il ne peut en rappeller le fou- 
„ venir, (ans qu'ils lui caufent du chagrin. " 
M AXWXLU 

Si l'on compare le fupplément que le Tra> 
duâeur Anglots voudroft faire au Syftétne de 
nôtre Auteur , en mettant les Bttes au nom- 
bre des objets de la BwneiUanct UniverfeUe , 
avec ce que l'Auteur a dit lui-même fur ce 
fujet, dans le J 8. on verra, je crois, qu'il 
peut tomber d'accord, fans préjudice de fon 
Syftême, de tout ce qu'on lui reproche d'a- 
voir omis; qu'il a même reconnu là, en peu 
de mots , une partie de ce que dit Mr. Max- 
wO , fans nier le refte ; & que le tout fe dé- 
duit ai Tément de fes principes , de forte que 
toute la différence qu'il y a entre la manière 
dont il conçoit que l'on doit avoir égird à 
l'avantage ou au bonheur des Bêtes , & l'Idée 
que propofe fon Compatriote & Traducleur, 
confifle dans la diftin&ion de médtatement fit 
mmidiêtmmt- Selon le dernier, le rapport 
a la Biânveillatvt eft immédiat; félon le pré- 
mier, il n ell que médiat. 
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C H A P I T R E VI. 
Des chofes renfermées dans la Loi générale de la Nature. 

1 jV. O N déduit de cette Loi Générale de la Nature , celles qui contribuait au 

Bonheur. i°. Des différentes Nations, qui ont entr'elles quelque commerce. 
2 o. De chaque Etat Civil en particulier. 3 0 . De toutes les petites Sociétez, 
comme celles des Familles, &P des Amis. V— VIIL Que la même Loi Générale 
dirige toute forte d'Actes Humains, tant ceux de T Entendement & de la Volonté, 
que les mouvemens du Corps, produits par un commandement de ÏAme. De là on 
infère, que cette Loi prefcrit , par rapport à I Entendement , la Prudence, dans 
toute forte dations qui Je rapportent à Dieu fc? aux Hommes ; d'où naiffent la 
Confiance de l'Ame, fcf fes différentes fortes; la véritable Modération, qui 
renferme ^Intégrité & /'Application: Par rapport à la Volonté, la Bienveillan- 
ce la plus étendue. Le concours de la Prudence & de la Bienveillance , produit 
T Equité, le gouvernement de toutes les Pallions, 6? les Vertus mà fe rappor- 
tent aux Loix Particulières de la Nature. IX. 'Explication de la différence qu'il y 
a entre les Aérions néceflàires par rapport à la Fin, & les Actions Indifféren- 
tes, où chacun eft libre de faire ce qu'il veut, & qui peuvent auffi être réglées 
parla volonté des Souverains en vertu de leur Autorité. 

Le Bien Cm. CI * Près avoir établi le Précepte général, par lequel la Loi Natu- 
mun renferme J\ relie ordonne de rechercher le Bien Commun; je juge néceflàire 

celuide toutes ^^jj^mg maintenant i°. Quelles font les chofes renfermées dans l'idée 
ïratoM du Bien Commun. 2». Quelles Actions fe rapportent en quelque manière à 
petites, du ] a recherche de ce Bien, & par conféquent font en quelque manière réglées 
Genre Hu. pa r la Loi Naturelle. ' , 

Sur le prémier chef, il fuffira d'ajouter ici en peu de mots quelque chofe à 
ce que j'ai dit dans le Chapitre Du Bien. 

Dieu, & les Hommes, étant les parties du Syftême , dont le Bien fait ici 
nôtre principal objet, il s'enfuit, qu'on doit rapporter à l'idée do Bien Com- 
mun, tout ce qui eft renfermé dans l'Honneur ou la Gloire de Dieu, & dans 
le Bonheur complet des Hommes, ou tout ce qui contribue à la perfection de 
leurs Ames & de leurs Corps. De plus, l'alTemblage univerfel des Hommes, 
comme tout autre Compofé, fe divife très-commodément en parties, prémié- 
rement les plus grandes, puis celles-ci en de plus petites, & les dernières en 
de très-petites. Les premières font, les diverfes Nations ,• les fécondes, les 

Fa- 

% L (il Diaetetica , àuunrni. Ceft la Sclen- Primam Jw, w,m» nominaverunt. De Medici- 
ce du Régime de vivre. Les Anciens en fiii- na, Praefat. pag. 3. Ed. Àmfi. 1687. 
foient la prémiére partie de la Midicine, corn- 5 EL (1) Les Scholaftiqucs divifent ordi- 
me nous l'apprend Cornélius Celsus: nairement la Morale, en Monaftiqut, Econt- 
rudem temporibuj in très panes Mtdkina di- mime , & Politique. L'origine du nom de la 
««3- ejl : ut wia ejjet, quae viitu . . mdtrttur. prémiére , donne l'idée de l'Homme confide- 

r . ré 
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Familles; & les troifiémes, chaque Homme en particulier. Ainfi ce qui eft bon 
pour les Hommes en général, contribue aufli à l'avantage de chaque Nation- 
entière, ou de plufieurs, ou de toutes enfemble. Telles font les chofes qui 
font la matière des préceptes de la Pbilofopbie Morale, & du Droit des Gens; 
deux Sciences qui ont entr elles beaucoup de rapport. Il y a des chofes utiles 
à un feul Etat , ou aux Hommes qui vivent fous un même Gouvernement Ci- 
■y'Ûi c'eft fur celles-là que roulent les Loix Civiles de chaque Etat. D'autres 
concernent l'avantage d'une feule Famille ; & ce font celles que preferivent 
les régies de l'Economie. Enfin , il y a d'autres avantages propres à chaque 
Homme en particulier, fur lesquels & la Logique, & la (1) Diététique, & 
toutes les Sciences dont on vient de parler, donnent des préceptes. Car la 
Morale régie les actions avantageufes à chacun, par le rapport qu'elles ont au 
Bien de tous les Etres Raifonnables, c'eft-à-dire, à la Gloire de Dieu, & 
aux droits de tous les autres Hommes. La Politique , par le moien des Loix 
Civiles, reftreint les aéîions de chacun, en vue du Bien de l'Etat; & Y Econo- 
mique, eû égard au foin de l'intérêt des Familles. La Loi générale de la Na- 
ture pourvoit elle-lèule en même tems & à l'avantage de tout le Syftême des 
Etres Raifonnables, & à celui de chacune de fes Parties, félon la proportion 
qu'elles ont avec le Tout. 

5 II. Cb qui paroît avoir donné lieu ici à bien des erreurs , c'eft que quel- Les commet 
ques-uns fe font imaginez que la Morale donne des préceptes à l'Hom- * '« droits 
me, (1) confidéré comme vivant dans la folitude, làns aucun rapport aux ^ s | ..° loin J r " 
autres. Cependant la Jujlice Univerfelle, qui eft l'abrégé de toutes les Venus limites par 
Morales, eft un (2) bien S autrui, & fe rapporte prefijue toute à l'avantage ceux des plus 
des autres. Si l'on examine même la chofe a fonds , on verra , que la véri- g"ndes. 
table Morale forme les Hommes à lier & entretenir une Société la plus éten- 
due de toutes, avec Dieu, & tous les Hommes généralement. Plufieurs 
de fes Préceptes font à la vérité abftradlion de la considération, tant de la So- 
ciété Civile, que de la Société Religieufe , c'eft-à-dire, ne font reftreints ni 
à l'une ni à l'autre: cependant ils s'étendent à chacune de ces Sociétez,& feux 
donnent à toutes la plus grande force & le plus bel ornement. Car il faut re- 
marquer , que toutes les moindres Sociétez , l'étendue" de leurs pouvoirs , & 
de leurs actions , font limitées par ce que demande le Bien d'une autre Socié- 
té plus grande & plus relevée. Ainfi les Etats Civils ne peuvent rien preferi- 
re de contraire au Droit des Gens : par où j'entends les Loix Naturelles, qûi 
règlent la manière dont tous les Etats , & chaque Homme en particulier , 
doivent fe conduire par rapport à tous les autres, de quelque Etat qu'ils foient 
Membres, ou même confidérez comme ne formant encore aucun Corps. 
Telles font ces maximes , Qu'il ne faut point faire de mal à un Innocent; 
que l'on doit tenir fa parole, & témoigner de la reconnoiflànce à fes Bien. 



ri comme feul, & en faiTant abflracîion de «*#»■{«» «y«5« J*«7 * Aimumto, pn* 

toute Société, Publique ou Particulière. ri, «firô , Ïti wen ïrifirUn. ■»•» yùe ri 

(a) AArrfKw «y*$r». C'eft ce que die A- t-vftfiçnrm ««mi, i *ex*'Tt , i Eihic. 

sistoth, donf voici le partage, que nôtre ad Nicomach. Lib. V. Cap. 3. 
Auteur a en vue; A<« ti t. ivr'i r£r», Ù1 
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faiseurs. De même , l'intérêt d'ane Famille , & moins encore l'avantage 
particulier d'un féal Homme, n'autorifent jamais à violer les Loix Civiles, 
d'où dépend la confervation de l'Etat. 



Néceflîté de § W*- Quand on penfe comme il faut à obferver ces régies, nôtre 
m? fub * di ' Ame ** uic une méthode parfaitement Analytique, partant du plus compofé au 
combien elle P' us fi ra P' e > eQ f° rte qu'elle envifage premièrement <k principalement le bien 
eft-uii'càcha- du Tout, puis celui des Parties. Les Parties n'y perdent pourtant rien, mais 
que Partie, ou elles recueillent toutes, chacune à proportion, leur part de la Félicité du Tout 
cluque Socie-Qu. Je Tout n ' eft autre chofef que | es Parties jointes enferable, & confide- 



rées dans l'ordre & le rapport qu'elles ont les unes avec les autres; & par 
con Toquent le Bien du Tout n'eft autre chofe que le Bien diftribué à toutes les 
Parties , félon le rapport naturel qu'elles ont les unes avec les autres. Ainfi 
demander qu'on penfe prémiérement au bien du Tout, dont il s'agit, c'eft 
demander feulement qu'on aît principalement foin de ne pas violer la Fidélité, 
la Reconnoiflance, & les autres liens d'an fecours mutuel, par lefquels l'union 
& l'ordre entre tous les Hommes fe forment & fe confervent. Ce font com- 
me autant de vaiflêaux qui portent le Sang , & de nerfs répandus par tout le 
Corps , à la faveur defquels les Membres du Genre Humain font unis enfera- 
ble , & fe rendent des fervices mutuels , foit qu'ils dépendent , ou non , d'un 
même Gouvernement Civil. Car de tels liens font que fouvent on eft fage 
par les confeiîs & la prudence d'autrui, que les Vertus d'autrui nous rendent 
nous-mêmes plus gens-de-bien, que les forces d'autrui nous mettent en état d'a- 
quérir & de conferver ce dont nous avons befoin , enfin que l'on s'enrichit des 
richeflés d'autrui. Or ces perfections de l'Ame, qui font connues fous le nom 
de 'Vertus Intellcâuelles & Morales, comme aufli les forces du Corps, & Je* Ri- 
chefies, font des biens dans l'abondance defquels on fait ordinairement con- 
finer, & avec raifon, le Bonheur de chaque Particulier. D'où il s'enfuit, 
que, quand tout cela eft mis dans le fond commun, par la fidélité, à tenir les 
Conventions, par l'exercice de la Reconnoiflànce , de l'Humanité, &c ce 
font des Biens communs , qui confirment le Bien Public. Celui qui rend fer- 
vice à un feul Homme, fans nuire à aucun autre, augmente par-là, je l'a- 
voué' , le fond du Bonheur Commun : mais on ne fàuroit le faire avec une fâ- 

§e délibération , fans bien prendre garde de ne donner aucune atteinte aux 
roits des autres; & l'on n'aura pas une telle précaution, fi l'on n'eft animé 
de fentimens d'une Bienveillance Univerfelle, qui confidére en même tems les 
droits de Dieu, & ceux des autres Nations , ceux de nôtre Patrie & de nô- 
tre Famille. Ceft en tout cela que confifte le Bien le plus étendu , qui eft 
commun à plufieurs : ainfi il faut néceflairement y faire attention , fi nous 
voulons innocemment rendre fcrviçe à une feule perfonne. Or cela nous mè- 
nera à la confidération & à la pratique de toutes les Loix , "non feulement Na- 
turelles, mais encore Pofitives, fuffifarament publiées , tant Sacrées, que Ci- 
viles. Car il eft très-certain , que toutes les bonnes Loix , & même toutes 
les fages exhortations de nos Parens, toutes les maximes des Philofophes, 

ont 

J IV. fi) Volez ci-deffous, Cbap. IX. J 6. (t) L'Auteur veut pirlcr de ce qu'il a dit 



avec les Notes. 
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ont en vue une même & dernière fin; de forte que, félon qu'elles font plus 
ou moins nécelTaires pour cette Fin , tk plus ou moins évidentes par la natu- 
re des chofes , elles approchent de la force des Loix Naturelles , ou s'en 
éloignent. 

g IV. Enfin, fi quelcun trouve à redire qae je fuppofe ici le Corps de II n'importe 
tous les Etres Raifonnables , comme renfermant diverfes Nations , diverfes ^' a ' n ^ rc q ^" c 
Sociétez Civiles, & diverfes Familles, fans avoir expliqué la manière dont el- riippofe que 
les fe font formées d'un Chaos confus; je réponds t. Que pour expliquer Po- les Sociétez 
rigine des Sociétez Civiles & des Familles , il n'eft pas néceiraire de fuppofer ont été for- 
que le Genre Humain ait jamais été dans un état fi confus : mais, qu'à luivre méeu 
les lumières feules de la Raifon , il eft plus probable que toutes les Sociétez 
Civiles & toutes les Familles font forties du mariage d'un feul Homme avec 
une feule Femme, & qu'ainfi toute Autorité eft venue originairement de (1) 
l'Autorité Paternelle , la plus naturelle de toutes. 2. Mais , en fuppofanc 
même qu'il n'v a aucune parenté entre tous les Hommes, nôtre méthode fuf- 
firoit pour expliquer l'origine des Sociétez Civiles , & des moindres Sociétez; 
parce qu'il eft clair, que c'etoit une chofe naturellement néceflàire, & le pré- 
mier moien pour procurer le Bien Commun, que, fi tous les Hommes géné- 
ralement ne s'accordoient pas à s'unir en un feul Corps de Société, (ce que nous 
ne voions pas qui foit arrivé jufqu'ici) ils fe partageaient au moins en divers 
Corps Politiques, fubordonnez uniquement à Dieu, & ceux-ci en moindres 




que, 

mouvement des petites parties d'où fe forme l'Animal, dans un Oeuf non en- 
core couvé, on comprend aifément, que, pour la perfection commune de 
toutes, il faut qu'elles forment des Membres diftinéts, dont chacun ait fes 
fonctions particulières , qui fervent à la Santé de tout l'Animal. Mais , com- 
me les Médecins fuppofent les Membres de l'Animal déjà formez, de même 
les Philofophes Moraux fuppofent les Sociétez déjà établies. Cependant ce 
que j'ai déjà (2) dit fur l'origine du droit de Propriété que l'on a fur les 
chofes néceflaires , mis à part la connoifTance que nous en ayons par l'Hiftoi- 
re Sainte , fert en même tems à expliquer l'origine de l'Autorité fur les Per- 
sonnes, du Pouvoir Paternel , & du Pouvoir Civil, dans les Familles & les 
Etats, & par conféquent les fondemens des droits néceflàires dans toute So- 
ciété , autant que la Raifon feule peut les découvrir. 

5 V. Voila' pour le prémier des deux chefs , que je me fuis (a) propofé quelle* Ac 
de traiter ici. Sur le fécond , je dis en général , Que les Actions Humaines, JJ M *JJ* 
entant qu'elles peuvent être réglées par la Raifon , par la Délibération , ou par buent a pro- 
quelque Habitude contractée, comme autant de moiens deftinez à procurer curer Je Bien 
le Bien Commun , contribuent toutes à la recherche & à l'avancement de ce Commun. Et 
Bien. 11 y en a de deux fortes : les unes font des (b) actes immédiats de YEnten- ^alT de 

de- \' Entendement , 
d'où naît la 

an long dans le Chapitre fuivant , où il dé- voir , tant Paternel , que Civil. 5???*' 
duira de là l'origine des Sociétez, & du Pou- M ^ 

V V rûA 



Digitized by Google 



338 DES CHOSES RENFERMEES DANS LA LOI 

(c) ABus im- dément, de la Volonté, ou des PaJJtons; les autres, des ailes (c) commandez , 
perati. ou des mouvemens du Corps, déterminez par la Volonté. 

La Loi Naturelle, qui veut que nous recherchions de tout nôtre pouvoir le 
Bien Commun, nous ordonne prémiérement, de déploier les forces naturelles 
de nôtre Entendement, ou de nôtre Efprit, à l'égard de toutes les chofes, ck 
de toutes les perfonnes , que nous pouvons en quelque manière que ce foit 
diriger à cette fin , pour former en nous cette habitude de l'Ame qu'on appel- 
le Prudence, comme celle qui efï. ici la plus efficace. Or elle a fon fon- 
dement d.ms une vraie connoilïunce de toute la Nature, fur-tout de celle des 
Etres Raifonnables. Et fes principales parties font , la confidération des Fins 
principales, dont la plus grande eu celle dont il s'agit, & la recherche des 
Moiens qui y contribuent: car elle confitte toute à aquiefcer aux Maximes Pra- 
tiques de la Raifon. 

Les opérations de l'Efprit, qui fervent à aquérir l'une & l'autre de ces par- 
ties de la Prudence, font i. l'Invention, qui confine à découvrir le vrai par 
l'obfervation des chofes préfentes , & en rappellant à propos le fouvenir des 
(ê) Nofticum , chofes paffées. 2. Le Jugement , tant Jvnple , (e) que compofè , dont le der- 
& Diotuiti- jjjg, f e fjjjt p ar j e raifonnement,ckpar une difpolîtion méthodique des Véritez. 

D'où l'on peut inférer, que la Nature nous recommande l'ufage de la vraie 
Logique. 

Par-là on comprend aufll , en quel fèns font naturellement commandez ces 
fortes d actes & d'habitudes , qui fe rapportent à Y Invention , & que l'on 
appelle (r) Sagacité , fage délibération, Ùrconfpeiiion , promtitude ou fubtilité 
fe/prit , habileté. 

A 

f V. O) fi** diciintur in Jnvtntitne Saga- Ceft ainfi que s'exprime nôtre Auteur, après 
citas , îb£«A<« , Cautio , à-/x."*'* , finir*- les paroles citées dans la Note précédente : 
En tout ceci notre Aureur accommode a Ton & il commence ici, comme je fais, un nou- 
Syfliine les idées & les termes d'Ams-ro- vcl a linea Le Traducteur Anglois , faute 
te, qui met entre les parties de la Prudence^ d'.ivoir pris garde à ce que j'ai remarqué, de 
ou le* difpofitions qui l'accompagnent n<<cef- l'ufage que nôtre Auteur fait des idées & des 
fairenvnt, Ivnxf*, i»/3«Ai'«, ù~/yj,*<* , fini- termes d'AitiSTOTE, a voulu racommo- 
rrt. Par br*%i*, que norre Auteur fe con- der cet endroit, en y fuppléant quelque» 



tente d'exprimer ici .en Laiin. comme fîgni- mots, qu'il croit avoir été omis par le Ce 

fiant Saçacitas, le Philofophe entend une fa- pifte du Manulcrlt de l'Auteur; & l'unique 

cilité à conjefturer fans benucoup de délibé- raifon fur laquelle il fonde fa correction, c'eft 

ration, fur le fujet dont il s'agit, en forte qu'il manque, dlt-11, manifellement un mot, 

que l'on rencontre jufte. 'E»£»a/*, c'eft quind qui réponde à fïdes f & qui foit le nominatif 

on prend le bon p.irfi, apiès avoir long tems du verbe dùitur. Ce mot, félon lui, doit 

& mûrement délibéré fur quelque choie, être Scientia , ou quelque autre équivalent. 

'Arxlnut, eft une forte d'iw»*/», qui con- Ainfi il traduit: If tbe Jud/^nent is Jupportei 

lifte, fe!on Ariflr,t(, à découvrir promtement by artificial arguments, it is called Serrure: 

la raifon de ce qui cft propofé. Ainir*, biu, ifitmakesnfe tf fufficientteftimtny, Be- 

c'cfl l'adrefl'e ou l'habileté I faire & à tiouver lief. „ Si le Jugement eft londé fur des 

ce qui fert au but que l'on fe propofe. Vo- „ Argumens artificiels, on l'appelle Scien- 

fez fur tout cela, Etbic. ad Nicimacb Lib.VL „ ce: mais s'il fait ufage d'un témoignage 

Capp. to, ir, 12, 13. Eudmior. Lib. V. C-pp. „ fuhVant , on l'appelle Crimct. " Par-la, 

9,10, II, 12. Anaiytu. I'ojierior. Lib. L nôtre Traducteur fe donne la liberté de réu- 

Cap. ulrnn. nir ce que l'Auteur a clairement réparé; car 

(2) InJudkiovi,irtt,yr*r t i,f<c.fiartifici9- H joint In Juduio &c. qui commence une 

Mus ritatur ar^umtntis, dkitur; at fi Judi- nouvelle période, avec la fin de la précéden- 

tium idor.n nitatur t:Jlimonio, Fifo appetiatur. te, «yx»««, ftnim, par où finit auffi un à 
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A (2) l'égard du Jugement, on le qualifie Intelligence, Bon-Sens &c lors qu'il 
efl fondé fur des argumens artificiels. Mais 11 quelcun juge fur un témoigna» 
ge d'autrui, qui foit d'un poids fuffifant, cela s'appelle Créance. 

Tout cela auffi efl preferit par la Loi Naturelle, autant qu'il dépend de 
chacun , & qu'il eft néceffure pour la grande & dernière Fin. 

$ VI. Les effets immédiats, & les plus généraux, de la Prudence , quiF-fletsde la 
fe déploient au dedans de nous , font 1. La Constance d'âme, qui nous ^"^f* vJV 
fait aquiefeer fans balancer aux décilions de nôtre Efprit, comme étant d'une umet, & la 
vérité immuable, & accommodées à toutes les circonftances. Car le Juge- 
ment Pratique au fujet de la plus excellente Fin & des meilleurs Moiens, 
& la volonté de fuivre ce Jugement , ont une certaine immutabilité , qui 
vient immédiatement de l'immuable vérité qu'on apperçoit dans les Propofi- 
tions Pratiques fur la Fin , & fur les foins nécefTaires pour y parvenir. La 
Prudence efl:, par rapport à XInconftancc , ce qu'eft la Science, par rapport 
au confentement donné en même temsàdeux Propofitions contradictoires. Au 
refte, la confiance à rechercher cette grande Fin dont il s'agit, malgré les 
dangers, & les obftacles que l'on prévoit, & la Force d'âme, ou le Courage; 
& lors qu'elle continue, pendant le tems qu'on fouffre, c'efl ce qui s'appelle 
Patience. 

■ 2. Un fécond effet de la Prudence, c'efl la Modération, par laquelle on re- 
tient fes défirs & fes efforts dans les bornes les plus conformes à la bonté de 
la Fin , & à la néceflité ou l'utilité des Moiens. Or la Prudence dirige 
toûjours nôtre Ame à rechercher la meilleure Fin toute entière , ou dans 
toutes fes parties , ci à mettre en ufage tous les Moiens néceflàires pour y 

par- 

tinea Puis U fuppore que l'Auteur avoit é- primer de la manière que cet endroit eft im- 
crit : Si [Judicium] artificialibut nkatur argu- primé ; & l'on peut très-bien y trouver un 
mentit, [Scientia] dicitur. M.us i. En ce fens parfaitement conforme à fa penfée. Il 
cas-là, l'Auteur n'auroit pas eû befoin de re- ne faut que confiderer les termes & les dif- 
peter le mot de Judicium dans l'autre mem- tinctions d' A ristoti , que nôtre Auteur 
bre fuppofé de la uivilion, où il feroit fuper- emprunte dans ce Chapitre, & dans le VIII. 
fin: at ji Judicium idoneo nitatur tejlinonio. accommodées à fon Syftême & a fes idées. Le 
%. La raifon tirée de ce qu'il manque quel- Philofophe entend par I«ifi f , Intelligence, 
que mot qui réponde à Fides, & qui foit le no- ce Julie difeernement, qui fait qu'on juge des 
minatif du verbe dicitur, n'eft fondée que fur chofes fur lefquelles la Prudence s'exerce , fit 
le bouleverfement fait mal à propos dans les que l'on diflinguc la bonnes raifons d'avec 

Iiarties des deux périodes diftinéles. Car en les roauvaifes. r.*/u> félon lui, efl une 
aidant, comme il faut, les mots In Judicio droiture de Jugement, par laquelle on déci- 
rwiris , y»«m &c. fi artificialibus nitatur ar- de, non à la rigueur , mais fuivant l'Kquité, 
gtmentis, dans la période qui commence un en matière de ce que les autres font ou di- 
nouvel à linta, le verbe dicitur, qui fuit, a fent. Nôtre Auteur oppofe à ces deux difpo- 
pour nominatif le mot Judicium. foufenten- fitions , & autres fcmbîabtes , & aux Ju;e* 
du dans Ji nitatur , & que l'Auteur a fupprt- mens qui en proviennent, la Créance, ou un 
mé, parce qu'il venoit de dire In Judicio &c. aquiefcemtnt bien fondé , par lequel on fe 
ou même on peut entendre impcrfonncllc- repofe fur le témoignage d'autrui, c'eft-àdi- 
ment le dicitur, ctla t'appelle &c. 3. Je ne rc, en matière de choie» qui fe rapportent a 
vois ici aucune correction dans la collation la Prudence, dont il s'agit; parce qu'alors il 
«jui m'a été communiquée de l'exemplaire rc- n'eft pas befoin d'examiner ce que difent les 
vû & augmenté pu l'Auteur: ce il n'y a nul- perfonnes fur le témoignage de qui on croit 
le apparence qu'un dérangement &. des omif- avoir lieu de faire fonds ; il ne faut que les 
lions fi conlldérables eurent échappé à fes écouter. Arifiott , après avoir traité de ce 
yeux. La vérité eft, qu'il a bien voulu s'ex- qu'il appelle n»ic<« , , »£$ , comme aiant 

V V 2 leur 
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parvenir. C'eft pourquoi la véritable Modération eft inféparable de l'Intégri- 
té y auffi bien que de la Diligence , ou de l'application. 

Dans la définition que je donne ici de la Modération , j'ai fuppofé , comme 
une vérité connue & accordée , que la Loi la plus générale de la Nature or- 
donne d'avoir les plus grands défirs, & de faire les plus grands efforts, par rap- 
port à la plus excellente Fin , & aux Moiens les plus néceffaires pour y par- 
venir. Cela étant, il ne faut enfuite que trouver la proportion qu il y a entre 
toute autre Fin , & cette Fin principale, & entre l'utilité ou la néceflité de 
toute autre forte de Moiens, pour découvrir une pareille proportion entre 
les défirs & les efforts réquis en ces cas-là. 
Des afles de § VII. Cette Modération, accordée, de la manière que je viens de dire, 
ky'eio.-jé. qui avec d^fir le plus ardent de la meilleure Fin, & la recherche la plus foi- 
lirc compris 6 neu ^ e des meilleurs Moiens; ne diffère en rien, à mon avis, de la Médita 
fous le nom crité , que les Péripatéticiens prônent tant, comme conliituant la forme ou 
de Bienvàilan- l'effence de toute forte de Vertu; pourvû qu'on explique favorablement ce 
«. Cette Bien- q U *j] s ^[Ç cnt là-dcfTus. J'avoue, que la Modération fe fait voir principalement 
néraîe^etfia dans les aftes de la Volonté, & dans les effets des Paffions. Mais, comme 
lource de f& la recherche & la détermination de la mefure & de la proportion , qui lui eft 
quiié. effentielle, dépend d'une faculté propre à nôtre Entendement; & que , d'ail- 

leurs , il faut mettre quelques bornes aux recherches de l'Entendement , de 
peur que le doute & la précaution ne dégénèrent en un'Scepticifme perpé- 
tuel , & que l'attachement à rechercher les caufes ne devienne une curiofité 
impertinente: j'ai jugé à propos de montrer ici , que cette Modération eft un 
devoir, preferit par la Loi Naturelle. Je paffe maintenant aux aâes de la 
Volonté, qui font ordonnez par la même Loi. 

Ils peuvent tous être compris fous le nom général de Bienveillance, enten- 
dant par-là celle qui eft la plus étendue & la plus efficace. Car elle fe déploie 
dans toute forte de défirs & d'efforts, par lefquels on cherche à procurer ce 
qui eft agréable à Died & aux Hommes, ou l'on tâche d'éloigner ce qui 
leur déplaît. 

Or la même Bienveillance qui engage à prendre garde qu'il ne fe faffe rien 
de contraire au Bien Commun, demande auffi , que l'on redreffe & l'on corri- 
ge ce qui peut avoir été fait de tel. Ainfi l'Equité eft une partie effentielle de 
cette Vertu générale, j'entends par Équité , une volonté difpofée par les ré- 
gies de la Prudence à corriger ce qui fe trouve dans une Loi, ou- dans un Ju- 
gement Civil, en quoi les chofes ont été réglées autrement que la vue du Bien 

Com- 

leur principe dans des difpofitions naturelles, de quelle manière on doit agir : 'Qçt f*T 
dont l'effet eft plus ou moin* gnnd félon les wfr«x' n **» w «•{•rp»n>*r * ft-L 

divers Igcs; donne pour régie, Qu'il faut a- p»t t«7« m*wMunn çÀrtrt w «'<£«« , 
joûter foi a ce que difent & que penfent * T T»»T»»««-.Ji thmr M y«f r\ \%tm » r« 
ceux qui ont de l'expérience, les Vieillards, a-iif &aj faw , igin tm *ex*<- Ethic Nico- 
c*. les perfonnes prudentes , comme fi c'e- mneh. Lib. VI. Cap. 12. in fin. & Eudemior. 
toient des démonftrations , quoi qu'ils n'en Lib. V. Cap. 11. Voila cette docilité, que 
donnent aucune; parce que l'expérience les a nôtre Auteur appelle Créance. Elle eft fon- 
rendus clairvoians, & leur fait aiafi décou- aVe fur des Preuves, qu' Arijlett appelle Inar- 
▼rir aifément ce qui eft néccûaire pour favoir UjUkliex , nin* An»*» , par oppofition aux 
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Commun ne le demanderoit dans les circonftances propofées. Car il arrive 
fouvent , qu'en fe fervanc d'exprctïions générales, ou par un effet de quelque 
foiblefle de 1'Efprit Humain, qui empêche que les Légiflateurs même «Se les 

Juges ne prévoient tous les cas poflibles, les Conducteurs de l'Etat s'éloignent 
u but auquel ils vifoient fincérement- L'amour du Bien Commun exige a- 
lors , qu'eux-mêmes , après avoir examiné de près les circonftances du cas pré- 
fent, mieux qu'ils n'ont pû en l'envifageant de loin, corrigent, à la faveur 
de la connoifiance la plus parfaire qu'ils ont des chofes expofées à leurs yeux, 
ce qu'ils avoient établi pour régie là-deflus en les voiant de loin & moins clai- 
rement. 

C'efl: de cette Loi Naturelle que tire toute fon autorité un Jugement favo- 
rable, où l'on prononce non à la rigueur, mais avec quelque adouciflêment 
équitable, & par conféquent c'eft-là la vraie fource de l'Equité, dont il n'étoic 

rs hors de propos de parler ici. J'avoue que l'ufage très- remarquable qu'el- 
a dans la correction des Loix Civiles, ne peut pas être fi diftinétemenc 
connu , jufqu'à ce que nous ayions expliqué l'établiflèment ou l'origine de ces 
Loix. Mais l'Equité a d'autres ufages, <& dans les cas où les Loix Civiles fe 
taifent, & quand il s'agit de faire des Loix Civiles, qui toutes doivent être 
équitables. Ainfi il ne f al loi t pas la paflèr entièrement fous filence en cet endroit. 

§ VIII. Tout ce que j'ai dit, fe réduit à ceci, qu'une Bienveillance pru-De là nalfteot 
dente envers tous les Etres Raifonnablcs remplit toute l'étendue de Ia au ffi toutes les 
Loi la plus générale de la Nature. C'eft elle qui propofera à nos dé- 22"' ^ w 
firs & à nos efforts de toute forte la meilleure Fin , & leur preferira ^tiémiiA 
même tems la mefure la plus propre à obtenir cette Fin ; mefure , qui , Nature. 
par cette raifon , fera naturellement la plus jufte & la plus convenable. 
Car il n'effc pas néceflaire, comme plufieurs femblent le croire , (1) d'af- 
figner au gouvernement de chaque Paflion une Vertu diftinéte & particulière. 
Quelque Fin que l'on recherche avec foin , cela feul fera aue nous aimerons les 
chofes qui fervent à y parvenir, que nous les défirerons, M elles font abfentes; 
que nous les efpèrerons, fi elles paroiflent probablement devoir arriver: «Seau 
contraire, que nous haïrons les chofes oppofées à cette Fin; que nous \e$ fui- 
rons & les craindrons, lorsqu'elles feront encore éloignées; «Se que, fi elles font 
préfentes, nous en reflèntirons du chagrin. Ainfi, fuppofé que la Fin que nous 
recherchons foit celle qui eft preferite par la Loi Naturelle , & que le foin avec 
lequel nous travaillons a y parvenir foit conforme à la même Loi ; les raouve- 
xnens de toutes nos Paffions, qui dépendent de là félon la conllitution de la 

Natu- 

• 

Artificielles, î,r tX Hi. Rhetoric. Lîb. L Cap. avec la dernière évidence, que la correction 
». fit 15. Voiez aufli Qui wtilîsn, Infiit. de Mr. Maxwell non feulement n'eft 
Orat. Lib. V. Cap. i. Celles-ci font tirées pas néceflaire , mais encore qu'elle fait dif- 
du fond même des chofes , où l'Intelligence paroitre le vrai fens de nôtre Auteur. 
& le Bon-Sas les découvrent. Les autres $ VIII. (i) On fait , que c*efl la irùhode 
fe tirent de quelque chbfe d'extérieur, tel commune des Moraliftes qui fuivent c\ ms- 
qu'eft le témoignage fit le jugement de quel- tote. Voirz l'abrégé que j'ai cû occafion 
que perfonne digne de foi, ou dont on a fit de donner de la Morale de ce fameux Pbilo» 
l'6n peut raifonnablement avoir bonne opi. fophe, dans ma Préface fur PuFEUDoar, 
Dion. De tou» cela il paiolt, ce me femble, Droit de la Ait. & des Cens, { 24. 
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G E' NE' RALE DE LA NATURE. • Chap. VI. 843 

felon la conftitution & l'état de nôtre nature, c'eft-à-dire, foi-même & fa Fa- 
mille, fes Defccndans & fa Parenté. 

Voilà un petit nombre de chefs , auxquels fe réduifent les Loix Particulières 
de la Nature, c'eft-à-dire, les premières & principales , qui font le fondement 
de toutes les Vertus , & de toutes les Sociétez , favoir , de la Société Eccléfiaf- 
tique, de la Société Crviie, & de h Société Economique. J'ai fait voir auffi, com- 
ment le défir du Bien Commun fuffit naturellement pour s'aquitter de tous ces 
Devoirs par la réfiltance naturelle qu'il oppofe aux motivemens contraires , & 
parce qu'il aide les Caufes capables de procurer le (3) Bien qu'il a pour objet, 
& les parties dont ce Bien eft compofé. D'où il paroît, que la même Loi qui 
preferit le défir du Bien Commun , ordonne auffi de réprimer de toutes nos 
forces les mouvemens contraires, d'aider les Caufes qui concourent avec ce dé- 
fir , & d'avoir en vue toutes les parties de ce qui en fait l'objet propre , fur- 
tout celles dont j'ai parlé. 

5 IX. Remarquons encore ici, que la diftinélion entre les Actions Nécef- Diftinftion en- 
faites, ou indifpenfables, & les Actions (ij Indifférentes , tire fon origine JMfc!5» 
du rapport qu'elles ont naturellement à I effet , ou à la Fin propofée dans | es Jtaims in- 
la Loi Univerfelle de la Bienveillance. Les Mions NéceJJàires 9 ce font cel- difft rentes. 
les fans quoi il eft impoffible de contribuer à l'avancement de cette Fin. 
Celles qui font telles, qu'il y en a d'autres équivalentes, ou également effica- 
ces pour le même but, peuvent être appel lées Indifférentes, entant que la Loi 
Naturelle ne détermine pas fi on doit les faire de telle ou telle manière , fe 
contentant que, d'une manière ou d'autre, l'on contribue autant qu'il faut au 
Bien Commun. C'efr, en matière de ces fortes d'Actions , que la Liberté a le 
plus vafte champ ;aufli bien que les Loix Pofttives , qui reflèrrent cette Liberté 
dans des bornes plus étroites (2). 

Quand 

des droits de chacun, ou même du pou- 
voir qu'on a de difpofcr de fes biens , elles 
y font, fur certains points, quelques ref- 
tri&ions générales, qui, à tout prendre, 
font le plus convenables , quoi que diffé- 
„ rentes de ce qui a été déterminé par les 
„ Loix Naturelles. Voici un exemple, qui 
,, expliquera ma penfée. La Loi Naturelle 
„ veut, qu'aucun Contraft ne foit valide, fi 
„ l'une de? Parties, à caufe de l'état d'En&n- 
„ ce où elle fe trouve, ne peut pas bien fa- 
„ voir ce qu'elle fait Cette môme Loi exige, 
^ que les Hommes qui ont une pleine intelH- 
„ gence de ce qu'ils font, aient l'adminiftra- 



tion de 



. leurs propres affaires. Mais il eft 
„ impoffible que les Cours de Juftlce exatni- 
„ nent en particulier la capacité de chaque 
„ Jeune Homme. Ainfi il a fallu néceiraire- 
„ ment dérennmer un Age précis , felon ce 
„ qui , tout bien compté , étoit le plus i 
„ propos ; en forte que par-là on exclût de 
„ l'Age requis pour gouverner fes propres af- 
„ faites, témoins qu'il fe pourroit, de per* 
,1 formes d'un jugement mùr,& qu'on y coin- 



„ prh le moins qu'il feroit poflîble, de celles 
„ dont le Jugement n'a pas encore allez de ma- 
„ turité. On ne fauroit dire que ce foit une chofe 
„ abfolument indifférente, de fixer ces bornes 
„ ou i l'âge de dix ans, ou à celui de trente, ou 
„ à celui de quarante. Il eft clair par l'cxpéricn- 
„ ce de toutes les Nations civilifées, que le 
„ prémier feroir trop tôt, & le dernier trop 
„ tard. Par conféquent l'erpace entre vingt 
„ & vingt-cinq , eft véritablement le plus cou- 
„ venable; & quand on fixe l'Age de Majori- 
„ té à quelcune des années de cet intervalle, 
„ ce n'eft pas une décifïon arbitraire ouindif- 
„ férente, puis qu'on exclut ainfi peu de per- 
„ fonnes qui aient affez de Jugement. & qu'on 
„ en renferme aulïi peu qu'il eft poffiblc, de 
„ celles qui n'en ont pas autant qu'il fau- 
„ droit." Maxwell 

Sur cet exemple allégué par le Tradufteur 
Anglois, il eft bon de remarquer, que la dé- 
termination fixe de PAge réquis pour contrac- 
ter validement . doit bien fervir de régie aux 
Juge<,qui n'ont pris l'autorité d y faire aucune 
exception, & auxquels elle ne pourroit être 
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S44 DES CHOSES RENFERMEES DANS LA LOI &c. 

Quand je pente à cette diftinélion entre les JSHuu Néccffaires, & les Indif- 
férentes , j'ai coînume de l'illullrer en comparant ces différentes fortes d'Aûiona 
avec les Pratiques qui fervent à conflruire des Problêmes Géométriques. Car 
quelques-unes de ces opérations font fi néceflaires , que, fans elles, la conf- 
trudhon du Problème ne peut fe faire : mais , fur un grand nombre de quef- 
tions, il fe préfente plulieurs manières de construire le Problême donné, fans 
pécher contre la Géométrie; de forte qu'il ell libre à un Géomtltre d'emploier 
tantôt l'une, tantôt l'autre de ces différentes conftruclions , pourvû qu'il obfcr- 
ve toujours, dans celle qu'il choifit, certaines régies qui mènent précifément à 
la même folution. C'eft ainfi qu'en fait d'Aclions Morales il eft libre à chacun, 
aujourdhui que la Terre eft fuffifamment peuplée, de vivre dans le célibat, ou 
de fe marier: mais, dans l'un & l'autre état, on eft tenu de fuivre certaines 
Loix , pour ne rien faire contre le Bien Commun , à la recherche duquel on 
doit toûjours s'appliquer également, foit que l'on prenne femme, ou non. 
Pourquoi on J X. Au reste, je n'ai pas jugé néceffaire de mettre en forme de L,oix 
ne réduit pas Naturelles ,& jple propofer ainli au Lecteur, tous les articles ou les Devoirs par* 
de I oixparr- t'cuhers que j'ai fait voir être renfermez dans la Loi la plus générale. Chacun peut 
culiéres .tous de foi-méme former régulièrement telle ou telle Loi , qui ordonne , par exemple, 
les Devoirs d'aquérir & d'exercer , toûjours en vue d'avancer le Bien Public, la Prudence , 
la Confiance, la Modération, la Bienveillance &c. Il fout feulement fe fouvenir, 
que la forme de toutes ces Loix , qui réfulte évidemment des phénomènes de 
la Nature, fe réduit à ceci, ou à quelque chofe de femblable ; C'eft que la Pré- 
miére Caufe de la Nature des Chofes a voulu faire connoître à tous, qu'il eft 
néceffaire pour leur Bonheur commun , & pour le Bonheur particulier de cha- 
cun , qu'on ne peut jamais attendre que de la recherche du prémier ; que cha« 
cun recherche ce Bien Commun avec prudence , avec confiance &c. Ou , po- 
fé la Loi qui ordonne de rechercher, autant qu'on le peut, le Bien Commun, 
il y a une Loi qui prëfcrit la Prudence , la Confiance ou Egalité d'ame , la Fidélité , 
&c. Il faut dire la même chofe des Loix qui ordonnent de promettre , & de 
tenir fa parole, ou de pratiquer la Reconnoiflance ; car ce principe a lieu é- 
gaiement dans toutes les Actions faites envers tous les Etres Raifonnables. Mais 
5 y a plufieurs autres fortes d'Actions Humaines , qui, quoi qu'elles fervent 
au bien de tout le Corps des Etres Raifonnables , font immédiatement & 
particulièrement appropriées à certains Membres de ce Corps. C'eft pourquoi 
il faut rechercher maintenant l'origine de la Propriété & du Domaitie ; entendant 
ces mots dans un fens un peu plus général , que celui auquel il eft en ufage chez 
les Jurifconfultes, qui expliquent le Droit Civil. 

CHA- 



renfermez 
dans la Loi 
Générale. 



accordée fans de grands inconvéniens: mais 
cela n'autorife pas toûjours le Contractant i 
s'en prévaloir pour manquer i fa parole, quoi 
qu'il puiffe le faire impunément, félon le cours 
ordinaire de la luftice des Tribunaux. Voicz 
ce que j'ai dit la-deffiis, dans mon Difcourt 
fur le Bénéfice des Loix , pag. 488 , /««'«• de 
la dernière Edition, jointe a la cinquième de 
ma Traduction du petit P u f sic o ouf, Des De- 



voirs de l'Homme (# du Crotm, 1735. J'ai don- 
né dans ce Difcours , divers autres exemples de 
cas femblables, où les Loix lailTent a la con- 
feience de chacun le foin de faire les exceptions, 
que les Lcgiflateurs n'ont pas jugé i propos de 
faire, ni de permettre qu'on fît dans les Tribu- 
naux, pour des raifons d'utilité publique , qui ne 
fauroient néanmoins difpenfer en confeience 
les intéreflez d'y fuppléer eux-mêmes de leur 

bon 
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DE L'ORIGINE DU DOMAINE, &c. 345 

CHAPITRE VIL 

Le T origine du Domaine, ou de la Propriété & de celle 
des Vertus Morales. 

I— III. Que le Domaine fur les Chofes & les Perfonnes, tire fin origine d'une 
des Loix Naturelles , qui ordonne de faire un partage des Droits , & de le confer- 
ver. IV. Que cette Loi ejl fuppofée dans la définition même de la Juftice. V. 
DiJlinSion, qui en rèfulte, entre les Chofes ou les Perfonnes Sacrées , les 
Chofes ou les Perfonnes deftinées aux ufages communs. VI. Origine du Do- 
maine ou de /'Empire de Dieu, tirée d'une maxime de fa Sagejfe, qui a quel- 
que rapport avec notre Loi Naturelle. VII. Pourquoi on a jugé à propos Rajouter 
quelque ebofe à T opinion commune, qui fonde ce Domaine ^ Dieu fur tacle de 
la Création. VIlL IX. Diverfes conséquences , tirées de la Loi Naturelle qui 
preferit Fintroduàion & la confervation du partage des droits de Propriété, tant Jur 
les Chofes, que fur les Perfonnes, ou leur travail. Moien de faire ce partage, 
au par accord , ou par des Arbitres , ou par le Sort. Du tranfport des droits , 
fait par des Conventions. Fondement de TObagation qu'elles impofent. Qu'au- 
cune Convention n'oblige à des chofes illicites. X. Que de la Loi Naturelle , dont 
il s'agit, il naît une obligation à la Bénéfïcence, à la Reconnoiflance , à un 
Amour propre limité , & à la Tendreflè Paternelle. XI. Que cette même 
Loi preferit tétabBJJèment d'un Pouvoir Civil, plus grand que celui des Su- 
jets. XII. Qu'il ejl nécejfairc que la formation & la confervation des SocUtez 
Civiles foit ordonnée par une Loi Naturelle qui oblige à des Avions extérieures; 
avant qu'il y ait aucune telle Société. XIII. Autres conféquences tris-importantes , 
par rapport aux Chofes Sacrées, 6P aux Affaires Civiles. 

§ I. U an d on veut expliquer Y Economie de t Animal , on dit avec Compiraifon 
V£ vérité , Que toute la fabrique du Corps eft foûtenuë par la Cir- «ire ''flo- 
culation perpétuelle du Sang: mais cela ne fuffit pas pour faire pleinement jJ£J ^ 
connoître la nature de l'Animal; il faut encore montrer, quelle portion (1) du cietédes Etret 
Sang doit circuler par Je Cerveau & les parties fupérieures du Corps , quelle lUifmnabUs. 
autre par les parties inférieures , comme font le Foie & les Hypocondres; & 
comment le Suc nutritif eft diftribué dans les autres parties du Corps , au 

moins 

bon gré. Ce font-lâ les plus belles occafions bien s'exprimer ainfi :mais cela feroit barbare 
de montrer qu'on eft rempli de vrais fend- en François. SI l'Auteur avoir voulu vérita- 
mens de probité, & de refpeft jour les Loix bletnent écrire pnptrtio , il fauJroit néanmoins 
Naturelles, dont l'obligation eft immuable. fe contenter de dire pmtm, parce qu'il s'agit 
Ch. VII. f I. (i)II y a dans l'Original -.qualis manifeftement d'une certaine quantité de Sang, 
trtpoTtioSmguinis&c.à. le Traducteur Anglois & que la nature même de la chofe fait allez 
» fulvi cette faute manifefte de l'Imprimeur ou voir qu'il doit y avoir une certaine propor- 
du Copifte : vobat proptrtim tf tbe Bhod sbtuld tion entre cette quantité & les partie» du Corps 
eirculMt. &c. Je ne fai fi en Anglois en peut où fe fait la Circulation. 

Xx 
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J4 6 DE L'ORIGINE DU DOMAINE, * 

moins dans les plus nobles. De même , on a raifon de dire en général , que 

la Société de tous les Etres Raifonnables fe conferve par des fervices récipro- 
ques , qui tendent & contribuent à l'avantage du Public : mais cela ne donne 
qu'une idée incomplette, jufqu'à ce qu'on ait fait voir, quelles Actions doi- 
vent néceûairement être appliquées , pour une telle fin , aux principales par- 
tics de cette Société, & deflinées à leurs ufages particuliers. 

Or il eft à remarquer, que les Vaiflèaux qui portent les Efprits, & la nour- 
riture à une partie du Corps de l'Animal , fervent en même tems & à l'avan- 
tage particulier de cette partie, & au bon état de tout le Corps ; chaque Par- 
tie étant en quelque manière utile au Tout. Il en eft de même précife ment de 
tous 
bles: 
Origine do § 

Domaine, ou cipes établis ci-deflus, l'origine du droit fur les Cbofet & fur les Perfonnes. Qu'il 
iehPrtpriiti. me f 0 j c permis de donner à ce droit le nom (a) de Propriété, ou de Domaine. 
{A ProprUtat. J'ai prouvé , que le Bonheur Commun renferme & la plus grande Gloire de 
Dminiwm. j) IEU> & les perfeâions de Y Ame & du Corps des Hommes. Il eft connu aulïï 
par la nature des Chofes, que, pour parvenir à de telles Fins, il faut nécef- 
lairement & plufieurs fortes d'Actions Humaines, & plufleurs ufages des Cho- 
ies , qui ne fauroient en même tems fer vir qu'à un feul. De là il s'enfuit , que 
Jes Hommes, qui font obligez de travailler à l'avancement du Bien Commun, 
doivent aufli être mdifpenUblement tenus de confenrir, que l'ufage des Cho- 
fes, & le Service des Perfonnes , autant qu'ils font néceflaires à chacun pour 
contribuer au Bien Public, lui foient accordez, en forte qu'on ne puifïè les lui 
ôter ou les lui refufer légitimement, tant que cette néceftité dure; c'eft-à-di- 
re, que chacun, du moins pour ce tems- là, devienne maître en propre de 
telles Chofes & de telles Actions , & que jusques-Ià elles foient appellées jien- 
nes. Or chacun fe trouve fuccefli vement & continuellement dans de tels cas : 
ainfi il doit avoir une Propriété perpétuelle, ou un droit confiant à l'ufage des 
Chofes & au fer vice des Perfonnes , dont il a abfolument befoin , pendant tout 
le tems de fa vie. Que fi une feule & même chofe , comme un Fonds de 
Terre, un Arbre , peut lui être utile pour la fin dont il s'agit pendant plufieuri 
Tours ou plufieurs Années, la même raifon qui lui a donné droit fur cette cho- 
ie le prémier jour, lui en donnera un pareil le fécond jour, & ainfi de fuite, 
tant que le refte demeurera d'ailleurs égal Ceft par de tels degrez que la Rai- 
fon mène les Hommes à établir, d'un commun confentement , de pleins droit» 
de Propriété fur les Chofes, & enfin fur les Perfonnes, ou leurs fervices, au- 
tant que cela eft nécefTaire pour leur Bonheur commun. Car l'obligation où 
font les Hommes de rechercher cette Fin , comme je l'ai prouvé ci-defïïis , les 
engage aufli à emploier le Moien qui eft ici abfolument nécefTaire , fa voir , 
que chacun confente à quelque partage des Chofes & des fervices des Perfon- 
nes; parce qu'il eft impoflible qu'une feule & même Chofe, ou le fer vice 
d'une feule & même Perfonne, fervent à une infinité de gens, dont les volon- 
cez font oppofées. En effet, les Chofes dont nous nous fervons, & les Mem- 
bres 

S Bl (0 Le Toduacm Anglois remarque ici, que noue Auteur fc tient dut une f.*t 
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OU DE LA PROPRIETE', &c. Chap. VII. î47 

bref du Corp* des Hommes , par le miniftére desquels fe fait le travail exté- 
rieur dont les autres reçoivent de l'afliftance, font des Corps Phyfïques, par 
conféquent toujours bornez à occuper un feu! lieu: ainfi les mouvemensj par 
lesquels ils peuvent être utiles à quelcun , font toujours dirigez à un feuî ter- 
me; d'où vient qu'un même Aliment, un même Vêtement, néceflâire pour 
conferver la vie d'un Homme, ne peut en même tems être précifément de 
même ufage à un autre, quoi qu'il puifle indirectement, ou par le moien de ce- 
lai qui s'en fert , être utile à pluûeurs. 

La nature des choies nous fait donc manifeftement connoître, qu'il cil né- 
ceflâire pour le Bonheur de chacun , pour fa vie & fa famé , d'où dépendent 
tous les autres avantages , que chacun ait du moins pour un tems , un certain 
ufage des chofes, exclufivement à tout autre. De là il paraît auffi clairement, 
que la même limitation eft également néceflâire pour le Bonheur commun de 
tous; puis que le Tout ne diffère pas de fes Parties prifes enfemble. Enfin, 
il eft évident, par une parité de raifon, que cette reftriction d'ufage à chacun 
en particulier doit être néceflâiremenc continuée dans tous les tems qui fui- 
vent:, en vue de la même fin, foît dans les mêmes chofes, ou dans d autres 
équivalentes. Or c'eft dans la continuation d'un ufage , ainfi borné , des 
Chofes & du fervice des Perfonnes, dont chacun a befoin pour conferver fa 
vie, fa fanté, & la totalité de fon bonheur, que confifte toute l'eflènce, la 
force & l'efficace de la Propriété ou du Domaine ; quoi que les Loue Civiles y 
• quelques.acceffoires._ Ainfi la nature des chofes nous enfeigne 



ment, qu'il faut de toute nécefSté établir un droit de Propriété ou de Do- 
maine fur les Chofes <Sc fur les Perfonnes , pour le Bien Commun de tous , fup- 
pofé que cela n'ait pas été établi dès le commencement du Genre Humain; ou 
plutôt qu'on doit le reconnoître & le maintenir , comme déjà établi par la 
Prémiére Caufe. 

5 III. Tout ce que je viens de dire, peut être réduit en forme de Loi N x. e( r flt A 
Naturelle, & voici de quelle manière. „ La nature des Choies montre ma-îet éubliflfc. 
„ nifeftement, que la Prémiére Caufe, de qui elles tiennent l'exiftence, a ment, réduite 
„ voulu que toutes les Actions Libres des Etres Raifonnables , qui font nécef- en . forme de 
„ faires pour aflîgner & conferver à chacun un droit de Propriété fur certai- LoiNatu^cl,e • 
„ nés Chofes ou certaines Perfonnes , fuflènt abfohiment néceflàires pour tra- 
ii vailler comme il faut à l'avancement du Bien Commun; & par conféquent 
„ que tous les Etres Raifonnables fuflènt -obligez à établir ou à reconnoître, 
,5 oc à conferver quelque forte de Propriété , par la même Loi qui les oblige 
„ à avancer, autant qu'il dépend d'eux, le Bien Public, & cela avec la mé- 
„ me fanétion de Récompenfes & de Peines ". Ou , pour exprimer la régie 
en moins de mou: „ Pôle la Loi générale, concernant le foin de procurer le 
„ Bonheur commun de tous, il v a une Loi Naturelle, qui ordonne d'établir 
„ ou de conferver, en matière de ce qui eft manifeftement néceflâire pour le 
„ Bonheur de chacun , certains droits qui appartiennent en propre à chacun , 
„ tant fur les Perfonnes & leurs actions néceflàires pour fe procurer une af- 
„ Gftance mutuelle, que fur les autres Chofes (i> 

' Cet- 

«raade géocnUté , ùu cet article «le l'origine de la Propriété. Pour y fuppléer , il renvoie les 

Xx 2 Lcc- 
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34 g DE L'ORIGINE DU DOMAINE, 

Cette Loi a deux parties: l'une, qui ordonne de rendre à D r eu ce qui lui 
appartient; & l'autre, de rendre aujfi aux Hommes ce qui leur appartient. L'un 
àc l'autre eft néceflaire, pour le maintien de l'honneur qu'on doit à Dieu, & 
tfin que les Hommes jouïfTënt fuxement des biens dont ils ont befoin pour fe 
conferver & fe perfectionner eux-mêmes , & pour, être utiles à tous les au- 
tres Hommes : deux chofes renfermées dans la Fin propofée , ou le Bien 
Commun. 

Au refte, je me fers ici de ces expreflions indéterminées, quelque forte de 
Propriété ou de Domaine, parce que la Nature, comme je le reconnois volon- 
tiers, ne nous fait pas toujours regarder comme abfolumcnt néceflaire, une 
Propriété qui foit jointe avec un plein & entier partage des chofes. Il fuffic 
pour l'eflènce de la véritable Propriété, ou du véritable Domaine, que chacun 
aît , en vertu de la Loi , un droit de pofTeder ou d'avoir en fa difpofition cer- 
tains avantages qui proviennent de telle ou telle chofe, d'un Fonds de terre, 
par exemple, dont on jouît en commun par indivis avec d'autres, qui ne peu- 
vent pas légitimement nous en exclure. Si quelcun prétend , qu'en ce cas-là 
le mot de Propriété ou de Domaine ne convient pas bien , je ne difputerai point 
là-deflus; je ne penfe qu'à la chofe, fans me mettre en peine des termes, 
(o) De Jure G roti os (ai) reeonnoît, que l*ufage d'un pareil droit, commun à tous les 
Bell, ac tac. Hommes , tient lieu à chacun de Propriété. Pour moi , je n'ai pû trouver de 

uî b f 11 ap ' mot P' us commoc ^ e » P" ou J e fi^ e entendre que la recherche du Bien Com- 
1L| a -'** , - mun demande que chacun aît quelque chofe qui lui appartienne, en forte qu'il 
ne foit pas permis aux autres de le lui refufer ou le lui ôter : d'où auffi j'ai in- 
féré, que la Guerre, qui, félon les principes d'H obbes, naîtrait néceflai- 
rement du droit chimérique qu'il donne à tous contre tous, eft entièrement 
illicite. II eft clair, que, dans les Buts Civils les mieux réglez, il y a bien 
des chofes que plufieurs pofTédent en commun par indivis , de manière que les 
uns ont droit à une plus grande partie de tous les revenus , & en jouïflènt néan- 
moins paifiblement. La même chofe peut inconteftablement avoir lieu , en 
faifant abftrattion de l'exiftence de tout Gouvernement Civil. Un tel droit 
de fe fervir & de difpofer des chofes, & d'exiger certains fècours des Hom- 
mes, en forte que perfonne ne puiflê nous l'ôter fans manquer au refpecx 
qu'on doit avoir pour la Loi Naturelle, & pour Dieu qui en eft l'Auteur ; 
c'eft ce que j'appelle une forte de Propriété ou de Domaine. 
Définition de J IV. La Loi Naturelle, que je viens de propofer, eft celle-là même qui 
la juftice,*. prefcritla Justice Universelle. Car elle n'ordonne rien, qui ne foit 
rïl' eUeien - renfermé dans la dé- 



définition, bien entendue, que Justinien donne de 1* 

Lefteurs anPorsNDOtr de Mr. Câ»Mi- J IV. (i) Cert la définition, que donne le 

chabl, &au mien. Mr. Carmicbael , qui, Junfconfultc Ulti hn, D ig est. De Juftit. 
en fon vivant, était Profcfleur en Philofo- Jure, Leg. X. & qui a été adoptée par 

ph\e l Glasgow , avoit publié l'Abrégé de Offi- Justinien, dans fes Institu tes , Lib. 

do Hominis (f Ctvir, avec fes Notes « fes Sup- L Tit. I. princip. Justitta eft confiant & 

plémens. Tour mol, j'ai dit plufieurs chofes perpétua wiuntas jus Juum culque trOuendi. Ci- 

qui me paroi fient propres i éclaircir la marié* ce bon la tourne d'une manière, qui peut 

te mieux qu'on n'avoit encore fait , dans mes encore mieux être accommodée aux principes 

Note» fur le Droit de la Nature, fcf des Gtnt, de nôtre Auteur: Juftitia eft babitut animi. 

Liv. IV. Ch»p. IV. communi utUitatt cor^ervatdfuamcuifuetributnr 
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Juftice. (i) Cefl , dic-il, une volonté confiante fc? perpétuelle de rendre à chacun 
jfon droit. J'ai établi , que toute» les Aâions Volontaires font dirigées par la 
même Loi qui prefcrit la Prudence portée au plus haut degré , & par confis- 
quent la Confiance , la Modération , la Bienveillance &c. Ainfi j'ai allez eû foin 
de faire connoître, que la Volonté réquife pour exercer ces Vertus eft, félon 
moi , une Pblonté confiante y perpétuelle. Pour ce que Juflinien appelle rendre 
à chacun le fien, j'étends ce que 1 on appelle fien, à tous (2) les Etres Raifon- 
nables, & à Dieu même. D'où j'infère, qu'il doit y avoir des Cbofes Divi- 
nes & des Cbofes Humaines, des Cbofes Sacrées & des Cbofes Profanes. Enfin, 
par rendre à chacun le Jien, ou fin droit y j'entends, que tout ce que Dieu, 
ou les Hommes , ont déjà rendu propre à chacun , foit reconnu tel , & main- 
tenu inviolablement: & qu'à l'égard des chofes qui n'appartiennent encore en 
propre a perfonne en particulier , on contente qu'il s'en fafle entre tous une 
diftribution la plus convenable pour entretenir parmi eux la paix, & pour pro- 
curer & conferver leur Bonheur commun. Les paroles de la Définition de 
Juflinien peuvent être ainfi commodément expliquées. Et certainement c'eft 
l'effet naturel de la même Vertu, & de la même difpofition de la Volonté, 
de partager l'ufage des Chofes & le fervice des Perfonnes , en vuè' du Bien 
Commun , & de conferver le partage déjà fait pour cette fin ; de faire un par- 
tage, & de confentir à celui qui eft déjà fait. C'eft pourquoi la même Loi 
générale de la Nature prefcrit l'un ou l'autre, c'eft-à-dire, celui que l'état pré- 
lent des. chofes demande, eû égard à la Fin quelle veut qu'on ait principale- 
ment en vue. 

Je puis ajouter encore , que cette même Loi enfeigne aux Hommes aflèz 
clairement, que, s'ils l'ont violée en quelque manière, ils doivent s'en rèpen- 
ttr, & réparer, autant qu'il leur eft poffible, le dommage. Car, en matière 
de Loix Naturelles, on ne s'attache pas fcrupuleufemcnt aux termes, comme 
cela fe pratique d'ordinaire dans l'explication des Loix Pofitives ; mais on con- 
fidére toujours la manière la plus efficace de produire l'effet qu'elles fe propo- 
sent. Pratiquer la Juftice, fans s'en écarter jamais, c'eft fans doute le meil- 
leur moien de contribuer au Bien Commun : mais celui qui en approche le 

Elus, c'eft le Répentir, & la Rejlitutum, quand on a fait quelque chofe contre 
:s régies de la Juftice; ce qui arrive fouvent, à caufe de la ioibleffe & de la 
fragilité des Hommes. 

S V. Ici s'offrir oie un très-vafte champ à traiter. 1. Du droit if Dieu Fonde» eut 
fur les Cbofes & les Perfonnes, & de la manière dont les Hommes viennent à de '» difUD * 
connoître que ce droit lui appartient, a. Du Domaine des Hommes, ou de ce 

qui 

HgrUtatem. De lurent. Lib. II. Cap. n- On non, & Ui.ru», fulvoicnt le» idées. L*0- 
voit-U le rapport avec l'Utilité Publique, & rateur Romain diftinguemanifcflcncntlaTu/. 
le mot de dignit&s renferme tont ce que l'on tict de la Religion ou de la Piâé, auflî Bien 
doit a autrui, foit que ceux 4 qui on le doit que de la Prudente , de la Force d'âme, de la 
puiflent l'exiger à la rigueur, ou non. Modejlie, de la A}*dtratkn, de la Libéralité 

(a) Notre Auteur a bien raifon de dire, &c. Voiez, outre l'endroit que je viens de 
qu'il étend ainfi la Définition au delà de ce citer. De Finibus, Lib. V. Cap. 23. Tvjc. Dif- 
qu'y renfermoient ceux qui Tont donnée. Elle put. Lib. 1. Cap. 26. & Lib. 112. Cap. 17. 
eft venu* de» Stoïcis*», dont Cica'. 

Xx3 
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Perftmu: &- qui eft nôtre, tant par un droit commun à toi», qu'en vertu d'un droit* tout 
' r u[''ne CC fom P art icu'ier: Deux points, auxquels fe rapportent la Première & la Seconde 
Aftoftrp»! Table du Dècalogue; & dont (a) G r on us a traité au long, dans fon Ou- 
des ufages cm- vrage du Droit de la Guerrt de la Paix. Mais je laifle à Quartier le premier 
mmt, article, parce que je ne veux point m'engager dans des difputes Théologi- 

00 De Jure ques; & l'autre, pour ne pas groflir exceflivement mon Livre. 

1 h u *cl' J e CT0 " n ^ anmoms devoir remarquer ici, que la Loi générale, dont il s'a> 
U, ' & ' dans ' Ç l » met quelque différence entre les Cbofes ks Ptrformes confacrées à Dieu, 
pli' fleurs des oc celles qui font laifjècs pour les ufages communs de tous les Hommes. Car c'eft 
fuivans. U ne fuite de la diviiion des Domaines , qu'outre Je Domaine univerfel de 

Dieu fur tout & fur tous; Domaine qui s'accorde avec un droit de Propriété 
fubordonnée que les Hommes ont fur les mêmes chofes; il y ait certaines Per- 
fonnes, comme les Rois & les PrStres, & certaines Chofes, certains Tems, 
certains Lieux, qui appartiennent à Dieu d'une façon particulière, entant 
qu'ils lui font conlacrez. De cette même fource découlent toutes les bonnes 
Le ix , qui limitent ou règlent le pouvoir des Hommes en matière des chofes 
qui doivent être confacrées à Dieu, comme font celles par lesquelles on leur 
accorde certaines Immunitez, ou au contraire on met des bornes à l'aquifitioa 
des choies qui peuvent (i) tomber en main morte, comme parlent les Jurifcon- 
fultes. 

Je me contente de toucher cela en pafiânt , parce que mon principal but eft 
de faire voir, que tous les Droits que nous aquérons, ou fur-nous mêmes, 
ce qui s'appelle Liberté; ou fur les Choies extérieures, ce qui fe (ait ou par 
droit deprémier occupant, ou par un partage; ou fur les autres Perfonnes, qui 
dépendent de nous , ou en conféquence de la génération , ou par un effet de leur 
propre consentement, ou à caufe de quelque délit; que tous ces Droits, dis-je, 
nous font accordez par la volonté de la Prémiére Caufe, qui a établi cette 
Loi première & fondamentale, par laquelle il eft ordonné de rechercher le 
Bien Commun. Car de là on peut inférer par induclion, Que tout Droit, 
dont les Hommes font revêtus, vient d'une Loi commune à tous; & que par 
cette même Lot les Droits de chacun font limitez , en forte que perfonne n eft 
autorifé à donner atteinte au Bien Public , ou à dépouillier quelque autre per- 
fonne que ce foi t , Ci elle n'a fait aucun tort à la Société , ni de la vie , ni des 
chofes qui lui font néceflâires pour contribuer au Bien Commun. 
Çue les mixi- § Vi - Quoi q.ue , félon ce qu'exige la nature des Loix proprement ainfî 
mes de la Loi nommées, j'aie accommodé ce que j'établis ici, à la condition des Créatures 
Nat r J £ 1,cp L U " Raifonnables; j'ai tourné tout néanmoins de telle manière qu'on peut l'appliquer 
Ruées* î à Dieu par analogie, comme on lui attribue fur le même pié IWervation 
Ut tu parana-des Loix Naturelles, quand on dit communément qu'il eft Jujle, Libéral, 
logie. Mtféricordieux. Certainement aucune perfonne de bon-fens ne fauroit penter, 
que la Prémiere Caufe foit foûmife à aucunes Loix , fi l'on entend par Loi une 

Maxi- 

5 v > (0 Ce font les biens, que l'on aliène cefleur», comme les Eveques, les Curez, les 
à perpétuité, en faveur d'un Corps, d'une Vicaires &c. Cette smortiz.it ion ne peut fe 
Communauté, ou d'un Ordre de Perfonnes, faire, félon les Loix d'JugUterre , qu'avec 
qui font conilamment remplacées par des Suc- la permiffion du Roi, ou du Seigneur de l'en- 

; , . droit 



Digitized by Google 



OU DE LA PROPRIETE', <5cc. Chip. VIL 351 

Maxime Pratique, ou une Régie des aétions, accompagnée de Peines & de 

Récompenfes, qui onc été établies par la volonté d'un Supérieur. Par confé- 
quent u ièroit aufiï ab larde de s'imaginer, que le Domaine ou l'Empire de 
Dieu fur Tes Créatures, att pour fondement ou pour régie quelque Loi priie 
en ce fens. Au contraire , quiconque a une idée jufte de la nature de Dieu, 
ne peut que reconnoître, que fa SagefTe lui propofe la plus excellente Fin, 
c'eft-à-dire, fa propre Gloire, & le Bonheur de tous les autres Etres Raifon- 
nables , par l'ufage de l'Entendement & de la Volonté dont ils fonc douez na- 
turellement; & que la même SagefTe demande, comme un moien néceflàire 
pour parvenir à cette Fin , qu'on laifle à chacun du moins les chofes néceflki- 
res , en forte qu'il ne foit pas permis de donner aucune atteinte au droit qu'il 
1 fur elles. Or c'eft-là prefcrire & établir des droits propres & particuliers à 
chacun , ou ce que j'appelle Domains , Propriété. La perfection de la Nature 
Divine ne renferme pas moins efïentiellement une volonté , conforme à fon 
infinie Prudence, de rechercher ce Souverain Bien par des moiens convena- 
bles: volonté, d'où naît une fouveraine Bienveillance. Or il eft néceflàire 

rtr la plus grande Gloire de Dieu, & pour la confervation & la perfection 
toat le Syftême de l'Univers , que Dieu gouverne & difpofe toutes 
chofes félon le confeil de fon propre Entendement : fa SagefTe ne peut 
donc que lui dicter cela; & on ne fauroit concevoir qu'il veuille jamais s "éloi- 
gner de cette maxime de fa SagefTe. 

Il eft clair, déplus, que ce jugement de l'Entendement Divin, touchant 
h Fin & les Moiens qui y mènent , a quelque rapport avec une Loi Natu- 
relle; {i) & que la néceflîté où Dieu eft de vouloir conftamment ce qui 
tait la perfection de fa Volonté, ou ee qui eft conforme à fon Entendement 
très-fage, furpafTe de beaucoup, par rapport à l'effet, la force de toute Sanc- 
tion de Peines & de Recompenfes , propofees dans une Loi. Ain G tout ce 
qu'il fait, eft nécefTairement conforme aux idées de fon Entendement fur la 
recherche de la plus excellente Fin , ou du Bien Commun ; & par conféquent 
fes Actions peuvent éare qualifiées Jujles , par la même raifon qu'on recon- 
noît que les maximes de fon Entendement ont force de Loi. De même, le 
pouvoir qu'il a de difpofer , comme il le juge à propos , de toutes chofes , 
autant que cela s'accorde avec cette grande Fin & avec les Moiens nèceffaires 
pour y parvenir, peut être appellé le Droit de Dieu, ou fon Domaine fur les 
Chofes & fur les Perfonnes; droit, qui, de toute éternité , découle de fes Per- 
fections effentielles, entant qu'elles renferment toute la force d'une Loi Natu- 
relle. Pour moi , je ne vois rien qui empêche que cette maxime de l'Enten- 
dement Divin: Il eft nécefiàîrc pour le Bien Commun, que Dilu s'attribue , & 
qu'on lui laijje en propre un plein & fuprême Pouvoir de gouverner toutes fes Créatu- 
res; que cette règle, dis-je, n'aît une force entière de Loi, & ne foit par 
conféquent un fondement folide du Domaine & de l'Empire de Dieu. La 
feule difficulté qu'on trouvera peut-être ici, c'eft qu'il n'y a point de Supé- 



«froft oh fe trouvent les biens tinfî aliénez, soir, Droit dt la N<*. £f ietGent, Liv. IL 
Et voilà ce que nôtre Auteur a ici en vuë. Cbap. I. $ 3. & Chip. W. J 5, 6. 
j VL (1) On peut conférer ici Pwnsf- 
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rieur qui prefcrive cela, & qui accompagne fon Ordonnance d'une Sanéb'oû. 
Mais il fuffit, pour que cette Propofition aît toute la force eflèntiel le d'une 
Loi, qu'elle foit di&ée par l'Etre Suprême & fouverainement Parfait, & qu'el- 
le renferme une Vérité certaine, concernant la plu* excellente Fin, & les 
Moiens néceflâires pour y parvenir; quoi qu'elle n'émane pas d'un Supérieur, 
ce qui eft impoffible dans le cas dont il s'agit. Elle ne fauroit avoir befoin 
d'être autorifée par quelque autre que Dieu lui-même, puifque fa perfection 
intrinféque, qui conlifte en ce que la matière la plus noble en fait le fujet, & 
qu'elle a la forme d'une vérité très- évidente , eft exemte de toute imperfec- 
tion; & que celui qui en eft l'Auteur, eft infiniment plus parfait que tous 
les autres Etres qui peuvent exifter. Il n'eft pas non plus néceflàire, que 
cette régie foit munie d'une Sanction de Peines qui doivent être infligées par 
quelque autre, puis que Dieu ne fauroit jamais rien faire de contraire; fa Vo- 
lonté étant portée par un panchant naturel & intrinféque à procurer ce Bien , 
le plus grand de tous. Car, fi l'on fuppofoit que la Volonté de Dieu s'é- 
loignât Te moins du monde de la plus excellente Fin, & des Moiens néceflâi- 
res pour y parvenir, ce feroit fuppofer en même tems qu'il n'eft plus infini- 
ment parfait, puis qu'il aurait été plus parfait, s'il ne s'en fût point écarté; 
c'eft-à-dire, quil dépouillerait ainfi fa Divinité, ce qui implique contradic- 
tion. Ainfi les maximes de l'Entendement Divin prennent force de Loix , qui 
lui impotent à lui-même la néceffité de s'y conformer , à caufe de l'immutabili- 
té de fes Perfections: de la même manière qu'on dit communément, que, 
quand Dieu jure tm lui-même, (2) ou par fa vie, c'eft-à-dire, par fes Perfec- 
tions immuables ex éternelles , le Serment eft par-là rendu valide & inviolable. 

Il n'y a rien cependant dans le Domaàie ou l'Empire fouverain, que nous 
fuppofons que Dieu s'eft refervé fur tout, en quoi l'on puiflè foupçonner 
le moins du monde qu'il faflè du tort à perfonne , parce qu'on ne fauroit 
concevoir de Loi plus ancienne qui foit violée par-là, ni alléguer aucune rai- 
fon de concurrence de la part des Créatures , que l'on doit ici confidérer feu- 
lement comme poffibles , & dont l'cxiftence future , aufli bien que tout leur 
droit à quelque forte de Propriété, dépendent entièrement de fa libéralité. 
De plus, la Fin, en vuë de laquelle il étok néceflàire, comme je l'ai dit, que 
Dibu s'attribuât ce Domaine Souverain, fe rapporte pleinement au Bonheur 
de fes Créatures, en forte que perfonne ne peut, fans qu'il y aît de fa propre 
faute, recevoir aucun préjudice de l'ufage de ce raoien, non plus que de tout 
autre qui eft néceflàire pour l'avancement du Bien Commun. Enfin 



rai- 

(2) En quoi Dieu s'accommode , corn- (4) H o a b e s dit là, que, fi un Homme «voit 
e en d'autres ebofes , aux manières des tellement furpaOë en puiflance tous les autres, 



Voiez le Commentaire de Mr. que ceux-ci eufltnt été hors d'état de lui rc- 
Lb Cluc fur Ge'wb'se Cbap. XXII. Miter, en joignant même toutes leurs forces ; 



verf. 16. il n'suroit cû aucune raiïon de renoncer au 

(3) in Regno Naturali regnandi & punien- droit de domination qu"une puiflance irrifijli- 



iitu qui Legts fuss violant , fus Df.o eji a blc donne naturellement, & qui par confé- 

fola potentia Trreflftibili. De Vive, Cap. XV. quent doit être attribué a Dieu, a caufe de 

$ 5. Voiez Pufendojf, Droit de la Na- U Toute-puiflance. De forte que , félon ce 

tare des Gens, Liv. L Cbap. VI. 5. 10. où Philofoptae, lors même que Dieu punit de 

il réfute les idées d'Hoasa* fui ce fujet, mort, ou de quelque auue manière, un 
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raifon pour laquelle il faut , à mon avis, fonder le droit de Dieu fur une 
règle de fon Entendement, & fur les autres Perfections incommunicables de 
fa Volonté, c'eft afin qu'aucune Créature ne puilîè jamais, par l'opinion qu'el- 
le auroit de fa propre Sagerte, ou de fa Bonté, moins encore de fa Puiflànce, 
s'arroger, à l'exemple de Dieu, un droit de Domaine fur les autres Créatu- 
res. Hobbes, en fondant (3) le Domaine ou le Régne de Dieu fur fa 
PuifTance irréfiftible, enfeigne (4) fi ouvertement aux Hommes à chercher 
le moien de fe rendre maîtres de tous les autres , par force ou par rufe , à tore 
& à travers, que je fuis perfuadé qu'il a imaginé ce fondement du droit qu'il 
attribue à Dieu , uniquement en vue d'établir fon Syliane d'un prétendu 
droit de tous les Hommes à tout & fur tous. 

On peut encore ajoûter ici, que la Loi Naturelle, particulièrement ainfi 
nommée , qui eft gravée dans l'efprit des Hommes , & qui , en conféquence 
de la volonté de Dieu, reconnu Souverain Maître de l'Univers, de la ma- 
nière que nous avons expliquée, oblige les Hommes à l'honorer & le fervir, 
eft dite avec raifon lui donner ce droit de Domaine ou d'Empire, entant qu'el- 
le nous oblige à reconnoître qu'il en eft revêtu , & à le lui déférer de nous- 
mêmes. Car il eft clair, que, fi nous nous propofons comme il faut le Bien 
Commun, cette Fin fi noble, nous ne faurions agir avec plus de prudence 
pour y parvenir, qu'en adonnant à Dieu la gloire de commander, & ne nous 
refervant à nous-mêmes que la gloire d'obéïr; par conféquent en ne nous at- 
tribuant, fur les Chofes & fur les Perfonnes, qu'un droit fubordonné à celui 
de Dieu, & au Bien Commun. Ce droit à l'ufage d'un grand nombre de 
Chofes & aux fecours des autres Hommes, eft manifeftement nécefiàire , avec 
une telle fubordination , pour la confervation de nôtre Vie, & pour aider à 
nos propres forces , & par conféquent pour nous mettre en état de rendre à 
Dieu le culte & l'honneur que nous pouvons lui rendre en ce monde. Du 
relie, Dieu étant immortel, n'a nul befoin de ces fortes de chofes, & ainfi 
il ne les demande que pour l'entretien plus commode de certains Hommes, 

Su le fervent d'une façon particulière, & qui le représentent ici bas tels que 
nt les Magijlrats Civils , ûc les Minijlrcs Publics des Chofes Sacrées* 
§ VII. Avant que j'eulTe recherché diftin&ement & en général l'origi- Que k qualité 
ne de tout Domaine & de tout Droit, je croiois, comme font bien des gens, ^n^ftw. 
qu'il falloit fonder uniquement le Domaine ou l'Empire de Dieu fur fa qua- que fond™ * 
hté de Créateur. Je regardois comme une chofe évidente, par elle-même, ment du D«- 
que chacun eft maître de fes propres forces, qui ne différent que peu de fon ou „ de . 

Homme qui a péché , il n'auroit pas moins per emfequens Deo omnipotent!, jus dominan- 

pû lui faire fouffrir ce mal juftement, enco. di: ab ipfa potentia derivatur. Et quotiefeum- 

re qu'il n'eût point péché ; le droit d'une que Deus peccotorem punit, vcl etiam interficit, 

puijfance irréjijlible étant toujours fuffifant , etfi ideo punit quin peccaveroi , non ttmen di- 

fans autre raifon, pour autorifer Duo â cendumeji,rmpetuijfeetmeumdemjuJ}iofflieere, 

exercer comme il lui plaît ft domination, tel etiam occidère.étfi non ptccajjet, Nequefi M* 

Quod fi quis caeteros petentii in tantim anteif- luntas Dti in puniendo , ptecatum antécédent 

J«, ut rejiftere ei ne mnes quidem conjunSis refpicert pojjlit , ideofequitur quod affligtndi vil 

viribut potuijfent , rafio qwtre de jure fibi à na- occidendi jus non à potentia divina depepdeat , 

' à pe 

Yy 



htra conceffo decederet, nulls mnino fuiffet .... fed à peccato hominis. 
Us igitur quorum potentiae refijli non poteft , & 
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cffence, <& qu'ainfi l'effet produit appartient en propre à celui des fore» do- 
quel il tire toute Ton effence , comme cela le voit dans la Création , par laquel- 
le toute la fubftance d'une chofe eft tirée du néant. Mais tout Domaine étant 
un Droit , & tout Droit étant un pouvoir donné par quelque Loi, du 
moins qualifiée ainlî par analogie ; il faut commencer par découvrir une 
Loi qui accorde le Droit dont il s'agit , ou permette de fe 1 "appro- 
prier. Or il n'y a point de Loi antécédente à ce que la Sagefle Di- 
vine di&e fur la meilleure Fin , & les Moiens qui fervent à y parvenir; 
maxime parfaitement conforme à la Loi Naturelle , & qui peut être appel- 
lée par analogie la Loi des Actions de Dieu. Ceft pourquoi je fuis venu 
enfin à pofer pour principe, que le Domaine de Dieu eft un droit, ou un 
pouvoir, qui lui eft donné par fa Sagefle & fa Bonté, comme par une Loi, 
en vertu de laquelle il a le Gouvernement fupréme de toutes les choies qui onc 
jamais été créées, ou qui le feront. La Sagefle Divine renferme néceflâirement 
une régie qui preferive de rechercher la plus excellente Fin , & les Moiens 
néceflaires pour l'obtenir. La Bonté , ou la Perfection de la Volonté Divine, ren- 
ferme, avec une égale néceflké, un confentement très- volontaire à rechercher cet- 
te Fin. Tout cela répond, par une analogie aflez jufte, à une ratification de cette 
Loi éternelle d'où l'on peut tirer l'origine du Domaine ou de Y Empire de Dieu. 

En vain obje&eroit-on , qu'en expliquant ainû le Dégaine de Dieu, je le 
reftrains dans des bornes trop étroites. Tout ce que je dis fe réduit unique- 
ment à ceci , Qu'aucune partie de ce Domaine ne confifte dans un pouvoir de 
faire quelque chofe de contraire à la plus excellente Fin , ou au Bien Com- 
mun , c'eft à-dire , à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des autres Etret 
Raifonnables, autant que la nature même des chofes qu'il a créées les en rend 
fufceptibles, & qu'il leur a donné des Facultez propres à le rechercher. Car 
il eft clair, qu'une Sagefle & une Puiflànce, l'une & l'autre infinies, peuvent 
& ont toujours pû difpofer de toutes les Chofes & de tous les Hommes en 
une infinité de différentes manières, telles que chacune de ces manières fût 
également propre à avancer Je Bien Commun de tout le Syftême. Il n'eft pat 
moins évident, que la Liberté parfaite de Dieu ne con lifte pas dans le pou- 
voir de faire mieux ou pis, mais dans le pouvoir de faire toujours ce qui eft 
le meilleur, foit qu'il communique plus ou moins abondamment aux uns ou aux 
autres les biens qui lui appartiennent, pirce que c'eft toûjours en vue de 
la plus excellente Fin. Il ne faut pourtant pas s imaginer , que de tout ce qui 
s'accorde avec cette Fin , il n'y aît rien où nous ne puiflîons comprendre de 
quelle manière cela y fer t. Car nous favons que la foiblefle de nôtre Entende- 
ment ne lui permet pas de pénétrer toute l'étendue d'une fi vafte Fin, & la 
variété infinie des Moiens que Dieu peut rendre propres à l'avancer. Nooa 
ignorons même préfentement bien des chofes là-deflùs , que nous pourrons 
quelque jour apprendre. Ceft ainlî , par exemple , que nous favons en géné- 
rai que toutes les parties de l'Animal contribuent quelque chofe à fon avanta- 
ge: cependant il yen a plufieurs, comme le Foie, le Cerveau <Scc. dont noua 
ne connouTons pas encore les ufages en détail & à tous égards. 

Ad refte , la perfection de l'Entendement Divin , & celle de fa Volonté 
qui en approuve le Jugement, étant également eflêntielles à Dieu; il eft 

clair, 
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clair, que le Domaine de Dieu, de la manière que je viens de l'expliquer, 
eft conçû comme ne lui venant point d'ailleurs, & qu il n'ell pas moins éter- 
nel que les Perfections par la confidération desquelles on le découvre & on 
le démontre, plûtôt qu'on ne le dérive de là, à proprement parler. Voilà 
comment il faut néceûairement entendre la quefbon de l'origine du Domaine 
de Dieu; car aucune perfonne de bon-fens ne cherchera une caufe, propre- 
ment dite , d'un Droit éternel. 

Je prie les Lecteurs de me pardonner cette digreflion. Je ne l'ai pas faite 
fans raifon. Il m'a paru prefque néceflàire de dire quelque chofe fur le droit 
que Dieu a d'impofer aux Hommes les Loix, dont la recherche fait le fu- 
jet de cet Ouvrage, pour établir là-defïus de meilleurs principes , que ceux qui 
ont été avancez par Hobbes. Il prétend, que c'eft une puiflance irréfiftible 
qui donne à Dieu, & pareillement à tout autre, le droit de tout faire, fans 
aucun égard au Bien Commun. Moi , au contraire, en établi (Tant que la per- 
fection de la Nature Divine, entant que c'eft une Nature Raifonnable, ren- 
ferme néceûairement le foin du Bien Commun, comme de la Fin fuprême, 
par l'ufage des Moiens naturellement fuffifans & néceflaires pour y parvenir, 
j'ai indiqué une bonne fource d'où l'on peut tirer dequoi démontrer, que la 
Juflict UnherfeUe, & par conféquent toutes les Vertus Morales que demande 
Je caractère d'un Etre qui a droit de gouverner & de commander , fe décou- 
vrent en Dieu par-deflus tous les autres; & cela en fuivant précifément la 
même méthode , félon laquelle nous prouverons plus bas que les Hommes 
font obligez de s'attacher à la pratique de ces Vertus. Car voilà ce que je me 
fuis propofé d'expliquer dans ce Traité ; ainfi je n'ai pas voulu m'arréter aux 
difputes qu'il peut y avoir fur le droit de Dieu. 

5 VIII. Revenons donc à confidérer la Loi , que nom avons découver- Partage de* 
te & établie un peu plus haut. Elle ordonne de laiflèr ou d'accorder à cha- Chofes & des 
cun, au moins les chofes qui lui font néceflaires, & de ne rien faire P our ieY V Hommcs é 
l'empêcher d'en jouïr; c'eft-à-dire , qu'il faut que chacun aquiére la propriété combien né« ' 
de ces fortes de chofes, du moins pour le tems qu'elles lui font néct flaires; àceflâire , en 
caufe dequoi l'on dit, à chacun le sien, à chacun son droit. J'exprime "î ucl< j ue étit 
ainfi cette régie en termes généraux, de manière qu'elle peut fervir à obliger^ 
indifpenfablement & à diriger les Hommes dans quelque état qu'ils fe trou- vent 
vent, (bit qu'on les fuppofe dans un tems qui précède le partage des Choies, 
& des Services réciproques , fait par un accord entr'eux , foit depuis un tel 
partage. Dans le prémier état, la Loi, dont il s'agit, veut qu'on ne s'ap- 
proprie qu'avec limitation la poflêflion & l'ufage des Chofes & des Secours ou 
Services des Hommes , c'eft-a-dire, autant que cela eft compatible avec l'a- 
vantage des autres. Tel peut-on concevoir qu'étoit l'état des premiers Parens 
du Genre Humain , en faifant abftra£tion de ce que la Révélation nous aprend 
du pouvoir que Dieu donna à l'Homme fur la Femme. 

Dans un état comme celui-là on peut fuppofer qu'il arrivoit bien des chofes 
qui faifoient clairement connoître à chacun , qu'il feroit de l'intérêt de tous de 
confentir à faire un partage des Chofes & des Services réciproques. Il naiflbit, 
par exemple, des difputes entre plu (leurs , fur ce qui ne paroiflbit pas évi- 
demment néceflàire à chacun : quelques-uns , par pareflè , negtigeoient de 

Y y 2 cul- 
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cultiver les Terres qui étoient en commun. Dans ces cas-là , & autres fembla- 
bles , pour appliquer aux circonflances préfèntes les Loix concernant la fin & 
les moiens néceffaires , on auroit été obligé de faire un plus ample partage des 
Domaines; & ces mêmes Loix auroient demandé que les Hommes d'alors, & 
les autres nez depuis, maintinrent ce partage, fi propre à l'avancement du 
Bien Commun. Ceft ainfi que fe feroient établis par degré/. & peu-à-peu, 
certains droits propres & particuliers à chaque Homme, à chaque Famille, à 
chaque Ville, à chaque Peuple, & cela non feulement furies Chofes, mais 
■encore fur les Services des Perfonnes ; d'où feroient nez les droits de Commer- 
ce & d'Amitié , comme aulfi ceux de Gouvernement dans les Familles & dans 
les Etats, & cela tant en matière d'affaires qui lè rapportent à la Religion, que 
-pour les affaires civiles. 
Comment on $ IX. Je ne m'étendrai pas beaucoup fur un tel partage à faire, parce que 
doit faire ou tous tant que nous fommes, nous le trouvons tout fait, & cela de manière 

n/ta?™ " S uon voic afl * ez clairement 9 u ' fl fuffit ' eû égard à la Fin Suprême, c'efl-à- 
par âge. ^ ce ^ (] enian j e | a Gloire de D r e u , & pour rendre tous les 

Hommes heureux, s'ils ne négligent pas eux-mêmes leur propre intérêt. Voi- 
ci donc ce que je dirai feulement en peu de mots. S'il efl encore néceffaire, 
où que ce foit, de faire quelque nouveau partage , & qu'il s'élève quelque dif- 
pute entre ceux à qui il efl néceffaire, il vaut mieux certainement pour leur 
avantage commun , de remettre la décifion du différent à l'arbitrage de quel- 
• que perfonne fage, qui n'aît aucun intérêt de favorifer l'une des Parties au 
préjudice de l'autre , que de s'en rapporter à l'événement des voies de la for- 
ce, ou de la rufe. Car il efl plus probable, que la Raifon de chacun lui pref- 
crira l'ufage d'un moien conforme a la Fin connue de part & d'autre, ou au 
Bien Commun, qu'il ne l'efl que l'un ou l'autre, en fuivantune impétuo'fité 
aveugle qui les pouffe à la Guerre, atteigne le but auquel aucun d'eux ne vife. 
Car je fuppofe avec Hobbes, que, dans une telle Guerre, chacun des En- 
nemis n'attend fon falut que de la victoire. Que s'il arrive que ceux qui font 
en conteflation ne puiffent convenir entr'eux d'aucun Arbitre, parmi un fi 
grand nombre d'hommes , la Raifon diciera alors , qu'il vaut mieux s'en rap- 
porter à la voie du Sort, qu'à celle des Armes , pour faire quelque parta- 
ge, (i) ou pour favoir qui aura la chofe entière, fi elle n'eftpas fufceptible de 
divifion. Car , fi Ton en vient à la Guerre , l'une & l'autre des Parties y peut 
périr, & par conféquent manquer fon but; au lieu que cela n'eft point à crain- 
dre, quand on remet l'affaire à la décifion du Sort. Je remarque cela en paf- 
fant , afin de montrer la raifon pourquoi l'on doit fe contenter , dans le parta- 
ge des Chofes & des Services Humains, de certaines manières de diflribution, 
qui fentent plus le hazard, qu'un choix raifonnable, telles que font, outre le 
Sort, le droit de Primogèniture , ou celui du Primer Occupant. 

La même Raifon, & la même Loi Naturelle, qui, pour l'avancement du 
Bonheur Commun, ordonne d'établir des Domaines diltincls fur les Chofes & 

• fur 

5 IX. fi) On peut voir Iâ-deû"us Pur en- (a) Ceft ce que ÏHilWien fait dire à AU 
DORF, Droit de la Nature £f Ats Gens, LÎV. cibiaie: biUuStnt, f» 4 vxttutti juty/tn » 
III. Chap. II. J 5. *m irivx»* W i**i$f**rn «*w , jp; iwif 
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fur les Perfonnes , prefcrit encore plus clairement de maintenir inviolablemenc 
ces droits déjà établis, & que l'expérience nous fait voir être allez convena- 
bles par rapport à cette Fin. Il ert clair, que le partage des Domaines fait 
par nos Ancêtres , & confirmé par le confentement ou par la permiflion de 
tous les Peuples & de tous les Etats Civils, a fuffi pour la nailïknce & la confer- 
vation de chacun de ceux qui vivent aujourdhui, & pour procurer, tont le bon- 
heur dont nous voions que le Genre Humain jouit: que de plus, par un effet 
de ce même partage, il y a entre les Hommes des Commerces , & des occa- 
fions de s'aider réciproquement, à la faveur dequoi tous peuvent parvenir à 
de plus hauts degrez de Bonheur, & dans cette Vie, & dans la Vie à venir. 
Il cil clair encore , que les avantages qui nous reviennent actuellement d'un 
tel partage, & ceux que nous avons toutes les raifons du monde d'en atten- 
dre dans la fuite , font Ci grands , qu'aucun homme fage ne pourroit s'en pro- 
mettre de pareils , en violant & renverfant toute forte de Droits , Divins & 
Humains, que nous trouvons établis, & en tâchant d'introduire un nouveau 
partage de toutes chofes , qui parût plus convenable, félon le jugement ou au 
gré des pallions de chacun. " Car c'eft un trop grand ouvrage , pour que cha- 
que Homme en particulier, ou chaque AUemblée d'Hommes, foit capable 
d'appercevoir ou de bien comprendre la manière d'y réuflir: & il eft aifé de 
prévoir , qu'il y auroit entre un G grand nombre de gens tant d'opinions dif- 
férentes , que tout feroit auffi tôt plein de guerres & de miféres. Ainfî le dé- 
fir d'innover , en matière des chofes qui concernent le Domaine ou la Pro- 
priété, eft manifeftement injufte, parce qu'il eft contraire à une Loi qui a 
une étroite liaifon avec le Bien Commun. Thucydide (2) a dit, que cba* 
cun doit maintenir la forme de Gouvernement Civil qu'il a trouvé établie; & G rô- 
ti us approuve (3) cette penfée. Je fuis de même avis, & je crois de plus, 
qu'il faut l'étendre à cette grande Société de tous les Erres Raifonnables , que 
j appelle le Roiaume de Dieu ; & la maxime a lieu non feulement par rap- 
port à la forme du Gouvernement , qui renferme un partage des principaux 
Services , mais encore généralement à l'égard du partage de toutes chofes. 
Sur ce pic-là je foûtiens , qu'il eft jufte de conferver inviolablement l'ancien 
partage des Domaines fur les Chofes & fur les Perfonnes , tant entre les di- 
verfes Nations , que dans chaque Etat. Car l'expérience a fait voir que ce 
partagé eft utile pour le Bien Commun ; & on ne fauroit concevoir aucune 
Loi Naturelle, qui, fans préjudice de cette excellente Fin , ait jamais défen- 
du un tel partage: ainfi perfonne n'a pû fe plaindre qu'on lui fît par-là du 
tort. Or la même raifon qui obligeoit les Hommes anciennement à introdui- 
re un partage , fur la nécefllté duquel tous ceux qui jugeoient bien s'accor- 
doient néceflàirement ; a depuis obligé leurs fuccefleurs à l'approuver & le 
maintenir. J'avoue que les diverfes viciflitudes de la Vie & des Aélions Hu- 
maines produifent nécefTairement diverfes aliénations des anciens droits , & 
engagent aûffi à faire là-deflus bien de nouveaux établiftemens. Mais tous 

les 

HiUri tu, rSr* {t»JW«£». Lib. VI. Cnp. Guerre cf de la Paix, Lïb. IL Cap. IV. 5 8. 
89- mm. 3. où il allègue dauues Paûages d'A*- 

C3J Cctt dans, fon Traité Du Droit de la riens Auteurs. 
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Jes tranfports de droit , & tous les nouveaux reglemen s , le faifànt par la vo- 
lonté de ceux auxquels ils a voient été autrefois accordez , au moins médiate- 
ment, l'ancien partage de droits fe conferve, par cela même qu'on fuit cette 
volonté. En effet, Tes premiers auteurs du partage font cenféz avoir voulu 
donner, tant aux prémiers PolTeflèurs, qu'à leurs Succeflèurs, le pouvoir de 
transférer ces droits, & de faire là-deflus plulieurs nouveaux ctabliflernens. 
Le Domaine par lui-même renferme un pouvoir de difpolèr de la Chofe ou du 
Service d'autrui , qui nous appartiennent. Or une Convention confifte dans le 
contentement de deux perlbnnes fur une telle difpofition . Ami] h même 
Loi qui autorife le pouvoir que chacun a de difpofer des Chofes , ou des Ser- 
vices , qui lui appartiennent ; rend auifi les Conventions valides de obligatoi- 
res. D'où il s'enfuit, que chacun n'aiant reçû ce pouvoir, ou le droit même 
de Propriété , qu'en vue du Bien Commun , nulle Convention ne peut obliger 
à rien qui foit manifeftement contraire à cette fin, ou à aucune chofe défen- 
due par la Loi Naturelle. Voilà la fource d'où les Conventions rirent toute 
leur force, & en même tems ce qui détermine les bornes de l'obligation qu'el- 
les impofent. (4) 

Que de h mi- $ X. Le Domaine fur les Chofes & fur les Perfonnes étant ainfi établi, & 
me Loi qui fondé fur une Loi Naturelle fort générale; chacun a par conféquent dequoi 
| r ^ ri ç "" dé . donner aux autres quelque chofe du fien, & dequoi le leur promettre , foit 
duifonti'cfnc- abfolument , ou fous quelque condition qu'on exige qu'ils effeétuent. C'eft ce 
vnirs de la qu'il faut fuppofer, pour que l'obligation de tenir fa parole aît lieu. Car une 
Bbiificmcty Donation libre n'étant valide que par la même raifon pour laquelle eft établi le 
wiffm^Tàt droit de Propriété, qui renferme le pouvoir de donner, ceil-à-dire, en vuë 
XÀmtur prtpre du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , fur-tout de ceux à qui ce 
bien réglé, de pouvoir eft accorde dans chaque cas particulier; il eft clair, que Dieu, ôc 
NVlSfftc **" 10118 ceux °< ï " ' au deffbus de lui , font les auteurs de l'établifiement des Do- 
rure c naines, veulent que les Hommes, en tout ce qu'ils donnent & qu'ils reçoi- 
vent, s'accordent à avoir en vuè* une telle Fin, fans laquelle la Loi Naturelle 
ne laiilèroit aucun lieu à ces fortes d'actions. C'eft pourquoi quiconque reçoit 
un Bienfait, eft cenfé par cela même être convenu , que cet acte de libéralité 

ne 

(4) n II y 1 certaines affaires, i l'égard „ faut qu'examiner G les Parties svoMlt droit, 
„ defouelles il eft néceflaire pour le Bien „ ou non, de difpofer de ce fur quoi elles ont 
„ Public , que l'on donne aux Hommes le „ traité : car les Hommes font fouvent obli- 
„ pouvoir d'en difpofer validement ; comme „ eea, lors qu'ils ont pû difpofer validement 



„ (ont celles qui concernent leurs Travaux „ de ce i quoi ils s'eng-igeoient , de tenir 

„ & leurs Bieus propres. Pour ce qui eft de „ même un Contracr. très-in'enfé, & l'autre 

„ la manière d'en difpofer, les L'o:x,.tant „ Contractant aquiert par-li un droit exté- 

t, Naturelles, que Révélées, fournifTent pin- „ rieur. Mais perlonne ne fauro : t être mal- 

„ fleurs régies générales, mais peu de parti- ,, tre de difpofer validement d'une chofe, 

,, cultéres, qui déterminent certaines quan- „ jufqu'a pouvoir s'impofer l'obligation de 

„ titez précifcs.ou certaines proportions en- „ violer en aucune manière l'honneur qu'il 

„ tre ces quantités. Les régies générales laff- „ doit â'Drsu, ou an droit parfait des au* 

„ fent i tous les Hommes plein pouvoir de „ très Hommes. Maxwell. 

„ faire valWcmcnt de telles difpofitions, puis Ce que le Tradufteur Anirlois dit id des 

qu'elles rainent i leur propre prudence ton- Conventions très- tofenlees (wry fttHsb Con- 



te détermination précife. Or, pour favoir . traSt) que l'on eft néanmoins obligé de te- 
ll l'on eft obligé a tenir un Contracl, il ne nir, à par lefqueliea i'tutt* Contraûant a 
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se feroic valable qu'à condition qu'il apporteroit quelque avantage au Public, 
& fur-tout à celui du pouvoir duquel provient le Bienfait. Ce confentement 
renferme une promeiïe tacite de rendre la pareille dans l'occafion ; en quoi fe 
montre toute la force de la Reconno$ance. Ce n'efl d'ailleurs qu'une approba- 
tion de la Loi la plus générale, qui ordonne de rechercher le Bien Commun, 
& d'établir pour cette fin le Domaine, ou la Propriété; par où la Reconnoiflan- 
ce efl allez clairement prefcrite. Car c'efl parce qu'on donne du fien quelque 
chofe à un autre , que celui-ci doit en avoir de la Reconnoiflance , & regar- 
der comme un effet de la bienveillance qu'on a pour lui, ce qu'on lui donne 
au delà de ce qui lui appartient. 

Au relie, la mefure des chofes qui nous appartiennent étant déterminée efl 
égard à ce que demande le Bien Public, comme je l'ai fait voir ci-defliis, cela 
fert à marquer les jufles bornes d'un honnête & louable Amour propre , ou du 
loin que nous pouvons prendre de nous-mêmes: car, en travaillant à nôtre 
propre intérêt, il faut toujours s'abflenir de prendre le bien d'autrui, & l'on 
doit en même tems travailler à rendre fervice au Public. Cet Amour propre 
limité fe déploie principalement dans l'exercice de la Tempérance, de la Fruga- 
lité, & de la Modejiie. 

Enfin , la même Loi Naturelle qui difîribuë les droits de Propriété, & la mê- 
me Jufiice | qui , comme je l'ai fait voir , confifle dans une volonté de lai lier 
à chacun ce qui lui a été ainfi afligné , & par-là pourvoit également à nôtre 
intérêt & à celui des autres; cette même Loi, & cette même Jufiice, diri- 
gent encore & limitent {a) YAffeâion naturelle des Pérès envers leurs Enfans , 00 
qui efl d'une fi grande importance pour le Bien Public. Car nos Enfans font 
' un compofé de nous-mêmes & d'autrui: ainfi la même Vertu qui nous porte 
à prendre foin de nous. & d'autrui, doit néceflairement regarder d'une façon 
particulière ceux en la perfonne desquels nous fommes ainfi. unis & mêlez avec 
autrui , de forte que les deux objets , diflinâs d'ailleurs , de cette Vertu , s'y 
trouvent raflemblex. De là vient que, dans tout Gouvernement Civil , on 
prend tant de foin de pourvoir à l'avantage de la Poflérité , en faifant des Loix 
fur les SucceJJions aux biens de ceux qui viennent à mourir, & fou vent même 
à leurs emplois. De 

qui. . rt le droit d'en exiger I'accompliflement ; Je n'y axtis pas bien penfi. Ccft tant pii pour 
cela, dis-je, ne doit pas être entendu des eu celui qui , le pouvant, ne s'efl pis bien con- 
çu celui qui s'engage n'efl pas en état de fa- fui té lui-même , & n'a pas fait attention aux 
voir ce qujj fait, & de fe déterminer avec effets ou aux fuites de ce a quoi il s'engageoic. 

s'il fe trou- Il y a même des Conventions , qui n'en font pas 



Te alors échauffa par le vin, ou tranfporté vifî- moins val ides .quoi qu'il y ait de part ou d'au- 
bletnent de quelque paillon violente, dont 'es tre, quelque ebofe de moralement mau 



snonvemens aveugles lui font promettre dea mais qui ne regarde pas le fond même de l'cn- 

ebofes auxquelles il n'aurait pas voulu s'en- gageaient. J'ai traité au long cette matière , fur» 

gager de feos froid. Mais il arrive fouvent , PurtUDoar, Droit, dt la Nature £f dts Gens, 

lors même qu'on efl ea état de fe dérermincr Liv. III. Chap. Vil. $ 6 A'at. e. & j'ai eû occa- 



fagcinent , qu'on agit avec imprudence, & que fion de faire voir l'application de mes princi- 

l'on ne penfe pas bien à ce que l'on fait. Si pes i ce qui concerne le Jeu, dans deux Let- 

slors il n'y a d'ailleurs aucun vice dans le très. qui, après avoir été inférées dans leJW- 

Comraa, cela ne fuffit pas pour rendre l'en- Mi des Savons de Paris , ont été jointes i lader- 



gagement nul : autrement on pourrait 'où.ours niére Edition de moo Traité du Jeu, 
en éluder la force; U n'y aurait qu'à dite, née ea 1737* Ton. LU. pag. 743-7»»- 
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De tout ce que je viens de dire il paroît clairement , que les Devoirs de la 
Bènèficence, de la Fidélité à tenir fa parole, de la Recor.noijfance , de la Tempé- 
rance , de la Frugalité , de la Modejtie , ne fauroient 6cre pleinement expliquez , 
fans établir ou fuppofer avant toutes chofes un partage de droits , en vertu du- 
quel ce qui nous appartient foit diftingué de ce qui appartient à autrui. Il pa- 
roît encore par-là , que la même Loi générale , par laquelle ce partage eft éta- 
bli & confervé, oblige les Hommes à la pratique de toutes ces Vertus, & 
des autres qui y font renfermées , ou qui en naifient. 
D - là naiflbnt ^ XI> Enfin, toutes les Régies particulières de Morale, toutes les Loix, 
auffl toutes k-s tant celles qui mettent les droits des différens Peuples à l'abri de l'invafion des 
Loix du Oroit autres, que celles fur quoi l'Autorité des Souverains de chaque Etat eft fon- 
a" sZàk. fa maintenue contre les attentats des Séditieux, & réciproquement les 

'Jus. CUUZ droits des Sujets font mis en fùreté contre l'oppreflîon des Puiflances ; toutes 
ces Loix , dis- je , découlent du même précepte , qui ordonne la diftinclion & 
la diftribution des Domaines, en vue du Bien Commun. 

J'ai dit, que ce précepte eft le fondement de l'Autorité Civile. En effet, il 
eft clair, que l'établiflement du Gouvernement Civil eft un moien plus effica- 
ce pour maintenir le bonheur & la tranquillité du Genre Humain, que ne le 
feroit un partage égal des chofes, qui eft incompatible avec ce Gouverne- 
ment. Hobbes néanmoins prétend, que la Loi Naturelle ordonne cette 
diftribution égale de chofes & de droits, & il fait confifter en cela V Equité 
naturelle , trompé par la reffemblance des mots. Cela eft bien digne d'un 
homme, qui inculque fi fouvent que tout raifonnement dépend des mots. Te 

ftj : :„: i _jc / . „_r • /_\ • r.._ i»j_S_ 




pour avoir la paix , il eft néceflaire que tous les Hommes foient regardez com- 
me égaux. Or Hobbes lui-même ne trouve pas que ce foit un moien propre 
à obtenir cette fin , puis qu'il veut que le bien de la paix & de la fûreté de- 
mande l'établillèment d'un Pouvoir coaétif par où l'égalité s'évanouît auffitôt. 
11 y a cependant quelque chofe de pernicieux , qui fuit de ce qu'il met au rang 
des Loix Naturelles celle qui ordonne , félon lui , cette diftribution égale. 
Car il reconnoît que les Loix Naturelles font abfolument immuables : ain- 
fi, félon fes principes, une diftribution inégale des droits de Propriété, quoi 
qu'abfolument néceflaire pour l'établuTement d'un Gouvernement Monarchi- 
que, 

$ XI. (i) Les maximes établies par Hob- -qu'on en tire par rapport à l'égalité de droits. 
des, dans les endroits indiquez, (1 on les Car la Loi Naturelle, qui ordonne une égale 
détâche de la liaifon qu'elles ont avec fes faux diltribution de droits entre ceux qui n'en ont 
principes, peuvent & doivent être admifes, pas plus l'un que l'autre, ne défend pas de 
.auiîî bien que l'égalité Naturelle de tous les renoncer à tout droit égal qu'on avoit : ella 
Hommes, bien entenduê, fur quoi II fonde veut feulement que cette renonciation ne fe 
ces maximes. On peut voir la manière dont fafle pas au préjudice du Bien Public. Hobbes 
Pufekdorp a ramené tout cela aux vrais même, dans l'endroit cité (J 14, 15.) dit, 
principes de la Lot Naturelle, Droit de la Ni- qu'il y a des droits auxquels la Loi de Natu- 
MM, 6f des Gens, Liv. III. Chap. II. re veut qu'on renonce, & d'autres qu'elle or- 

(2) Cela ne fuit pas néceftairementduprin- donne de fe referver. Il ajoute, que chacun 
cipe de l'égalité naturelle de tous les Hom- peut, s'il veut, exiger moins qu'il n'a droit 
mes , bien entenduô , ni des conféquences de prétendre & que c'en quelquefois un afte 

de 
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que, ne peut jamais être licite, (2) parce qu'elle efl contraire à la Loi Natu- 
relle. 

§ XII. Il vaut mieux remarquer ici, que je fonde le partage de toute for- q uc \ es e, oa . 
te de Domaines fur une Loi qui ne fuppofe aucun établùTement de Gouverne- venins n'ont 
ment Gvil , & qui par conféquent ne dépend point de la volonté du Magif- P" pouvoir 
trat: Loi propre à régler la manière dont les divers Etats doivent fe conduire, SwSSt *i 
& à fixer certaines bornes que les Princes mêmes ne doivent jamais franchir, folument à 
Comme cette Loi feule met en fûreté les chofes néceflaires pour le Bonheur leur faotiiGe. 
de chacun contre les attentats de tous les Hommes généralement, il s'enfuit 
que c'eft auflï la feule Loi qui puhTe établir fa paix entre tous , & qui l'établi- 
ra actuellement , autant que cela peut fe faire par la vertu d'une Loi , & par 
l'efficace du pouvoir ou du droit qu'elle donne aux Hommes ; il ne faut pas en 
demander davantage. Si, au contraire, comme Hobbts l'enfeigne dans tous 
les Ecrits , les bornes des Domaines dépendent uniquement de la volonté des 
Souverains , qui , dans chaque Etat , les changent & rechangent à leur fantai- 
fie, s'il n'y a aucune régie déterminée par la nature de la plus excellente Fin', 
ou du Bien Commun , & des Moîens néceflaires pour y parvenir , & à laquel- 
le les Princes doivent fe conformer dans leurs attions extérieures; il n'y aura 
rien qui aît force de Loi , capable d'empêcher que tous les Etats ne foient con- 
tinuellement en guerre les uns contre les autres ; rien qui oblige les Souve- 
rains , dans leurs actions extérieures , à chercher le Bien Public de leurs Su- 
jets, & à maintenir leurs droits; puis q^ue leur volonté , qui, félon Hobbts, 
efl: l'unique Loi, pourra les déterminer a faire des chofes tout oppofées. Il 
n'y aura non plus aucune Loi qui empêche qu'une Faction ailèz puiflante pour 
renverfer l'Etat, ne commette ce qu'on appelle Crime de Léze-Majejii. Car, 
dès-là qu'on fuppofe une Faétion plus puiflante que le Gouvernement, il ne 
refte plus, dans l'Etat, de Puifîance Coaftive pour défendre les Sujets obéïf- 
fans, ou punir les Rebelles: ainfî, félon les principes d'Hobbes, il n'y a point 
alors cette fûreté qu'il regarde comme abfolument néceflaire , pour que les 
Loix Naturelles, telle qu eft celle qui concerne la Fidélité à tenir fa parole, 
obligent à des actions extérieures. Il fera donc permis alors de diflbudre l'E- 
tat, formé par des Conventions, & chaque Etat pourra fe divifer en deux ou 
plufieurs à 1 infini, fans qu'il y aît-là rien que de légitime. Car, en ce cas-là, 
on ne violera ni la Loi Naturelle, (a) qui, à caufe du manque de fûreté (r) (a) De Ot#, 

èe la Vertu qu'il appelle Mode/lie. Ce Phi- Lots Naturelles par des aâions extérieures, 

lofopbe se dit pas d'ailleurs, que l'obferva- & qu'il fuffit d'être dlfpofé ' intérieurement i 

tion du Précepte, Que chacun doit regarder vivre en paii avec les autres, lors qu'il y au» 
ne lui C 



tous les autres comme lui étant naturellement t- ra lieu de ne rien craindre de leur part; ce 
£aux; ne Toit pas un mien propre par lui-uiê- qui n'arrive jamais, félon Hohbes, que Ion 
me à entretenir la paix. Mais il prétend , que qu'on eft entré dans une Société Civile. Vol- 
cette Loi Naturelle, & toutes les autres, ne là le faui & le dangereux de Tes principes, 
Juffifent pas pour mettre les Hommes en fûre- qui rend inutile tout ce qu'il a dit des Ltix 
té . avant l'établifTement d'une Société Civile. Naturelles, comme nôtre Auteur le fait voir 
( De Cive, Cap. V. 5 !■ ) & qu'à caufe de ce- en divers endroits. 

la, fon prétendu droit de chacun à tout cm- f XII. (1) Volez ce que l'Auteur a dit lâ- 

Irr tous, ou le Droit de Guerre, fubfilte, en deflus, Cbap. V. $ 50. 



forte qu'on n'eft point tenu d'obferver les 
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n'obligera point à des a&es extérieurs, ni la Loi Civile, qui, (2) félon Hob- 
(V) IUd. Cap. bes (b) , n'eft point enfrainte par la Rébellion, ou le Crime de Léze-Majcfté. 
XIV. f II. g XIII. La Loi de la Juftice Univerfelle , que nous avons expliquée, par 
Autres confé- cela même qu'elle pofe pour fondement du Domaine Divin, & du Domaine tfu- 



AUIIC3 \.\J u iv» — § — - - - j * — — 

rrncM dé- main, fur les Chofes & fur les Perfonnes, la vuë du Bien Commun le plus gé- 
5«* dc 'Vi,. néral ; nous enfeigne à reconnoîcre & à maintenir tout Gouvernement établi 
iSSoJlfa par la Nature, tel qu'eft celui de Dieu fur toutes les Créatures, & celui des 
k Domaine ' Pérès fur leurs En/ans. C'eft aufli un moien, par lequel elle pourvoit princi- 
Humain, cû paiement aux nécelTuez de la Nature Hurnaine, & elle nous fournit des mo- 
égard aux dé | es f e [ on 

lesquels nous devons établir les formes les plus convenables de 
Civils, & aux Gouvernement , dans les endroits où il n y en a point encore de telles, en 
Laix , 'tant gardant d'ailleurs la paix avec ceux qui ne font pas fous un même Gouverne- 
Naturelles, ment. De là vient que l'on regarde comme aiant force de Loix Divines, Jet 
que Ptfmvts. jyfl ax j mes <j e j a Raifon, qui naturellement, c'eft-à-dire , par un effet de la vo* 
lontéde laPrémiére Caufé, qui a établi la nature des Chofes, nous preferivent 
clairement quantité de choies concernant le Bien dc l'Univers. Et c'eft auûl 
ce qui laiflè un très-vafte champ aux Loix qu'on appelle Pofitives, que (1) la 
Révélation Divine, ou l'Autorité Humaine, ajoûtent t en vuë de la même 
Fin, pour fervir de régies particulières dans telles ou telles circonltances. Les 
Loix générales de la Nature, concernant le foin du Bien Public, l'établiïïcment 
& la confervation des Domaines , demandent encore, que, quand Dieu & 
les Hommes veulent faire quelque Loi Polîtive, ils donnent des marques fuf- 
fifantes de la volonté qu'ils ont d'établir une nouvelle Loi ; parce que cela eft 
nécelTaire pour fa publication , fans quoi perfonne ne pourrait être tenu d'y 
obéir. C'eft pourquoi, en matière même de ce que Dieu nous commande 
par la Révélation, il faut, avant toutes chofes, être bien convaincu qu'il n'y 
a rien qui ne s'accorde parfaitement avec les Loix immuables , qu'il nous fait 
connoître par la nature des chofes. Car il eft certain , que la Raifon Divine 
ne fauroit fe contredire. De plus, il eft nécelTaire que Dieu, pour certifier 
fa volonté à ceux auxquels il prelcrit une nouvelle Loi , donne aux Miniftres 
dont il fe fert pour I annoncer, le pouvoir de prédire les Futurs contingens 
fans erreur & fans illufion, ou de faire de vrais Miracles. Parmi les Hommes 
auffî, ceux qui ont le Pouvoir Légiflatif ont grand foin de repréfenter, que 
les Loix qu'ils font, tendent à l'Utilité Publique, <Sc par conféquent au même 

but 

(2) L'Auteur traitera de cela au Chip. IX. Gentiun, in quibus Religitnis Notunlis proe- 
•u dernier. I 14. cepta à Jurifcon/ultis Caefareis recenfentur. 

î XIII. (0 sfut Revelatio Divina &c. A- „ Ceft des Loix Naturelles, entant qu'elles 
près «es mots. l'Auteur avoit aïoûté ici fur „ établirent le Domaine de Di tu, que vient 
fon exemplaire: E Legibus Naturilibus prove- „ l'obligation où font les Hommes d'obéïr 
nit, qtutenus Mat Dei dominium fondant, quàd „ aux Préceptes révélez dans l'Evangile. Par 
Ixmines obligeittur ai wdientiam kevelatis in „ conféquent c'eft d'elles que dépend auflï 
Evmgelio praeceptis praeftandam. lieoque bitc „ originairement la force du Pouvoir Ecclé- 
vltim pendet vis mnis Ecclefiafticae ptte'htis, „ fialtique, qui fe déduit immédiatement des 
quie i praeceptis & exemplis Evangelicis'imme- n Préceptes & des Exemples qu'on trouve 
mmi deducitur. Non eft Ma ultimo refolvenda in „ dans les Livres du Nouveau Teftament. II 



cujuflibtt Gvitatis auSoritaten, utpote quae M* „ ne faut pas pofer pour fondement primitif 
riter obl'gat mnes, quibus prmulgatur Jufficien- „ de ce Pouvoir, l'Autorité de chaque Gou- 
Ur, C.vitaUs, jti m Lega Niturae jeu Juré vetnement Civil, puis qu'on eft également 
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DES VERTUS MORALES <fcc. g <$ 3 

bat que les Loix Naturelles: & ils les muniOent de certains lignes, on de cer- 
tains témoignages, d'où il paraît que c'eft par leur autorité que ces Lois ont 
été véritablement publiées. 

CHAPITRE VIII. 
Des Vertus Morales en particulier. * 

L Que TobUgation 6k Ton ejl de pratiquer /«Vertus Morales vient toute im- 
médiatement de ce que les Actions en quoi elles confijlent , font ordonnées par la Loi 
Naturelle. IL Régie générale, déduite de la Loi qui prefcrit, en oui du Bien 
Commun , une diflinclion des Domaines , établie par un partage : c'eft, Qu'il faut, 
d'un côté, accorder aux autres, & de Foutre, Je referver à foi-même, les cbofes 
néceffaires ou les plus utiles, par rapport à cette fin. III. Que Ton doit toûjours 
ici avoir égard au Bien Commun du Syjlême des Etres Raifonnables. Que la na- 
ture de la Médiocrité confifte en ce qu'aucune Partie n'ait ni plus ni moins , que 
ne le demande F avantage du Tout. IV. Conféquences tirées de la prémiére partie 
de la Régie générale. Des Donations, en matière desquelles la Libéralité Je dé- 
ploie ; & de la Converfation , dans laquelle ont lieu les Vertus Homilétiques. 
V. Définition de la Libéralité, & de deux autres Vertus qui fervent à pratiquer 
celle-là. Vices, qui leur font oppofez. VI. Définition des Vertus Homiléti- 
ques en général, en particulier de la Gravité, de la Douceur, de la Tacî- 
turnité , de la Véracité , de /Urbanité ; des Vices contraires à ces Vertus. 
VII. Conféquences de la féconde partie de la Régie générale propofée ci-deffus. Que 
Ton ejl obligé de rejtreindre dans certaines bornes /Amour de foi-méme. VUL 
Définition de la Tempérance. Ses parties , concernant le foin de nôtre confer- 
vation ; IX. Et celles qui fe rapportent à la propagation de l'efpéce. Du foin 
de /Education des Enfâns. X. De la recherche des RichefTes, & des Hon- 
neurs. Définition de la Modeftie , de /"Humilité , de la Magnanimité. XI. 
XII. XIII. Méthode pour découvrir les maximes de la Loi Naturelle , qui dirigent 
toutes nos aâions à la pratique de toute forte de Vertus. XIV. XV. XVI. Que 
le Bien Commun, comme le plus grand de tous, eft une mefure naturellement dé- 

ter. 

„ obligé de le reconnoltre dans tous les Etat* , me l'Auteur peut-être auroit fait lui-même. Il 
„ auxquels les Loix de l'Evangile font fuftï- a ici en vue Hoibes, qui, dans fon Traité 
„ famment publiée: mais on doit le rappor- de Cive, & dans le Uviatban, rend les Piin- 
„ ter aux Loix Naturelles , ou au Droit des cri arbitres fouverains de la Religion. Pour 
„ Gens, qui , félon les Jurifconfultcs Romains, ce qui eft des Jurifconfultes Romains, dont 
„ renferment les Préceptes de la Religion Na- il allègue l'autorité, c'eft dins la 11. Loi du 
„ turelle". Cette Addition a été depuis raïée I. Titre du Digeste, De Juftisia & Jwe, 
fur l'exemplaire de l'Auteur, mais feulement laquelle eft de Pouroxius, qu'on met au 
de la main de Mr. le Docïeur Bentley, nombre des chofes qui appartiennent au Droit 
Ain il j'ai cru ne devoir pas la fupprimer. Mais des Gens, dort la définition, félon Ul pi rv, 
il n'auroit pas été poflîble d'inférer tout cela fe trouve a la fin de la Loi précédente: Jus 
dans le Texte, a l'endroit marqué, fans in- Gentium ejl, ouo gentes bumsnae utuntvr.... 
terrompre beaucoup la fuite du difeours. J'ai Veiuti erga Devn Rilioio: ut partntibvs & 
donc pris le parti d'en faire une Note , coin- futrUe pareemus Sic. 
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terminée , divifêe en parties, à Taide de laquelle on peut naturellement faire 

une jufte ejlimation de tous les Biens & de tous Us Maux ; & par-là fixer Us 
bornes de toutes Us PaJJions , dont Ut font f objet. 

Toutes les S I- 1 E viens d'expliquer l'origine du Domain* ; & d'en indiquer en peu de 
Vertus Morales ï mots les progrès, dans toute Société Sacrée & Civile , comme aufli 

découlent de <j ans ce Ue qu'il y a entre les divers Etats Civils, & entre les Mem- 

vJt"S' bres de chaque Famille. Il faut maintenant décrire en particulier les Ver- 
h Loi Nam- tus Morales, qui n'ont pas une fi grande étendue'. J'ai bien dit ci-deflus 
ielle preferit. quelque chofe , pour montrer qu'elles font renfermées , comme autant de par- 
ues, dans la BUnveillance UniverfelU, que la Loi Naturelle preferit. Mais, 
comme les attes propres de ces Vertus ne s'exercent que fur des chofes qui 
font de droit en nôtre pouvoir, ci que d'ailleurs à cet égard on dillingue en- 
tre ce qui eft dû à la rigueur, & ce qui eft un effet de pure libéralité, de plus 
entre les Supérieurs & les Inférieurs, entre les divers Etats Civils, & les Ment- 
bres d'un même Etat , entre les Membres d'une Eglife ou d'une Famille ; il a fal- 
lu néceflàirement commencer par traiter en général de PétablùTement du Do- 
maine fur les Chofes & fur les Perfonnes , qui eft la fource d'où viennent tou- 
tes ces différences; & cela en bâtiflant fur des principes qui ne fuppofàffent 
pas ce fur quoi eft fondée immédiatement l'obligation aux aftes particuliers 
des différentes Vertus. 

Je remarque ici d'abord, que comme la JuJHce Univerfelle eft une perfection 
morale, à laquifition de laquelle nous fommes tenus de travailler, parce que 
la Loi générale qui ordonne d'établir & de conferver certains droits particu- 
liers à chacun, preferit aufli cette volonté, ou cette difpofition de l'Ame, qui 
confifte à rendre à chacun le fien : de même nous devons aquérir toutes les 
Vertus particulières , & nous fommes obligez à les pratiquer , parce qu'elles 
font preferites en particulier, par quelque Loi Naturelle , qui eft renfermée 
dans la Loi générale dont j'ai parlé. Elles font à la vérité bonnes de leur natu- 
re, & elles Te feraient, quand même il n'y aurait point de Loi, parce qu'elles 
contribuent par elles-mêmes au Bien de l'Univers. Mais ^Obligation Morale, 
& le Devoir qui en réfulte, ne fauroient être conçus fans un rapport à quelque 
Loi, du moins Naturelle. Le nom même d' Honnête, ou d'Honnêteté, par le- 

Suel on défigne les Actions bonnes de leur nature , & qui eft dérivé de celui 
'Honneur; femble (i) venir uniquement de ce que la Loi du Souverain Maître 
de l'Univers, qui nous eft naturellement connue, les juge dignes de louange, 

& 

f I. (i) Ceft bien -li le fondement réel idées, vraies ou faufTes, que les Hommes, 
de la louange êc des récompen fus que mé- ou le plus grand nombre, dans chaque Nation 
ritent, au jugement des Sages , les actes de & dans chaque Société, ont de la moralité de 
toute véritable Vertu. Mais il s'agit ici de telles ou telles Actions, en conréquence de 
l'ufage des Langues , qui, comme on fait, dé- quoi ils les approuvent ou les défapprouvent , 
pend du Vulgaire, beaucoup plus que des les louent ou les blâment, les jugent dignestfe 
perfonnes éclairée*. Ainû on peut dire, au récompenfe ou de peine. D'où vient qu'une 
contraire, qu'à confidérer l'origine des mots même chofe eft réputée honnête dans un pnïs , 
à'Haimête & de Desbonnétc , & leur applica- & deshonnête dans un autre. Voiez la Pré- 
tion , dans le langage commun , aux différen- face de Corice'lius NeVos ; & G as- 
tes Actions Humaines , tout elt fondé fur les s s h d (, Efkuri Pbibfopb. Tom. pag. 11L 1 3<5<x 
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& les accompagne honorablement de très-grandes récompcnfes, au nombre 
desquelles il faut mettre l'approbation (2) unanime des Gens-de-bien. On a 
raifon néanmoins de les qualifier naturellement honnêtes, parce que la Loi, qui 
les rend telles, ne dépend point de la volonté des Puiflances Civiles, mais fuit 
néceflairement de (a nature même des chofes, ainfi que je l'ai expliqué ci-deA 
fus , & par conféquent eft entièrement immuable , tant que la nature des cho- 
fes demeure la même. 

g II. Voici maintenant, comment les Loix Particulières de chaque Ver- R ézle gM 
tu Morale peuvent être déduites de celle de la Jujiice Univerfelle (1). Pofé une d c | a juftu 
Loi, qui établit & qui maintient les droits de chacun, uniquement en vue du Vnivtrjtiu 
Bien Commun de tous, à l'avancement duquel chacun eft tenu de contribuer, ^ vifée cn . 
il y a deux Devoirs généraux , que chacun doit obfcrver par rapport à cette CUX paM " 
Fin. L'un eft, De faire part aux autres des chofes dont on peut difpofer, mais de 
telle manière que cette portion qu'on leur communique , n'abforbe pas celle qui nous eft 
nicejfaire à nous-mêmes pour la même Fin. L'autre, De Je referver Tufage de ce 
qui nous appartient , autant qu'il le faut pour fe rendre en même tems le plus utile 
qu'on peut aux autres, ou du moins en forte qu'il n'y ait rien d'incompatible avec leur 
avantage commun. 

Pour expliquer ces deux Régies, qui font autant de Loix, il faut remarquer 
d'abord, que les autres, & nous-mêmes, font deux termes, qui, dans lefprit 
de chacun , partagent tout le Syftéme des Etres Raifonnables ; & qui fe rap- 
portent à Dieu, auffi bien qu'aux Hommes. Ainfi, d'un côté, les Hommes, 
en penfant au Bien Commun, doivent y faire entrer la confidération de la 
Gloire de Dieu; & de l'autre, Dieu peut être conçû, par une analogie 
très-ail ee à comprendre , comme agùTant envers les autres Etres Raifonnablej 
félon les régies des Vertus Morales. 

La première des deux Loix dont il s'agit, ordonne la Libéralité, & les Ver- 
tus qu'on appelle Homilétiques dans un fens propre & particulier : car, à par- 
ler généralement, toute partie de la Jujiice Univerfelle contribué' quelque cho- 
fe à la manière dont on doit converfer avec les autres, & ainfi peut à cet égard 
être appellée Homilétique. La féconde Loi preferit la Tempérance, & la Mo- 
de] tie , en matière de» chofes que chacun doit fe referver pour être en état de 
travailler de toutes fes forces au Bien Public, c'eft-à-dire , à la Gloire de 
Dieu, à l'utilité du Genre Humain, <St en même tems à l'avantage particu- 
lier de nôtre Patrie & de nôtre Famille.. 



Locke, de f 'Entendement Humain, Liv. II. Cela avoit même paffé en proverbe , com- 



té fur le Cbop. II. { 32. Ntt. 3. 

f II. (t) Nôtre Auteur fuit, & explique, Ce vers fe trouve auffi parmi les Sentences de 

félon fes principes, la penfée des anciens Thi'ognis , qui vivoit long tems avaxe 

Philofophes, qui regardoient la Jujiice corn- lui, verf. 147. 
me renfermant toutes les auues Vertus. 



Dans 



emploie ici les termes dont Ci ce'» on fe fert 
pour définir la Gloire vraie & folide, Tujcul. 'Et 
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Dans Tune & dans l'autre Loi, chaque membre de la divifion, c'eft-à-dire; 
le Tout compolo des autres & de nous, entre en confidération , de manière que 
chaque Vertu donne la préférence au Bien Public par deflus l'utilité particuliè- 
re de chacun, quoi que les unes envi (agent plus immédiatement, que les au- 
tres , quelque Partie du Tout. Par cette raifon on pourroit d'abord s'imaginer 
que je confonds ces parties de la Juftice Univerfelle, & par conséquent toutes 
les Vertus particulières. Mais ii l'on examine bien la chofe, on verra qu'il 
n'y avoit guéres moien de les mieux diftinguer, vû leur liaifon naturelle, les 
fecours qu'elles fe prêtent les unes aux autres, en même tems qu'elles con- 
courent toutes au Bonheur Commun. Ainfi prétendre qu'en exprimant, com- 
me il faut, cette liaifon, on confond les Vertus mêmes, ce feroit être suffi 
mal fondé , que fi quelcun accufoit la Nature de confufion , fous prétexte que, 
par les mêmes mouvemens du Sang, par les mêmes Artères oc les mêmes 
Veines, elle pourvoit & à la famé de tout le Corps, & au bon état d'un 
Membre en particulier. Par exemple, la filtration du Sang par les vaifléaux 
du Foie, produit ces deux effets. Elle prépare un bon Sang pour l'ufage de 
toutes les autres parties, qui fans cela feroient faifies de la Jaunifte, & elle ne 
laiflb pas de nourrir le Foie. Elle nourrit le Foie , & en même tems elle ne 
néglige pas l'utilité des autres parties. Ainfi l'office du Foie pour le bien de 
tout Te Corps , eft naturellement joint avec celui qui regarde une de fes par- 
ties, fans que néanmoins ces deux fonctions foient confondues. On peut les 
confidérer chacune à part, & attribuer ainfi à chacune quelque chofe oui lui 
eft propre ; ce qui fuffit pour pouvoir dire qu'il n'y a point là de confufion. 
Ces deux effets néanmoins font réellement inféparables , dans un état de San- 
té , c'eft-à-dire , tant qu'il ne furvient point de défordre dans la conftitution 
de la Nature. De même , les Vertus fubordonnèes , dont il s'agit , ne fauroient 
être véritablement fépirées l'une de l'autre, fans préjudice de la Juftice, ou 
du Bien Public: cependant il n'y a point de confufion entr'elles, puis que cha- 
cune peut être conlidérée à part, félon le rapport qu'elle a aux Parues dont 
elle procure immédiatement l'avantage, quoi qu'elle tende auiîî & aboutiflë 
enfin au Bonheur du Tout. La dernière fin & le dernier effet de l'une & de 
l'autre des deux Loix dont nous traitons , & par conféquent de toutes les Ver- 
tus particulières qu'elles prefcrivent , font précifément les mêmes : mais il 
n'y a pas moins de variété entre les fins prochaines qu'elles fe propofent , & 
les effets qui en réfultent , qu'il y en a entre les Parues du Syftême des Etres 
Raifonnables, au bien particulier defquelles on peut travailler en vue du meil- 
leur état du Tout. 

ouc la viié du | Ht Par- Là on peut découvrir la raifon pourquoi l'idée du Bien Com- 
cmre dan»" 1 " 0 mun ne ** e P réfeme P M toujours aux Hommes d'une manière fort diflin&e, 
cous les acV.-s lors même qu'ils agiffent conformément aux régies de la Vertu. C'eft qu'ils 
de Vertu, & ont directement & immédiatement en vue' quelque partie de ce Bien, mais 
erMiurque la ^ils favent affez d'ailleurs être parfaitement d'accord avec les autres parties, 
ju..e me ure. ^ nécefTaire pour le total. Il y a dans chaque acte de Vertu , bien des cho- 
fès qui montrent , que le foin du Bien Commun n'en eû jamais féparé. Car 
on y fait toujours attention à ce que chacun fe tienne dans les bornes de fes 

pro- 
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propres droits, fans attenter à ceux d'autrui. Or on ne fauroit envifàger 
cette limitation de droits, fans un rapport aux droits d'autrui, & par confé- 
quent au Bien de tous les autres , en vue duquel les Domaines de chacun font 
îeftreints. Tous les Etats, & leurs Fondateurs , par cela même qu'ils recon- 
noiflènt quelques limites de leur Territoire , qu'ils établirent un Culte Public 
de Religion , qu'ils font des Traiter & des Commerces avec les autres Etats j 
fuppofent & approuvent ouvertement la divifion générale des Domaines , par 
laquelle certaines chofes font appropriées à Dieu, comme facrées, & cha- 
que Nation a fon Territoire diftinct, renfermé dans certaines bornes. Les 
Particuliers en le (bûmettant aux Loix de l'Etat, dont ils font Membres, en 
fe tenant dans les bornes qu'elles prefcrivent, en s'attachant à pratiquer les Ver- 
tus, témoignent par- là manifeftement qu'ils conviennent avec leur Souverain , 
& avec ceux des autres Etats , fur le partage général des Domaines , comme 
étant néceflaire pour le Bien de l'Univers. Enfin , chaque Vertu en particu- 
lier renferme une difpofition de l'Ame à rendre ce qui appartient à Dieu & 
à tous les Hommes, c'eft-à-dire, & à ceux qui font dans d'autres Etats, & à 
nos Concitoiens , & à ceux de nôtre Famille ; & cela toujours dans un tel or- 
dre, que l'on mette au prémier rang les droits de Dieu; au fécond, ceux 
qui font communs à plufieurs Nations ; au tToifiéme , ceux de chaque Etat en 
particulier ; enfuite ceux des petites Sociétéz , telles que font les Corps de 
Ville, les Communauté*, les Collèges, les Familles. D'où il eft aifé de con- 
clure, que la principale fin de chaque Vertu eft le Bien Commun du Svflême 
de tous les Etres Raifonnables , puis qu'il ne diffère point réellement du Bien 
de ces Parties, confiderées dans l'ordre & félon les liens de Société qu'il y a 
entr'elles. 

C'eft par cette grande Fin , & fes différentes parties, envifagées de la ma- 
nière que je viens de dire, qu'il faut déterminer la mefure de toutes les Actions 
& de toutes les Paffions : car il y a de l'excès ou du défaut , toutes les fois 

Îi'elles donnent plus ou moins à une Partie, que ne le permet le Bien du 
out, auquel elles doivent être rapportées. Ainfi l'on peut aifément trouver, 
par des régies certaines & connues , c'efl-àdire, par des Loix qui détermi- 
nent les droits de Dieu, ceux des Nations, ceux de chaque Etat, & ceux 
des petites Sociétez qui en font partie, dequoi diriger chaque Action en par- 
ticulier, car il eft certain , que toutes celles qui ne violent aucune de ces Loix, 
font dans le jufle milieu; & qu'elles s'en éloignent, dés qu'elles donnent at- 
teinte àquelcune de ces Loix. Je fuppofe, au refte, que ces Loix foient 
d'accord enfemble, en forte que les droits des Sociétez inférieures n'aient rien 
d'incompatible avec ceux des fupérieures. Ainfi , dans les Familles , on ne 
peut rien prefcrire de contraire aux Loix de l'Etat, dont elles font partie. 
Dans chaque Etat Civil , on ne peut rien ordonner de contraire aux Loix qui 
obligent tous les Peuples , telles que font celles qui ordonnent un partage des 
Domaines, ou de ne prendre point le bien d'autrui, de tenir fa parole &c. 
Et ces Loix communes à toutes les Nations ne doivent renfermer rien de 
contraire au Domaine fuprême de Dieu fur fes Créatures. Car toute la for- 
ce d'obliger qu'ont les Loix inférieures , découle de celle des Loix fupérieu- 
res; ainli, des qu'il y a dans les premières quelque chofe de contraire aux der- 
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niéres , elles n'ont plus force de Loi. Aucnne Puiflance Inférieure ne ftoroit 
abroger les Loix d'une Puiflance Supérieure : elle peut feulement limiter en di- 
verfes manières la liberté que ces Loix laiflênt ; parce que le pouvoir de faire 
quelque règlement en matière des chofes fur quoi la Pui/fince Supérieure n'a 
rien déterminé , eft très-compatible avec la labordination. Et c eft même la 
principale raifon pourquoi les Puiflâncea fubordonnées font établies. 
Vertus, nui 5 IV. Apre's avoir ainfi expliqué, en quoi confifte la jufte rnefare de 
naiflent de Ucette Médiocrité , (i) que l'on pôle communément pour condition réquife 
îéTaïéT?" dans ioUics . Ies Ve . rcus borates ; il ne fera pas difficile de les décrire chacune 
générale de la en particulier, puis que ce qui en conftituè' l'eflence,c'ell une difpofition de la 
juHct Uni- Volonté à obéir aux Lofx qui fe déduifent de la Loi générale de la Jujlice. 
verjelit. Confidérons donc les deux Loix fpéciales , que nous avons fait voir qui dé- 
rivent de celle qui établit un partage des Domaines en vue du Bien Com- 
mun. 

La prémiére ordonne pour cette fin , de faire part aux autres des choies qui 
nous appartiennent, en forte néanmoins que nous nous refervions dequoi tra- 
vailler à nous rendre heureux nous-mêmes. On voit afTez , qu'une telle com- 
munication de quelque portion de ce qui nous appartient , doit être tenuë 
pour ordonnée, parce qu'elle eft manifeftement néceffaire pour le Bonheur 
Commun , fans lequel on ne fauroit raifonnablement efperer fon Bonheur par- 
ticulier , comme je l'ai montré au long ci-deflus. 

Cette Loi renferme deux préceptes: l'un, fur les Donations, dans lefquel- 
les ou l'on ne s'attend à aucun retour, ou bien on laiflè entièrement à la vo- 
lonté & à la commodité de celui qui reçoit le bienfait , de nous rendre la pa- 
reille; l'autre, fur un moindre degré de bienveillance , mais très-utile, qui a 
lieu dans toute forte de Conventions, de Contrats , & de Commerces, & qui 
confifte à promettre aux autres, ou à faire actuellement quelque chofe en leur 
faveur, fous quelque condition qu'ils doivent effectuer. On peut faire part 
aux autres ou de fon bien, ou de fa peine, ou de l'un & de 1 autre tout en- 
femble. La difpofition où l'on eft d'obéïr à cette Loi , fe découvre ou par 
des actes réels de Bénéficence, qui en font les effets propres, & par confé- 
quent des lignes naturels; ou par des actes, qui font des fignes arbitraires de 
cette difpofition. Il faut rapporter au prémier chef la Libéralité; & au der- 
nier, les fertus Homilétiques. 

De \x Libéra- J V. La Libe'ralite' eft donc me forte de JujKce, qui s'exerce en fai- 
Jfttf, & des » y jLf 

autres Vertus • J 

U pratiquer* $ IV * CO Voiez ci-deflus, Cbap. VI. J 7,8. qu'elles fe rapportent 'prémiérement & direc- 
ou qui en font ou notre Auteur montre la différence qu'il y tement au foin qu'on doit avoir de fes pro» 
autant d'efoé ■ entre l'opinion des Pmpaf&icwwfulvie par le près intérêts,* qui. dans l'ordre naturel 
c,,. Commun des Moraliftes, & la manière dont précède la vuë de l'utilité d'autrui , quoi que 
il explique cette Médiocrité eflcntiellement l'on doive toujours , autant qu'il fe peut, ac- 
réquife, fclon eux, dans toutes les Vcrtui corder enfemble ces deux vues. Au refle, 
Morales. je renvoie à ce que j'ai dit fur G non us, 
J V. (0 Ces deux Vertus fubfîdiaires, la Droit de la Guerre & de la Paix, Difc. Préli- 
Privoiance, & Y Epargne honnête, auroient dû min. $ 44. en confirmant la critique que ce 
être déduites de la Seconde partie de la Ré- grand homme fait de quelques diviflons d'A- 
gi e générait, & non de la Prémiére , dont ris tôt b, de qui notre Auteur emprunte 
nôtre Auwur traite ici. Car il eû certain, fouvent quelques idées, expliquées a fa ma- 
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fartt part gratuitement aux autres de ce qui nous appartient. Je mets la Juflice 
pour genre de cette définition , parce que je puis ainfi exprimer en un feul 
mot la volonté d'obéir à la Loi Naturelle , & indiquer en même tems que la 
néceilité & la julle mefure de cette difpofition doivent être tirées de la Loi. 
En effet , toute partie de la Juflice doit être réglée par la Loi : & il faut mê- 
me confidérer ici toute Loi à laquelle l'Agent efl fournis, c'efl-à-dire , non 
feulement les Loix de Dieu, tanc Naturelles que Pofitives , mais encore 
les Loix des Nations, les Loix Civiles, les Loix Municipales, celles des plut 
petites Sociétez ; avant que de pouvoir décider fûrement que l'Action efl juf- 
te , ou conforme à la nature de la Vertu. Car , dans toutes ces Loix , on fe 
propofe la plus excellente Fin, & chacune de fes parties, favoir, la Gloire de 
D 1 ii u , la paix & le commerce entre les divers Etats , l'ordre de chaque Etat 
en particulier, l'opulence & la fùreté des moindres Sociétez. Tout excès, & 
tout défaut, qui donne la moindre atteinte à quelcune de ces chofes, efl dé- 
fendu dans les Donations, qui, quelque libres qu'elles foient, doivent être 
toujours faites de telle manière , que ce que l'on donne de fon bien ou de fa 
peine, ferve à maintenir & avancer touLes les parties de la grande Fin, cha- 
cune félon fon ordre. * 

Mais, comme il efl impoffible de fournir aux dépenfes que demande l'exer- 
cice de la Libéralité, fans un attachement honnête à aquérir du bien, & à 
conferver celui que l'on a aquis; ce foin ell aulfi preferit par des préceptes & 
des maximes qui fe tirent de la conlidération de la même Fin , & de chacune 
de fes parties, félon leur rang. Ainfi la même Libéralité, qui défigne princi- 
palement une volonté de donner & dépenfer comme il faut , renferme , du 
moins en (a) fécond chef, une volonté d'aquérir, & de conferver, en fui- (a) Secundari». 
vant certaines régies, déduites des mêmes principes. (1) La volonté d'aquérir, 
s'appelle (b) Préwiance, ou foin de faire des provifions pour l'avenir: & elle (*) Prtviden- 
efl oppofée, d'un côté, à la Rapacité; de l'autre, à une imprudente Négligen- tia » 
ce de pourvoir à ï avenir. La volonté de conferver, efl ce que l'on nomme 
Frugalité, ou Epargne: & la difpofition contraire efl, d'un côté, une (2) for- 
dide Mefquinerie ; de l'autre la Prodigalité. Ainfi cette Prévoiance & cette Prit- « 
galité , peuvent être définies , la prémiére, une forte de Juflice, qui conjijle à 
aquérir; l'autre, une forte de Jujlice , qui conjijle à conferver : & elles ont toutes 
deux de l'analogie avec celle qui conlifle à dépenfer, entant qu'elles fervent à 
en faciliter la pratique. . t , 

La Libéralité a de plus divers noms, félon la diverfité des objets envers lef- 

quels 

niére, comme on en a vu ci-deflus & Ton comme étant de la dernière & de la plus for- 
en verra plus bas des exemples. dide mefquinerie. On peut voir les plaifants 

(2) Surdidae Kuclionum parcitati, dit nôtre exemples qu'en allouent deux Cuifiniers,dani 
Auteur. Il avoit écrit ici à la marge de fon la Pièce intitulée /tulularia, Aét. II. Scen. IV. 
exemplaire: In Terentio: mais cela efl raié, où l'un d'eux, après quelques traits que l'au- 
de la main de Mr. Bentley, à ce qu'on tre lui en contoit, dit, verf. 35. 
juge. Ce Dofteur l'a fait apparemment , par- Edepol mortalem porté parcum praedicas. 
ce que l'Auteur citolt Ici Te'jience, au C'ett ce parti partus , exprefTîon énergique, 
lieu de Plaute: car c'eft dans celui-ci, & qui étoit venu dans l'efprit à nôtre Auteur, 
non dans l'autre Comique , qu'on trouve le mais en forte que fa mémoire avoit confon* 
Jierfonnage d'Eutlion, Vieillard repréfenté là du les deux Cliniques Latins. 
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ouels on doit l'exercer. Car, fi l'on fait de la dépenfe pour dei chofes qui 
font d'une très-grande utilité au Public, cela s'appelle (3) Magnificence: à 
auoi eft oppofée, d'un côté, la profufion des Ambitieux ;dt l'autre, hvtlaime des 
Ames Baffes. Si l'on eft libéral envers les Malheureux, c'eft Cmpajffion; <Sc 
ouand on affifte les Pauvres en particulier, c'eft Aumône. La Libéralité exer- 
cée envers les Etrangers , s'appelle HofpitaUté, fur-tout fi on les reçoit dans fa 
maifon En tout cela la jufte mefure de la Bénéficence dépend de ce qui con- 
tribue le plus aux diverfes parties de la grande Fin, favoir, à la Piété, qui 
renferme une efpéce de Société entre Dieu & les Hommes; aux fecours ré- 
ciproques, à la fidélité & au commerce entre les divers Etats ; à la concorde 
& aux autres Devoirs des Membres d'une même Société Civile ; à l'état rlorif- 
fant des moindres Sociétez , & des Familles , autant qu'on peut le procurer 
fans préjudice des Sociétez fupérieures. J'ai cru devoir ici expliquer diftinéle- 
ment la manière de déterminer la médiocrité, ou le jufte milieu de cette pré- 
miére Vertu particulière, afin que je n'eufle plus befoin de rien ajouter, en 
parlant des autres Vertus, pour enfeigner à en découvrir très-certainement la 
vraie mefure. 

n rrtu S VI. Passons maintenant aux Vertus (1) Homile'tiq.ues, par 
HoLiirti^s lefuuelles on obéit à la même Loi dont nous développons les régies. Je defi- 
ou quiT-gar- nis ces Vertus en général, certaines difpofitions à pratiquer une fine de Jujliee, 
dent le corn- qui f a \ t fa bien à autrui par un ufage de ftgnes arbitraires, convenable à ce que 
merce de la ^ nande Bien Commun. 

Tie ' si je fais ici mention expreûe de la Fin , c'eft pour la clarté, & non que 

cela fût abfolument néceflaire; puis que l'idée de la Jufike renferme feule un 
rapport à cette Fin, où elle vife toujours. 

J'entends par Signes arbitraires, non feulement la Parole , qui eft le princi- 
pal, mais encore les Gejles du Corps, la Contenance, & tous les mouvemens 
du 'Vijage, qui font des indices de quelque difpofition de l'Ame, dépendans 
de nôtre volonté. . _ , 

La Gravité , & la (a) Douceur , gardent en tout cela une jufte mefure. 
Mais pour ce qui eft de la Parole en particulier, l'ufage & les bornes conve- 
nables en font réglées par la Taciturnité; par la Férocité, qui s'appelle Fidélité 
en matière de Promettes; & par V Urbanité. Difons quelque chofe en détail 
de chacune de ces Vertus. 
Je ne fàurois mieux expliquer la nature de la Gravite, & de h Douceur, 

qu'en 

(3) L'Auteur dit Generthas. Mais le de Génértjiti , emploié par nôtre Auteur , 
mot de Générofitiy en nôtre Langue, ne don- qu'ici encore il fuit les trace* d'AiistOTi, 
ne oas une idée précisément déterminée au qui diftingue deux Vertus, dont l'office con- 
caraW de la Vertu dont il s'agit. On peut cerne hifrge des Biens ou des Richeffes : l u- 
tue généreux, en m.tiére de chofes où il ne, eft la fimple Libéralité ( E*,„B, e ,.r« ) ; 
ne s'agit ni de donner, ni de dépenfer; 4 l'autre, la Magnificence ( M.y«A.» f .*■«<•). La 
même en faifant des libéralité* peu confidé- prémiére , félon ce fameux Philofonhe, ré- 
rables 4 de peu d'éclat, mais qui eû égard gle les petites dépenfes, ou l'ufage des biens 
aux circonftances & aux facu'tez de celui qui médiocres. L'autre régie tel dépenfes que 
les fait , marquent qu'il a l'ame grande. Je l'on fait pour de grandes & belles chofes , 
me fuis donc fervi du terme de Magnificence; comme font, les préfens offerts aux Dieux, 
& j'ai P û d'autant mieux le fobftitucr à celai la conftruftion é'un Temple , ce que l'on 
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qu'en rappellant & appliquant un principe que j'ai établi ci-deflïii , c'eft que 
toutes fortes d'actes de Juflice envers autrui demandent une vraie Prudence, 
& une Bienveillance la plus étendue qu'il foit potîible. Lors que l'on conver- 
fe avec les autres de telle manière que l'on donne tous les fignes d'une vraie 
Prudence, c'eft ce que j'appelle Converfation grave. Et quand tous les fignes 
d'une grande Bienveillance y paroiflènt avec éclat, c'eft une Converfation dou- 
ce. Arafi je définirais la Gravité, une Vertu de Converfation, par laquelle on 
donne des fignes convenables de Prudence: - Et (b) la Douceur, une Vertu de même^) ûèittft 
genre , par laquelle on donne des fignes èclattans de Bonté. Ces deux Vertus s'ac- 
cordent auffi bien l'une avec l'autre, qu'avec la Prudence & la vraie Bonté, 
donc elles font des fignes. Il eft aifé de voir, quels Vices leur font oppofez. 
La Gravité a pour contraire, d'un côté, une Sévérité affeBée de mœurs £? de 
manières, par laquelle on donne plus de fignes de Prudence que n'en demande 
la nature de la grande Fin qu'on doit fe propofer ; ou l'on en donne qui ne 
font pas propres a avancer véritablement la Gloire de Dieu, ou le Bonheur 
des Hommes, deux parties efTentielles de cette Fin; ou bien, en même tems 
qu'on ariette un grand foin de donner de tels fignes, on néglige les chofes 
mêmes. Ce qui eft oppofé, d'un autre côté, à cette Vertu , c'eft la Légèreté, 
dont le Le&eur comprendra aifément la nature par la defcription que je viens 
de donner de la Vertu même, & de la prémiére des deux extrcmitez contrai- 
res. De même, on doit mettre en oppofition à la Douceur , & aux manières 
polies & obligeantes qui l'accompagnent; d'un côté, la Flatterie, comme celle 
qui fe voit dans les fouplefTes & les artifices d'un Parafue; de l'autre, la Mou- 
vaife Humeur, ou ' cs manières rébarbatives. 

Mais la Parole étant le principal interprète de ce qui fe pafïè au dedans de 
nôtre Ame, & un ligne dont l'ufage eft particulier au Genre Humain; la Loi 
Naturelle , qui nous prefcrit de donner à propos des marques d'une fage Bien- 
veillance envers les autres , régie auftî d'une façon plus fpéciale & plus diftinc- 
te la manière dont nous devons ufer de ce ligne; & il y a diverfes Vertus, 
dont l'office confifte à en déterminer lesjuftes bornes. Car, premièrement, 
il faut quelquefois s'abftenir de parler, ceft-à-dire, toutes les fois que le ref- 
peét dû à la Divinité, ou aux Hommes qui font nos Supérieurs, le demande; 
ou quand il s'agit de fecrets de l'Etat, ou de ceux qui regardent nos Amis, 
nôtre Famille, ou nous-mêmes, & qui font de telle nature, que, fi on les 
découvrait, on cauièraic du préjudice à quelcun; fans que d'ailleurs en les 



donne pour le fervice de l'Etat, pour les rit (*t>*nnlm) de l'autre, une Bafféjje ft 

Pertins Publics &c. An istote oppofe î (x««»«t«). Mais cette Grandeur, & cette Bef- 

cette Vertu, comme les deui ertrémitez vi- feffe d'orne, regardent , félon Ariftete, la re- 

cieufes, une Stmtuofiti ridicule & mal enten- cherche ou le mépris des Honneurs. Nôtre 

due , & une Strdide Meftuinerie. Ethic. Ni- Auteur a par mégarde confondu les termes de 

comach. Lib. IV. Cap. 5, 6. Je fuis fort trompé, cette diflinâion, avec ceux de la précédente, 

fi l'impropriété du ferme dont nôrre Auteur J VI. (1) Ce font celles qui regardent la 

fe fert ici, ne vient de ce que le Philofophe Converfation , 4 le commerce de la Vie. 

parle immédiatement après, de deux autres Aristotx dit, que ces fortes de Vertus 

Vertus, i l'une desquelles il donne le nom ont lieu h r«7« w t# cwKt. Ethic. 

de Otntrefiti , Magnanimité, ( Mtym^^X'* ) Niccmath. Lib. IV. Cap. It. Voilà pour- 

7 oppofant, d'un côté, une jimbititn demrfm- onoi nôtre Auteur le.« appelle Homiletieueu 
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cachant, on nuife au Bien Commun. Ce font les régies que fuit la Taciturniti, 
Vertu de converfation , qui confifte à garder le Jilence , quand le Bien Commun 
le demande. Le Vice oppofé dans l'excès, c'eft une trop grande refcrve à parler, 
ou un Jilence hors de faifon } qui eft très-préjudiciable à la communication qu'on 
doit faire de fes Connoifiances , & aux principaux fervices de la Société Hu- 
maine. De plus, la Loi Naturelle ordonne ici, de parler à propos quand le 
Bien Commun le demande. Mais il n'y a point de terme propre à exprimer 
pleinement en un feul mot cette Vertu particulière. Peut-être pourroit-on 
(<•) n«/«W« l'appeller une (c) prudente liberté de parler , ou une hardiejje à parler félon qu'il 
\*.idcns. e ji j u j} e y> qtfM y e ji 0 bijgé, EH e confifte dans une promte difpofition de l'A- 
me à notifier & exprimer en parlant d'une manière convenable , tout ce que 
la Raifon nous difte pouvoir être utile, de quelque manière que ce foit, à la 
Communauté des Etres Raifonnables. Les paroles, dont cette Loi régie l*u- 
fage, regardent ou le pajfè & \epréfent t ou Yavcnir. A l'égard du pajje , & 
dupréfent, elle nous ordonne de dire les chofes comme elles font, autant qu'on 
le fait, & que le Bien Commun le demande; en quoi confifte cette Vertu , 
qu'on appelle Véracité. A l'égard de Y avenir , la même Loi veut que nous nous 
engagions par des Promettes à faire en faveur des autres certaines chofes qui 
tournent à l'Utilité Publique , & cela ou abfolument , ou fous condition , félon 
que l'exige la nature de la plus excellente Fin. Les Promefles faites entre 
plufieurs par un confentement réciproque, forment ce que l'on appelle Con- 
trat! , Convention y Accord; & c'eft la fource prefque de tout commerce entre 
les Etres Raifonnables. Je ne trouve point de nom particulier, pour défigner 
cette Vertu qui oblige & détermine les Etres Raifonnables à faire des Promef- 
fes ou des Contrats les plu» propres à avancer le Bien Public. Mais celle 
qui confifte à garder inviolablement ces Promefles & ces Contra&s, s'appelle 
communément Fidélité. C'eft néanmoins l'effet d'une même difpofition de 
l'ame, de vouloir ainfi s'engager, & de vouloir tenir fa parole; en forte qu'il 
n'eft pas même permis de garder une Convention qui fe trouve incompatible 
avec le Bien Commun, & par conféquent contraire aux Loix Naturelles, qui, 
en ce cas-là, rendent illicite l'engagement. La Jujlice confifte proprement à 
obferver les Loix. Ainfi , bien loin que tous fes préceptes (2) puiflènt être 
réduits à celui de tenir les Conventions ; avant que de /avoir lï telle ou telle 
Convention doit être accomplie , il faut être afluré qu'elle a été preferite , ou 
du moins permife par les Loix Naturelles. Enfin , on ne fauroit témoigner 
par fes di/cours la plus grande Bienveillance envers autrui, fi l'on n'y mêle à 
propos quelque chofe d'agréable , félon que chacun eft capable de le faire ; & 
c'eft à quoi difpofe Y Urbanité. Cette Vertu eft réglée, comme les autres, par 
toutes les parties de la grande & principale Fin. Car elle preferit de ne rien 
dire, pas même en badinant, qui donne la moindre atteinte à la Gloire de 
Dieu, ou au Bonheur du Genre Humain ; comme font ceux qui , par de» 
plaifanteries infolentes & impudentes , tournent en ridicule les Loix de la Re- 
ligion, le Droit des Gens, les Loix Civiles, les droits des moindres Soçiétez, 

des 

(a) Comme faifoit Encuai, qui pofoit pour unique fondement de ta Jujlice , les 
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des Familles, ou de chaque Perfonne en particulier. De tels Railleurs fen^ 
taxez avec raifon de Bouffonnerie. Mais une perfonne, qui, dans la conver- 
fation, néglige abfolument,ou condamne dans les autres, une agréable & inno- 
cente Plaifanterie , tombe dans la Rufticitè. 

g VIL En voilà aflez fur la première des deux parties de la Loi générale yf rtus « n ui 
de la Jujlicci fur fes diverfes branches, & fur les Vertus qui s'y rapportent. jJffeJoSde 
La féconde Loi particulière, d'où naiffent d'autres Vertus Morales, le déduit Mttfede la 
ainli de la Jujlke Unkerfeile. „ Pofé une Loi, comme eft celle de cette Juf- Riglt générait 
„ tice, qui établit & maintient les droits de chacun, uniquement en vue du de Ia J"Jl>«- 
„ Bien Commun , à l'avancement duquel chacun doit travailler ; chacun eft 
„ tenu.de penfer aufii à fon propre intérêt dans l'ufage de ce qui lui appartient, 
„ de tel le manière qu'il rende en même tems le plus de fervice qu'il peut à tous 
„ les autres, ou.du moins qu'il ne nuife en rien à leur Bien Commun." Cette pro- 
pofition doit être entendue' dans le même fens que j'ai (a) expliqué conjointe- S vw* 2 
ment les deux Loix particulières, déduites de la Loi générale de la JuJlicc.Cdte dont 
il s'agit maintenant demande un Amour de nous-même réduit à de juftes bornes, 
c'eft-à-dire, à celles qui font déterminées par la Loi de la Jujlice Univerfelle, 
qui afligne à chacun fon droit, à Dieu prémiérement, & puis à tous les Hom- 
mes. V Amour Propre, ajnfi limité, étant preferit par cette Loi Naturelle, & 
cela en vue de la plus noble Fin , ne peut qu'être jufte & honnête. Il croit 
nécelTaire de donner à chacun certains droits particuliers , pour le bien de tous, 
ainû.que je l'ai montré çi-deffus:il falloic donc auffi , par fa même raifon, que 
la Loi ordonnât à chacun de faire conftamment ufage de fes biens pour ion 
propre Bonheur, comme fubordonné au Bonheur de toute la Communauté. 
Car le Bonheur du Tout dépend de celui de chacune de fes Parties: ainfi en 
commandant le prémier, on commande néceffairement le dernier; & perfon- 
ne ne fauroit procurer le Bonheur des autres , s'il le néglige lui-même. 

Or Y Ame, & le Corps, font deux parties, dont chacun eft effemiellement 
compofé. Le foin de l'une & de l'autre, doit donc être cenfé preferit par la 
Loi Naturelle, autant qu'il contribue à l'avancement du Bien Public, & cela 
par l'ufage des moiens convenables à cette fin , lcfquels font uniquement les 
droits qui nous appartiennent fur les Chofcs& fur les Perfonnes.il n'eftpasbe- 
loin de rien dire ici en particulier fur le foin de l'Ame. Toute la Pbilofopbie Mo- 
rale , & tout ce qui fert à l'expliquer , tend à former l'Efprit & le Cœur , en vue de 
cette fin. Et pour ce qui regarde le foin du Corps , il eft preferit , dans la 
même vue , par les Maximes ou les Loix de cette Science , dans l'obfervation 
defquelles confifte ce que l'on appelle Tempérance. Car il y a une différence con- 
fidérable entre les Régies de Morale fur l'ufage du Manger , & du Boire , du 
Sommeil , des Exercices du Corps , des plaifirs de l'Amour ; & les Préceptes de 
Régime, que les Médecins donnent fur les mêmes choies; c'eft que les Mo- 
ralises dirigent tout cela à une Fin fupérieure , au lieu que les Médecins fè 
contentent de le propofer comme bon pour la fanté de chacun , qui eft la fin 
propre & immédiate de la Médécine. Pour moi , je n'attribuerai pas la Tem- 
pérance, comme une Vertu, à celui qui fans penfer en aucune maniùe aux 

Loix 

Cmventimu. Voicz ci-deffus, Cbap. V. J 54- A'*. 6. 
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Loix concernant le Bien Commun , ni par conféquent à la Fin qu'elles fe pra- 
pofent , obfervera avec la plus grande exactitude tout le régime de vivre 
que les Médecins prefcrivent. Il fuffit néanmoins, pour être vertueux , que 
1 Agent aît une difpofition générale à faire ce qui eft agréable à Dieu & utile 
à tous les Hommes ; difpofition , qui vient d'une intention habituelle de recher- 
cher cette Fin,& par conféquent d'un confentement donné une fois pour toutes 
à ces fortes de Proposions Pratiques, ou de Loix Naturelles. Car toute la 
force des Habitudes Pratiques vient d'un tel confentement de l'Entendement, 
qui fubfifte & fe conferve conftamment dans la mémoire. 
" Delà Tempi- $ VIII. Voici donc, comment je définis la Tempérance. Ceft une 
rance, entant forte de Jujlice envers nous-mêmes, qui a pour objet le foin de nôtre Corps, autant 
q |j' elle que le demande ou le permet le Bien Commun. Je dis, autant que le demande ou le 
de nôtre con- permet & Sien Commun: car, fi, en prenant foin de fon Corps, on néglige tel- 
fervation. lement le foin de fon Ame, que l'on détruife ou diminue en quelque manière 
la force de fes Facultez fpirituelles , & que l'on fè rende moins propre aux 
Devoirs de la Religion, ou aux affaires humaines, foit civiles, ou domefti- 
ques; on fera intempérant, quoi que l'on puifiè quelquefois tomber dans cette 
négligence fans nuire à fa fanté, & par conféquent fans pécher contre les ré- 
gies que les Médecins prefcrivent pour le régime de vivre. Par exemple, û 
quelcun viole un Jeûne Religieux, qu'il peut obferver ou ne pas obferver 4ns 
préjudice de fa fanté, ou s'il fe ruine en faifant bonne chère, & par-là fe met 
hors d'état de paier les tributs; encore qu'il foit d'une conftitution de Corps à 
n'être pas incommodé des alimens & de la boifibn dont il le donne au cœur 
joie, il eft certainement coupable d'intempérance. Pour ceux qui , en fe livrant 
aux plaifirs, ruinent leur fanté, ils nuifent non feulement à eux- mêmes, -mais 
encore en quelque manière à leurs amis,& à l'Etat dont ils font Membres, puis 
que, faute de jouir, comme ils auroient pû, d'une bonne fanté, ils font moins 
propres à rendre ferviceaux autres. Ceft de quoi on feraaifément l'eftimation, 
par une certaine proportion qu'a la Santé avec la durée de la Vie. Les Loix Ci- 
viles , qui ne s'attachent guéres qu'à régler les chofcs de grande importance , 
défendent ordinairement I Homicide de foi-même , comme un des plus grands 
Crimes, par lequel on fait du tort, non feulement à foi-même, mais encore 
à l'Etat que l'on prive d'un Citoien. Il y a quelque chofè qui approche de ce 
Crime contraire au Bien Public, dans tout ce que l'on fait volontairement qui 
eft capable de nuire à nôtre fanté, à proportion de ce que l'eftimation d'une 
bonne Santé approche de l'eftimation de la Vie même , fur-tout par rapport 
aux Emplois Publics, dont les fondions font fi nécefîaires , qu'on s'attend que 
tous les Citoiens en rempliflent quelcune d'une manière ou d autre. 
La chofe paroîtra plus clairement, fi l'on confidére en particulier ce que 

ren* 

f IX. (i) Nôtre Auteur s'exprime ici en 
diiant : Quid non Ebrittas dtfignat &c. mots 
qu'il met en caractère Italique, & qui font le 
commencement de quelques vers d'Ho ra- 
ce , où le Pocte , en bon Epicurien, fait 
l <ilogc de l'Yv-rognerie. 



Quid non ebrietas dejignat ? operta recluJit; 
Spes jubet c[Je ratas; ad prnelia trvdit inerte*; 
Sollicitis animis omis eximit ; adè.octt artes. 
Fecundi calices quem nmfecért difertum ? 
Contra3a quem non in piupertate Joiutum ? 

• 

„ Quels effets ft?rpren«ns le Vin ne preduir- 
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renferme le foin de nôtre Corps. Il confifte à modérer les défirs naturels, qui 
fe rapportent à la confervation ou de T Individu , ou de tEfpéce. 

Ceux qui fe rapportent à la confervation de V Individu, font 1. Le défir du 
Manger, dont YAbJlinence régie les bornes, en vue du Bien Public, & de toutes 
iès parties: Vertu, à laquelle efl oppofee, d'un cote, une trop grande Macération; 
de l'autre, la Gourmandife. 2. Le défir du Boire , que la Sobriété régie. Le 
contraire de cette Vertu, eft YYvrognerie. 3. Le défir du Sommeil. Ce dé- 
fir eft modéré par la ftgilance, à laquelle eft oppofé le trop dormir. 4. Le dé- 
fir des Divertijjemens & des Exercices. La Vertu qui régie cette forte de défir , 
n'a point de nom affe&é , que ie fâche ; non plus que les Vices qui lui font 
oppofez dans le défaut, ou dans l'excès. 5. Le défir des ornemens pour la bien- 
féance extérieure, dans les Meubles, dans les Habits, & dans les Bàtimens. 
Ici le jufte milieu eft réglé par une Propreté & une Elégance, proportionnées à 
la condition de chacun. Le Vice oppofé dans l'excès, c'eft le Luxe ; & dans 
le défaut, la Malpropreté. 

5 IX. Le défir qui fe rapporte à la propagation de ÏEfpéce, ou celui des plat- De la Tempi- 
Jirs de la chair, eft réglé par la Cbajleté; à laquelle efl oppofée Y Incontinence. ranc <> é- 
II n'eft pas befoin de détailler les diverfes efpéces de ce Vice; elles ne font que gg'g'g 1 
trop connues. Quiconque s'y abandonne, fait du tort aux autre* en différentes promotion tk 
manières. Car, en fe nuifant à foi-même, il bleflê un Membre & de la Fa- Trfptct, & le 
mille «Se de l'Etat, & du Genre Humain ; par où il prive toutes ces Sociétez^'" *" *► 
d'un grand nombre d'avantages qu'il auroit pû leur procurer, s'il fe fût confer-'*"' 
vé pur & fain. De plus , cela entraîne quelque négligence à s'aquitter des De* 
vous de la Piété, & empêche qu'on ne s'attache à aucune étude férieufe , dont 
un Intempérant fe rend entièrement incapable. Ainfi il revient de là du pré- 
judice à tout le Syftême des Etres Raifonnables , qui eft privé des avantages 
qu'il avoit droit d'efperer , des chofes auxquelles on auroit pû vaquer , fi l'on 
eût évité de tels excès. Je ne m'arrête pas à étaler d'autres inconvéniens oui 
naiffent de l'Intempérance en général, par exemple, qu'elle porte à prendre 
le bien d'autrui pour fatisfaire ces fortes de defirs déréglez ; qu'elle fait ren- 
chérir les vivres , au grand dommage des Pauvres &c. Je ne dis rien non plus 
d'un grand nombre de mauvais effets (1) de l'Yvreflê; ni des maux que l'In- 
continence caufe au Public. Les derniers font trop connus & d'ailleurs trop 
honteux , pour que la pudeur permette de les indiquer en détail. Il fuffit de re- 
marquer, que, pour commettre des Crimes de cette nature, il faut nécefiairement 
être deux. Ainfile Vice ne fauroit ici être borné à corrompre le cœur d'une feu- 
le perfonne ; & d'ailleurs les mauvais effets s'en répandent fur plufieurs autres. 
Par -là les droits des Familles, & ceux des Succelîîons, font confondus; de 

for- 

„ il pas? Il nous porte i découvrir nos pen- „ lors fa tnifére, & ne devient pas tout d'un 
„ fées les plus fecrétes: il nous fait regarder „ coup gai & fans foiici? Epijl. Lib. 1. Ep. 
„ ne* efpérances comme des réalitez: il en- V. vtrf. 16. & Jtqq. Il y a là, comme ou 

traîne aux combats l'homme le plus pol- voit, de bons & de mauvais effets pêle-mêle: 
„ tron : il nous décharge du pcfrnt fardeau mais tout bien compté , le mal l'emporte de 
„ de nos chagrins : il enfeigne tous les Arts, beaucoup fur le bien que peut faire le Via 
„ Y a-t'il quêtant, que la bouteille ne ren- pris avec excès. 

de éloquent ? Quel Pauvre n'oublie pas a- 
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forte qu'iî tfn revient du préjudice à tous ceux qui avoient droit d'attendre quel- 
que choîè de la Famille lézée ou de l'Hérédité, enlevée à ceux qui y auroient 
eû de juftes prétendons. Par conféquent, tout le Corps de l'Etat, & enfin 
tout le Genre Humain, en fouffrent. 

Il n'en: pas moins clair, que (2) les Loix Civiles, connues de chacun, tant 
celles qui regardent les perfonnes non-mariées, que celles qui concernent les 
perfonnes mariées, fe propofent non feulement les avantages que la Chafteté 
procure à l'Ame & au Corps, mais encore ceux qui reviennent à l'Etat de la 
formation de nouvelles Familles, & de la confervation des anciennes, & de 
ce que les Amitiez fe multiplient & s'étendent par les alliances qui font une 
fuite des Mariages. Car cela produit des liaifons & des Sociétez plus étroites 
entre les Membres d'un même Etat , comme auffi entre les Membres 
de divers Etais , & par conféquent entre les Membres de tout le Genre 
Humain. 

C'cft, à mon avis, dans cette vue, que la plupart des Peuples, fuivant les 
lumières naturelles de la Raifon, ont jugé à propos, depuis que le Genre Hu- 
main fe fût multiplié en un grand nombre de Familles, & que l'on eût pref- 
que perdu le fouvenir de la parenté originaire des Hommes , comme tous deÊ 
cendus d'un premier Homme & d'une prémiére Femme; ont jugé, dis-je, à 
propos de défendre les Mariages entre les perfonnes qui font unies par le fang 
dans les plus proches degrez ; afin que cela donnât lieu à des amitiez & des liaifons 
plus étroites, contractées, par le moien des Mariages entre des Familles éloi- 
gnées l'une de l'autre qui n'auroient enferable aucune forte de parenté capable 
de les unir. Pour cette raifon, les (3) Mariages, par exemple, entre Frères 
& Soeurs, font aujourdhui interdits en vue du Bien Public; au lieu qu'ils ont 
été permis dans les prémiers Siècles du Monde, parce qu'ils étoient alors né- 
ceffaires pour la propagation du Genre Humain , & pour faire naître ce grand 
nombre de Familles, que la Raifon tâche aujourdhui de confèrver, en défendant 
de tels Mariages, qui empécheroient que les amitiez ne s'étendiffent auffi loin 

?u*il paroît que le demande la bonne union entre les Membres des différentes 
amilles. Ainfi la même Fin , comme tendant toûjours au plus grand bien , 
rend jufte & la liberté de ces fortes de Mariages accordée dans les commence- 
mens, & la prohibition par laquelle caete liberté a été depuis ôtée, à caufe du 
changement de l'état des chofes humaines. 
Xr. fy ,'. Enfin, le defir naturel de conferver fa lignée, ou ce que l'on appelle (a) Af- 
feftion naturelle des Pérès & Mères, n'étant autre chofe qu'une continuation du 
défir qui porte les Animaux à s'unir enfèmble pour la propagation de l'efpéce; 
il efl: clair, que cette affection doit être auffi oc entretenue, & limitée en vue 
de la même Fin du Bien Public, & de toutes fes parties. C'eft-à-dire , qu'il 
faut aimer fes Enfans, autant que cela contribue à rendre à Dieu l'honneur 

qui 

(a) Notas Gv'Uatis leges &c. Le Traducteur fé, vient maintenant i remarquer, que les 
AnRlois change ici tacitement Cvitatit en Légiflateurs de diverfes Nations ont reconnu 
Cijlitatis : car il ditrrif Known Lvws ofCbif- la néceflîté de reftreindre l'ufage du Défir na- 
titj. M lis il parolt par toute la fuite du dif- turcl de l'union des deux Séxes , dans des 
cours, que l'Auteur, après avoir parlé de la bornes même plus étroites que les Loix na- 
ChaÛeté, & des inconveniens du Vice oppo- turelles de la Chafteté ne le demandent; puis 

qu'ili 



uigi 



by Google 



EN PARTICULIER. Chap. VIII. 



S77 



2 



qui lui eft dû fur la Terre, & au Bonheur de toutes les Nations, de chaque 
Etat en particulier, & de chaque Famille. Le Bonheur de tout le Genre Hu- 
main , non feulement dans le tems que nous vivons , mais encore dans celui 
ui viendra après nous , dépend certainement du foin que l'on a de bien élever 
es Enfàns. Et nos Enfans étant un compofé de nous & d'autrui, le foin que 
l'on prend d'eux fournit un échantillon des Vertus qui fe rapportent tant à au- 
trui, qu'à nous mêmes. 

§ X. Mais il ne fuffitpas, pour prendre foin de foi-même autant que le Des Vertu 
demande le Bien Commun, de confidérer, comme nous venons de faire, ce nui relent !i 
que demande la perfection intrinféque de l'Ame & du Corps: il faut encore j^ï'/nj?? & $ 
faire attention aux moiens éloignez, qui peuvent contribuer quelque chofe à celle des' //w- 
l'avantage de l'une & de l'autre de ces pirties de nous-mêmes. Ces moiens 'icun. 
font, ce que les Jurifconfulces appellent en général nos Biens, & les droits que 
nous avons fur les Cbofes & fur les Perfonnes ; Biens & Droits , dans l'abondan- 
ce desquels confident les RicbeJJes & les Honneurs. 

Ainli la même Loi Naturelle qui régie nôtre Volonté , & par conféquenc 
toutes nos Paffions, en vue' de la plus excellente Fin & de toutes fes parties, 
met aufli de juftes bornes à chaque Paflion en particulier qui a pour objet l'a- 
quifition & la confervation des RichefTes & des Honneurs. Car on ne recher- 
che ces fortes de chofès que comme autant de moiens pour fe rendre heureux 
par leur pofleffion; & pêrfonne ne peut fe promettre plus de Bonheur, que 
le Bien Commun de tous ne le demande, ou ne le permet; comme je l'ai 
montré ci-de(Tus. J'ai dit encore quelque chofe, en pafTant, fur la manière 
de régler le foin d'aquérir & de conferver les RichefTes, comme un moien né- 
ceflàire pour exercer la Libéralité; ce qui fuffit pour déterminer aufli les bor- 
nes de nos défirs , par rapport à de telles chofes , confidérées comme de moiens 
particuliers de nous rendre heureux. 

Il ne me refte donc qu'à remarquer en peu de mots , au fujet des Honneurs , 
Que, félon la Loi dont il s'agit, perfonne ne doit les rechercher que dans une 
mefure, & par des moiens, qui s'accordent non feulement avec le bon état 
de fon Ame & de fon Corps , mais encore avec le foin de fa Famille , en for- 
te qu'on prenne garde de ne pas la ruiner par la recherche des Honneurs; 
avec la tranquillité de l'Etat, en forte qu'on ne caufe point de fédition pour 
s'élever aux Dignkez; avec la paix entre les divers Peuples, en force qu'on 
ne viole pas le Droit des Gens pour augmenter fes titres; enfin avec la Reli- 
gion, en forte que l'on n'outrage point la Majcfté Divine, ou que l'on ne 
s'empare pas des Biens Eccléfiaftiques & des Emplois Sacrez , pour augmenter 
fa propre gloire. I«e jufte milieu de la recherche des Honneurs, & du foin 
d'éviter l'infamie , dépend d'une difpofition à obferver cesLoix: Vertu, qui 

s'ap* 

qu'ils ont défendu , pour des raifons de Poli- peut-être écrit , Civitatis eu j u s q a e , on au» 
tique, de fe marier avec certaines perfonnes, ni fauté le dernier mot. Cela reviendrait au 
quoi que de tels Mariages n'aient rien par eux- même , pour le fens, que j'ai exprimé par 
mêmes qui les rende abfolument illicites. Ainfi Loix Gviles. 

la faute qui s'eft gliflée ici, confifte en ce (3) Voiez Pur bndorf. Droit de la Nu- 
que le Copiflc ou les Imprimeurs ont mis Ci- turc fc? des Gens, Liv. VI. Chap. I. j 34. 



1 itatii pour Civitatum : ou bien , l'Auteur aiant 
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s'appelle Modestie, & que l'on peut définir, une forte de Jullice enverj 

s/ubi 



mêmes, qui conjiftc dans une recherche des Honneurs fubordonnée au Bien Com- 
La même Modeftie, entant qu'elle détourne nôtre Volonté d'afpirer à 
quelque chofe de plus haut que ce qui eft compatible avec cette grande Fin, 
«rappelle Humilité i & entant qu'elle élève nos défirs à la recherche des plus 
grands honneurs, par lesquels on peut légitimement travailler à avancer cette 
Fin, c'elr. une vraie (i) Magnanimité. Je fuppofe ici, au refte, comme une 
chofe connue, que le foin de fe garantir & de fe délivrer de l'Infamie, appar- 
tient à la même Vertu, que le foin de rechercher & de conferver l'Honneur. 
Pour ce qui eft des Vices oppofez aux Vertus dont il s'agit , on voit aifément 
par la régie des contraires , en quoi confifte XOrgueil , direclement oppofé à 
Y Humilité , & qui fe découvre par Y Ambition, Y Arrogance , ou la Vaine Gloire; 
comme aulfi , quelle eft la nature de la Pufillanimité , contraire à la Magnanimité. 
Méthode gé- § XL De ce que je viens de dire, en parcourant toutes les Vertus, il pa- 
nérale pour r oit que chacune d'elles renferme quelque rapport au Bien de tout le Syftême 
découvrir les fe s Etres Raifonnables , que l'on me permettra d'appeller la Cité ou le Roiau- 
Toi Nielle de Dieu, dans le fens le plus étendu. Entre ces Vertus, les unes regar- 
ni règlent la dent immédiatement l'avantage d'autrui; les autres, nôtre propre avantage : 
pratique de ma j $ toutes tendent toujours au plus grand avantage de tous en général, 
toute forte de Quand on agit conformément aux régies de la Vertu , nôtre Ame recherche 
ce Bien Commun & dans Y ordre (i) de Génération, & dans un ordre Analytique. 
Chaque Particulier imite la prémiére méthode. Car , en commençant par avoir 
foin de ce qui le regarde lui feul , il prend garde de ne le faire qu'autant que 
le demande, ou le permet, l'établifTement, la confervation , ou l'état floriflant 
de fa Famille. Il ne penfe à l'avantage de fa Famille (i) , qu'autant qu'il eft 
compatible avec l'intérêt, plus confiderable , de l'Etat dont il eft Membre. Il 
n'a égard au bien de l'Etat, que fans préjudice du Bonheur de toutes les autres 
Nations , ou du foin qu'il doit avoir de l'avancer. Il ne fe propofe enfin l'a- 
vantage du Genre Humain, que d'une manière qui ne bleffè en rien le refpecr. 
dû à la Majefté Divine, ni les droits du Régne de Dieu, qui s'étendent à 

tou- 

5 X fO Le terme de MagnanimM , qui nôtre Auteur fuit dans l'application a fon fu- 
fignifie Grtndew dame, & dans nôtre Lan- jet, feroit tout contraire. Si l'on compare 
R ue, & dans d'autres, n'eft pas borné a la ceci avec ce qu'il a dit au Cbap. IV. J 4. on 
Vertu donc il s'agit; & il peut s'appliquer i verra qu'il n'attache pas les mêmes idées pré- 
d'autres, où l'on n'a pas moins doccafion de té- eifément a ces termes, 
moigner des fentimens nobles & élevez. Mais (2) Te ne fai pourquoi, au heu àefamliu 
nôtre Auteur a emprunté cette dénomination ftue, Mr. le Dofteur Bentley avoit corrigé fur 



nôtre Auteur 3 cùju ■ 

d'A r i sto te, qui appelle Mry«^"X<" , la l'exemplaire de l'Auteur perfnue fuae. Cela 

Vertu qui confilte , félon lui, i fe croire détruit manifeftemont la pen fée de l'Auteur, 

digne de grands Honneurs , fit è les recher- en réduifant i un feul deux membres diltinft» 

cher, lorsqu'on les mérite effectivement, E- de fa gradation. 

tbk Nicomacb. Lib. IV. Cap. 7. (3) „ Cette fuppofition d'un partage nftuel, 

éXI. (1) Ordine ttmgenrtko, quàm An* „ fait par Adam, à. Eve, n'eft point néceCai- 

k LeTradudeur Anglois explique le mot „ re pour établir le Syftême de nôtre Au- 

tico par Syvbàique ; & Mr. le Dofteur „ teur, & elle eft en elle-même deftituéede 

Bentley a aum corrigé fur l'exemplaire de „ fondement. L'ufage de toutes les chofe* 

l'Auteur, Syntbetit». Mais, de la manière „ n'avoit pas été accordé uniquement à ces 

que les Logiciens expliquent les deux Métho- „ prémiers Pérès :1e Monde entier étoitdon- 

des, Anti^u: & Syntbitiqut , l'ordre que „ né en commun au Genre Humain, d une 
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toutes les chofet divines & humaines. Il fuppofe d'ailleurs les droits de tous, 
déjà établis & diftribuez pour l'ordinaire. 

Mais ceux qui gouvernent les autres , & qui en cette qualité ont pouvoir 
de faire une telle diftribution de droits, commencent par envifàger tout le 
Syftême, & par conféquent fuîvent plûtôt la Méthode Analytique. Ils pofênt 
d'abord pour principe, le bien de la Cité de Dieu, qui demande que l'on ren- 
de à cet Etre Souverain , comme Roi & Maître de l'Univers , les Devoirs 
d'un honneur fuprême ; que l'on laifle enfuite à tous les Peuples , comme étant 
fes Sujets, leurs droits particuliers, duëment limitez, fur les Chofes & fur les 
Perfonnes: puis, à l'égard des droits qui appartiennent en propre à chaque 
Nation, que l'on prenne foin de ceux des moindres Sociétez, fur-tout des Fa- 
milles , & enfin de chacun des Individus , dont elles font compofees. 

Il étoic très-facile & abfolument néceflàire de fuivre cette dernière méthode 
dans le premier partage des droits fur les Chofes & fur les Perfonnes , ou dans 
le prémier établiflèment de la Propriété , lors que les Premiers Parens du Gen- 
re Humain, refervant à Dieu fes droits, (3) diftribuérent tout le refte en- 
tre leurs Enfans. Car , le Bonheur de tout le Syftême des Etres Raifonnables 
étant la grande & unique Fin, qui, de fa nature, eft la meilleure & la plus 
relevée, comme renfermant tous les Biens, & par conféquent meilleure & 
plus grande naturellement qu'aucune de fes parties ; ceux qui la connoilTent 
bien , & qui jugent droitement , ne peuvent que la rechercher. Et la nécefîi- 
té de cette recherche rend néceffairc un partage & une limitation du pouvoir 
fur les Chofes & fur les Perfonnes, c'eft-a-dire, qu'elle eft l'origine de toutes 
les Loix, & des droits particuliers de chacun, qui naiiTentdes Loix. Or il 
eft clair , qu'en defeendant de la considération de ce que demande le Bien du 
Tout, au loin de chacune de fes Parties, on fuit la Méthode Analytique. 

5 XII. Les Loix de la Société avec Dieu, de celle qu'il y a entre les di- R^\ es rares, 
vers Peuples, entre les Membres d'un même Etat, & entre ceux d'une même quinaiffcntilè 
Famille, étant une fois pofées, on trouve là des régies Aires de Piété, & de [?» P ou rdir- 
toute forte de Vertus; de forte que perfonne ne peut plus être trompé par le JiobSvèrtM 

nom d'avec les fauf- 

Communauté négative, en forte que chacun long, Droit de la Nature & des Gens, Liv. 
„ pouvoit, fans le confentemeot des autres, IV. Chap. IV. Il n'a môme été befoin d'aucu. 
„ fe fervlr de tout ce dont perfonne ne s'é- ne Convention générale, pour introduire la 
„ toit encore emparé, comme nous jouïflbns Propriété des Biens: le droit du Prémier Occw 
„ maintenant des Eaux&de l'Air. Autre cho- pont fuffifoitpour cela , edmme je l'ai fait voir 
„ fe eft la Communauté pofitive, comme celle dans mes Notes fur ce Chapitre. Mais, lors 
„ d'un Théâtre , ou d'un Pâturage apparte- que la Propriété fut une fois établie de cette 
„ nant à une Ville; car perfonne ne peut manière, le Bien Commun, & par conféquent 
„ s'approprier ces fortes de chofes fans le la Loi Naturelle demandent qu'on la maintint, 

confentement des autre* , auxquels elles tant que les chofes fubfifteroient dans le mê- 
„ font communes, & aucun n'a droit de s'en me état , comme elles ont fait jufqu'ici, & 
„ fervir fans le confentement des coproprié- comme elles feront apparemment jufqucs â la 
„ taires." Maxwell. fin du Monde. Voila qui fuffit aufli pour les 

Le Traduôeur Anglois a grande raifon de principes de nôtre Auteur , qui par -là ne 
traiter de chimérique ce partage qu'on fuppo- perdent rien de leur force , & deviennent 
fe fut par /liam&Eve. On peut voir li-deffus, même d'autant plus folides, qu'on en écarte 
aufli bien que fur la diftinûion entre Cmmu- une pure hypothéfc, qui donnèrent prife aux 
nauté négative & Communauté pofitive, le grand Advcrfaires. 
Ouvrage de Pofihdobf, qui en traite au 
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nom de quelque Vertu donné fauflement à des actions qui renverfent les droits 
de la Religion , ceux des Nations , des Etats , ou des Familles. Car il eft 
évident, que toutes les parties de la Jujlicc Univerfelle , que j'ai détaillées en 
peu de mots, & toutes les actions propres à chaque Vertu, font prefcrites 
par ces Loix , uniquement en vue du Bien Commun ; & cela parce qu'une ex- 
périence perpétuelle nous apprend, que de tels a6r.es ont une efficace naturel- 
le pour procurer l'honneur que l'on rend à Dieu, ou pour avancer la paix 
& le bonheur des différentes Nations, ou pour combler de biens un Etat en 
particulier , ou une autre moindre Société , ou quelque Perfonne feule. Or tou- 
tes ces parties de Bonheur, confiderées dans un tel ordre , forment l'idée com- 
plette du Bien Commun. 

On peut auflî expliquer par - là très-clairement, de quelle manière la droite 
Raifon d'un Homme Sage, détermine la jufte médiocrité dans les Aérions Hu- 
maines. Car cela confifte dans certaines Propofitions Pratiques , qui nous 
propofent la plus excellente Fin , & les Moien* que nous avons en nôtre pou- 
voir, propres à nous y faire parvenir. Ces Moiens font les Aélions Humai- 
nes, prefcrites , prémiérement par les Loix du Culte Divin , & par celles qui en- 
tretiennent le commerce entre les divers Peuples; puis par les Loix Civiles, par 
les Loix Domediques , & enfin par les maximes que la Raifon enfeigne à cha- 
que Particulier , conformes à l'expérience, fur l'efficace naturelle des Aftions 
Humaines. Ainfi tout fe réduit ici enfin à la vertu naturelle qu'ont les Actions 
Humaines , de procurer du bien ou de caufer du mal aux Hommes , confie- 
rez ou chacun en particulier , ou joints enfemble , dans une feule Famil- 
le, dans un feul Peuple, ou dans l'afTemblage de plufieurs. Pour favoir, quel- 
les font les Aftions par lefquelles on peut rendre à Dieu l'honneur qui lui 
eft dû , nous en jugeons par analogie , en confidérant celles qui fervent 
à honorer les Hommes. Et à l'égard de celles qui font utiles , ou nuifi- 
bles à autrui en général, on les connoît par l'expérience, auffi évidemment 
qu'elle nous montre quelles viandes font bonnes à la plupart des gens pour leur 
nourriture & pour leur fanté, & quelles au contraire engendrent des maladies, 
& avancent le tems de la mort. 
Propofiiion», 5 XIII. Toutes les Loix Naturelles, & toutes les Vertus, fe déduifent de 
d'où fe dédul- ces Propofitions : // eft nèceffaire pour le Bien Commun de faire un partage des 
fcnt toutes les Cbofes, S àes Services mutuels ; & de maintenir ce partage , enagijjant, tant en- 
Vertus ' vers autrui, qu'envers foi -même, félon que le demande la confervation des Peuples, 
des Etats , des Familles , dont on eft Membre. La vérité de tout cela s'apprend 
par l'expérience, auflî aifément que nous favons par la même voie, qu'il eft 
néceflaire pour la vie & la fanté du Corps Animé , que la nourriture fè diftribuë 
dans toutes fes parties, & que la diftribution qui s'en fait naturellement , foit en- 
tretenue par des fonctions de chaque Membre, & pour lui-même & pour les au- 
tres , exercées de telle manière, que les parties principales, puis les moins im- 
portantes, & les moindres enfin , foient garanties de toute obftruftion, recou- 



$ XIV. (i) Le'owaro Lesstus (L-ys) MM, qusm carporit: auquel eft jointe une 
Jéfuite, dont on a un Livre intitulé: Hr- TraJuétion de fa façon, d"un Traité Italien 
ciastico», fine 4c valttuiins, tam de Louïs Corwako fur la même matière. 
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vrent ce qu'elles peuvent avoir perdu ,& croiflènt félon la rnefurc & la vigueur 
.prefcrites par la nature. 

. La vérité de ces deux fortes de Propofitions , efl fondée fur celles-ci , ou 
autres femblables: Ce qui conferve le Tout, conferve aufii toutes fis Parties: La 
confervation des Parties moins confidèrabks , ou fubordonnées , dépend de la con- 
fervation des Parties principales. Tout cela eft évident par la définition même de 
ces fortes de Caufes: ainfi on peut dire avec raifon, que la nature des Chofes 
nous l'apprend par l'expérience. Car les Définitions fe découvrent par la 
confidérauon de la nature des Chofes, telle que l'expérience nous la fait con- 
noître. 

§ XIV. De plus, comme toute la certitude de la Pbyftque, & de cette Certitude rf« 
partie de la Médecine qui preferit un Régime de vivre, dépend de l'efficace im- c ." Propofi. 
muable des Caufes Corporelles pour la production de leurs effets: de même, [â dlvèrfité Jet 
c'efl de l'influence immuable des Actions Humaines fur la confervation , ou fur circonfbnces, 
le dommage de chaque Homme en particulier, des Familles, des Etats, & qui deman- 
de toutes les Nations en général , que provient toute la certitude des Propofi- ■ e . r jj: ^ "°" 
tions Pratiques , qui font autant de Loix Naturelles , dont l'aiTemblage forme ^Içnxcim»- 
Ja Philofopnie Morale, & par où la nature de toutes les Vertus elt déter- niéres. 



Il eft: vrai que les Hommes doivent agir en différentes manières , félon la 
diverfité de leurs conditions, des Familles, des Etats, & des autres circon- 
ftances. Mais cette variété n'efl pas plus incompatible avec un foin confiant 
<& invariable de maintenir & d'avancer toutes les parties de la plus excellente 
Fin, dont j'ai fi fouvent fait rénumération ; qu'une diverfité de Régime, fé- 
lon les puis , les âges , & les tempéramens différens des Hommes , n'eît contrai- 
re au foin que chacun en tout pais doit avoir confiamment de fournir de la nour- 
riture à tous fes membres, de latisfaire à fes nécefCtez naturelles, d'appaifèr la 
faim & la foif, qu'il fent, de dormir, de faire un ufage modéré des exercices, 
des ptaifirs de l'amour, & des Paffions, félon que le demande fa conflitution 

Sirticuliére. En tout cela , comme dans les chofes néceifaires pour le Bien 
ublic , on ne fauroit parvenir à la Fin qu'on fe propofe , en agiflànt toujours 
à fa fantaifie: mais la nature même de la Fin y met certaines bornes, quoi que 
nôtre Entendement ne foit pas capable de les déterminer avec une précifion 
Mathématique. On peut fe maintenir en allez bonne fanté, fans pefer les ali- 
mens, félon la méthode preferite par (i) Le ssi us. De même, on travaille 
affez & l'on contribué" véritablement à l'avancement du Bien Commun, enco- 
re qu'on ne puiffe pas déterminer dans chaque cas , avec la dernière exactitu- 
de, ce qui eft le meilleur; pourvû qu'autant qu'il dépend de nous, on tâche 
de le découvrir dans les circonftances qui fe préfentent. 

Je crois devoir remarquer encore ici , que le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables , par cela même que c'efl l'affemblage de tous les Biens Naturels , 
& par conféquent le plus grand Bien , eft une mefure déterminée par la Na- 
ture, & la plus propre à faire juger furement, par la comparaifon des autres 



Le tout imprimé chez Phntin, en 1613. & de Valf.'re An due' &c. pag. 816. de la 
1614, in oQav». Voiez la Bibliothèque Belgique dernière Edition. 
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Biens avec celui-là, s'ils font grands ou petits; & par conféquent, fi Ton doit 
les mettre au premier rang, ou dans un rang inférieur, quand on en fait l'ob- 
jet de fes déiirs. Cette même mefure fournit la jufte eltimation de tous les 
Maux, & par- là nous montre, quels. on doit plus ou moins fuir, & à quels 
on doit être plus ou moins fenfible. De là auiiï on apprend , quelles Panions 
doivent l'emporter fur les autres , & quelles doivent céder ; puis que la juile 
mefure des Paffions , félon ce qui convient à la Nature Rauonnable & à la 
nature de l'Univers, eft certainement celle qui répond exactement à la vraie 
c (lit 11 a don des Biens & des Maux , par la vue desquels elles font excitées. 
L'idée du § XV. Le foin de gouverner nos Paffions eft une chofe de très-grande im- 
Bien Cmmun portance, puis que c'eft la fource de toute Vertu, & de tout nôtre Bonheur, 
fournit la juile autant qu'il eft en nôtre pouvoir de nous le procurer. Ce foin dépendant en- 
des" t ^ rement de ' a vra ' e me 'ure des Biens & des Maux, félon laquelle on doit les 
Mmxi & C par temr P our grands ou pour petits; il faut expliquer un peu plus au long ce que 
conféquent je viens de dire, Que l'idée du Bien Commun fournit une telle mefure, déter- 
la régie de minée par la nature même des Chofes. Le Bien Commun de tous les Etres 
SSS/ 0- Raifonnables, eft la Fin qu'ils font tous naturellement tenus de rechercher; 
w ' comme je l ai montré ci-deflus. Or la Fin eft & plus connue que les Moiens, 
& une mefure abfolument néceflaire , félon la conftitution de la Nature Rai- 
fonnable, pour faire l'eftimation des divers degrez de bonté qu'il y a dans Jes 
Moiens. Ain fi le Bien Commun étant pofé comme la principale Fin , le Bien 
de chaque Particulier eft un moien , pour avancer le Bien Commun de tout le 
Syftéme des Etres Raifonnables : de même que le bon état de chaque Mem- 
bre eft un moien pour entretenir la Santé de l'Animal. 

Et il n'y a rien d'extraordinaire à fe fervir , pour découvrir lesQuantitez des 
Chofes, d'une mefure qui furpaflè la quantité de ce qui eft mefuré; pourvu 
qu'on divife cette mefure en petites parties quelconques , dont chacune ait une 
proportion connue avec le Tout. Par exemple, une Régie de deux ou de 
trois pieds fera divifée en Pieds, ou en Douzièmes de Pieds, en Centièmes, 
en Millièmes, pour trouver ainfi la longueur d'une Ligne, qui foit plus courte 
que la dixième partie d'un Pied. De même, quoi que le Bien Commun aît une 
très- vafte étendue; cependant, comme fes parties , tant les plus grandes , que 
les plus petites , font connues , & que l'on comprend aflez la proportion qu'elles 
ont chacune avec le Tout , on peut trés-commodément déterminer par cette 
mefure la grandeur de chaque Bien , & quel de deux Biens eft plus ou moins 
grand. 

Parties, dans 5 XVI. Les Parties , dans lefquelles fe divife le Bien Commun, confidéré 
Idfaaetki fe comme une Régie , font tous les Biens de tous , de l'aflemblage defquels réfulte 
divife le Bien\ e p | us heureux état du Syftéme des Eires Raifonnables, & qui y font fubor- 
CtmmuTu donnez. Tels font ceux qui concernent le Culte de Dieu ou la Religion; ceux 
qui fe rapportent à la Religion; ceux oui fe rapportent à la paix & aux fecours 
réciproques des Nations ; ceux qui regardent le plus heureux état de chaque So- 
ciété Civile, de chaque Famille, ou de chaque Perfonne , autant qu'on peut le 
procurer par l'induftrie humaine, en fuivant l'ordre que ces différentes parties 
ont rcfpeétivement , eû égard à la confervation du Tout. Comme donc, en 
divifant une Règle en Pieds, chaque Pié ea Dixièmes, en Douzièmes, ou 

tout 
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tout autant d'autres parties qu'on voudra, on connoîtra la proportion de la 
plus petite Partie avec le Tout: de même, après avoir connu l'ordre & la pro- 
portion de divers Biens entr'eux, & celle de tous avec le Bien Commun, il 
eft aifé de découvrir la proportion de chaque Bien propofé avec ce Bien le 
plus grand & le plus excellent, qui fe forme de laflemblage de tous. Ainfi , en 
connoiflànt la proportion de quelque Propofition véritable avec la Science ; 
celle de la Science avec la tranquillité de l'Ame & avec le gouvernement des 
Pallions; celles de ces difpofitions internes avec le bonheur d'une Perfonne; 
celle d'une Perfonne avec fa Famille, celle de la Famille avec l'Etat dont elle 
eft Membre ; celle de l'Etat avec toutes les Nations ; celle des Nations avec 
tout le Syftême des Etres Raifonnables : on vient enfin à fe convaincre , com- 
bien la connoiflance d'une feule Véricé contribue au Bien de l'Univers. Il en 
eft ici de même dans Peftimation des Biens du Corps, comme du bon état du 
plus petit Membre; de l'ufàge de quelque Habit, ou de quelque Viande que ce 
foie , pour la conlêrvation du Corps. On peut aufli trouver félon cette méthode 
la proportion qu'a le Corps avec l'Homme entier, avec Ja Famille, avec l'E- 
tat, oc enfin avec l' Univers. 

Les plus habiles Maîtres en l'art de mefurer, (j'entends les Géomètres) fe 
fervent ordinairement, pour déterminer les proportions des Quantitez, 
d'une méthode, qui peut être aifément appliquée à nôtre fujet; c'eft de com- 
parer les Quantitez avec la plus grande à laquelle elles fe rapportent de quelque 
manière que ce foit; & voici pourquoi. Les plus petites Quantitez échappent 
& à la vue, & à nôtre Entendement: il y en a une infinité, qui tiennent le 
milieu entre les plus grandes & les plus petites , ôc l'on ne voit aucune raifon 
pourquoi Tune ferviroit de mefure, plûtôt que l'autre; bien plus, la même 
eft appellée grande, par rapport à d'autres moindres, oc petite, par rapport 
à d'autres plus grandes. Mais la plus grande de toutes eft unique , & celle qui 
fe préfente plus qu'aucune autre à nôtre Efprit. Elle eft donc la plus propre à 
ttre prife pour mefure; puis que toute Mefure doit être déterminée, & plus comuë 
qu'aucune autre chofe dont on voudroit fe fervir. C'eft ainfi que les Mathématiciens 
cherchent la grandeur des Lignes inferites dans un Cercle , en les comparant 
avec le Diamètre, qui eft la plus grande de toutes ces Lignes. A cela le rap- 
porte aufli la détermination des Sinus , faite dans la Table , en les comparant 
avec le Raion. Car les Sinus font des moitiez des Inferites foûtendantes du 
double de leurs arcs , oc le Raion eft la moitié du Diamètre. Or on fait qu'une 
Moitié a la même proportion avec l'autre Moitié, que le Tout avec un autre 
Tout. C'eft ainfi encore que les Corps réguliers fe mefurenr par une compa- 
raifon avec la Sphère , c'eft-à-dire , avec le Corps le plus grand, dans lequel 
tous les autres font inlcrits. 

5 XVII. Mais c'eft allez s'arrêter à alléguer de tels exemples. Dans tout conc^fion de 
ce que j'ai dit de la mefure des Biens , je me fuis uniquement propofé de faire ce Chapitre, 
voir, que l'on doit juger de la grandeur des Biens & des Maux, non félon 

S'ils font plus avantageux ou plus nuifibles à nous-mêmes en particulier, mais 
on qu'ils ajoûtent au Bonheur Commun, ou qu'ils en diminuent, plus ou 
moins; oc qu'en comparant cnfemble les divers Biens, il faut regarJer comme 
plus grand , celui qui fait une plus grande partie du Bonheur Public ; & tenir 

pour 
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pour moindre, celui qui ajoute moins à ce lîonheur. Car j'ai trouvé, que de 
ce principe on peut tirer un préfervatif univerfel contre toutes les Paflïons de- 
réglées, qui viennent ordinairement d'un trop grand amour de nous-mêmes, 
& par lesquelles ou l'on fait du tort à autrui , ou l'on trouble fon propre re- 
pos. Celui qui tiendra pour maxime de ne rien regarder comme un grand 
Bien, que ce qui e(l fort utile au Public, ne formera jamais de défir illégitime: 
il ne péchera jamais contre le Bien Public à un tel point, que fa Confcience 
lui reproche aucun Crime, dont la penféeï'inquiette. Que fi les affaires du 
Genre Humain fe trouvent en mauvais état, par un effet des Crimes d'aurrui, 
ou de certaines Caufes au deffus des forces humaines, il n'en perdra pas la 
tranquillité de fon Ame ; tant parce qu'il fait que tout cela ne dépend point 
de lui, que parce qu'il s'attend tous les jours à de pareils événemens, à caufe 
de l'inconflance & des révolutions auxquelles toutes les chofes Humaines font 
fujettes: mais fur-tout parce qu'il eft très-certain par l'expérience de tous les 
Siècles, que, malgré toutes ces viciflîtudes , l'état de l'Univers eft devenu 
meilleur en général, plûcùt que pire; d'où il y a tout lieu de conclure, qu'il 
n'eft guère poffible que les chofes aillent plus mal dans les Siècles à venir pour 
nôtre Poftérité. 

CHAPITRE IX. 

Confluences , qui naiflent des principes établis ci-deflus. 

I — IV. Confidèratïon du De'calogue, entant que Dieu, qui en eft fau- 
teur ,y a établi les fonâemens du Gouvernement politique des Juifs; & que ces fon- 
derons, mis à part ce qui regardoit en particulier la Nation Judaïque, renfer- 
ment , comme le demande nécejfairement la conjlitution de quel Gouvernement Ci- 
vil que ce foit , toutes les Loix qui font naturellement impofèes à tous les Hommes. 
V. Néceffité de PétabliJJement & de la confervation du Gouvernement Ci- 
v i L pour le Bien Commun , déduite plus particulièrement des principes de cet Ou- 
vrage. VI. Gouvernement Domestique, première origine fcf modè- 
le de tout Gouvernement Humain. Autorité d'un Mari fur fa Femme , & d'un 
Pére fur fes Enfans, fondée fur ce que demande la grande Fin du Bien Commun; 
Sou font auffi déduites les juftes bornes d'une Autorité légitime. VII. Qu'il n'efl 
pas permis aux Sujets de punir leur Souverain. VIII. IX. Que , félon nos prin- 
cipes, les Souverains ont un Pouvoir très- étendu; au lieu que ceux ^'Hobbes 
renverfent les fondemens de toute Souveraineté: i. Parce qu'il repréfente 1er 
Princes comme plus féroces plus cruels que les Bêtes fauvages: X. Et 2. parce 
qu'il dépouille tous les Hommes, par conféquent auffi les Princes, d'une droite Rai- 
fon , par laquelle ils puiffent juger quelles actions font naturellement bonnes ou viau- 
vaifes à d'autres qu'à eux-mêmes. XI. Réfutation de ce qu'il dit, pur prouver 
que Ton doit fe foûmèttre à la Raifon de rEtat Civil, ou du Souverain. XII. Que, 
fehn fon dogme du droit de tous à tout & fur tous , perfonne ne peut entrer dans 
une Société Civile. XIII. Quil autorife la Rébellion des Sujets. XIV. XV. Que 
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fa doctrine tombant les Conventions ejl dangereufe par rapport aux Princes: 
XVI. AuJJt bien que ce qu'il dit des Sermens. XVII. Que le tranfport des droits 
de chacun à une feule & même Perfonne , d'eu il tire uniquement F origine des E- 
tats Civils , n'emporte aucune obligation d'obéir aux Princes , félon les principes de 
cet Auteur. XVIII. Que, pour flatter les Princes, il fait femblant de leur don- 
ner plus de pouvoir que ne leur en donnent les autres Philofophes , mais qu'en même 
tems il leur ôte tout; ÉJ* qu'il les aceufe même des plus grands Crimes , en préten- 
dant qu'ils ne font fournis à aucune Loi. XIX. Qu'il ne leur laiffe aucune gloire 
de Sagejfe fc? de fuftice. XX. Que les Princes, dans la plupart des Etats, re- 
jettent ouvertement ^ conjlamment le pouvoir illimité qu'il leur accorde ; qu'il le 
leur refufe lui-même ailleurs. XXI. XXII. Réfutation de ce qu'il tache d'éta- 
blir, Que les Souverains ne font point obligez par les Conventions qu'ils font, ni 
avec leurs Sujets, ni avec les autres Etats. XXIII. Que ce qu'il enfeignefur le 
Crime de Léze Majefté, porte les Sujets à le commettre. 



{ L A Près avoir tiré des Sources mêmes de la Nature les Préceptes Les Deux Ta- 
XA. de Morale les plus généraux, & expliqué par-là les Vertus Mora- Mes du Décala- 
les en particulier; je juge maintenant à propos de montrer, fans m'y étendre J" f n ; T ^p t T é [ 



beaucoup, comment ces Préceptes nous mènent à d'autres plus limitez, <St C cpte général 
donc on fait communément plus d'ufage. Car il paroî cra par-là, que Dieu a de la Bien- 
aufli imprimé dans l'efprit des Hommes, par des indices naturels, ces Précep- * iU ?"" Uni ' 
tes particuliers , & y a joint la même Sanction de Peines & de Récompenfes. ^ 
C'eft ce que je vais prouver en faifant quelques réflexions fur le Dêcalogue, & 
fur les Loix Civiles. 

On divife ordinairement le Dêcalogue en deux Tables , dont la crémière 
preferit nos Devoirs envers Dieu; l'autre, envers les Hommes, oc toutes 
deux le réduifènt a X Amour de Dieu, & des Hommes. Or il eft clair, que 
l'une & l'autre eft renfermée dans le précepte de la Bienveillance Univerfelle, 

2ue nous avons déduit de la confidération de la Nature , ou dans le foin du 
ien Commun, entant qu'il a Dieu pour objet, comme le Chef du Syftéme 
Intellectuel , & les Hommes , comme foûmis à fon Empire. 

5 II. La Prémiére Table du Dêcalogue fe rapporte particulièrement à cette Des Comman- 
partie de la Loi de la Jujlice Univerfelle, qui, comme nous l'avons fait voir, p meni d c la 
nous enfeigne, Qu'il eft néceflâire pour le Bien Commun, & par conféquent l^ mtrt 
pour le Bonheur de chacun de nous en particulier , de rendre à D 1 e u ce 
qui lui appartient, ou de faire, autant qu'il dépend de nous, tout ce qui eft 
néceflâire pour mettre en évidence l'Honneur fuprême qui lui eft- dû ; c'eft- 
à-dire, que l'on reconnoiflè , comme ce qui eft du plus grand intérêt de 
tous , que Dieu eft le Souverain Maître de tous & de toutes chofes. 
Nous venons à connoître, qu'il exerce actuellement un tel Empire, par cela 
même que nous favons qu'il eft la Prémiére Caufe de tout, & une Caufe fou- 
veraineraent libre & indépendante. Pour ce qui eft du droit, ou de la né- 
ceflîté de lui attribuer un tel Empire, par rapport au Bien Commun; on le 
déduit de ce que Dieu feul peut & veut obtenir cette Fin de la maniè- 
re la plus parfaite; étant doué d'une Sagefle infinie, par laquelle il découvre 
pleinement toutes les parues de cette grande Fin, & tous les Moitns les plus 
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• 

propres pour y parvenir ; & aiant une Volonté , qui toujours erabraflè la 
meilleure Fin , & choifit les Moiens les plus convenables , parce qu'elle eft 
effentiellement d'accord avec fa Sagefle; étant enfin revêtu d'une Puiflànce , 
qui ne manque jamais d'exécuter ce à quoi fa Volonté fouverainement fage 
s'eft déterminée. 

' Dés que l'on a découvert, par la conGdération de ces Perfections naturelles, 
& par conféquent éternelles , de la Divinité , la néceffité de l'Empire de cet 
Etre Souverain, par rapport au Bien Commun, qui eft le plus grand de tous; 
on connoît auffi la Loi Naturelle, qui lui donne un tel droit, de la manière 
que je l'ai expliqué ci-defliis. Car il eft clair, d'un côté, que la Raifon de 
Dieu, toujours droite, qui eft pour lui une efpéce de Loi Naturelle, ne 
peut que s'attribuer, de toute éternité, cet Empire, en vue de la grande Fin; 
de l'autre, que la Droite Raifon de l'Homme, du moment qu'A exifte, & 
qu'il fait attention à cette Vérité, y aquiefeera néceflkirement, puis que, tant 
que la Raifon Humaine eft droite , elle ne fauroit avoir des idées différentes 
de celles de la Raifon Divine. Or, pofé une Loi, oui ordonne de reconnoî- 
tre cet Empire de Dieu, de là naiûent auffi tôt les Loix qui preferivent, 
envers lui, l'Amour, la Confiance, l'Efpdrance, la Reconnoillànce , l'Humi- 
lité , la Crainte , l'Obéïflance , & tous les autres fentimens exprimez par Y In- 
vocation du nom de Dieu, par les Aftions de Grâces, par l'attention à écouter la 
Parole de Dieu, par la confecration , faite uniquement en fon honneur, de 
certaines Cbofes, de certains Lieux, de certains Tems, & de certaines Per- 
fonnes. 

Par- là on eft fuffifamment averti, De ne rendre à aucun autre que ce foit, 
un Culte égal à celui que l'on rend à Dieu; ce qui eft défendu dans le Pré- 
mier Précepte du Décalogut : De ne fe repréfenter jamais Dieu comme fem- 
blable aux Hommes, moins encore à d'autres Animaux, ou comme aiant une 
forme corporelle, dans laquelle il foit renfermé; ce qui eft défendu dans le 
Second Précepte: De ne s'attirer point le courroux & la vengeance de Dieu par 
quelque Parjure; ce qui fait la matière du Troifiéme Précepte: De deftiner au 
Culte Divin une portion convenable de nôtre tems ; ce que le Quatrième & 
dernier Précepte de la Première Table infinuë, par l'exemple du Sabbat, dont 
il prêtait l'obfervation. 
De ceux de la § III. L a Seconde Table peut être de même déduite de cette partie de la Jujïi- 
SutndeTabk. ct UniverfelU, par. laquelle nous avons dit que la Loi Naturelle ordonne, comme 
une choie néceflâire pour le Bien Commun , d'établir & de maintenir inviola* 
blement, entre les Hommes, des Domaines diftinâs, certains droits de Proprié- 
té, fur les Chofes, fur les Perfonnes, & fur les actions de celles-ci: c'eft-à- 
dire, qu'il s'en fafte une diftribution , fagement accommodée à la plus ex- 
cellente Fin, & que l'on garde celle que l'on trouve ainfi établie, de forte 
que chacun ait en propre, du moins ce qui lui eft néceflâire pour fe confer- 
ver, & pour être utile aux autres; deux effets, qui l'un & l'autre contri- 
buent au Bonheur Public. La raifon pourquoi un tel partage des Chofes, & 
des Services, ou des Actions Humaines, eft néceffaire, ceil que perfonne 
ne peut vivre, moins encore être heureux, fans l'ufage de plufieurs Chofes, 
<5i Paffi (lance ou la permiffion volontaire de plufieurs Hommes; or la confer- 
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varion du Genre Humain , qui a une liaifon plus évidente avec le Bien Com- 
mun , confifte dans la confervation de chaque Homme en particulier. 

Si nous cherchons plus diftinclement ce qu'il faut de toute nécefllté regar- 
der comme appartenant en propre à chacun , pour le bien de tous , nous trou- 
verons que tout fe réduit aux chefs fui van s. i. Le droit que chacun a de con- 
ferver fa Vie, & fes Membres en leur entier, pourvu qu'il ne commette rien 
de contraire à quelque utilité publique, qui foie plus confîdérable que la vie 
d'un feul Homme. C'eft à un tel droit que le Sixiime Précepte du Décalogue dé- 
fend de donner aucune atteinte; & par là il permet non feulement, mais en- 
core il ordonne un Amour de foi-même reftreint dans certaines bornes. Le 
droit que chacun a d'exiger la bonne foi & la fidélité dans les Conventions , 
qui n'onfrien de contraire au Bien Public. Entre ces Conventions, une des 
plus utiles au Genre Humain, c'eft celle du Mariage, d'où dépend toute l'ef- 
pérance de laiflèr des Succeflèurs de Famille , & d'avoir des aides dans la 
VieiHefle. C'eft pourauoi le Septième Précepte ordonne à chacun , de refpec- 
ter inviolablement la fidélité des engagemens de ce Contrat; & en même 
tems il fraie le chemin à cette tendrefle toute particulière que chacun a pour 
fes En fans , dont on eft par-là plus aflÙré que le Mari de la Mére eft le vrai 
Pére. 2. Chacun a befoin abfofument de quelque portion des Chofes exté- 
rieures, & du Service des autres Hommes, pour confèrver fa Vie, & pour 
entretenir fa Famille ; comme auffi pour être en état de fe rendre utile aux au- 
tres. Ainfi le Bien Public demande , que , dans le premier partage qu'on doit 
faire, on alTigne à chacun de tels Biens, & que chacun conferve la Propriété 
de ceux qui lui font échûs , en forte que perfonne ne le trouble, dans la jouïf- 
fance de fon droit. C'eft ce que prefent le Huitième Précepte. 3. II eft bon 
encore pour l'Utilité Publique , que chacun , à l'égard de tous les droits dont 
nous venons de parler comme lui étsjit aquis, foit à l'abri non feulement des 
attentats réels, mais encore des atteintes que les autrespourroient y donner 
par des paroles nuifiblcs , ou par des défirs illégitimes. Tout cela eft défen- 
du dans le Neuvième & le Dixième Précepte du Décalogue. Au refte , de l'obéif- 
fance rendue à tous ces Préceptes Négatifs, il réfulte ce que l'on appelle lnno- 



§ IV. Il ne fuffit pourtant pas de s'abftenir de faire du mal à qui que ce Que les De- 
foit. Le Bien Commun demande encore manifeftement , que l'on foit difpo- voirs d £ VHu - 
fé par des fenrimens d'affection à rendre fervice aux autres, & qu'on le rafle JJJJJ JgJ 
dans l'occafion, par des paroles, & par des actions , en tout ce que les Pré- font implS 
ceptes du Décalogue, indiquez ci-deffus, infinuent être néceilaires pour la ment prefcrits 
Fin que l'on doit fe propofer. Voilà qui donne l'idée de Y Humanité la plus é- . dans ' e Dic2m 
tendue. Et tout cela joint enfemble, fait qu'on travaille fuffifamment au Bien gue ' 
Public, en éloignant, d'un côté, les obftacles qui s'y oppofent, & prenant , 
d'autre côté , des fentimens de Bienveillance , qui fe répandent fur toutes les 
parties du Syftéme des Etres Raifonnables , & procurent à chacun, autant qu'il 
dépend de nous, ce qui lui eft necdTaire. 

Mais comme, félon les principes de la Méchanique, le Syftéme Matériel 
fe conferve à la vérité par le mouvement répandu dans toutes fes parties, mais 
il faut que ce mouvement fe refléchiflë fur lui-même , & fe perpétué' ainfi : 
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de même la Bienveillance Univerfelle , quand on a une fois commencé à l'exercer , 
fe renouvelle tous les jours par un effet des retours de la Reconnoiffance, (Scelle 
aquiert fans cefle de nouvelles forces par les fecours qu'elle en reçoit actuelle- 
ment, ou même par la feule vue & par l'efpérance de ceux qu'elle en peut re- 
tirer, de forte qu'elle va toûjours en croiflant. C'eft une chofe évidente par 
elle-même, qu'une Bienveillance particulière bien réglée, envers ceux qui le 
font déjà montrez bienveillans envers nous (en quoi confifte , félon moi , la 
Reconnoijance) contribue beaucoup au maintien perpétuel du Bien Commua. 
Et elle elt bien réglée , quand on rend fervice à un Bienfaiteur de telle ma- 
nière qu'on ne donne par-là aucune atteinte aux droits d'aucune Perfonne , 
d'aucune Famille, d'aucun Eut, moins encore de tous les Peuples. A eau Te 
de quoi je n'ai voulu en traiter , qu'après avoir montré , par d'autres maxi- 
mes de la Loi Naturelle, qu'il n'eu jamais permis de blefler les droits d'au- 
trui. Cette Vertu eu preferite dans le Cinquième Précepte du Décalogue. Car, 
quoi qu'il n'y foit fait mention exprefle que de la Reconnoiffance envers nos 
Parens, qui font nos prémiers Bienfaiteurs après Dieu, le Pére Commun de 
tous ; c'eft un exemple , d'où nous pouvons apprendre , à caufe de la parité 
de raifon, qu'il faut rendre la pareille à tous ceux qui nous ont fait du bien, 
de quelque manière que ce foit. 
Néceflïté de § V. Le peu de Préceptes, dont je viens de parltr, renferment, à mon 
récabiiflfement av j Sj toutes les Loix Naturelles, à l'obfervation defquelles chacun en particu- 
fcmttondei ,ier eft tenu * Ces même * Loix » appliqué» à la manière dont les divers Peu- 
Gmtoermmm pies doivent agir les uns envers les autres, déterminent & règlent auffi tous 
CMU. les Droits des Nations. 

Voilà donc un abrégé des Loix générales de la Nature; d'où il eft aifé de 
paflèr à la confidération de ces Maximes de la Raifon naturelle qui enfeignent 
à tous, qu'on doit établir & conferver des Sociétez Civiles, dans lefquelles le 
droit de commander foit accompagné d'un Pouvoir Coaftif. Car elles font 
néceflfaires, afin que les Loix Naturelles foient mieux obfervées, en vue de 
la Gloire de Dieu, & du Bonheur du Genre Humain, & en particulier pour 
le bien de ceux qui font Membres de chacune de ces Sociétez Ainfi, pofé 
une Loi Naturelle qui ordonne la recherche d'une telle Fin, il y a auflï une 
Loi de même genre, qui preferit l'ufage d'un Moien fi néceftaire, c'eft-à-di- 
re, YétabliJJcment de la confervation du Gouvernement Civil. L'expé- 
rience commune en montre aifément la nèceflité. Car, foit qu'il s'agiflè du 
foin d'une Famille, ou de bâtir une Maifon , ou de tout autre effet dont la 
production demande le concours du travail ou des fervices différens de plu- 
sieurs Hommes , nous voions qu'il n'y a pas moien d'y réuflîr , fi les chofes 
ne font réglées de telle manière, que les uns commandent, & les autres o- 
béïflènt. Or il eft clair, que l'avancement du plus grand Bien dont tout le 
Corps 
plus coi 

ceflàirement des fecours de chacun réunis, q 

S roques fort différens: de forte qu'il eft impofiible que cet e/Fet, quoi que 
efiré & recherché par quelcun, foit produit certainement & conftamment, à 
- qu'il n'y ait entre les Etres Raifbnnables une fubordination, en vertu de 
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laquelle les uns foient tenus d'obéir aux autres, & tous à Dieu, comme au 
prémier Etre Raifonnable, & feul fouverainement parfait, en obfervant les 
Loix Naturelles communes à tous les Peuples , que nous avons expli- 
quées. 

Tous ceux qui ne font pas aveuglez par quelque préjugé, feront, à mon 
avis , convaincus , par le raifonnement que je viens de faire , fondé fur une 
expérience qui fe préfente tous les jours en différentes manières, combien il 
efl néceflaire de fuppofer un tel ordre, établi entre les Etres Raifonnables. 
Mais comme les Adverfaires , contre qui nous difputons , fe retranchent d'or- 
dinaire à nous demander importunément des Démonflrations, je vais tâcher 
d'apliquer ici quelques principes de Mathématique, par lefquels on démontre 
généralement la néceffité d'une fubordination connue entre des Caufes Corpo- 
relles quelconques , qui coopèrent à la production d'un effet propofé, certai- 
nement prévû ; tel qu'eft le Bien Commun , dans Pefprit de tous ceux qui veu- 
lent obéir à la Loi la plus univerfelle de la Nature : car je ne reconnois d'au- 
tre néceffité d'établir un ordre entre les Etres Raifonnables, que celle qui fuit 
de la néceffité de cette Fin. 

On apprend, par le IL Livre de la Géométrie de Des Cartes, que les 
effets les plus fimple» des Mouvemens compliquez, favoir, les descriptions 
& les propriétez des Lignes Courbes , peuvent bien être connus exactement 
& produits infailliblement, fi les divers mouvemens, d'où ils naiflènt, fe fui- 
vent les uns les autres, de manière que les poftérieurs foient réglez par les 
précedens , mais non pas fans une telle fubordination. Et il efl hors de doute, 
que la détermination certaine de toute forte de Lignes & de Surfaces , qui 
peuvent être produites par-là, demande la même détermination de mouve- 
mens: d'où naîtront auffi néceffairement toutes fortes de Figures, qui mar- 

r:nt les bornes des Corps. De plus, la vraie Pbyjique, qui tire fon origine 
Mathématiques , nous enfeigne, que tous les Effets naturels proviennent 
de certains mouvemens compliquez , & de certaines Figures des Corps , dé- 
terminées par une telle fubordination. Selon ce même principe , elle nous 
enfeignera auffi , que les Effets naturels , qui peuvent certainement avancer 
le Bien Public à la faveur de l'induftrie humaine, doivent être produits par 
une pareille fubordination des Mouvemens des Corps I Iumains. Il efl clair , 
que les Hommes ne fauroient fe rendre fervice les uns aux autres , fans cer- 
tains mouvemens de leurs Corps, fur-tout dans l'aquifition , l'ufage, ou l'alié- 
nation , des droits de Propriété fur les Chofes & fur les Perfonnes ; à quoi 
fe réduit toute la Jujîke. Ainfi il faut néceffairement qu'il y aît une fubordi- 
nation entre ces fortes de mouvemens , & par conféquent entre les Hommes 
mêmes, afin qu'ils concourent à la production du même effet, ou de l'avan- 
cement du Bien Commun. 

La déduction de preuves , que je viens de faire , eft un peu longue. En la 
confidérant avec plus d'attention , je vois qu'on peut l'abréger beaucoup de 
cette manière. Si le plus petit effet des Mouvemens compliquez, tel queft, 
par exemple, la defeription d'une Courbe Géométrique, ne peut être produit 
certainement fans une fubordination de Mouvemens; à plus forte raifon, un 
effet d'un grand nombre de caufes, auffi compliqué que celui du Bien Com- 

Ccc 3 mun, 
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mun , ne fauroit-il être certainement procuré fans une pareille lu 
Je n'ai pourtant pas voulu omettre ma première déduction, parce qu'il fera 
peut-être agréable à quelques Lecteurs, de voir qu'il y a quelque liaifon entre 
la Pbyfique, & la Poétique. 

Cependant, quoi qu'il (bit aifé de démontrer par de tels principes la néceffité 
d'établir un ordre, pour que plufieurs concourent avec fuccès, par la réunion de 
leurs forces , à produire quelque grand effet ; ce n'elt point par-là que les 
Hommes commencent à fe convaincre de cette néceffité, mais l'expérience 
commune de tous les jours la leur apprend, de la manière que je l'ai moutré 
ci-deflus. 

Prémiére ori- § VI. La néceffité du Gouvernement en général étant ainû déduite de ce 
gine du c«».q Ue demande la Fin pour laquelle il eft établi; on peut aifément en faire ap- 
««""Stïe duP^ 08 " 00 au ^ wwrKW<nf Domejiique de chaque Famille, & enfuite au Gouver- 
Goùverncment netnent Civil, comme étant néceflâires pour procurer les diverfes parties de U 
Dmeftique. plus excellente Fin, favoir, prémiérement le Bonheur des Familles, puis ce- 
lui des Etats Civils , & enfin celui de l'Univers. 

J'ajoûterai feulement là-deflus, que, comme le prémier exemple de fubor- 
dinauon que 1a Géométrie nous fournit, eft celle qu'il y a entre deux Mouve- 
rnens, dont l'un eft gouverné par l'autre, mais celle qui lé trouve entre un 
plus grand nombre de caufes eft plus claire & plus fenfible : de même quand 
il s'agit des Hommes , le prémier exemple de fubordination eft celle qui fe 
voit entre un (i) Mari & une Femme, fur laquelle le Mari a naturellement 
la fupériorité, parce que pour l'ordinaire il eft doué d'une plus grande force 
d'Efprit & de Corps, & par conféquent il contribue davantage à reflet qui eft 
le but de leur Société , ceft-à-dire, au bien commun de l'un & de l'autre, en 
matière de choies & humaines , & facrées : cependant le Pouvoir Paternel, que 
le Mari aquiert fur les Ecrans qui viennent à naître de la prémiére Société, 

don- 

î VI. (0 » Voici le vrai fondement „ fur ce que la Loi preferir. Ainfi une Fem- 
„ de l'Autorité que les Marfs ont fur „ nie, qui fait quelle eft la Régie générale 
„ leurs Femmes. Dans une Société compo- „ de la Loi, foit Divine ou Civile, & qui 
„ fée de deux Pcrfonnes, il faut néceffaire- „ néanmoins a contracté le Mariage pure- 
„ ment que la voix délibcrative de l'une ou „ ment & Amplement , s'eft par-là foûmife 
„ de l'autre remporte. Et comme pour l'or- „ tacitement a cette Règle. Mais fi quel- 
„ dinaire le» Hommes font plus capables , „ que Femme , perfuadec qu'elle a plus de 
„ que les Femmes , de bien gouverner les „ jugement & de conduite, ou voiant qu'el« 
„ affaires particulières , il eft de la bonne „ le eft d'une fortune ou d'une condition 
„ Politique , d'établir pour régie générale , „ plus relevée, que celle de l'Homme qui la 
„ que la voix de l'Homme l'emportera quand „ recherche en mariage, ftipule le contraire 
„ les Parties n'auront point fait enfemble „ de ce que porte la Loi , en forte que l'E« 
„ d'accord contraire. L'Evangile ne preferit „ poux y confente; elle aura, en vertu de 
.. rien de plus. Mais fur le fujet dont il s*a- „ la Loi Naturelle, le même Pouvoir, qu'a 
git, je ne vois pas pourquoi on ne pour- „ maintenant le Mari félon la Coûtume du 
roit pas admettre cette ancienne maxime: „ Païs; & je ne vois pas que l'Evangile an- 
Prwifi$ Hminis tollit prwifianem Legis; „ nu!le un tel Contrat*. L'Homme n'a pas 
auflî bien qu'on l'autorife dans les Douai- „ toûjours plus de force de Corps, ou d'Ef- 
„ res, dans le partage des Biens, & en plu- ,, prit.jiue la Femme. Maxwell. 

i 
i 

chef, 



j, . | ■■■ i m* ■ « r i, r • » -i — — — — 

„ fieurs autres chofes, où les réglemens de f^c Traducteur Anglois a raifon ; « j'ai 

„ quelque Loi n'ont lieu , que quand les toûjours été dans les mêmes idées. Le cas 

„ Pardes ne font pas autrement convenues d'une Reine, qui , étant Souveraine de fon 
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l'idée d'une fuborchnation plu» remarquable. Ceft auffi de celui-ci 




tion dévoie être rapportée. Par conféquent la première Famille a été la pré» 
miére Société établie avec ordre, c'elt-à-dire, le premier Etat, & en même 
tems la première Eglife. A mefure que les Familles vinrent à fe multiplier , 
le nombre des Etats , <5c des Egliiès , s augmenta auffi. Cefl ce que la natu- 
re même des chofes, & la droite Raifon qui en découle, nous apprennent. 
En quoi elles font parfaitement d'accord avec l'Hiftoire la plus ancienne & la 
plus fidèle; j'entens celle de Moïse. 

Il faut remarquer encore, que la Fin pour laquelle le Gouvernement, ou 
le Pouvoir Civil , eft établi , en détermine les bornes. Car tout Moien doit 
être exactement proportionné à fa Fin , en forte qu'il n'y ait rien qui pèche 
ni par le défaut, ni par l'excès. Ainfi il eft clair, qu'on ne peut légitimement 
établir aucun Gouvernement , qui aît droit de preferire quelque chofè de 
contraire à la Gloire de Dieu , & au Bonheur de tous les Peuples ; puis que 
tout Gouvernement doit être rapporté à ces deux Fins. Mais , comme ce oui 

eh , 



eft abfolument néceflàire pour y parvenir, peut être réduit à peu de chef. , 
tres-clairs en eux-mêmes, & d'ailleurs aflez clairement marquez dans le Dicak- 
gue , ainû* que nous l'avons fait voir ci-deflus ; il refte certainement un champ 
uès-vafte au Pouvoir Civil. Tout ce qui eft défendu aux Puiûances Civiles, 
c'eft de ne donner aucune atteinte au partage néceffaire des Domaines , par le- 
quel les droits qui appartiennent à Dieu premièrement , & puis aux Hom- 
mes, font déterminez; & de ne point violer les autres Loix Naturelles, pour 
le maintien defqueltes la Souveraineté eft établie, & de robfervation deiquel* 
les dépend uniquement la fureté & le bonheur des Souverains. Ainû leur 

Auto- 
chef, époufe un de fes Sujets , fuflit pour (2) „ Le Pouvoir des Pérès 4 Mères a un 
montrer, que l'Autorité d'une Femme fur Ton „ tout autre fondement, que le Pouvoir Ci- 
Mari, en matière mime des chofes qui corn „ vil. Votez le Traité de Mr. Locke Du 
cernent ie gouvernement de la Famille, n'a „ Gouvernement Civil. L'Hiftoire de Moïse 
rien d'incompatible avec la nature du Maria. „ ne donne nulle part aux Pérès & Mères, 
gc. On peut voir là-dcffus une Diflcrtation „ moins encore aux Frères Alnez, un Pou- 
Académique d'un ProfeOeur de Gripsvoald , „ voir qui puifle être appellé Pouvrir Civil. 
nommé Jban Philippe P althsn ios , Maxwell. 

De Marito Reginae; imprimée dans la même Votez Pufendorf, Droit de la Nature 
Ville en 1707. Rien n'empêche que la mû- y des Gens, Liv. VI. Chip. II. $ 10. A'.:. 2. 
me chofe n'aie lieu , en vertu des Conven- où j'ai donné le précis des raifons de Mr. 
tions du Contraâ de Mariage, entre des per- Locke. Notre Auteur confond ici le Pou 



d'une condition d'ailleurs égale ; a voir d'un Pire , comme Pire , avec celui 

moins que les Loix ou les Coûtumes ne dé- qu'il pouvoit avoir comme Clef de Famille. 

fendent bien clairement toute exception au Le prémier feul eft naturel, mais il appar- 

règlement général , quoi que faite du libre tient en commun au Pére & a la Mère. L'au- 

consentement des Parties. Le Mariage eft tre n'a lieu qu'en vertu du confentemettt , ou 



de fa nature un Contraâ; & ainfi fur tout ce exprès, ou tacite ; des Enfans parvenus a l'a 

en quoi il n'y a rien de défendu par les Loix ge de raifon ; & fur ce pie-là il peut être re 

ou Naturelles , ou Civiles, les conventions gardé comme la première ébauche du Pou- 

particulières entre le Mari & la Femme en voir Civil , où tout dépend des Conven- 
ir droits réciproques. 
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Autorité n'eft reflreinte par l'Auteur de la Nature, qu'autant qu'il le faut pour 
qu'ils ne renverfent pas les fondemens de leur propre bonheur , auiTt bien que 
de leur pouvoir, & qu'ils ne fe ruinent pas eux-mêmes avec les autres, en 
s'oppofant à ce qui eu néceflaire pour le Bien Commun. Du refte, comme 
cette maxime de la Raifon , qui prefcrit l'établiflement & la confervation du 
Gouvernement, eft une Loi Naturelle , ainfi qu'il paroît par ce que nous avons 
dit ci-deflus, il s'enfuit, que (3) le Gouvernement Civil tire fon origine de 
Dieu, & que c'eft lui feul qui en régie les bornes ; ce qui eft fort honorable 
pour la Souveraineté. 

que l« Sujets § VII. Les Souverains ont encore ici un (1) privilège particulier, c'eft que 
n ont pa$ droit Dieu n'a établi au deflbus de lui, aucune Puiflance, qui aît droit de les pu- 
SoTmain n ' r > ' ors S a '^ 8 viennent à commettre contre leurs Sujets quelque choie de 
contraire aux Loix Naturelles. Car, pofé qu'il y eût une telle Puiflance , il 
faudroit par la même raifon , en établir au deflus d elle une autre , pour la pu- 
nir elle-même , quand elle auroit abufé de fon droit , en punilTant injuftemenc 
celle que nous luppofons Souveraine; & ainfî de fuite jusqu'à l'infini: ce qui 
feroit la plus grande des abfurditez. Il faut donc néceflairement s'arrêter à 
une feule Puiflance Souveraine, qui ne foit fujette à aucune punition de la part 
des Membres de fon propre Etat. Ceux qui prétendent que les Souverains 
peuvent être punis légitimement , détruifent , entant qu'en eux eft , l'efîence 
du Gouvernement Civil , puis qu'ils réduifent les Souverains à la même condi- 
tion que les Sujets. Il n'eft pas moins contraire à la nature du Gouvernement, 
que tous y foient Sujets , qu'il ne l'eft que tous y foient Souverains. L'ordre , 
qui eft eflêntiel au Gouvernement, demande néceflairement qu'il y aît quel- 
que chofe de premier, au delà dequoi on ne trouve rien de fupérieur; & par 
conféquent il eft ici néceflaire, qu'entre les Hommes qui font Membres d'un 
même Etat Civil il y aît quelcun qui foit le premier fujet du Pouvoir Coattif , 
& d'où tous les autres tirent celui qu'ils ont : or il eft certain que ceux à qui 
ce Pouvoir a été communiqué par celui en qui il réfide originairement, n'ont 
reçû de lui aucun pouvoir de le punir lui-même. Cela n'empêche pas que 
Dieu ne puifle punir les Souverains, lors qu'ils viennent à violer les Loix 
Naturelles. Car ceux qui ont la Souveraineté dans la Cité Humaine , ou dans 
un Etat formé par les Hommes , font eux-mêmes Sujets dans la Cité de Dieu, 
ou dans l'Univers, dont il eft le Roi & le Maître Suprême. Ainfi on ne fau- 
roit dire , qu'ils aient droit de faire telle ou telle chqfe par cela feul qu'ils la 




la 



(3) On peut confulter ici Pufekdorf, „ Civil. Cette Réfiftance ne fuppofc point 

Droit de la Nature fc? Cens , Liv. VII. „ que les Sujets foient su deflus du Rlagirtrat 

Chap. 111. 5 2. ,, Suprême, ni qu'ils aient un droit propre 

$ Vil. (1) „ il n'y a rien ici de contraire au ,, de le punir; pas plus qu'une prife d'armes 

„ droit de Rijijlance qu'ont les Sujets, qui le „ contre un Etat indépendant qui nous atta- 

,. font refervez.certains Privilèges dans l'éta- „ que, ne fuppofc qu'on eft au deflus de cet 

„ bliûVment de la Souveraineté, ou qui voient „ Etat, ou qu'on a droit, comme Supérieur, 

„ que le Magillrat Supiême agit ouvertement „ de le juger, ou le punir. Maxwell. 
„ contre toutei les fins du Gouvernement Les lient de la fujcttïon font rompus e 0 
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la Nature, n'autorife perfonne à violer les Loix Naturelles: ainfi il peut jufte- 
ment punir les Souverains même dont la Dignité eft la plus relevée , lors qu'ils 
viennent à commettre quelque Crime contre ces Loix, auxquelles Us font foû- 
mis autant que le moindre de leurs Sujets. Par cette difhnélion que je rais, 
entre l'impunité accordée par les Loix Civiles , & le droit plein G* entier, dont la 
mefure dépend des Loix Naturelles, & du but même des Loix Civiles, je crois 
rendre à César ce qui appartient à César, & lauTer à Dieu, tant ce qui lui 
appartient , que ce qui appartient à tous Tes Sujets. 

£ VIII. Le Pouvoir dés Souverains, quoi que renfermé dans les bornes des ç onib[( . n cJ > 
Loix Naturelles, ne laiflè pas d'être fort grand, puis que, febn ce que j'ai grande rétea- 
déja dit, ces Loix s'étendent à toutes les Chofes Divines & Humaines, aux dué du Pou- 
affaires des Etrangers & à celles des Sujets, à celles de la Guerre & à celles Jjjf*» Sou- 
de la Paix. Ainfi le Magiftrat Suprême, en conféquence du foin qu'il doit wfl M 'fdt 
avoir d'avancer le Bien Commun d'une manière conforme aux Loix Naturel- pas illimité, 
les, eft établi gardien des deux Tables du Dccalogue,& a droit de faire la Guer- 
re & la Paix avec les Etrangers, de juger, de punir, de conférer les Hon- 
neurs, les Emplois Publics, & de diflribuer toute autre forte d'avantages. 
Mais le Bonheur Public, tant du Genre Humain, que de chaque Société Ci- 
vile , peut être , auffi loin que les lumières de la prudence humaine font capa- 
bles déteindre, presque également procuré par des Etablulèmens, des Coû- 
tumes, & des Loix fort différentes. On peut, fans préjudice de l'intérêt de 
chaque Etat , diftribuer les Honneurs , & les autres avantages , en diverfes 
manières , tantôt aux uns , tantôt aux autres ; quelquefois même faire grâce 
aux uns, ou les punir plus rigoureufement, quoi qu'ils ne le méritent pas plus 
oue les autres. D'où il eft clair , qu'une infinité de chofes peuvent être & 
(ont ordinairement laifTees en la difpofition des Souverains , quoi qu'ils fbienc 
toujours dans une obligation indilpenfable de fe propofer la Fin immuable du 
Bien Commun , & d'emploier pour cet effet grand nombre de moiens naturel- 
lement néceffaires. Perfonne ne fauroit ignorer tout cela, ni y (1) trouver 
à redire ou ne pas s'en contenter , fans un préjudice confidérable de l'État donc 
il eft Membre, s'il obfêrve avec Quelque attention les changemens que les 
Princes font tous les jours, & qu'il leur eft permis de faire à leur gré , par rap- 
port aux biens & aux fortunes de leurs Sujets, ou s'il compare enfemble les 
conftitutions & les maximes des divers Roiaumes , ou autres Etats de l'Europe. 
Car il verra par -là, qu'il n'y en a aucun, où les perfonnes fages ne puuTenc 
vivre allez heureufèment; & que tous par les divers commerces qu'ils ont en- 
tr'eux en teins de Paix , & par les lecours mutuels qu'ils fe prêtent dans la 
Guerre, fe balancent Jes uns les autres, en forte que chacun contribué' beau- 



ce cas-li , par la faine du Souverain , qui agit Notes fur Grotius, Drtit de Ut Guerre & 

en Ennemi contre As Sujets , 4 les dégageant dt la Paix, Liv. I. Chap. IV. J 2. Ntt. I. 
ainfi du ferment de fidélité, les remet dans $ VIII. (1) Jnque bis non potefl non éCfuitf- 

l'état de la Libéré & de l'Egalité naturelle, tert. L'Auteur a voit ici ajouté, à la marge 

Mais il n'eft pas befoin de s'arrêter à une de fon exemplaire, ces mots, fans lefqueU 

queftion que tant d'Auteurs ont traitée, & mi- il manquoit quelque chofe i ce que 



fe dans une pleine évidence. Vai dit en peu de fa penfée. 
de mou ce que je penfc U-dcflus, dans mes 

Ddd 



\ 
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coup à l'état florifiant où fe trouve aujourd'hui l'Europe. A la vérité, il y 
que encore plufieurs avantages, & l'on y voit plufieurs chofes qu'on a grande 
raifon de trouver mauvaifes. Cependant il ne lauTe pas d'être fort heureux , fi 
Ton compte & l'on péfe avec loin tous les biens dont nous jouùTons <St dans 
la Société Civile, & par celle que nous avons avec les Nations étrangères; en 
comparant ces biens avec les miféres auxquelles on feroit expofé , fi tous , fé- 
lon les maximes d'HoBaxs, ne penfoient chacun qu'à leur propre intérêt, 
& fi chacun s'attribuant un droit fur toutes chofes , s'engageoit dans une Guer- 
re contre tous. Car il faut ici mettre au rang des effets que produifent les 
principes de concorde , & les difpofitions à procurer le Bien Commun , tous 
les avantages dont on feroit privé, fi les Hommes ne fuivoient que des prin- 
cipes de difcorde, & d'amour propre (ans bornes; tels que font ceux qu'Hob- 
bes veut faire palier pour des Maximes de la Droite Raifon dans l'Etat de Na- 
ture. 

Principes " § IX. Apre s ce que je viens de dire en général fur l'origine & la nature 
d'HoBBEs, du Gouvernement Civil, il n'eft pas nécefiaire pour mon but, de traiter en 
qui renverfcnt détail de tous les droits des Souverains; ni d'expliquer les diverfes formes de 
les fondemens Gouvernement, & les caufes de la génération ou de la deftruclion des Etats, 
veraîneté Cela appartient à un Traité complet de Politique. Il fuffira de refte, pour 
Portnit if- mettre dans un plein jour l'utilité & la folidité de mes principes en matière de 
freux qu'il fait Gouvernement Civil, de prouver en peu de mots, que la doctrine contraire 
de tous les tiHobbts eft fi fort oppofée à la conftitution & à la fureté de tous les Etats, 
que, furcepié-là, il ne pourrait jamais fe former de Société Civile, ou elle 
viendrait aufli tôt à fe duToudre. 

Confidérons d'abord le portrait affreux, que fait Hobbes , de tous les Hom- 
mes: car tout le mal qu'il en dit, tombe aulli fur. les Souverains, quels qu'ils 
foient, par conféquent fur les Rois, & en particulier fur le nôtre. Les Rois, 
en prenant la pourpre , ne dépouillent pas la nature humaine. Leur naturel 
demeure le même qu'il feroit , s'il n'y avoit jamais eû d'Etat , ou de Roiaume , 
formé par des Conventions, félon les idées de ce Philofophe. Bien loin que 
les Princes en deviennent meilleurs, il enfeigne ouvertement qu'ils ne font 
point tenus d'obferver ces Conventions, (i) en forte qu'ils ne fauroient, félon 
lui, faire aucun tort à leurs Sujets, de quelque mauvais traitement qu'ils ufent 
envers eux. Ainfi ce qu'il donne ailleurs pour vrai naturellement & néceflai- 
rement des Hommes en général ,& qu'il pofe pour fondement de fa Politique, 
'» ( 2 ) Q J ' i,s ^ r P a " cnt en cruauté & en rapacité les Loups, les Ours 



f IX. (i) Parée, dit-il, que le Monarque fed populus, Jlatim tique id faSum eft, per- 
a reçu la Souveraineté du Peuple : Or le Peu- fona ejfe définit ; pereunte auttm perfona, périt 
pie Ju moment qu'il lui a transféré le Pou- tmnis ad perfonam ebiigatù . . . . Quoniam eftem- 
voir Souverain, n'eft plu* une feule Perftnne, fum tfi .... Ml qui furamum in ttvitate impe- 
inais une multitude de gens qui n'ont entr'eux rium adepti funt , nullis cuiquam paâis obligari; 
aucune lialfon Raifon aufc abfurde que la fequitur, etsdem nullam civibui pojje fteere in' 
eonféquence qu'en tire Hou %t. Quod euu juriam. De Cive , Cap. VIL {11,12,14. 
f-«aumf/l,r>opuluswn a »piiW</rperfUnaMM, (a) DeHemtne, Cap X. Le paflage a été 
fed dilfoivu multhudt .... Neque ergo Monar- rapnorté ci-deOus , Cbap. V. I 56. NêQ t. 
Cha ullitfe paQis cuiquam ob receptum imperium (3) Naturam btmines dtiïtctavtjfe , fc? ad mu- 
abjhingit. "R«ipit inim imperium A populo ; mm ç*dm «ttr tnduxtf, ptrfrcui «S- 
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& les Serpens; Que (3) la Nature les a produits infociables, & promis à fe 
tuer les uns les autres; toutes ces injures, & autres fembJables, qu'il lance 
contre le Genre Humain , portent auffi contre la Majeflé des Rois. Qui eft- 
ce qui pourroit aimer un Souverain, dont il auroit une telle idée? Qui eft-ce 
qui lui confieroit fa vie, fes biens, ci toutes fes efpérances? Chacun, au con- 
traire , ne feroit-il pas néceflairement porté à craindre , qu'il ne les dévorât 
tous les uns après les autres? Ils auraient autant, ou même plus de raifon de 
le fuïr, & de le tenir pour ennemi, que tout autre Homme; puis que, félon 
Hobbes , le Prince auroit néceflTairement une égale volonté de leur faire du 
mal, & d'ailleurs plus de pouvoir, par la réunion des forces de tous en fa 
perfonne. 

§ X. Un autre principe, également injurieux à la Dignité des Monarques, il les dépouil- 
& delîru&if de tout Gouvernement, c'ett qu'il repréfente la Raifon Humaine de la Droite 
comme abfolument incapable de fervir de régie pour les mœurs, puis que, fe- JÏÏtoem- 
lon lui, elle ne difeerne le Bien d'avec le Mal, qu'autant que nous délirons blej de faire 
pour nous-mêmes le prémier , & que nous fuïons Je dernier. Nous jugeons un jufte dic- 
ton/, dit-il, (1) de ce qui efi Bon ou Mauvais, félon que nous trouvons nôtre propre n ernc £ c . nt du 
plaifir dans une ebofe, ou qu'elle nous caufe de la douleur. Si ce qu'il avance là eft JJJ & du 
vrai, il n'y a perfonne, pas même un Roi, qui veuille ou qui puiiTe confidé- 
rer ce qui efl: avantageux ou nuifible aux autres. 11 n'y aura donc non plus 
aucune raifon d'établir ou de conferver la Souveraineté d'un Roi, en vue du 
Bien Commun, puis que, félon les idées de nôtre Philofophe, que j'ai (a) exa- ( a ) ebap. m. 
minées ailleurs , la nature de l'Homme efl telle , qu'aucun , fans en excepter $ 2. f^juiv. 
les Rois, ou les Confeils Souverains, ne conçoit le Bien & le Mal, que rela- 
tivement à la perfonne même qui emploie ces termes. Ainfi , quand le Roi 




le au Bonheur du Genre Humain. Par-là hobbes repréfente le Gouvernement 
comme entièrement inutile pour la fin en vue de laquelle on le recherche; & 
ainfi il infinuè' très-clairement , qu'on doit abfolument le rejetter. 

En vain tâche-t-il , après ce coup mortel , qui porte contre toute Souverai- 
neté, de guérir la plaie par les adouciflemens de toutes les flatteries dont il 
ufe envers les Souverains. Le Bien ou le Mal, le Julie ou i'iBiufle, c'eft, 
félon lui, (3) tout ce qu'ils déclarent tel: tout devient Julie, dès-là qu'ils l'or- 

don- 

tum tjl tx naturn Pajfiomm , & praeterea Ex- perfonae Ututntù , vtl (R efi) perfenae Gvita- 
peritntiae confentaneun. Leviath. Cap. XUL tem reprae/entantis &c. Leviath. Cap. VI. pag. 
pag. 6S- 26. 
5 X. (1) Bonuro fn/mfcf Malum dekSatione (3) Régulas honi mali, jufii £f injufti, 



fcp meleftië noflrd (yel ea quae nunc efi ,vcl quae honefti fcf inhonefti, tffe leges civiles, idto- 
exjpetlatur ) omnes aejîimamus. De Cive , Cap. que quod Ugiflator praeceperit , id pro bono ; quod 



XIV. s 17. vetuerit, id pro malo babendum elfe.... Reges 

(2) Neque ulla Boni , Mali, £f Vilis, cm- igitur legitimi, quae imptraïa.jujla faciunt im- 
munit régula, ab ipforum oljeStrum naturii de- ptrando , quae vttant , injujU vaandh il/id. 
rivât*, (ci à mturu {ubi Ciutas rw» efi) C^.Xlf.Ji. 
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donnent, & Injufte, dès-là qu'ils le défendent. D'où il s'enfuit, que les Sou- 
verains font infaillibles dans leurs jugemens & leurs décifions fur de telles cho- 
fes; qu'ils n'ont nul befoin de confulter les Jurifconfultes, ou de prendre con- 
feil de perfonnes expertes, pour favoir ce qui fera avantageux ou nuifible à 
leur Etat. Hobbes définit le (4) Picbi, ce que l'on fait ou que l'on néglige de 
faire, ce que l'on dit ou que l'on veut, qui fe trouve contraire à la Raifon 
de l'Etat, ou de celui qui repréfente l'Etat, ainfi qu'il s'explique ailleurs: & 
il veut (5) que les Sujets tiennent toujours cette Raifon pour droite; quoi que, 
comme il l'avoue ailleurs, les Commandemens de l'Etat puiûent être (6) con- 
traires à la Droite Raifon, en matière de Religion, éc aux Loix Naturel- 
les, (7) en matière de chofes humaines. De plus, il ne reconnoît aucune 
Régie tirée de la nature des Chofes, par où les Etats puiflent rendre droit ce 
qu'ils ordonnent; puis qu'il foûtient formellement, dans fon (8) Léviathan, 
Qu'il n'y a point de régie commune de ce qui eft Bon, Mauvais, Vil ou mé- 
prifable, fondée fur la nature même des objets. Il témoigne ailleurs aflèz ou- 
vertement, qu'il ne croit pas que la Raifon de l'Etat foit véritablement une 
Raifon droite; puis qu'il dit, (0) que, pour terminer les différens, les Par- 
ties doivent volontairement établir pour droite Raifon la Raifon de ce Juge, 
& être obligées l'une & l'autre à s'y foûmettre; autrement, ajoûte-t-il, ou il 
n'y auroit aucun moien de terminer le différent, ou il fàudroit le terminer par 
h voie des Armes , parce qu'il n'y a point de Droite Raifon établie par la nature. 
Il compare enfuite la Droite Raifon aux Triomphes du Jeu des Cartes, qui l'em- 
portent fur les autres Cartes, en partie à caufe du confentement des Joueurs, 
& en partie par un effet du hazard. 
T n W u? 0 l°A n 5 XL Le dernier partage d' Hobbes renferme néanmoins quelque chofe, qui, 
fe foûmettre bien entendu , eft très-folide; c'efl qu'en matière de Différens qu'il eft nécef- 
cn matière de faire de terminer, le Bien Commun demande, que les deux Parties laifTent vo- 
Différens, au lontiers la décifion à la Raifon de l'Etat & s'y foûmettent abfolument. C'eft 
Sou l erain. dU ce *î ue confeille Ia Raifon commune, & la plus droite; parce qu'il eft certain 
qu'en ce cas-là , ou la décifion fera entièrement droite , ou l'on n'en fauroit 
avoir de plus droite fans préjudice du Bien Commun.- La preuve de ce raifon- 
nement eft aflèz évidente en elle-même , & on doit la préférer à celle de nô- 
tre Philofophe, parce que je fuppofe qu'il y a quelque part entre les Hommes 
une Raifon pratique, qui eft droite; Ot qu'en prenant le parti dont il s'agit, 

ou 

(4) Sequitur , quid fit ratione culpandum, défi- trvoerfis re&a ratio eft eaquie fubmittitur rttif 
niendum ejje à civitate; ut culpa , boc eft, P ec- ni Civitotis. Ibid. Cap. XV. 5 18. 

C A T u M ,fit , quod quit fectrit , omiferit , dixerit , (f) Ibid. Cap. VI. { 13. pafTage, qui fera 
vel voluerit, contra rationem civicatis , ideji con- cité plus bas, fur Je J 20. M*. 1. & Cap. VU. 
tra leges. De Cive Cap. XIV. $ 17. f 14. où il eft dit: Potejl tamen & Populus, 

(5) Quia, quamquam in Civitate 'ffins Cvi- tS Curia Optimatum , (f Monarcha, multis 
tatit ratio (boc eft , lex civilis ) à fingulis cr'ci- modis ptccare contra caeteras Leges Naturales &c. 
bus pro reSa babendo fit &c. Ibid. Cap. U. J f. (8) Leviatb. Cap. 6. pi<Tage. qoe je viens 
in Annot. de citer, Not. 2. de ce paragraphe. 

(6) Quamqwtm enim bvjurmodi imperata[Ci m (9) Quoties igitur m eomputatione five Ra- 
▼Itati* circa c iltun Dei] pojuit e'fe interdum tîociniti*ne oritur controverfia, ilti quibus con- 
centra reSam rationem , ideojue peccata in Hs qui troverfia eft , pro Recla Ratione . Àrbitri aii- 
imptram,nontamenfuntc(r\:rareSt<mrationem, cujus vel Judicis rationem conftituere iebent 

quin 
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PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chap. IX. 397 

ou l'on fe conformera exactement à cette Raifon droite, ou l'on s'en appro- 
chera le plus près qu'il eft poflible; ce qui fuffit pour le Bonheur des Hom- 
mes, & pour l'accompliflement de nôtre Devoir. Au lieu qix Hobbes fuppolê, 

Su'il n'y a point de Droite Raifon , fondée fur la conftitution de la Nature; & 
caufe de cela il veut que nous nous foûmettions à la Raifon de l'Etat .comme 
droite. Rien n'eftplus abfurde,ni plus pernicieux. Car une des prémiflès contre- 
dit la conféquence que l'auteur de cet argument veut en tirer; de forte qu'on 

e:ut dire avec beaucoup plus de fondement, que, s'il n'y a point de Raifon 
roite établie par la Nature, il ne faut point fe foûmettre à la Raifon de 
l'Etat. Ce raifonnement $ Hobbes eft d'autant plus dangereux , qu'il peut alte- 
rnent arriver que ceux qui n'y prennent pas bien garde, s'appercevant de la 
fauflèté d'une des prémifTes, fe défient de la vérité de la conclufion, qui en 
elle-même renferme quelque chofe d'utile; ou que, convaincus de la vérité de 
la conclufion , ils trouvent véritable cette prémuTe très-fauffe d'où il la tire. 
Après tout, on ne fauroit rien avancer de plus injurieux aux Souverains, que 
de dire que leurs Loix ne font point des maximes de la Droite Raifon , & 
qu'elles doivent feulement être réputées telles, parce qu'ils fe font mis en 




que, 

infenfé , devenu Souverain par un effet des hazards de la Guerre , ou 
par fes intrigues, érige en Loix des chofes, qui favorifent la Cruauté, la Per- 
fidie, l'Ingratitude, & le défir d'ufer du prétendu droit de tous fur tous & à 
toutes chofes, ces Loix devront être aufli refpeftées, que les plus propres à 
procurer la Félicité Humaine. Rien n'efl plus capable d'animer les Scélérats à 
tramer des Séditions , pour détrôner les Princes régnans , & fe mettre à leur pla- 
ce ; afin que par-là leurs faufiès maximes , & les panions déréglées qui en naiflènt , 
viennent à mériter le titre honorable de Droite Raifon , & d'actions Jujies» 

5 XII. J'ai réfuté, dans le I. Chapitre de mon Ouvrage, ce dogme d'un Que, félon les 
droit de tous à tout & fur tous , dont je viens de faire mention. Pôle que les Jj. r i?f. pes .. 
Hommes foient une fois imbus d'un tel principe, fi on les confidére comme ne p eu tjàmai» 
vivant encore dans l'Etat de Nature , Us ne pourront jamais s'unir en un corps fe former de 
de Société Civile: & ceux qui font déjà devenus Membres d'un Etat, feront véritable Se 
portez à fecouer le joug de toute obtfflknce aux Loix Civiles, c'eft-àdire,com- ciété avilc - 

me 



juin controverfia eorum aut non omnin» , aut „ les Sujets ne doivent pis plus refpeéter les 
armis dijudicamU eji , defc3u rtùae Ratio- „ Loix de leur Souvenin, que les décidons 
nis à naiura conjlitutae. ùuaruto enim boni- „ d'un coup de Dez: & qu'ils agiroient auffi 
ne: arrogantes fapientiorcs je caeteris omnibus „ raifonnablement , s'ils confentoient qu'on 
e'Je credunt , clamantesque pro Judice rtSam „ décidât de leurs Vies par toute manière de 
Rationem pojlulant, nibil aliud quaerunt , quàm „ Sort aveugle, qu'en fe fouoiettant au Juge- 
ut ra fud ipjorum Ratione judicetur; id quod in „ ment des Princes, dont la Raifon ne peut 
Societate bumana intolerabiit aequè eft y ac fi ouis „ jamai? être dirigée Jurement par la nature 
tudens cariis pro carta dominante uti veuet ei, „ des chofes". Cette addition a depuis été 



cujus baberet maximum numtrum- Cap. V. pag. effacée : mais on n'a pû diflinguer, fi c'était 

l'Auteur 

■ TLBT. 
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ai. par l'Auteur même, ou par Mr. le Docteur 

5 XI. (1) L'Auteur ajoute ici à la marge Bsitlet. 
de fon exemplaire: „ 11 s'enfuit de là , que 
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me Hobbes l'explique, au Crime de Lcze-Majejlé, Voici comment je prouve 
la prémiére partie de cette propofition. 
(a) Dt Cive, Hobbes prétend inférer démonftrativement (a) ce droit de tous fur tous & à 
Ca P .l.j7-io. toutes chofes, du droit de fe conferver & de fe défendre, que la Droite Rai- 
fon donne à chacun. Il dit ailleurs, que la feule manière (i) de transférer à 
un autre quel droit que ce foit, c'eft de déclarer par des fignes convenables, 
qu'on ne veut plus avoir la permilîion de réfifter à tel ou tel, comme on le 
pouvoit légitimement, moiennant qu'il veuille bien accepter le droit qu'on lui 
transfère: Que cependant (2) on ne peut jamais être obligé par de telles Con- 
ventions à ne point réfifter à quiconque menacera de nous tuer , de nous bief- 
fer, ou de nous caufer quelque autre dommage dans nôtre Corps ; Que chacun 
(3) retient toujours le droit de fe défendre contre toute violence, & qu'en 
confentant à l'union d'où fe forme l'Etat, il ne renonce point à ce droit. De 
là il s'enfuit, à mon avis, que chacun retient aufli Je droit fur tous & à tou- 
tes chofes, & par conféguent à prendre les armes contre tous, & contre l'E- 
tat même, puis que, Jelon Hobbes, ce droit fuit du droit de fe conferver 
& de fe défendre, que perfonne ne transfère ni ne peut transférer au Souverain. 

Il fèroit aiféde faire voir , que , félon les principes Hobbes, chacun efl: Juge en 
ce cas- là, pour décider fouverainement , fi la Puiflance Civile le menace, ou non, 
de la mort, ou de quelque autre dommage; Oc par conféquent fi le droit de fa pro- 
pre défenfe rend la Rébellion néceflkire: Que l'on doit regarder comme un moien 
néceflkire pour la confervation ou la défenfe de chacun, tout ce que lui-même, 
entant que Juge, déclare tel: Que la Droite Raifon même, qui, comme on 
Je fuppofe, enfeignoit auparavant que tout efl néceflkire pour la confervation 
de chacun , ne fauroit enfuite nous di&er que moins de chofes furfifent , parce 
qu'elle fe contrediroit ainfi. Mais tout Lecteur , qui entend les principes a Hob- 
bes, lui fera aifément ces objections; & je ne vois pas qu'il puifle y rien ré- 
pondre. Paflbns donc à la féconde partie de nôtre propofition. La preuve en 
fera, je crois, defagréable à celui que je combats. 
Qu'il autorife S XIII. Elle peut être tirée du même argument dont je me fuis fervi en 
h Rébellion montrant que, félon Hobbes, le droit de s'approprier tout par la Guerre eft 
des &</'.:/. inaliénable. Car de là il s'enfuit , que chacun retient contre tous, & par con- 
féquent contre l'Etat même dont il efl membre, le droit de faire la Guerre; 
à moins qu Hobbes ne dife que l'Etat accorde lui-même à chacun un droit à 
toutes chofes ; ce qui certainement ne fauroit être autorifé dans aucune Société 
Civile. Mais écoutons Hobbes lui-même. Nôtre Philofophe , fondé fur ce 
principe d'un droit entièrement illimité de fe conferver & de fe défendre , 
permet tout ouvertement aux Citoiens de fe joindre plufieurs enfemble à main 
armée pour leur défenfe. Voici comment il propofe & il réfout la queftion, 

dans 

f XII. (1) Transfert autem [jus fuum] in abligatur.lbiA. Cap. II. $ 18. 
alterum, qui figno vel fignis idoneis UU alteri, (3) Voluntntem baec fubmiflîo omnium illo- 
id juris volenii ab ta ampère, déclarât velle fe, rum, unius hominis volumati , vel uni us Con- 
nan Ikitrnn fibi amplius fort ipfi refiflere eertus» cilli , tune fit , quando unusquisque terum fe 
aliquid agenti, prout ei refiflere jure antea pote- patio obligat ad non rtfijlendum voluntati Haut 
roc. De Cive, Cap. II. 5 4. hominis , vel illius Concilii , eui fe fubmiferit , 

(2) Mortem, vel vulnera, vtl aliud damntm id eft , ne ufum opum (f virium fuarum (quo- 
corporis inférerai ntm* paftis fuis quibufeumque nia» jw« s m tes vu contra viwdb- 

r e N- 
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PRINCIPES ETABLIS CI-DESSUS; Chap. IX. 39 <y 

dans fon (i) Uviatban. „ Pofé, dit-il, que plufieurs à la fois aient commit 
„ contre le Souverain un Crime capital , en punition duquel ils ont à crain- 

dre la mort, s'ils ne fe défendent, auront-ils la liberté de fe défendre les 
,, uns les autres en réunifiant leurs forces? Ils l'auront fans contredit. Car, 
„ en ce cas -là, ils ne font que défendre leur propre vie, ce qui eftégale- 
„ ment permis aux Innocens & aux Coupables. La prémiére chofe en quo> 
„ ils ont manqué à leur devoir, étoit à la vérité une injuftiçe; mais quand ils 
„ viennent enfuite à prendre les armes pour fe défendre, ce n'eft pas un 
„ nouveau crime." Dans l'Edition Angloife du Uviatban, où cela fe trou- 
ve auffi, il y a encore quelque chofe de plus hardi. Car, au lieu de la derniè- 
re période, on y lit ces deux: „ La pnfe d'armes, qui fuit la prémiére vio- 
„ lation du devoir, quand même ce feroit pour maintenir ce que l'on a fait, 
„ n'eft pas une nouvelle aélion injufte : & fi l'on en vient là feulement pour 
„ défendre fa perfonne, il n'y a abfolument aucune injuftice dans cette ac- 
u tion. " On doit , à mon avis , louer Hobbes de ce qu'il a un peu corrigé une 
U mauvaife doclrine, dans l'Edition Latine de fon Livre: mais ces fécondes pen- 
fées ne laiflent pas de renfermer quelque chofe de très-pernicieux , & qui fent 
l'apologie de la rébellion. Car iuppofons que plufieurs aient formé enfemble 
un complot pour tuer le Roi , & que le Roi en aîc eû avis par le moien d'un 
des complices , les Conjurez craignent alors fans doute la mort qu'ils ont mé- 
ritée. Il leur eft; donc permis, félon nôtre Cafuïfte, de prendre les armes 
pour fe défendre les uns les autres, & en le faifant, ils ne commettent point de 
nouveau crime. Mais moi je foûtiens, que ces Conjurez, en prenant les ar- 
mes contre leur Roi pour fe mettre à couvert de la peine qu'ils méritent, en- 
treprennent une Guerre très-injufte, & fe rendent véritablement coupables 
du crime de Rébellion, ou de Léze-Majefté ; & qu'ainfi ils ajoutent un nouveau 
crime à celui de la Conjuration. Car, quoi que l'un & l'autre de ces crimes puifiè 
être renfermé fous un même nom général , & qu'ils confident tous deux dans 
une violation de la foi donnée; la prife d'armes ne laifle pas d'être un nouveau 
crime , par lequel , & par tout ce que font les Conjurez dans une telle Guer- 
re, ils entaffent crime fur crime. Car prendre les armes contre le Souverain, 
pour empêcher qu'il n'ufe du droit d'infliger aux Criminels la peine qu'ils ont 
méritée , c'eft une chofe qui tend à la Sédition & à la Guerre Civile. Si cela « 
étoit permis , il devrait l'être auiïi de tuer le Roi même , quand il mettrait la 
main fur quelcun d'eux pour l'arrêter. Je laifiè à chacun à juger , combien * 
une telle maxime eft pemicieufe & déteftable. 

§ XIV. Entre les ^principes qu'Hobbes établit en expliquant les Loix Na- Qu'il détruit, 
turelles, il y en a auffi quelques-uns, qui fappent les fondemens du Gouver- par fadoftrine 
nement Civil; fur-tout ce qu'il dit de l'obligation des Conventions y & des Sermens. ^jjLjPj P"t 

11 enfeigne, que la formation & la confervation des Etats dépend unique- wigl'Xn Mo- 
ment bùir aux Sou- 

FENDtNDi ktikirf. irtieWgitur ) c m- libertatem illi etnjunBis viribus Je mutua de/en- veraini . 




S XIII. (i) Quid outem fi multi fimul , ton- ti atqui lit et. Injujlitia quidem trot officii viola- 

tra Gvitatis Pttcjîatem Summam crimen aliauod tio prima ;fedquod arma poftea ad [a.defendendot 

ctmmiferiut capitale .propttr quod, nifi fe défen- fumpftrint, crinen runum non eft. Cap. XXJ. 

dont, txj'ptQant mrten, quaeret aliquis utrun pag. 100, 
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ment des Conventions : & cependant il foûtient , qu'une Convention n'oblige 
que quand on fe fie à la parole du Promettant. Cela eft infinué dans la 
définition même qu'il donne de la Convention ; & voici comment il l'expli- 
que, & en montre l'ufage, en (i) parlant de l'Obligation des Efclaves, „ Cet- 
„ te Obligation , dit-il , vient d'une Convention : or une Convention eft nul- 
„ le , à moins qu'on ne fe foit fié à celui qui s'engage , comme il paroît par la 
„ nature même de la Convention, que j'ai défini: une PromeJTede celui à qui 
„ ton Je fie. Ainfi au bienfait que l'Efclave reçoit du Maître qui lui donne la vie, 
„ eft jointe une confiance, en conféquence de laquelle le Maître laifie l'EC- 
„ clave dans une liberté corporelle, de forte que, fans l'obligation & les liens 
„ de la Convention , l'Efclave pourroit non feulement s'enfuir , mais encore 
„ priver de la vie le Maître qui lui a confervé la tienne. " (2) Dans le même 
Chapitre, Hobbes expliquant les différentes manières dont les Efclaves font dé- 
livrez de fervitude, dit, en cinquième & dernier lieu: (3) „ Un Efclave, 
„ que l'on tient lié , ou privé de quelque autre manière de la liberté corporel- 
„ le eft par-là délivré des liens de l'autre obligation, fondée fur une Conven- 
„ tion. Car il n'y a point de Convention, tant que l'une des Parties ne 
„ fe fie point à l'autre, & on ne fauroit violer fa parole, quand celui à qui oh 
„ la donnoit n'y a point ajouté foi. " Dans un autre endroit du même Chapi- 
tre, (4) l'Auteur enfeigne encore plus clairement, que les Efclaves, qu'on 
tient liez, ou en prifon, s'ils tuent alors leur Maître, ne font rien de contrai- 
re aux Loix Naturelles. Il débite tout cela , en expliquant les droits d'une 
Domination (5) ou d'une Souveraineté Naturelle , qu'il prétend qu'on aquiert par 
la puijjance ou les forces naturelles, & qui eft, dit-il, établie, lors que les 
Prifonniers de Guerre, ou les Vaincus, ou ceux qui fe défient de leurs pro- 
pres forces , promettent au Vainqueur , ou à celui qui eft plus fort qu'eux , 
de le fervir, comme leur Maître, c'eft-à-dire, de faire tout ce qu'il leur com- 
mandera. Or on fait par le témoignage des Hiftoires les plus fidèles , que pref- 
que toutes les Souverainetez qu'il y a aujourdhui dans le monde, ont été ori- 
ginairement établies de cette manière. Il eft donc très-dangereux pour toutes 
ces Souverainetez, de dire, comme cela fuit manifeftement des principes de 
nôtre Philofophe, qu'auffi-tôt qu'un Prince témoignera en quelque manière 
que ce foit qu'il fe défie de quelques-uns de fes Sujets qui ont promis de lui 
obéir, ils foient par-là quittes de leur fujettion, & ils puifTent tuer leur Roi, 
fans violer les Loix Naturelles. Si un Sujet eft mis en prifon, & qu'il puif- 



5 XIV. (1) Obllgatio igitur Servi, aiverjus 
Dôminum , non najcitur ex fimplici vitae condo- 
ruuione , fed ex eo quàd non vinSum eum , vel 
incarceratum teneat. Oblieatio enim ex pa3o cri- 
Sur, paSum autem fine fide habita nullum eft, 
ta paxet ex Cap. 2. articula 0, ubi defmitur: 
PaSum cjje prmijjum ejus cui crediiur. Cum 
bénéficia erge vitae condonatae conjunSa eft fidur 
cia. qua Dominus eum in libertate corporali re- 
linquit, ita ut nifi intervtniffent obiigatio, & 
xincvkt pacifia , nm modo aufugtre, fed etiam 
Dom\a\imconfervatorem vitae tjus, vita {polio- 



re poiïet. De Cive, Cap. VIII. $ 3. 

(a) Ici, comme in d'autres endroits , H 0 
bus fait un mélange du vrai & du faux. 
Votez PurKNDOiir, Droit de la Nat. & 
des Gens, Liv. VI. Chap. III. 5 6. avec mes 
Notes; & ce que j'ai dit fur Gkotius, 
Droit do la Guerre & de la Paix, Liv. IIL 
Chap. VII. S î. Not. 2. & J 6. Net. *• 

(3; Poftremo; Servus qui in vincula conjici- 
tur, vel quoquomodo libertate corporali privatur; 
altéra iila obligatione paôitia liberatur. Non enim 
txfijiit paftum ; nifiuKpacifetnticreditur; ntc 
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fc Cé fauver , en rompant les portes , ou corrompant les gardes , Hobbes le dé-< 
gage alors du ferment de fidélité, & lui accorde le droit de fe rebeller fans cri- 
me. Tout cela eft d'une conféquence d'autant plus dangereufe , que les in- 
dices par où l'on juge fi les Princes fe fient à nous , ou non , font tort incer- 
tains , & que le foin de leur propre confervation demande beaucoup de pré- 
cautions ; de forte que des gens loupçonneux concluront aifément qu'on ne fe 
fie point à eux , & par-là fe croiront dégagez de leur fujettion. Hobbes fup- , 
pofe, fans le prouver, que l'Emprifonnement , ou une privation de la liberté 
corporelle, eft feule un figne fuffilant de cette défiance. Mais fouvent on fepro- 
pofe par-là uniquement d'examiner des gens accu fez de quelques Crimes, & de 
crimes légers, dont peut-être ils font innocens. Et ce n'eft jamais un figne, 
que le Prince veuille tenir quitte fon Sujet des engagemens où il étoit en ver- 
tu des Conventions. 

5 XV. C e s t auflj renverfer les fondemens de toute Société Civile , que de Que cette mé- 
foûtenir, comme fait Hobbes, (1) Que, dans l'Etat de Nature, encore même me do fy. nc 
que les deux Contractons fe fient l'un à l'autre, fi néanmoins il n'y a rien d'exécu- foî5emcns S de 
té pour le préfent de part ni d'autre, & qu'il furvienne d'une ou d'autre part quel- toute Société 
que jufte fujet de craindre que l'autre Contractant n'effectue pas ce qu'il apro- Civile, 
mis, la Convention eft nulle, & ainfi l'on n'eft point obligé de la tenir. 11 eft cer- 
tain , que les Conventions , par lesquelles les Etats fe forment , félon Hobbes , fe font 
entre ceux qui vivent dans l'Etat de Nature , & que les deux Parties , tant celle qui 
doit être chargée du Gouvernement ,& qui par-là promet à l'autre fa protection , 
que celle qui promet à l'autre l'obénTance, ne peuvent pas exécuter dans le 
moment ce à quoi elles s'engagent. Et il n'y a point de doute qu'elles ne vien- 
nent enfuite de tems en tems à craindre qu'on ne leur manque de parole , en for- 
te que cette crainte leur paroiflê jufte. Elle eft même toûjours jufte , félon les prin- 
cipes d' Hobbes , parce qu'ils en font eux-mêmes les Juges fouverains , & qu il n'y 
a perfonne qui puiflè contraindre l'une & l'autre des Parues à tenir fa parole. 
Donc ces Conventions font invalides; & par conféquent la Société Civile qui 
fembloit établie par de telles Conventions , tombe en ruine , comme un Edifi- 
ce bâti fur de foibles fondemens. Mais en voilà aflez fur cet article. Car j'ai 
traité au long cî-deflus de l'Obligation des Loix Naturelles, fur-tout de celle 
qui concerne les Conventions. 4 

§ XVI. Passons aux Sermens, fur la nature defquels Hobbes établit des H rend fnutf- 
principes, par où il rend inutile cette fureté, qui eft le plus ferme appui de |ù£!ÎR™ 

kla Société C|. 
vile. 

violari petejlfides, qttae tun eji babita.De Cive, (5) Secundus modus fquo jus Dominii, feu 
ubi fupr. $ 9. Gvitas naturaiis , potentia & viribus naturali- 

(4) Servi itaque bujusmedi, qui carceribuî, bus acquiritur] eft , fi auis bello captus , vel * 
ergafiulis, vineulisve eobibentur, non compre- viÙus, aut viribus dtfidens (u* mortm decli- 
benduntur definititme Servorum fupra tradito, net) viSori vtl fortiori promittit, Je et fervitu- 
quia ferviunt bi , non pa&o , fed ne vapulent. ru m , boc ejï, omnia faSurum, quae mptrabit. 
ideoque fi aufugerint , vel Dominum interfece- Ibid. $ r. 

rint, nibilfaciunt contra leges naturales. Etenim $ XV. (1) Voiez ci-deiïiis, Cbap. V. {. su 
vinculis ligare, fignumeft, illum qui ligatj'up- Not. 5. où le pailage a été cité: & confenz 

1 que «" 

Eee 



un, ligatum nulla aiia obligatione temri. ce que die Pu»endorf, Droit de la Natu- 
A re& des Gens , Liv. 111. Cbap. VI. f 9. 
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la Société Civile, & il détruit ainfi réellement la Société, (i) Il dit en marge, 
dans un endroit de fon Traité Du Choient (2) Que le Serment n'ajoute rien à 
TObligation qui naît de la Convention à laquelle on le joint. Dans le Texte il s'ex- 
prime d'une manière encore plus équivoque: Une ftmple Convention , (3) dit-il, 
n'oblige pas moins, que celles, qu'on a juré d'obferver. Je conviens volontiers, 
qu'une Convention , avant même qu'on y aît joint le Serment, eft obliga- 
<oire. J'ajoûte, que la raifon pourquoi il eft certain que Dieu punira , fé- 
lon ce que porte la formule d'un Serment licite, la violation de la foi ainfi 
donnée, c'eft que par-là celui qui a juré pèche contre la Loi Naturelle, qui 
eft établie de Dieu pour le Bien Commun. Cela eft connu par la nature 
même des chofes , & il n'eft pas befoin ici de Révélation , ni d'une Perfonne 
qui repréfente Dieu, pour déclarer qu'il accepte cette efpéce de Vœu, 
comme (4) il femble c^'Hobbes l'infinue un peu plus haut. Mais il ne laiflè 

pas 



$ XVI. (0 II y a encore ici du vrai & 
du faux dans ce que die Hobbes, fur la 
nature & la force du Serment Voicz 
Pufendorf, Droit de la Nature fj? des 
Otns, Uv. IV. Chap. II. 5 6. avec mes deux 
Notes fur ce paragraphe. 

(ï) Jusjurandum nibil fuperaddit obligationi 
flttt eft ex paùo. Cap. II. { 22. 

(3) £.v allata Jurisiurandi definitione intelli- 
gi poteft , pactum nudum non minus obligare , 
tfuam id in quoi jurmimus. Il>id. Mais voici ce 
qu'il ajoute : Pactum enim ejl, quo ajiringimur; 
îurarnentum od punitionem divinam attinet , 
outm provocare ineptum effet , fi patti violatio 
mn effet per Je Ulicita. Ulicita autem non effet, 
nj/î paBum effet obligatorium. 
% (4) Nôtre Auteur indique ici les $ 12, 13.de 
a même Chapitre. Voici ce qu'on y lit: Ex 
eo au'.'m, quU in onni donatione, & pacti» 
e n '.itus, requiritur acceptatio juris quod trans- 
ferts, Jeyuitur pacifei neminem poffe cum eo, 
qui acceptationem illam non Jignificat. Nequl 
igitur ... . paéta inire quisquam cum divina ma- 
fèfttU poteft, neque illi voto ebligari, nifi qua- 
'tenus vijum illi eft per Scripturas Sacras J'ubfti- 
tuere fibi nliquns bomines, qui au3oritatem ba- 
heant , vota fcT pacta ejusmodi expendendi & 
aceeptandi, tamqunm UHus vicem gerentes. Qui 
igtrur in Stitu Naturae conftituti Junt, uH nul- 
.ta tentntur Lege Gvili, (nifi illis certijfina re- 
velatione voluntas Dei. votum vel pactum fuum 
nrcipienlis cognitafit)fruftra vovent. Siquidem e- 
nhn id quod vovent , contra Ijt^en Niturae fit, 
non tentntur voto; quia illicitum praejlare tene- 
*;fi veto id quoi vovent, I je ge cliqua 
• prnecep'.um fit , non voto, fed ipfa te- 
Lege; fin liberum antt votum fit, f not- 
re vel non fncere , libertés manet ; proptere» 
quoi , ut obligrnutr voto , requiritur votuntas 
tbligattis optrti fignificata , qwu in cafu pro- 



pofit» fuppmitur non biberi. Mais Hobbes ne 
parle po.nt la des Serinais ajoutez i une Con- 
vention : il traite des Conventions faites avec 
Dieu môme, & des Faux, par Icfquels on 
s'engage auilî directement envers lui à faire 
telle ou telle chofe. Il ne parolt pas d'ail- 
leurs confondre les Vœux avec les S:rmnis : 
& ce qu'il en dit , peut être expliqué en un 
très-bon fens; comme le fait Pufenhobf, 
Droit de la Nat. £f des Gens, Uv. III. Chap. 
VI. ? 15. Bien de» gens ne distinguent pas 
aiïez les Vaux d'avec les Sermens, ou n'ont 
que des idées fort confufes de la différence 
qu'il y a entre ces deux fortes d'actes reli- 
gieux. Qu'il me foit permis d'evjofer ici en* 
peu de mots mes penfées là- Je. fus. Tout 
Serment, proprement ainii nommé, fc rap. 
porte principalement & directement à quel- 
que Homme , auquel on le fait. C'ell A 
l'Homme qu'on s'engage par-là : on prend 
feulement Dieu à te min de ce â quoi l'on 
s'engage, & l'on fe foûmet aux eXets de fa 
vengeance, fi l'on vient à vio'er la promeffe 
qu'on a faite; fupxfé que l'engagement par 
lui-uiêoie n'ait rien qui le rendit illicite, ou 
nul, s'il eût été contrat fans l'intcrpofit : on 
du Serment. Mais le Vnu efl un engagement 
où l'on entre directement envers Dieu, & 
un cngigement volontaire , par lequel on 
s'impofe à foi-môme de fon pur. mouvement 
la néceffité de faire certaines chofes , aux- 
quelles fans cela on n'auroit pas été tenu, au 
moins précifément fi dérerminément. Car, 
fi l'on y étoit déjà indifpenfablemcnt obligé, 
il n'eft pas befoin de s'y engager: le Vœu ne 
fait alors que rendre l'obligation plus forte, 
& la violation du devoir plus criminelle, 
comme le manque de foi , accompagné du 
Parjure, en devient plus odieux 6; plus digne 
de punition, merac de la part des Hommes» 

Le 
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pas de fe former une nouvelle (5) Obligation après te Serment , parce qu'a- 
lors on doit obéir à une autre Loi Divine, qui défend, fous une nouvelle & 
très-rigoureufe peine , d'invoquer 'le nom de Dieu témérairement, & de Je 
faire fervir à la confirmation d'une fauffeté. En vain Hobbes préterîd-il (6) que 
celui qui en jurant renonce à la miféricorde de Dieu, s'il vient à manquer 
de parole; ne s'oblige point par-là à fubir la peine, parce qu'il -eft toujours 
permis de demander pardon à Dieu, quand on a en quelque manière provo- 
qué fa vengeance, & de jouir du pardon, fi on l'obtient. Car ceux qui ju- 
rent , font obligez & à prendre garde de ne pas encourir la peine, &à la 
fouffrir patiemment, quand elle leur eft infligée, quoi qu'il leur fût permis 
auparavant de chercher à fléchir la colère de Dieu, en implorant fa miféri- 
corde. Je prie les Lecteurs de bien pefér tout cela, & de juger en fuite fi, 
félon ce principe d' Hobbes, qui ne reconnoît aucune nouvelle Obligition ajou- 
tée 



Le Serment étant un lien accefïbire, qui fup- 
pofe toujours la validité de l'acte principal, 
ou de l'engagement auquel on l'ajoute pour 
rendre les Hommes envers qui l'on s'engage 
plus certains de nôtre fincJr/té & de nôtre 
bonne foi; dèf-IA qu'il ne s'y trouve aucun 
vice qui rende cet engagement nul, ou illici- 
te , cela fuftït pour être adûré que Died 
veut bien être pris à témoin , & fe rendre 
girunt de l'accompliiTement de la promefTe, 
parce qu'on fait certainement que l'obligation 
de tenir fa parole e(l fondée fur une des ma- 
ximes les plus évidentes de la Loi Naturel- 
le, donc il eft l'Auteur. Mais, quand il s'a- 
git d'un Vvu , par lequel on s'engage directe- 
ment envers Dieu a certaines enores aux- 
quelles on n'étoit point obligé d'ailleurs, la na- 
ture de ces choies n'aiant rien par elle-même 
qui nous rende certains qu'il veut bien ac- 
cepter rengagement , il faut ou qu'il nous 
donne i connoltre fa volonté par quelque 
voie extraordinaire, ou que l'on ait lâ-delius 
des préfomtions raisonnables , fondées fur ce 
qui convient aux Perfections comme? de cet 
Luc Souverain , ou à ce que l'on fait d'ail- 
leurs lui être agréable. • On ne peut s'imagi- 
ner, fans lui faire outrage, qu'il veuille fe 
prêter à nos défïrs, toutes les fois qu'il nous 
prendra envie de contracter avec lui, & de 
gêner par-là inutilement nôtre liberté. Ce fe- 
roit fuppofer, qu'il retire quelque avantage 
de ces engagemens volontaires , ou qu'on 
peut en quelque manière le contraindre à les 
accepter. Ainfi , pour avoir lieu de croire 
qu'il les accepte , il faut non feulement qu'il 
n'y ait rien d'i. licite dans ce à quoi l'on veut 
s'engager, mais encore que le Vsm foit fait 
avec connoiiTancc & mûre délibération ;& que , 
l'on fe propnfe quelque bonne Fin , c'elt-à- 
dirc , que l'on croie pouvoir & que l'on 



puifTe effectivement, par la pratique d^s cho- 
fes dont on s'impofe foi même la nécîflité, fe 
mettre plus en état de pratiquer quelque De- 
voir indifpenfable. 

Cj) Cette nouvelle Obligation n'empêche 
pas que la validité du Serment n'ait une liai- 
fon néceûaire avec la validité de l'engage- 
ment, pour la confirmation duquel on le prê- 
te. La prémiére & principale raifon , pour- 
quoi celui qui manque à la parole donnée a- 
vec ferment, mérite d'être puni, c'eft parce 
qu'il a violé fes engagemens : le Parjure le . 
rend feulement plus coupable, & digne d'une 
plus rigoureufe punition. Quoi on'il pèche, 
alors & contre cette Loi Naturelle qui or- 
donne de tenir ce que l'on a promis, « con- 
tre celle qui défend d'invoquer le nom de 
Dieu témérairement; cela ne change point 
la nature des Obligations qui naiflent de là, 
entant que jointes enfemble de telle manière, 
que la violation de celle qui fe rapporte ù 
Dieu, fuppofc ici néce Tairement une in- 
fraction de l'autre qui regarde les Hommes, 
auxquels on s'engage en prenant Di*u à té- 
moin. On ne le prend à témoin, que pour 
confirmer l'engagement où l'on entre envers 
ceux à qui l'on jure : & fi l'on a lieu de croi- 
re qu'il veut bien fe rendre garant de l'enga- 
gement, & vengeur d« fon infraction, c'tft 
uniquement parce que l'engagement n'a rien 
en lui même qui le rende ou illicite, ou inva- 
lide. 

(6) Praeterea qui renunciaS mlfericordiat di- 
tvme, non obligat fe ad ptetua : quia femptr 
lieitum eft y potnnm utcumque proxocatam depre- 
cari, atque divina, fi concedatur , frui indul- 
gentia. Cette raifon eft fans doute deftituée 
df folidité. Du refte, Holbes reconnoît lui- 
même, que l'ufage i>: l'efict du $irtr.:nt con- 
fitte en ce que les Hoimues, enclins à nfan- 
Eee 2 qutr 
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* , 

tée par le Serment aux a6les qu'il accompagne, il refte quelque fondement fo- 
nde de la Société Civile. Les Rois fe trompent fort , de compter fur les Ser- 
mens: on a. beau faire des Loix, pour exiger des Sujets le Serment de fidéli- 
té ; cela efl fort inutile. C'eft en vain qu'on fait jurer les Confeillers privez 
du Prince, les gens de fa Maifon , ou fes Gardes-du-corps. Les Juges des Tri- 
- bunaux, IeS Témoins qui dépofent en Juftice , ne font pas plus obligez, les 

• > • uns ni les autres , par leurs Sermens. Hobbes les décharge tous de leur obli- 
gation par un foible raifonnement, & ainfi il détruit en même tenu le Gou- 
vernement Civil. 

Mauvais prln- § XVII. Il y a d'ailleurs , dans la manière dont Hobbes explique l'origine 
cipes qu'il P o ^ e (a Souveraineté, des principes entièrement contraires à ce que demande la 
qwivSïi fermeté de cet établiflèment. 

ne de la Sou- Voici comment il conçoit l'origine de YEtat Civil, on du Gouvernement (a) 
venfreti. d'inftitution , comme il l'appelle, (i) Plufieurs Hommes s'uniflânt enfemble 
(a) ci99as par la crainte où ils font les uns des autres, transfèrent tous leurs droits à une - 
itiflittuim. Perfonne Civile, (c'eft- à-dire , on à un Seul Homme, ou à une feule AITem- 
blée) en faifant chacun avec tous les autres Concitoiens futurs une Convention 
comme celle-ci: (2) Je transfère mon droit à cette Perfonne, à condition que toi 
aufji bd transféreras le tien. Quand la Perfonne deftinée ainû à avoir la Souve- 
raineté, a accepté ce trarifport de droits, voilà YEtat Cwil tout formé. Pour 
ce qui eft des deux autres fortes de Gouvernement, dont Hobbes (3) parle, 
favoir, le Defpotique, c'eft-à-dire, celui qu'un Vainqueur aquiert fur les Vaio- 
cus, auxquels il a confèrvé la vie, & que l'on appelle Efciaves; & le Gouver- 
nement Paternel, ou le Pouvoir qu'un (4) Pere a fur fes Enfans qu'il a élevez, 
& par-là garantis de la mort qu'il pouvoit leur donner; nôtre Philofophe in- 
* finuë , que l'un & l'autre de ces Gouvernemens eft établi par de fèmblablej 
Conventions, non expreflês, mais tacites; fondées fur ce que la Raifon, fé- 
lon lui, enfeigne, d'un côté, que c'eft uniquement fous cette condition que 
les Vainqueurs, & les Pérès, lahTent la vie aux Vaincus & aux Enfans qui 
font en leur puiflance; de l'autre, que les Vaincus & les Enfans doivent fe 
foûmettre à une telle condition , en reconnoiJTancc de ce qu'ils ont la vie fau- 
ve. 

• 

• .". quer de* foi, font plis fortement détournez tîcr ces principes: ce que nôtre Auteur dit 
« de violer leurs engagemens par la crainte de enfuite contre Hobbes, eft fort outré. Autre 
Dieu, à la connoiTance & â la puifTance du- chofe eft, ne point 'reconnaître de nouvelle 
quel on ne peut fe dérober: Nam Jusjuran- Obligation, de la manière que je viens de 
• ou m ideo introduiïum eft, ut major metus vie- l'expliquer, & autre chofe, nier toute Obli- 
landat fidei, quam is quo bemines (quos Ma gation, qui nailTe d'une Promette faite avec 
• tujlra Intere pojjunt) timtmus, divinae potentiae ferment. Le dernier ne fuit nullement du 
canftderatione atque religione incuttrttur . . . prémler; fur.tout quand on convient que le 
EffeQus erge Juramenti U folus eft , ut bomini- Serment ajouté* renforce l'Obligation de la 
but naturâ ptynis ad violatùmem datae fidei ma- PromeJe, & en rend la violation- plus criml- 
- jor juratis eaufa fit mttuendi. TJbi fupr. 5 2 °» ne! le. 

aa. Ainfi ce qu'il y a de plus dangereux f XVII. (t) Ex ont» d:9it fttis qftenfum eft, 
dans les idées d' Hobbes , vient de» autres quo moio, quibus gniittu multae perfo- 
principes , par lefquels , comme nôtre Au- nac naturales m unam perfonam clvilem 



teur le fait voir.il détruit ou affoiblit l'Obti- • fan Civitatcm oppellavimus , ftudù fefe con- 
gnion de tenir fa parole, & en général celle Jervaiii, mutuo metu coatuere. De Cjvc, GjJ. 
des Lo ; x Naturelles. Qu'on .mette a quai- V. i 12. 
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ve. Tout cela fe réduit , pour le dire (5) en peu de mots , à un tranfport 
de droit, fait par des Conventions. Et ce tranlport fe fait, félon nôtre Phi- 
lofophe,' quand quelcun (6) déclare qu'il ne veut plus avoir la permiffion de 
réfiuer à un autre , en matière de certaines choies qu'il fera , comme il pou- 
voit avant cela lui réfifter légitimement. Ainfi les Citoiens , dans les Conven- 
tions qu'ils font avec la Perlonne qui doit être revêtue de la Souveraineté, ne. 
• lui promettent autre chofe, fi ce n'eft de ne pas lui réfifter, en tout ce qu'elle 
fera ou qu'elle ordonnera , fauf toûjours le loin de fe conferver eux-mêmes. 
De ce principe Hobbes infère (7) conféquemment, Que l'obligation de rendre 
au Sooverain Yobeijjance fimple , comme il l'appelle, ne vient pas immédiate- 
ment des Conventions par lefquelles nous avons transféré tout nôtre droit à 
l'Eut; c'eft-à-dire , qu'elles obligent feulement à ne pas réGfter au Souverain, 
& non pas à lui obéir. Mais le Pouvoir Civil fe réduit certainement à peu de 
j chofe, fi ces Conventions, auxquelles il doit uniquement fon origine & fa 

■ conftitution, n'obligeoient perfonne à obéir au Souverain, mais feulement à 
ne pas empêcher que le Roi , par exemple , ne fafie ce qu'il peut à l'aide de 
fes mains. Hobbes enfuite déduit médiatement des mêmes Conventions l'obliga- 
tion d'obéïr, parce, dit-il, que , fans tobè'ijTance , le droit de commander fereit 
inutile, & par confsquent il n'y auroit point de Société Civile établie. Pour moi, 
je foûtiens qu'il s'enluit de là au -contraire, que la Convention , par laquelle , 
félon lui , on fait un tranfport de droit , qui ne renferme autre chofe qu'une 

Sromefie de ne pas réfifter , ne nous découvre pas la vraie & fuffifante caufe 4 • 

e la génération des Etats, puis que le droit de commander, fondé là-defius, 
peut être conféré en vain , de forte que la Société Civile ne fera pas pour ce- 
la encore établie , puis que perfonne ne fera tenu d'obéïr au Souverain ; com~ 
• me nôtre Philofophe l'avoue. Et néanmoins , félon fes principes , le trans- 
port de droits ne peut fe faire autrement , parce qu'il fuppofe que celui au- 
quel on transfère quel droit que ce foit, l'avoit lui-même auparavant: car il 
avoit droit fur tous & à toutes chofes, & s'il ne pouvoit en faire ufage, c'é- 
toit à caufe du droit que les autres avoient de lui réfifter; ainfi il faljoit feule- 
ment lever cet obftacle par des Conventions, afin que le prétendu (b) droit g) De On-, 

de Cap. xv * 

1 (2) Acctiit obligttio erga babtntm hnperium. fur le Chap. I. % 30. A" t. 4. & 9. 
. 4 Gvis entm unufquijquc cum unoquoque pacifeens, (5) Nôtre Auteur renvoie ici aux endroits 
Jicdicit: F.go jus meum transfero in hune, fuivans, comme renfermant ce qu'il en dé- 
lit tu tuum transferas in eundem. JMÛE duit ici, Di Cive, Cap. L $ 14. Cap. VIII. 
Cap. VI. J 20. Voiez auffi le Léviatban , |i,{f feqq. Cap. IX. fa, & feqq. 
Cap. XVII. (6) On a cité le partage ci-deflus, f 12. 

(3) 11 les qualifie naturels, par oppofîtion Not. 1. • ' » « 
au Gouvernement Politique, ou d'inftitutim : (7) Nafeitur autem ad eam praeftanhm 
Hm eft qu od duo fini gênera Civi ta tu m: akerum [Simplicum obedientiam] non iwneuiatê 
naturale, quaie eft Paternum. fcf Defpoticum; ex îo patio, in quo jus noflrwn omne ad Citu'.'a- 
alterum inftitutivum , quoi 1$ Politicien diei tem tranftulimus ; Jed mrdia'.è, nempe ex eo quod 
pcteji. De Cive, Cap. V. Ji2. fine obeaientia jus Imperti fruftra effet, cjf jfr 

(4) C'tft-à-dire, un Pére, au pouvoir du- confequens omniru conflituia Chitas non fuiffet. 
quel la Mère s'eft foûmife par le Contraft du Aiiud enim eft, fi duo, Jus tibi do quidhbet 
Mariage: car, fans cela, Hobbes prétend iinperandùa.'fWj'î dico, Faciani quicqui i impe- 
que Its F.nfans appartiennent à la Mére. Ibid. rabis. Poteftquc taie elfe «NWtjftflM, ut fnttlfitt 
Cap. IX. J 2 . 9 jtqq. Voiez ce que j'ai dit malim, quàm fueert. De Cive, Lap. VI, $ 13. 

Eee 3 
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de dominer fur tous, que chacun a naturellement, pût fe déploier, & s'exer- 
cer en toute liberté. 

Mais panons cette difficulté, & accordons à Hobbes , que les Citoiens , fé- 
lon fon Syftême, aient joint à la Convention fur le tranfport de leurs droits , 
quelque promette de rendre au Souverain une obéùTance aflèz grande pour 
que le droit de commander ne foit pas entièrement inutile. La Souveraineté 
demeure encore par-là reflerrée dans des bornes fort étroites , puis que toute 
fa force confifte à n'être pas abfolument fans aucun effet. De plus , Hobbes 
ne détermine aucune mefure fixe de l'obéïflàncc que les Sujets doivent au Sou- 
verain : il l'exige d'eux feulement autant qu'il eîl néceflaire pour que le droit 
de commander n'ait pas été accordé en vain ; & cela même, ils ne peuvent le 
déduire qu'indirectement du tranfport qu'ils ont fait de leurs droits. Ainfi il 
les laifle néceflairement Juges de cette queftion, Jufqu'où ils doivent porter A>- 
beijjance, afin que le droit de commander , qu'ils ont transféré au Souverain, ne Tait 
pas 
font 

faitement 

cun voit, combien un tel principe eft dangereux dans un Gouvernement éta- 
bli. Car, fur ce pié-là, les Sujets mettront telles bornes qu'il leur plaira à 
l'obéiflance qu'ils croiront devoir au Souverain. Mais, comme je l'ai fait 
voir ci-deflus , le Pouvoir des Souverains ne devoit être borné que par les 
Loix Divines, c'eft-à-dire , par les Loix Naturelles, qui ne peuvent être chan- 
gées au gré des Hommes ; & il falloit que les Sujets fuflènt obligez par ces 
mêmes Loix. à obéir au Souverain en tout ce qu'aucune d'elles ne parole dé- 
fendre clairement. 

Un Lecteur éclairé remarquera aifément , que , dans tout ce Syftême , 
Hobbes pofe pour première & direéte caufe de la Souveraineté dans chaque E- 
tat , ce droit imaginaire fur tous & à toutes chofes , qu'il prétend que la Na- 
ture aît donné à tous , & par confisquent aulTi à celui que l'on veut établir 
Souverain. Il veut enfuite, que les Conventions par lefquelles on transfère 
fon droit à cette Perfonne, ne faïïent que le mettre à couvert de la réfiftan- 
ce que les Citoiens auroient pû lui faire, dans l'exercice de ce droit, au/fi an- 
cien que la nature du Souverain. La crainte n'eft la caufe de l'établifTement 
des Sociétez Civiles, que parce qu'elle a porté à lever cet obftacle; & la con- 
fidération de la Nature Humaine , qu' Hobbes repréfente comme plus fauvage 
que celle des Bêtes féroces, n'eft néceflaire pour la formation d'un Etat Ci- 
vil , qu'entant qu'elle eft caufe de cette crainte ; c'eft-à-dire , comme caufe é- 
loignée, qui fait qu'il eft néceflaire d'en venir à des Conventions, pour em- 
pêcher la réfiftance que chacun auroit pû faire au droit de commander qu'une 
feule Perfonne voudroit exercer fur tous les autres. C'eft ce qui eft aflèz clai- 

re- 

•T 

*(8) Manifeftum erga eft , jus puniemli quad libât agenJi qued ad ronfervationem fui videre. 
labtt CMtv (id eft , is qui perfouam gerit G- tur ipfi mcejfarium , jus erat naturule. yltque 
titatis") funialum non ejfe in Concejfîune Jht boc juris, quod babet Civitas , Civem puniendi , 
gra'.ia CSvhm. Sid oftenfum etiam fuira rft, fundamenium verum eft... Itaque jns illud UH 
iuoi ante Civitatis conftituti<mtm unkuique quid. non datum, fed rcliSum eft &c. Cap. XXVHL 
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rement enfeigné dans un endroit du Léviathan, où l'Auteur traite de l'origine 
du droit de punir un Citoien. (8) „ Ce droit , dit-il , qu'a l'Etat, (ceft- 
„ à-dire, celui qui repréfente l'Etat) n'eft pas fondé fur une conceflion des 
„ Citoiens. Mais, avant même que l'Etat fut formé, chacun avoit un droit 
„ naturel de faire tout ce qui lui paroiflbit néceflaire pour fa propre confèr- 
„ vation. Et voilà le véritable fondement du droit qu'a l'Etat de punir un. . 

Citoien Ainfi ce droit n'a pas été donné, mais lai (le au Souverain. " 

Il efl clair, que ce droit, qu'Hobbes prétend avoir été feulement laiiTé au Sou- 
verain, renferme & le Pouvoir Légiilatif, & celui de faire exécuter les Lois, 
& celui de faire la Guerre, & par conféquent tout ce en quoi confifte la for- 
ce de la Souveraineté. N'eft-ce donc pas dire, que les droits de tout Gouver- 
nement Civil peuvent être détruit; par les mêmes raifons , que le droit de tous 
à tout & fur tous, qui fe détruit lui-même par une infinité de contradictions 
qu'il renferme, & qui n'a aucun fondement raifonnable, comme je l'ai fait 
voir dans le Chap. L de cet Ouvrage? J'ajoûterai feulement ici, que , félon 
ces principes, tout Ennemi, & quiconque envahit ce qui appartient à autrui, 
a autant de droit de tuer les Rois légitimes , qu'Hobbes en donne aux Rois , 
de punir leurs Sujets rebelles: ainfi les Sujets ne fe mettront pas beaucoup en 
peine de défendre leurs Rois contre les invalions des Ennemis. Car un En- 
nemi a droit d'envahir le bien de fon Ennemi, parce qu'il a droit à tout: & le 
Roi a droit de punir un Sujet rebelle, parce que, dans l'Etat de Nature j il 
avoit ce même droit à tout , lequel lui a été faille , quand il efl devenu Sou- 
verain: le droit eft donc égal de part & d'autre. Bien plus: un Sujet rebelle 
devenant par-là Ennemi, félon Hobbes, & tout Ennemi aiant le droit primitif 
de punir à fon gré, auflî bien que le Roi l'a, il s'enfuit que la rébellion même 
donne au Sujet rebelle autant de droit de punir fon Roi comme il voudra, que 
le Roi en a de punir fon Sujet pour tome forte de Crimes. 

§ XVIir. Hobbes, outre les droits de la Souveraineté reconnus de tous FlatteHei in. 
les Auteurs qui avant lui ont traité h Politique, en attribue d'autres au Sou- jurieufys _& 
verain, qui, étant mis en pratique, ne peut qu'affoiblir beaucoup ik rendre ^ rn i cie " rei 
peu durables les Societez Civiles: & cependant, en d'autres endroits, il refu-„ u ^ 5 
fe aux Souverains ces mêmes droits: d'où l'on a tout lieu de foupçonner, que, pat feiquelta 
quand il les leur a accordez, ce n etoit que par flatterie. Err*vojci deux ex Imr donne 
emples, des plus eonlidérables. Le prémier efl:, qu'il autorife les Souverains jjj/jjjjï 
à faire, par des Loix Civiles, tels réglemens qu'il leur plaît fur ce qui efl nô- & | es ^chtV- 
ne y ou qui appartient à autrui; fur ce qui eft honnête ou deshonnîte , bon ougede toute 
mauvais. L'autre, qu'il dégage les Souverains de toute obligation de tenir Obligation, 
leurs Conventions. Je vais alléguer des pafftges, où il établit le prémier 
point. (1) ,, Tout ce, dit il , que le Légiflateur a ordonné, doit être tenu 
„ pour bon; & tout ce qu'il a défendu, réputé mauvais. Or le Légiflateur 

• 

pog. 146. qmd vetucrit, id pro mro babenium .. .. Mtt 

5 XVIII. (0 Oftenfum mm eft. Cap. 6. ùnperia, juftum fcf injuflum non exjiitere; ut 

art. 9. Régulai boni (°f malt, )Uili & injufti, qvurum natura ad mandatum fit rehti-ja; aUlio- 

hooefltfr inlx nefti , ejji Ltgts Civiles , idée- que owiis fui mturd edia^bora eft. De Cive, 

que quoi LegJlMor pr$eeeptrU , xd'prt bono ; Çap. XU. 5 1. 



4 o3 CONSEQUENCES, QUI NAISSENT DES 

„ eft toujours celui qui eft rêvetu de la Souveraineté dans un Etat 

des 



„ Avant qu'il y eût des Sociétez Civiles , le Jufte & l'Injufte n'exiftoienc 
M point, parce que la nature de l'un & de l'autre eft relative au commande- 
,, ment d'un Supérieur ; & que toute Aélion eft indifférente de fa natu« 

M re (2) Ce n'eft que dans la Vie Civile, qu'on trouve une régie com« 

„ mune des Vertus & des Vices; & cette régie ne peut être autre, que les 
„ Loix de chaque Etat: car, la Société Civile étant une fois établie, les Loix 
„ Naturelles deviennent une partie des Loix Civiles. " Sur ce fondement, 
Hobbes définit (3) le Péché, en difant, que c'ejl ce que Ton fait, que ton omet, 
que Ton dit; ou que F on veut, contre la Raifon de PEtat, c'ejià-dire, contre les 
Loix Civiles. Il y a une infinité d'autres endroits, où il avance les mêmes 
principes ; fur-tout un , dans lequel il (4) ajgûte à la fin , que les Loix Civiles 
font tous Us ordres que donne le Souveràin fur ce que les Sujets doivent faire. Ainfi , 
félon lui, tout ce que le Souverain ordonne, quoi qu'il y foit déterminé par 
un mouvement fubit de paflion, & encore qu'il contredife les Loix écrite» 
qu'il a lui-même faites avec délibération , eft néanmoins une Loi , & l'unique 
caractère de l'Honnêteté. Car il foûtient ailleurs, (5) qu'il n'y a que ceux qui 
tiennent de la bouche du Souverain même les Loix Civiles, qui puiflènt lavoir 
exactement & philofophiquement , que celles qui ont été publiées viennent de 
lui. Appliquer (<5) à chaque cas qui fe préfente, de telles Loix, c'eft-à-dire, 
des ordonnances purement arbitraires, c eft, ajoûte-t-il, juger félon les Loix; 
foit que cela fe rafle par le Souverain même, ou par quelque autre à qui il s 
donné pouvoir de publier ou d'interpréter les Loix. Mais le grand privilège , 
que nôtre Philofopne tâche d'inférer de ces principes, s'il eft permis d'appel- 
ler cela un privilège; c'eft que les Souverains, quoi qu'ils raflent, font impec- 
cables , & par conféquent ne peuvent jamais être blâmez avec raifon ; parce 
qu'ils (7) ne font point foûmis aux Loix Civiles , perfonne ne pouvant être 
obligé envers lui-même. Ainfi ils ne fauroient jamais envahir le bien d'autrui, 
puis que , leur volonté étant la Loi Civile , ils n'ont qu'à vouloir , pour que 
tout ce qu'il leur plaira leur appartienne. Ils ne fauroient rien commettre de 
deshonnète; car rien n'eft deshonnête, que ce qu'ils veulent être tel, & qu'ils 
défendent par conféquent: or ils ne fe défendent rien à eux-mêmes, & ils ne 
• peu- 

(a) Itaqut tùfi in vita Cvili, t'irtuium & cenftare, boc tfi feiri accuratè & pbilofoplicè b» 

lltiorum communis menfura non invenitur ; quat quendo non poteft , nifi ab iis qui ab ore ipfius 

menfura ob eam catijam, aiia ejje non poteft brae. Imperantis tas acdpiunt; catteri credunt (fc. 

ter uniufcvjufque Ovitatis Leges ; Nam Leges Ibid. Cap. XIV. J 13. 

Naturales, conftituta Civitate, Legum Gvilium (6) Scntentia vero Legutn, xtbi de ta dubita- 

fiunt pars. De Hominc, Cap. XIII. $. 9. tur, petenda eft ab iis quibus à Summa Pottftate 

(3) Ut culpa , boc eft, Peccatum fit, eommijfa eft Caufarum eoçnitio , fivt judicia.* 

quod quis fecerit , omiferit, dixerit. vel vo'iue- JuJicarc enim nibil aliud eft , quàm Leges fin- 

rit contra rationem Civltitis , id eft contra Le- gulis caftbus interpretando ajiplicare. Quitus 

gts. De Cive, Cap. XIV. J 17. autem id mums conmiffum eft, eodem m3o co- m 

Êt Le ce. s Civiles, («t tas défini*, gnofeitur , quo cognqfcimus qui fint ii , quibus 

mus,) nibil aliud funt, arum ejus qui in Cvitatt eommijfa eft auSoritas Ltges promulgindi. Ibid. 
furama' potcP.atc praeditus eft, de civiumfutu- (7) Quarta , Societati Clvili adverfa opinio 

ris aÙionibus mandwtm. Ibid- Cap. VI. $ 9. eorum eft, quictnftnt, Lcgibus CMifbus fub- 

(5) Primum autem quod Leges prtmulgatat jcétos effe etiam eos qui habent fummum im- 

proctdant ab eo qui fummum btbtt imptrium, periutn. Quam veram non effe, Jatis qftenfum ' 
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peuvent être obligez à rien envers eux-mêmes. Ce principe, Que les Souve- 
rains ne font point tenus d'obferver les Loix Civiles, a d'abord quelque chofe 
de fpécieux , dont Hobbes fe fert adroitement pour éblouir les Lecteurs : car il 
eft certain, que plufieurs Loix Civiles ne font faites que pour les Sujets, & 
par conféquent les obligent feuls. Mais nôtre Philofophe veut ici infinuer un 
plus grand myftére, c'eft que les Souverains ne font fournis ni aux Loix Na- 
turelles, ni à aucune Loi que Dieu établiflè par une Révélation furnatu- 
relle. Car il foûtient tout ouvertement, (8) que les Loix Naturelles ne font 
pas proprement des Loix, & qu'ainfi elles ri obligent , à proprement parler, 
qu'entant qu'elles font partie de la Loi Civile, comme je l'ai montré ci-def- 
Rti; & qu il eft irapoflible que la Loi (9) Civile leur fbit contraire. De plus, 
voici un Syllogifme, dont il établit les deux prémiflès, lauTant aux Lecteurs 
à tirer la conclufion: „ Le Souverain n'eft point lié par les Loix Civiles: Le» 
„ Préceptes de la Seconde Table du Décalogue (10) font des Loix Civiles; 
„ donc ces Préceptes , quoiqu'ils foient véritablement des Loix Naturelles, 
„ n'obligent en aucune manière le Souverain. 44 Hobbes foûtient (11) ail- 
leurs , que l'Ecriture Sainte toute entière n'eft une Loi , qu'entant que le Sou- 
verain en fait une partie des Loix Civiles, c'eft-à-dire, de Loix, qu'il peut 
changer toutes les fois qu'il lui plaît: ainfi il n'eft nullement tenu à l'obferva- 
tion des Préceptes, que l'Ecriture Sainte renferme. Voilà comment nôtre 
Philofophe , par le grand refpett qu'il a pour tous les Souverains , les met à 
l'abri de tout blâme, quelque fcélérats que d'autres les jugent; & les rend 
même très-juftes & très-faints, puis que leurs aclions font toujours conformei 
à leur volonté, & par conféquent à la régie unique des mœurs. Mais, à 
mon avis, on ne fauroit rien avancer de plus honteux aux Princes; rien qui 
les rende plus odieux à tous , tant Sujets qu'Etrangers ; rien par conféquent qui 
les prive plus certainement de la Bienveillance de tous , qui eft néanmoins le 
plus fort rempart des Souverains. Car , en faifant de cette manière leur apo- 
logie , on convient nettement de ce que les plus grands Ennemis des Prince* 
leur reprochent ordinairement; favoir , qu'ils ne fe conduifent par aucunes ré- 
gies fixes, ou aucunes Loix tirées de la nature de la plus excellente Fin, & 
des Moiens naturellement propres à y parvenir, c'eft-à-dire, que toutes leurs 

aftionf 

tumeliam Dei '.eu jus refpeBu ipfae Gvitates non 
funt fui juris , nec dicuntur Liges ferre) contra 
Logent Naiurae tffe pofje. Nam etji Naturae 
Lex probibtt furtum , adulttrium £fy, fi trmm 
Lex Gvilis jubeat invadere aliquid , non tft 
citum&c. De Cive, Cap. XlV. J 10. Voira 
Puferdorf, qui réfute tout cela. Droit 
de la Nat. des Gens, Liv. VIII. C»p. 1. f 
». 3- 

(10) Praecepta Decalogi, de Parentibus bo. 
norandis, de Homicidio , Multerio, Furto, 
falfo Ttfimonio , Loges Civiles ejfe. Ceft le 
fommaire mis en marge; De Cive, Cap. XIV. 
$q. Voiezauflî Cbf VI. J 16. & Cap. XVII. J io. 

(n) C'cft ce qui fnit la matière de tout le 
Cbap. XXXIII. du Ltoiatbw., 

Fff 



eft ...exeo quid CMtas , nequt Jibi ipfi , neque 
Ùvi cuiquam obligari poteft: non fibi, quia ne- 
mo obligatur nifi alii &c. De Cive, Cap. XI I. 
S 4- 

Voira ci-deflus,a>op. L f It. 
(qj II excepte feulcmmt les Loix qui Te- 
roient faites pour outrager Dieu: Cum ergo 
êbligatio ad Lsges illas ebfervandas antiquior fit 
q uàm ipfarum Legvm prmnlgatio , utpote con- 
tenu m ipfa Gvitutis conftitutione , virtute Le- 
gis Naturalis quae probibet violari pa8a , Lex 
Naluralis omnts Loges Civiles jubet obfervari. 
Nnm ubi obkgamur ad tbedientiam antequam 
feiamus quid imperabitur, ibi univtrfaliter & in 
omnibus obtdire obligamur. Ex quo fequitur, 
Legem Civilem nullm, quae non lata fit in cm- 
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font entièrement déréglées. Par-là Hobbes déclare ouvertement, qu'il 
voit point d'autre expédient pour défendre les Princes contre de tels repro- 
ches, que de chercher de quoi prouver, qu'il ne faut pas juger de leurs acïions 
par la régie des Loix Naturelles, ou de l'Ecriture Sainte, dans le même fens 
que les autres font tenus de s'y conformer , mais que ces régies doivent être 
tordues & accommodées à la volonté des Princes, en forte qu'elles ne figni- 
fient autre chofe que ce qu'ils voudront ; fans quoi on ne fauroit les juflifier 
des Crimes, dont ils font pour l'ordinaire accufez fàuffement par les Séditieux. 
Tous les bons Princes rejetteront certainement un tel moien de défenfè, com- 
me auffi injurieux à leurs perfonnes , que manifeftement faux en lui-même. 
Entre les méchans Princes même il n'en eft point de fi dépravé à tous égards, 
qu'il ne confente & ne fouhaitte qu'on juge au moins de quelques-unes de fes 
actions par une autre régie que fa volonté feule, & qui ne rejette ainfi avec rai- 
fon une apologie comme celle qa Hobbes veut lui fournir* 
Qu'il ôtc aux § XIX. Une autre chofe, en quoi Hobbes fait ici un fanglant outrage aux 
Princes toute p r inces, fous prétexte de les juftifier entièrement , c'eft qu'il leur ôte toute ma- 
SSfefltdelaf tiére de s'attirer des louanges par leurSageffe & par leur Juftice. Car ces Ver- 
ticc. tus, & par conféquent toutes les autres qui en découlent, ne peuvent fe montrer 

que par des acîions faites félon certaines régies orées de la nature de leur ob- 
jet. La SagtJJe Pratique confifte dans l'art de fe propofer une fin , ou un ef- 
fet, qui foit naturellement digne de nos foins; & de choifir & appliquer enfui- 
te convenablement les moiens qui ont une efficace naturelle pour produire cet 
effet. La Jujlice même qu'on appelle Unherfelle , ne fignifie autre chofe qu'u- 
ne volonté confiante , parfaitement d'accord avec cette forte de SagefTe qui 
fe propofe le plus grand & le plus excellent de tous les effets , favoir , le Bien 
Commun , comme nous l'avons fait voir ci-deffus. 11 ne refte donc aucune 
Vertu, par la pratique de laquelle les Princes puiflent fe faire eflimer, fi, fui- 
vant la do&rine d Hobbes, ils agiflènt, & ordonnent aux autres d'agir fans a- 
voir aucun égard à la nature de la Fin & des Moiens. Jamais Prince n'a paffé 
pour fage ou pour jufle, parce qu'il faifoit tout ce qui lui venoit .dans l'efprit, 
ou tout ce qu'il vouloit, fans conlidérer la nature de Dieu & des Hommes, 
& celle des chofes qui font propres à être emploiées pour le fèrvice de Dieu, 
& pour l'avanrage du Genre Humain. Si toute action étoit fage, jufle & 
bonne, par cela feul que le Prince veut la faire, il n'y auroit plus de différen- 
ce entre un Néron, déclaré ennemi du Genre Humain par le Sénat, & un 
Tttus, que' la voix publique appella les délices du Genre Humain. Un Tibère, 
& un Caligula, feroient auffi dignes dé louange pour leur fageffe & pour leur 
juftice , que les Antonins, je veux dire, le Débonnaire & le Pbikfophe. Tous 
ces Princes ont agi chacun félon fa volonté, qui étoit également la Volonté du 
Souverain: ainfi toutes leurs actions auraient été également bonnes , jufles, 
& honnêtes , félon le principe d'Hobbes. Mais le Genre Humain ne 
peut jamais s'aveugler à un tel point , que de ne pas voir que le falut 
de chaque Etat , & par conféquent celui de toutes les Nations , eft un ef- 
fet naturel, qui ne fauroit être produit par toute forte d'acïions du Prince, ou 
des Sujets, mais qui demande néceflkirement que, dans ce qui concerne les 
Loix, l'adrniniftrauon de la Juftice, <Sc tout l'ordre du Gouvernement Civil, 

ou 
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on cherche & l'on applique convenablement les caufes naturelles propres à 
conferver dans le meilleur état les Vies, les Biens, & les Ames des Hommes. 
Or ces caufes ne font autres , que des actions réglées félon ce que nous avons 
fait voir que les Loix Naturelles le prefcrivent; c'eft-à-dire , un partage vo- 
lontaire des Chofes «Se des Services mutuels , par où l'on accorde à chacun , & 
on lui confèrve inviolablement, autant du moins qu'il lui eft nécefTaire pour la 
Vie , pour la Santé , & pour perfectionner les Facultez de fon Ame ; Exerci- 
ce de toute forte de Vertus ; l'établiiTement de quelque Gouvernement Civil, 
dans les endroits où il n'y en a point encore , & le maintien de celui que l'on 
trouve tout établi. Si donc les Princes , en faifant des Loix , & dans toute 
l'adminiftration des affaires publiques , ne témoignent pas avoir en vue cette 
Fin, & vouloir emploier des Moicns conformes en quelque manière à ceux 
qui font abfolument nécefTaires pour y parvenir; le rel'pect qu'on a pour les 
Loix diminuera infailliblement. Car naturellement les Hommes, entant qu'E- 
tres Raifonnables , & douez de quelque connoiffonce du Vrai, n'eftiraent beau- 
coup que ce qui eft manifeftement grand, & cela à proportion du degré de 
grandeur qu'ils y découvrent. Ainfi ils ne peuvent qu'eftimer fouveraine- 
ment, & refpedter comme divine, l'adminiftration d'un fage Gouvernement, 

?u'ils voient tendre au Bien Public qui eft le plus grand de tous les effets de 
induftrie humaine. Mais , comme on juge indigne des perfonnes du com- 
mun d'agir , en matière même de chofes peu confidérables , fans fe propofer 
quelque Fin, ou d'emploier des Moiens qui ne font pas propres à l'avancement de 
celle qu'ils fe propofent; à plus forte raifon juge-t'on qu'un Prince fe deshonore , 
fi , dans des affaires d'une fi grande importance , & qui in te relient tout le Corps de 
l'Etat, il agit uniquement par une impétuofité aveugle, fanspenfer à procurer 
le Bien Public par des moiens naturellement propres à y contribuer. AinG 
les Hommes ne fauroient faire aucun cas des Loix d'un Prince , s'ils y apper- 
çoivent quelque chofe qui fbit manifeftement incompatible avec les moiens né- 
ceflàires pour cette grande Fin, & qui font renfermez dans les Loix Naturel- 
les, que nous avons expliquées ci-deflus. J'avoue, que, quand on peut par- 
venir à la même Fin par des Actions de divertès fortes, ou indifférentes., com- 
me on les appelle , il ne faut pas attendre qu'il paroifll-y avoir quelque raifon de 
grand poids, qui engage à preferire telle ou telle choie indifférente, plutôt 
qu'une autre. 11 fuffit que celle qu'on preferît foit convenable, pour arriver 
au but que l'on fe propofe. Le Souverain agit alors véritablement d'une ma- 
nière raifonnable; & l'obéiflance, que les Sujets lui rendent, n'eft pas moins 
conforme à la Raifon, foit qu'il s'agiffe d'Affaires Civiles, ou d'Affaires Ecclé- 
fiaftiques Je conviens encore qu'il n'eft pas nccefTaire que l'on découvre à 
tous en détail les raifons de chaque Loi: c'eft afléz qu'il n'y ait rien de contrai- 
re à la fuprême Fin, & aux Moiens nécefTaires pour y parvenir, ou que la 
Loi y ferve en quelque manière. Aulïï voit-on que les Princes, dans la Pré- 
face de leurs Loix , expofent ordinairement en peu de mots les raifons qui les 
ont portez à les faire, tirées du Bien Public, & des régies connues de l'Equité. 
Cela paroît par plufieurs Conftitutions des Empereurs Justinien&Le on, 
inférées dans le Corps du Droit Civil, & par la plupart des Statuts de nôtre 
Roiaume. Mais enfeigner , comme cela fuit manifeftement des principes 

Fff 2 d'IJob- 
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à'Hobbes, qu'il n'y a que le commandement de l'Etat, ou des Loix Civiles , qui 
rende une A cl ion Bonne , & la contraire Mauvaife , de forte que les Actions 
les plus utiles, fi elles ne font ai n fi commandées, ne contribuent rien au Bien 
Public, & que les Légiflateurs ne fauroient prévoir les bons effets qui en peu- 
vent réfulter ; c'eft repréfenter les Princes , & les Sujets , comme autant d'A- 
nimaux dépourvus de raifon, dont les uns gouvernent, & les autres obéïfiènt 
aveuglément ; ce qui eft en même tems injurieux aux uns & aux autres , & 
ruineux pour l'Etat. Car, fi tout devient bon par cela feul que le Prince 
le commande , il n'eft befoin d'aucun Confeil , où l'on délibère fur les 
moiens qui feront les plus propres à procurer le Salut de l'Etat. Tout moien 
fera bon , dès-là qu'il fera prêtent. Le même pouvoir qui eft capable de ren- 
dre les Aélions bonnes , pourra auffi leur donner quel degré de bonté que ce 
foit & par conféquent rendre toute forte d'Aétions les meilleures , ou les plus a- 
vantageufes à l'Etat. Or un Prince qui s'imaginera que fa Souveraineté a cette 
vertu , n'aura que faire de prendre confeil des experts. La manière dont U 
gouverne , quelque imprudente & déraifonnable qu'elle foit , fera toûjours cel- 
le qu'il tiendra pour la meilleure. Mais il éprouvera aulîi qu'une telle condui- 
te eft la plus pernicieufe & pour les autres, & pour lui-même, (i) L'expé- 
rience, tirée de la nature des effets que les Aérions Humaines produifent né- 
ceflairement, enfeigne à tous les Hommes , que le plus fur eft de délibérer avec 
des perfonnes inflruites par une longue obfervation de ce qui arrive , parce 
qu'aiant remarqué les fuites naturelles qu'ont eû telles ou telles Aèlions déjà fai- 
tes, ils prévoient d'ordinaire celles ou auront de pareilles Aciions à faire. 

Le dogme à'Hobbes , que je combats , eft d'autant plus dangereux , qu'en 
même tems qu'il porte les Princes à agir avec une témérité aveugle; il ôte tou- 
te efpérance qu'ils penfenc jamais à corriger leurs Loix , lors que, par un ef- 
fet de l'infirmité humaine , il s'y trouve quelque chofe de mal ordonné. Car , 
n'y aiant, félon nôtre Philofophe, d'autre régie du Bien, que la volonté des 
Souverains , il ne refte aucun moien de la redreffer , quand elle s'eft détermi- 
née à quelque chofe de mauvais. Cependant nous voions que tous les Etats & 
tous les Rois du monde, en faifant de nouvelles Loix, reconnoifTent franche- 
ment, qu'ils ont remarqué dans les anciennes plufieurs chofes qui n'avoient 
pas été allez bien réglées; & que l'expérience leur a appris, que diverfes 
chofes qu'ils jugeoient autrefois très-avantageufes à l'Etat, lui font préjudicia- 
bles : par où ils déclarent ouvertement, au ils découvrent , en obfervant les ef- 
fets naturels des Aciions Humaines, quelles de ces Actions font utiles au Pu- 
blic , c'eft-à-dire , bonnes , & ils avouent qu'ils ne fauroient eux-mêmes ren- 
dre telles toutes celles qu'il leur plaira de prescrire. C'eft ce que l'on fuppo- 

fe 

( XIX. (i) Cette période, qui finit Yà H- le fait commencer. 
nea, eft une des Additions que l'Auteur avoit 5 XX. (1) Si jubttr trpinterfictreneipfum, 
écrites à la marge de fon exemplaire : & à fui- non tentor .... Similittr fi is oui fumrnwn Inbea 
vre l'Original, elle devrait auflî finir le Ta- imptrium, Je ipfum, Imptranttm die», inttrfir 
ragraphe, ou la Section. Mais ici, comme cere aluui imperet, non tout ur.... neque paren- 
en quelques autres endroits , j'ai jugé à pre- tem, five U innoetns , fine nocens fit.... Multi 
pos de détacher ce qui fuit du Paragraphe alii cafus funt, in fWMf . cim mandata aliii 
fuivant jufqu'à l'endroit où ma Traduction quidm/aâuiHhiwJlafwu.alut autan non funt. 
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fe aufli dans tous les cas, où, fuivant l'Equité & les régies conm.è's de la Loi 
Naturelle, on redreflè les Loix Civiles & les Jugemens conformes à leur teneur. 
Il n'y auroit aucun lieu à une telle correction , fi la Loi Civile , ou la volonté 
du Prince manifeftée par-là, étoit l'unique régie des mœurs. Mais il eft cer- 
tain , qu'aucun Etat ne pourroit fubfifter long tems , fi l'on y interdifoit abfo- 
lument cette manière de redreflèr les Loix Civiles. Aufli n'en eft-il aucun de 
ceux que nous connoiflbns , où l'on ne laifle aux Juges , en matière de bien 
des chofes, le pouvoir de décider, félon les régies de l'Equité, contre ce que 
porte le fens des Loix. De forte que, par tout païs, les Princes eux-mêmes 
rejettent le privilège que nôtre Philofophe leur accorde. 

§ XX. Hobbes même vient à fe contredire là-deflus, & il ôte aux Etats Contradic- 
ce qu'il leur avoit libéralement donné. Car , après avoir allégué quelques [. ions ***** 
exemples de chofes injuftes , en quoi il foûtient qu'un Sujet n'eft point tenu ur ce UJCU 
d'obéir au Souverain, comme de fe tuer foi-méme, ou de tuer le Souverain, 
ou de tuer fon propre Père: il ajoûte: (1) „ Il y a bien d'autres cas, dans 
„ lefquels ce qui eft commandé étant deshonnête pour les uns, & ne l'étant 
„ pas pour les autres , ceux-ci doivent obéir, mais les préraiers peuvent Iégi- 
„ timement s'en difpenfer, & cela fauf le droit âbfolu, qui a été donné au 
Souverain. Car Je Souverain n'eft jamais privé du droit de faire mourir ceux 
qui refuient de lui obéir. Du relie, fi en de tels cas les Souverains font mourir 
„ le Sujet defobeïflànt, quoiqu'ils le faflènt en vertu du droit qu'on leur a don- 
„ né, cependant, comme ils ufent de ce droit autrement que la Droite Rai- 
„ fon ne le demande, ils pèchent contre les Loix Naturelles, c'eft-à-dire, 
„ contre Dieu." J'ai trois remarques à faire fur ces paroles. 1. L'Auteur y 
avoue, qu'il y a des chofes deshonnetes pour quelques-uns, qui leur font quel- 
quefois ordonnées par la volonté du Souverain , ou par la Loi Civile : d'où il 
s'enfuit, que la Loi Civile n'eft pas l'unique régie de l'Honnête & du Deshon- 
nête; ce que néanmoins Hobbes a foÛtenu ailleurs. 2. Il avoue encore ici, 
que les Souverains , en punilTant quelque Sujet qui leur défobéït, peuvent pécher 

■ ■ — fcM ■ 1« r\*nîtu DtifAn s*s\nt*-<k lâa T î \r » i if*al Iaa /v ^AnffûT^ t n tt 17* 




Sujets lui ont promis une obéïflànce abfoluë. 3. Il y a une manifelte contradiction' 
dans ce qu'il dit, que les Souverains ufent de leur droit, lors qu'ils en ufêftt 
autrement que la Droite Raifon ne le demande. Car perfonne ne fauroit avoir 
droit d'agir contre la Droite Raifon, puis que, félon Hobbes, le Droit (2) eft 
la liberté que chacun a d'ufer de fes facultez naturelles conformément à la Droi- 
te Raifon. Il reconnoît même ailleurs, (3) que les Souverains pèchent en plu- 

fieurs 

tledientia eJ> bis praefîari, ah illii neeari fu- ve, Cap. VI. J 13. 
te potejl: atque id fâlvo jure , quad fmperantl (2) Voicz ci-deflus, Cbap. I. $ 28. 
toncejfum tjl abfolutum. Nam ilii innulloca- (3) Idtoque uhi rtulla patla praecedunt, ibi 
fu , eos qui obeaientiam negabunt , interjicieiidi nulla fequi potejl iujuria. Potejl tamen & Po- 
jus adimitur. Caeterum qui fie mterficiunt, (ffi pulus, <y Curfa Optimatum, fcf Monarcha, 
jure arcejfo ab to qui babet , tamen eo jure aliur nultis modis peccare ccmrn cneteras Leges iXatu- 



atque rt&a ratio pôjlulal utaites , peeeatU contra raies, ut cruiielitate, Iniquitare. cvntumelùt, 
Liges Naturales, id ejl , cuUra Deum. De CI- lUtatt vitiis , quae fub bac jlri&a aceurata in- 
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fleurs manières contre les autres Loix Naturelles, comme par des Cruautez , 
des Iniquitez , des Outrages & autres effets de Vices qui ne font pas renfer- 
mez dans le fcns propre & étroit, félon lui, du mot d'Injure, c'eft-à-dire, 
où il n'y a rien par où l'on viole les Conventions. 

Je parlerai plus bas du dernier article. Il faut remarquer feulement ici , au' Hobbes 
tombant d'accord avec nous que la volonté de ceux qui ont le Pouvoir Légirtatif 
peut être corrompue par pluficurs Vices; cela fuppofe manifeftement, qu'il 
preferit lui-même au Souverain une certaine manière d'agir, & par conféquent 
qu'il ne leur permet pas de faire tout ce qu'ils veulent. De là on peut aufli inférer, 
que les Sujets ne font pas moins obligez de fe conformer aux Loix Naturelles, 
& par conféquent que toutes leurs actions ne font pas foûmifes à la volonté ar- 
bitraire du Souverain; autrement ce feroit dire qu il leur eft permis de pécher 
contre Dieu, pour obéir aux Hommes. Hobbes avoue tout cela , en traitant 
des Devoirs auxquels on eft tenu envers les Hommes. Il fait un pareil aveu , 
en matière des chofes que la Raifon Naturelle preferit touchant le culte & le 
refpecl que l'on doit à Dieu. (4^ Car, après avoir dit, qu'on eft tenu d'o- 
béir à l'Etat , lors qu'il ordonne cf'adorer D 1 e d fous quelque Image (c'eft-à- 
dire, lors qu'il preferit tout ouvertement un aéte d'Idolatne) ou de faire au- 
tres chofes femblables très-abfurdes ; il convient que de tels Commandement 

fjeuvent être contraires à la Droite Raifon , & par conféquent que ceux qui 
es commandent, commettent en cela quelque Péché. Il avoue (5) aufli, que 
les Etats, confidérez par rapport à Dieu, n'étant point indépendans, on ne 
fauroit dire que, par rapport à lui, ils faiïent des Loix, véritablement telles, 
& par conféquent qu'ils n'en peuvent faire aucune qui ordonne de l'outrager. 
De là je conclus, que la Raifon de l'Etat n'eft pas toujours droite, ni par con- 
féquent une régie confiante du Bien, de l'Honnête, & du Jufte; mais feule- 
ment quand elle eft conforme à la nature des chofes, ou des actions, dont le 
Souverain juge ; & qu'ainfi Hobbes fe contredit en ce qu'ailleurs il définit 
le (6) Péché , comme n'étant autre chofe que ce que l'on fait de contraire à la 
Raifon de l'Etat. 

ildï fc les 5 XXI. Reste à confidérer un fécond exemple du pouvoir énorme 
Souverains de ou' Hobbes donne à l'Etat, ou au Souverain. Cet exemple a moins d'étendue, 
tenir les Con- que le (1) prémier, & il peut y être compris : mais, comme l'Auteur en 
waions faites traite féparément , j'ai jugé à propos de l'examiner aufli à part : outre qu'il 
avec leurs ren f erme <] es a bf U rditez toutes particulières. C'eft ce qui regarde les Con- 
ventions , dont Hobbes prétend qu'aucune n'oblige les Souverains. Je dois 

donc 

juriae fignificationt non veniunt. De Cive , us qui imptrant; non Jwa tamrn contra re&an 
Cap. VII. S 14. rationem, neque peceata in Subdiiis, quorum in 

(4) Dciudt , fi quaeratur , an obtliendum Ci- rebtu controvir/i: refla ratio eft ta quae Juhmit- 
vitatifit, fi imptret aiiquid dici, vel fieri , quoi titur rationi Civitatis. De Cive, Cap. XV. f 
non ejî direflè in Dei contumeiiam, fed ex quo 18. 

ptr ratiocinatientm confequentiae corjumeliofic (5) Le paflage a été rapporté ci-defTus , $ 
poffunt derivari; veluti fi imperctur Deum cols- 18. Nul. Ç. 

rc fub i:imgine, coram iis qui id fieri fowri fi- (6) Voies le même pnrngraphe, Not. 3. 
e^ejuiattt?Certéfaciendum eft..... QtUM- $ XXI. (0 V° nt nAtrc A"t cur 3 traité, 



quam min bujumodi imperata pofjunt effe tnter- depuis le paragraphe 18 
dum etntra teSm rationem, ide^uc piccata in (2) Quonim ojienjum eft fupra , articulis 

7» 
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donc faire voir, que ce qu'il accorde là aux Souverains, comme un vrai droit, 
affoiblit, ou plutôt détruit abfolument leur Pouvoir; & qu'ici encore il fe con- 
tredit lui-même. 

Dans fon Traité Du Citoien , il pofe en (2) général , Que ceux qui ont a- 
quis la Souveraineté dans un Etat, ne font tenus d'obferver envers qui que ce 
foit aucune Convention qu'ils aient faite; & il déduit cela de ce qu'il avoit dit 
plus haut , où il traite feulement des Conventions que les Souverains font avec 
leurs Sujets; d'où il conclut, que les Souverains ne peuvent faire à leurs Su- 
jets aucune injure, ou aucun tort. Voilà un dogme entièrement inouï, & 
qui eft purement de l'invention d' Hobbes. Car E p 1 c u r e , dont il a emprun- 
té la plupart de fes autres principes , avoit bien ébranlé beaucoup les fonde- 
mens des autres parties de la Juftice, «n ne leur donnant d'autre force que 
celle qu'elles tirent des Conventions : mais il établifibit, comme inviolable, la 
fidélité à garder les Conventions (3) dans toute forte d'état où l'on fe trouve. 
Voions fur quoi Hobbes fonde un fi étrange paradoxe. Tout fe réduit à ce 
principe, Que le (4) Peuple, dans une Démocratie, ne s'oblige à rien envers 
aucun des Citoiens. Car les autres fortes de Gouvernement , favoir , XArijlo- 
cratique, & le Monarchique, félon la doctrine d' Hobbes (qui (5) par cela feul 
eft moins favorable aux Rois, que l'opinion de ceux qui tirent de Dieu, & 
du Pouvoir Paternel , l'origine des droits de la Monarchie) les autres fortes , 
clis-je , de Gouvernement Civil , reçoivent du Peuple tous les droits de la 
Souveraineté, & font ainfi libres de la même manière, & par la même raifon , 
de toute obligation de tenir leurs Conventions. Voici comment Hobbes 
s'exprime là-defTus: (<5) „ Quand l'Etat eft une fois formé, fi quelque Citoien 
„ traite avec le Peuple , il le fait en vain ; parce que la volonté du Peu- 
„ pie renferme celle de ce Citoien, envers qui l'on fuppofe qu'il s'oblige, & 
„ ainfi le Peuple peut fe dégager quand il lui plaira; par conféquent il eft 
„ déjà actuellement libre. " Ce raifonnement eft fondé fur ce que chaque 
Citoien peut, en renonçant à fon droit, décharger tout autre de l'engage- 
ment des Conventions qu'il avoit faites avec lui: or chaque Citoien a transféré 
fon droit au Peuple ; donc le Peuple peut fe dégager lui-même de fes Conven- 
tions ; & ce qu'il peut faire, il le veut. Je réponds r. Qu'on ne fauroit 
prouver en aucune manière, que, dans l'établiflement d'une Société Civile, 
fes futurs Citoiens aient confenti d'accorder su Peuple le pouvoir de rompre 
les engagemens de toute Convention qu'il feroit avec eux. Car cela n'eft 
nullement nécelTaire pour la conftitution du Gouvernement Civil , & renferme 

mê- 

7, o, iî. eus qui Summum in Civitat: Impe- (5) Cette parciuWfc eft une des Addi- 
rium adeptijunt, nu dis cuiquam paSis obliga- tions , que l'Auteur avoit éctitCI A ia marge 
ri; fequitur. eosdem nullam Gvibus ptjfe factre de fon exemplaire. 

injuriam. Cap. VII. $ 1+. (6) Pojlquam autîm Civitas cor.fliiuta ejl, /î 

(3) Voiez ce que j'ai dit fur cette opinion Civis cum Populo pacijcitur , frujlraejl; quia 
d'En CURE, Chip. V. 5 54. Not. 6. Populus voluntate J'uà voluntatem Gvis iltiut 

(4) ln Dcmocratia fînguii cum Jingulis obe- (cui fup^onitur obli/^ari") compltùitur , ideoque 
dituros fe Pofu'.o pacifeuntur ; Populus ipje ne- liberarc Je fMejl arbitrh fus; ci 1 pet < rmjcquens 
mini nbligatur. Ce!t le fommaire qu'il met à jam aSu liber ejl. lbid. Cap. Vil. § 7. 

la marge du j 7. Cap. VIL De Cive. 
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même quelque chofe de contraire à la fin pour laquelle le Gouvernement eft 
établi, c'eft-à-dire, au Bien Public. Il faut, je 1 avoue, que les Citoiens re- 
noncent à tout droit de contraindre ceux qui font revêtus de la Souveraineté. 
Mais le Peuple demeure toujours foûmis à l'obligation de tenir ce qu'il promet 
aux Citoiens; obligation impofée par la Loi Naturelle, & qui tire par con- 
féquent fa force de l'Autorité de Dieu & de fes Loix. Les Citoiens peu- 
vent fiirement fe referver le droit qu'ils aquiérent par une telle obligation, & 
on doit préfumer qu'ils le veulent, parce que cela eft néceflâire pour le 'but 

au'ils fe propofent tous. Je crois même qu'il n'eft permis ni aux Citoiens 
'accorder aux Souverains la liberté de violer la foi donnée , ni aux Souverains 
d'accepter ce privilège , parce que , la Loi Naturelle étant immuable & d'une 
obligation indifpenfable , les uns & les autres font tenus, en vertu de l'Auto- 
rité de Dieu, de faire , autant qu'en eux eft , que la bonne foi dans les Con- 
ventions, qui eft néceflâire pour le Bien Commun, foit inviolable. Je ré- 
ponds 2. Que la conféquence d'où Hobbes déduit immédiatement fa concla- 
fion, eft très-fauflè. Le Peuple, dit-il, peut fe dégager, quand il lui plaira, 
de l'Obligation de tenir les Conventions qu'il a faites : Donc il en eft quitte 
actuellement. Mais on peut auflî conféquemment former une propofition 
contradictoire à cette conclufion , en raifonnant ainfi : Le Peuple peut ne pas 
fe dégager à fon gré de l'Obligation de tenir fes Conventions: Donc il n'en eft 
pas actuellement quitte. Dans l'un & dans l'autre cas , auand il s'agit d'A- 
gens Libres , de ce que l'on peut faire une chofe il ne s enfuit pas qu'on le 
veuille. L'unique raifon pourquoi félon les principes à' Hobbes, la prémiére 
conféquence feroit mieux fondée que l'autre , c'eft qu'il fuppofè que tous les 
Hommes, & par conféquent les Princes, veulent toujours néceflairement ce 
qui eft mauvais pour les autres , lors qu'en le voulant ils efpérent d'aquérir 
tant foit peu plus de puiflance. Mais je prie le Lefteur de confidérer, com- 
bien cela rend les Souverains odieux à leurs Sujets, & diminue ainfi réellement 
leur puiflance. On pourrait , en raifonnant de la manière que fait nôtre Phi- 
lofophe, dire aufli conféquemment: Le Peuple peut négliger le foin de la ftt- 
reté néceflâire aux Sujets : donc il veut toujours n'en tenir aucun compte. Ce- 
pendant la Société Civile feroit par-là entièrement dùToûte, félon les principes ' 
à! Hobbes même, puis qu'il foûtient que (7) perfonne n'eft cenfé fe foûmettre 
au Gouvernement Civil, ou être forti de l'Etat de Guerre contre tous, fi l'on 
n'a pas fuffifamment pourvû à fa fureté par l'établi flement de Peines allez 
grandes , pour qu'il y aît manifeftement plus à craindre de s'attirer du mal en 
nuifant à un Citoien , qu'en s'abftenant de lui nuire. Lors que les Loix Pé- 
nales font établies , l'Etat ne laifle pas de pouvoir quelquefois fans injuftice 
faire grâce aux Coupables. Mais ne feroit-il pas d'une très-dangereufe confé- 

quen- 

(7) Securitas enim finis eft , proptrr qutm que , non paûis , Jed poenis previdendum eft. 
honines Je Jubjieiunt aliis : quae fi nm babcatur, Tune autem Jolis provi/um eft , cum poenae tati- 
nemo intelligitur fe aliis Jubjeciffe , eut jus Je tôt in fin |MHf injurias conftituuntur , ut aperti 
arbitrio fuo defenaendi amifijfe. Neque ante m- mijusmalum fit JeciJJe, quàm nm/ecijje. Ibid. 
telligenàus ejl quisquam fi ohjlrinxitfe ad quie- O VI. j 3. 4. 

quota, vel jus fuum in mnia reliquifle, quàm (8) Voiez d-dclTus, { 16. de ce Chapl- 
Jeturitati ejusfit proJpeGhm Securitati ko- tte. 
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^uence d'inférer de là, que l'Etat n'eft jamais obligé de punir les Méchans? 

Il eft clair , à mon avis, par ce que je viens de dire, qu Hobbes n'a allégué 
•aucune preuve afiez forte pour établir ce dogme étrange, qui difpenfe les Sou- 
verains de tenir les Conventions faites avec leurs Sujets. J'ai montré en 
même tems combien cela eft pernicieux aux Etats. Ajoûtons encore quelque 
chofe là-deflus. Les Souverajnetez ne peuvent être ni établies, ni confervées, 
par des Hommes qui font ufage de leur Raifon, qu'en vue d'une Fin commu- 
ne à tous, e'eft- à-dire, de manière qu'il paroifle clairement que le Gouverne- 
ment fera un moien de procurer le Bien Public, fur-tout de ceux qui l'ont 
établi, & oui le maintiennent. Or, comme c'eft-là une cholê avenir, & qui 
dépend de la volonté des Souverains, on ne fauroit en être aflûré que par les 
Promeflès ou les Conventions des Souverains, accompagnées du Serment, & 
par le foin qu'ils prennent de les obferver exactement. En détruifant donc la 
force de ces engagemens, Hobbes ne laiflê aux Sujets aucune raifon d'efperer 
que les Souverains les tiendront; ni aux Souverains, de fe mettre en peine de 
garder leur parole. Ainfi il détruit tout ce qui peut porter à établir ou à con- 
îerver les Souverainetez , qui par-là font néceflairement ruinées de fond en 
comble. De plus , pour ôter aux Sujets toute confiance qu'ils pourroient a- 
voir en la parole des Souverains, il foûtient, que le (8) Serment n'ajoûte 
rien à l'Obligation des Conventions. D'où il s'enfuit , que , quand les Con- 
ventions n'obligent point, comme cela a lieu, félon Hobbes, dans celles que 
font les Princes , les Sermens qu'ils y joignent dans la cérémonie de leur Cou- 
ronnement, & dans quelques Traitez avec d'autres Puiflances, ne font pas 
non plus obligatoires. Voilà qui rend miférable la condition des Sujets, & en 
même tems celle des Princes, puis que, fi ce que l'on fuppofe étoit vrai , les 
Sujets ne devroient jamais fe fier à la parole de leur Souverain , & le Souve- 
rain n'auroit aucun moien de donner à ceux qui le ferviroient bien , quelque 
aflurance de recevoir les récompenfes qu'il leur auroit promifes. Or c'eft ré- 
duire à rien les forces des Princes , Se couper tous les nerfs du Gouvernement 
Civil , puis qu'il ne refte rien aux Souverains par-où ils puifient porter leurs 
Sujets à agir avec fidélité, ou à montrer du courage, foit dans la Guerre ou 
dans la Paix. 

§ XXII. Voions maintenant ce que penfe nôtre Philolbphe au fujet des H ne '«ifle p»s 
Conventions d'un Etat avec un autre État. On le peut aifément comprendre ^Cmvm^ 
par ce qui a été dit (a) ci-deiTus de l'opinion où il eft, que, dans l'Etat de ^TÊtat 
Nature , les Loix Naturelles n'obligent point à des actions extérieures. Te- avec un autre 
nir fa parole, ou exécuter les Conventions, eft un précepte de la Loi Natu-^- 
relie , & il fout ici quelque acîion extérieure Or Hobbes dit formellement , (a) Chap. V. 
dans fon Traité Du Citoien, (i) qu'au milieu des Armes, ou dans l'Etat de Guer- 5 50. 
re de tous contre tous , les Loix Je taifent , c'eft-à-dire, les Loix Naturelles, eû 

égard 

5 XXII. (0 Tritum efl , fnter arma filcre merae, qvnmquam in bello Nctinnis contra Na- 

leges; (f verum efl , non medo de Lcgibus Ci- tior.em modvs quidam evflediri Jcttlnt Qiod 

▼ilibus, ftd etiam de l.ege Naturali, fi non ad tamen MU ijl ita accipiendum , tamquam ad id 
animum, fed ad aUlitmu referai™ y per Cap. M. cdflringerentur Ltee JVaturae,fed quod gloriae 
art. 27. f$ btlhm taie ir.tetliratur , ut fit «m- fuae conjurèrent , &r ne nimia credulitate , me- 
r.ium contra omiics. Qualis eft Status naturae. tûi argueretaur. De Cive, Cip. V. Ja. 
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égard aux aBions extérieures. Et il ajoûte, que, fi l'on garde ordinairement 
quelques bornes dans une Guerre de Nation contre Nation , cela ne doit point 
Itre entendu comme Ji Ton y étoit obligé par la Loi Naturelle. Mais il s'explique 
ailleurs encore plus ouvertement fur cette queftion. (2) „ Les Sociétez Civi- 
les font, dit-il, les unes par rapport aux autres dans l'Etat de Nature, 
" c'eft-à-dire , dans un état de Guerre. Et lors qu'elles difcontinuent les ac- 
" tes d'hoftilité, cela ne doit point être appelle Paix, mais une lîmple fufpen- 
\\ fion d'armes, pour reprendre un peu haleine ; pendant quoi un Ennemi 
' obfervant les mouvemens & la contenance de l'autre, juge de fa propre 
" fïïreté , non par des Conventions ou des Traitez , mais par les forces & 
" par les defieins de fon Adverfaire: ce qui eft fondé fur le Droit Naturel, 
" félon lequel les Conventions font nulles , dans l'Etat de Nature , toutes les 
„ fois qu'on a un jufte fujet de craindre. " Et celui des deux Contraftans, qui 
craint que T autre ne tienne pas ce qu'il a promis, ejl lui-même Juge , s'il y a un 
jufie fujet de craindre. Ainfi , félon Hobbes , tout nouveau fujet de crainte 
fuffit pour rendre nulle une Convention où chacune des Parties iè fie à l'autre, 
tels que font tous les Traitez Publics; (3) parce qu'il n'y a point de Puifiance 
fupérieure à l'un & l'autre des Etats contra&ans , qui puifle contraindre l'un à 
ne pas tromper l'autre. Voilà fur quels fondemens Hobbes donne aux Prin- 
ces, & à tous les Souverains , qui , comme il le dit dans fon (4) Léviatban , 
font toujours ennemis les uns des autres, un plein droit de manquer de paro- 
le les uns aux autres , toutes les fois qu'il leur plaira. En quoi il femble les 
flatter, fous une apparence de libene fans bornes, mais au fond il diminue 
beaucoup leurs forces , & leur ôte prefque toute fûreté. Car il n'y a point 
d'Etat, qui aît fuffifamment par lui-même tout ce qu'il lui faut, ni qui puiflè 
fe foûtenir contre les infultes de tous fes Voifins , fans avoir avec d'autre* 
quelque Alliance pour le Commerce, ou pour un fecours réciproque. C'efï 
ce que fentent bien les Princes même qui font le plus fujets à manquer de bon- 
ne foi dans leurs Traitez, & à les violer fréquemment & fans fujet. Car, 
auffi tôt qu'ils ont rompu l'Alliance avec un Peuple ou un autre Monarque, ils 
jugent nécefiaire de fe fortifier par de nouvelles Alliances avec d'autres Etats, 
pour n'être pas obligez de tenir feuls tête à tous. Ainfi ils ne rejettent pas 
toutes les Alliances, comme inutiles; ils ne font que changer d'Alliez: & par 
cela même qu'ils ont recours à la bonne foi d'autrui , ils condamnent leur pro- 
pre perfidie. De plus, on fait par une expérience confiante, que tous les 
Etats font ufage des Alliances pour mettre des bornes à la puifiance des au- 
tres; 

(2) L'Original de ces Paflages a été rap- fendendi. Leviath. Cap. XIV. pag. 69. 
porté ci-deflus, Cbap. V. S 54- A r <*- 3. 5- (4) ^amen & Perfotiae fummam ba- 

(3) PaÙum illui [ad diem certum futunim] bentes potejlatem , -<mm tempore bojles inter fe 
in mera condition Naturae, id eft in Jlello, fi funt &c. Cap. XIII. pag. 65. 

quaecunque intervenus fufpieio de praejîando , in- (5. Nôtre Auteur ecrivoit ceci fous le ré- 
validum eft. In Gvitate nen item. Nam qui fine de Charles II. & ce qu'il en dit 
prior praeftat , in caju priore incertus ejl , m fuffiroit pour lavoir de quel Roi d'Angleterre 
praejîiturus fit alter; in Gvitate certus ejl. quia il s'agit. 

tjl qui cogat. Itaque nifi Potentia communs ali- (6) Ce Traité De Cive parut pour la pré- 
qui fit eotniva, is qui prior praejlat, je ipfun miére fois à Paris, en 1642- « fut rimpri- 
lafti pnjit, praeur Jus NaturaU Je & fua de ■ mé avec des additions , en l6\7. I Amjltt- 
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très ; & qu'une grande partie de la Prudence Politique confifle à connoître les 
diverfes manières de balancer , par des Ligues ,. les forces des Ennemis. Or 
il n'y auroit aucun lieu à tout cela, li les Conventions entre les Etats étoient 
invalides, comme nous venons de voir qu Hobbes 1'en.feigne. Pofé que ce 
principe fût vrai, nôtre (5) Roi, dans le teras de la Rébellion, qui le con- 
traignit à s'exiler de fes Roiaumes , auroit pû légitimement (j'ai horreur de le 
dire) être tué par les François, par les Efpagnols, par les Hollandais, chez qui 
il s'étoit réfugié , & cela quoi qu'ils eufient fait avec lui des Traitez d'Amitié. 
Mais Dieu infpira à ces Peuples de meilleurs fentimens , par les Loix 
Naturelles gravées dans leur efprit. Ils ne fe laifTérent point féduire aux 
principes <ï Hobbes, qui, dans ce même tems, répandoit en France & en Hol- 
lande , fon Traité du (6) Citoien , & en (7) Angleterre celui du Léviathan ; 
deux Ouvrages pernicieux , où il donne des leçons de perfidie , & cela com- 
me fondées kir des raifonnemens démonftratifs. Enfin , fi les Sociétez Civiles 
étoient néceflaireraent les unes par rapport aux autres, dans un état d'Hoftili- 
té & de Guerre, où la Force & la Rufe font les Vertus Cardinales, comme le 
dit Hobbes dans fon (8) Lèviatban , il n'y auroit point de Commerce entre 
les Peuples, & ils feraient ainfi privez d'un grand nombre d'avantages dont 
• ils jouïflènt. Les Rois n'auroient pas occafion d'augmenter leurs revenus par 
des Impôts fur les marchandées , qui entrent dans le pais ou qui en fortent; 
& ainfi ils perdroient une bonne partie des richeffes qui leur font aujourdhui 
d'un grand fecours. Il n'y auroit point de fûreté pour les Ambaffadeurs , & 
ils feroient même abfolument inutiles : car , à quoi bon faire des 
Traitez par leur miniftére , fi le moindre foupçon d'un manque de parole 
d'une ou d'autre part les rend nuls? Voilà les beaux privilèges qa' Hobbes offre 
libéralement aux Princes; voilà les (9) préfens qu'il leur fait, mais qui ne 
font rien moins que des préfens. Il rend lui-même fort fufpeft l'attachement 
qu'il témoigne à faire fa cour aux Princes , en ce qu'il foûtient tout ouverte- 
ment dans Te même Ouvrage, que (10) flatter quelcun, c'eft î honorer ; par- 
ce, ajoûte-t-il, que c'eft une marque que l'on a befoin de fa protection, ou 
de fon fecours. Or on fait, que c eft le caraciére effentiel de la Flatterie, de 
dire à la louange de quelcun des chofes fauffes , & que l'on ne croit pas Toi- 
même, mais qui paroiffent avoir quelque choie de grand. Les Princes ont 
donc juftë fujet de foupçonner, que, quand Hobbes leur attribue de fi grands 
privilèges , ce n'efl pas qu'il les croie bien fondez , puis qu'il fe contredit lui- 
même fi fouvent; mais parce qu'il y a quelque apparence de grandeur dans 



dam, par les "foins de Sordie're, qui le Latin. 

traduifit lui-même en François, & le publia (8) Vu & Dolus in Rtllo firmes Cardinales 

ainfi, dans 1a même Ville, en 1649. Junt. Cap. XIII. pag. 65. 

(7) Le Lèviatban fut d'abord compofé en (9) A*p« dit notre Auteur. Il ap. 

Anglois, & publié à Londres en 165 1. lion- plique ici un ancien Proverbe, au fujet des 

ses le traduifit enfuite en Latin, avec des préfens d'un Ennemi: 'E^Sf*» «J«;a cite,*- 

changemens. des additions, & un jippendix, Voicz les Mages d'En a« me. 

en 1668. L'Ouvrage fut ainfi imprimé à (10) Etiam adulari, Honorare eft ; quia fi- 

Amfttrdam, en 1668. on l'on raflcmbla auffi gnum eft quod proteBime vel auxilio indigemus. 

«n deux Volumes in quarto les autres Ouvra- Leviath. Cap. X. pag. 45. Edit. Latin. 
ges Philofophiques de l'Auteur , écrits en 

Ggg 2 



* 



A to CONSEQUENCES , QUI NAISSENT DES 

ces prétendues prérogatives , & que nôtre Philofophe a cru honorer les Prin- 
ces en les liattant de cette manière. 
Que fa doflri- § XXlll. Si l'on conlidére maintenant ce qu'il avance au fujet du Crime 
" C r °* ^ e Lézt-MwJM* conjointement avec celles de Tes autres opinions particulié- 
SuMfi ! 'porte re3 <î u ' *° nt ies principales de fon Syftéme ; on trouvera qu'il encourage les 
les Sujet* à le Sujets à commettre un tel Crime; ce qui tend manifeftement à renverlèr le 
Gouvernement Civil. Car il dit (i) expreffement, que le Crime de Léze- 
Majefté eft bien une violation de la Loi Naturelle, mais non pas de la Loi 
Civile: & qu'ainfi, quand on punit ceux qui s'en font rendus coupables , ce 
n'eft point en vertu du droit de Souveraineté , mais par droit de Guerre ; non 
comme mauvais Citoiens, mais comme Ennemis de l'Etat. Or il eft aifé d'in- 
férer de là , qu'un Citoien peut , par fa rébellion , fe tirer lui-même de l'état 
de Sujet, & fe remettre dans l'état d'Ennemi, qui, félon Hobbes , eft l'Etat 
de Nature. De cette conféquence il en naîtra aulfi tôt une autre, c'eft que 
ce Citoien a ainfi recouvré le droit naturel de tuer fon Roi contre qui il 8 eft 
révolté, de même que le Roi a droit de faire mourir le Rebelle. Car dans 
l'Etat dé Guerre, tel ^ Hobbes conçoit l'Etat de Nature, les droits font égaux 
de part & d'autre. Il s'enfuivra encore, qu'un Sujet coupable du Crime de 
Léze-Majefté ne mérite d'autre peine, que celle à quoi s'expofent, félon nô- 
tre Philofophe , ceux qui vivent dans l'Etat de Nature , lors qu'ils veulent 
maintenir le droit qu'ils ont aux chofes néceflàires pour la confervation de 
leur vie: car alors ils peuvent être traitez en ennemis par tout autre qui s'at- 
tribuera, & qui peut, auffi bien qu'eux, s'attribuer un droit à toutes chofes. 
Hobbes enfeigne (2) même formellement, que le mal qu'on fait fouffrir à des 
Ennemis , encore même qu'ils aient été auparavant Citoiens , n'eft point com- 
pris fous le nom de Peine. Ainfi les Rébelles ne feront fujets à aucune Peine , 
mais feulement expofez de nouveau aux miféres, qui, félon nôtre Philofo- 
phe, font inféparables de l'Etat de Nature. Cependant il y a, dans la plû- 

Êart des Etats Civils, fur-tout dans le nôtre, un grand nombre de Loix Civi- 
ls, qui décernent de très-rigoureufes peines contre les Criminels de Léze-Ma- 
jefté. Peut-on dire rien de plus contraire aux Loix, que de foûtenir que ce» 
Criminels n'encourent point la peine , ou que leur Crime n'eft pas une trans- 



f XXIII. (1) Le partie a été rapporté c{- maen, put oMig* ad id, ad qu*l ante ebligati 

délias Cbap. V. | 53. -V*. % erant , fuperflua eft. De Cive , top. XIV. 

Ç2} Votez, au même endroit, Not. 5. f 21. 

(3) Cum enimobligatio ad obedientiam civilem, (4) DiS amina bue Ritimis nenen quiden 

tujus t» Leges Civiles validât funt, omni Lcge abtinuerunt Legum ; fed imprtpriê diSarwn, 

Civili prtor Jit , fitque crimen loefu majejlitis Sunt enim de iis rébus quae ad Corfervationem 

naturaliser nibil aliud, quàm obligationis illius bominum conducunt tantùm Tbeoremata, Le- 

violatio; fequitur, crim' ie laefae ma^eflitis vio viath. Cap. XV pag. 79. 

lati kgem quae praeceffu legem civilem: nem^e (5) Non funt illae proprii loquendi leges , 

naturalf-n, qua probibemur violare paÙa & fi- quatenus à natura procédant. Quatenus tamen 

dem daim. Qjod fi quis Princeps fummus Le- eaedem à Dto in Scripturit Sacris lataefunt .... 

gem Civilem in bvie formulant conciperet, non Legum nomine propriiffmi apptlUmtw. De Ci* 

rebellât^; nibil offieiet. Nam niR prius obli- ve, Cap. III. 5 33. 

gentur Cives ai obedientiam, boc c(l , ad non re- (6) Quaeftio oritur de Legibus per totum Or> 

keilaniu*, o.mùs Us itmlida eji ; obligttio bem O ff^h w. tm mmttOm tm ftoWbm, 

qm- 
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greflîon de la Loi Civile, qui les en menace? C'cft une échappatoire de? plus 
ridicules, que (3) celle à laquelle Hobbes a recours, en difant, Qu'il eft fu- 
perfiu d'impofer quelque Obligation , en matière de chofes à quoi On étoit dé- 
jà obligé par la Loi Naturelle. Plufieurs liens ont certainement plus de force 
qu'un leul, & l'Obligation en devient plus forte. D'ailleurs, Hobbes a tâché 
d'aifoiblir ou de détruire entièrement en diverfes manières l'Obligation des 
Loix Naturelles : ainfi il falloit néceflairement que les Loix Civiles vinflènt à 
leur fecours, afin que ceux qui auroient perdu tout refpeét pour elles, comme 
on le fera en fuivant fes leçons , puiTent être contenus en quelque manière 
dans leur devoir par la crainte du Pouvoir Civil. Car il eft clair, que tout ce 
qui détruit ou affaiblit l'Obligation des Loix Naturelles , & principalement 
de celle qui preferit la fidélité à tenir les Conventions, exténue à proportion, 
ou réduit à rien, le Crime de Léze-Majefté, & par-là eft capable de porter 
les Hommes à commettre ce déteftable forfait. Àinfi Hobbes , bon-gré mal- 
gré qu'il en aît, fait ce qu'il faut pour y encourager les Hommes, toutes les 
fois qu'il foûtient que les Maximes de la Raifon , en quoi confiaient les Loix 
Naturelles, ne peuvent être appellées Loix qu'improprement , (4) & que ce 
font feulement des Théorèmes fur les ebofes qui fervent à la confervation des Hom- 
mes. Elles (j) ne méritent, félon lui, le nom de Loix, qu'entant que Dieu 
les propoie dans l'Ecriture Sainte. Mais fi on lui demande, en vertu de quoi 
l'Ecriture Sainte a l'autorité d'une Loi, il répond, (6) que ceux à qui Dieu 
n'a pas révélé furnaturellement que l'Ecriture Sainte vienc de lui , ne peuvent 
être obligez à la recevoir, que par l'autorité du Souverain de l'Etat, qui feul eft 
Légiflateur. De là il s'enfuit, que la Loi Naturelle, en<ant même que les Précep- 
tes en font renfemez dans l'Ecriture Sainte, n'eft proprement une Loi, qu'en 
vertu de l'Autorité Civile. Hobbes à la vérité reconnoît, que la Loi Naturelle 
eft une Loi de Dieu, & qu'elle a une autorité manifefte. Mais cette auto- 
rité n'eft autre, félon lui, que la même qu'a toute Doctrine Morale, fi elle 
eft vraie: par où il veut infinuer, qu'elle n'eft pas fuffifante pour rendre les 
Loix Naturelles des Loix proprement dites , à moins qu'elles ne foient foûte- 
nuè's de (7) l'Autorité Civile. D'où il s'enfuit, que le Crime de Léze-Ma- 
jefté n'eft défendu par aucune Loi, proprement ainfi nommée, & qu'ainfi ce 

n'eft 



quorum Autboritate Leges faSsae fint Cum 

autem oftenjum fit fupra, iilos , qui Summam ba- 
brnt in Gvitate fut potfftatem tjolos Ltgijlato- 
res elfe ; fcquitur , Libros iilos Joies Canonicts, 
id eft Leges e[fe in unaquaque Gvitate , qttae 
Summi Imper antis Autboritate latat funt ... Id 
[quando & quid loquutUi./ît Oeilt] ab Ut , qui 
bus nulla data eft Reveiatio Jupernaturalis , Jciri 
nm pottft, nifi per Hationm illam naturalem., 
qua , Paris & Juftitiat obtinendae caufd. Au- 
tboritati Surimarum i'oteftatutn ftjt fubmiferunt. 
Leviath Cap. XXXJ1I. init. pag. 176. 

(7) A la tin du Chapitre, qu'on vient de 
citer, Hobbes établit le Souverain pour 
interprôte , & feul Interprète de YEcrUurt 



Sainte. „ Celui , dit-il , qui a un pouvoir 
„ légitime de faire qu'une Ecriture foit tenui 
„ pour Loi, a auffi le pouvoir dhpprouver 
„ ou de defapprouver l'interprétation de la 
m môme Ecriture. " Qukumque enm patefta- 
tem babet légitimant faciendi , ut Scriptura oii- 
quaproLege babeatur , poteftatem etiam babet, 
ejusdem Scriptune imerpretationem approbandi 
6? improbandi. Leviath. Cap. XXX1IL pag. 
182. Te m'étonne que notre Auteur aie ou- 
blié cela, qui achève de montrer , qu' Hobbes 
fait dépendre toute l'Autorité de l'P.criture 
Sainte, & par conféquent de la Loi Naturel- 
le, du jugement & de la volouté arbitraire 
de* Souverains, 

Ggg 3 
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n'eft pas proprement un Crime; puis que la Loi Naturelle , qui le défend, n'cft 
pas une Loi proprement dite , félon Hobbcs ; & que ce Crime , félon lui , n'eft 
pas une trànsgrelîion de quelque Loi établie par l'Autorité Civile. 

Il juftific auflî un fi horrible attentat dans tous les paflàgcs où il enfeigne, 




(«) De Cive, Roi; à moins que chacun naît (a\ une (ÏÏreté fuffifante d'être à couvert des 
Cap. v. 5 i , i n j ures qu'il a à craindre de la part des autres , par le moien du Pouvoir Civil , 
*• qui a en main dequoi contraindre l'une & l'autre Partie à obéir aux Loix Natu- 

relles. Car il pofe auflî pour principe , que le Gouvernement Civil ne peut 
écre ni établi, ni mis à l'abri du Crime de Léze-Majefté, qu'en vertu de l'Obli- 
gation de la Loi Naturelle. Or , il cette Obligation ne s'étend pas jufqu'aux 
acïes extérieurs, comme le prétend nôtre Philofophe, elle laiiTe les Rois ex- 
pofez aux attentats de tout Sujet à qui il prendra envie de le rebeller contr'eux. 
Ainfi Hobbes doit néceflairement avouer, que la Souveraineté, & l'obligation 
à une obéïflânce civile , dont la violation totale forme le Crime de Léze-Majef- 
té, font appuiées fur un fondement qu'il a lui-même déclaré n'avoir aucune 
• lolidité , à moins qu'il ne foit foûtenu par les forces de l'effet qu'on fuppofe 
qu'il produira. Or il eft impoflible qu'un Effet, qui n'exifte pas encore, prê- 
te quelque force à fa Caufe , qui eft ce qui doit prémiérement le produire , & 

f)uis le conferver. Tout ce donc qui affoiblit le fondement de l'Obligation à 
'obéïflânce civile exténue auffi le Crime de Léze-Majefté , par lequel on fecouè' 
tout d'un coup le joug de cette obéïflânce, ou plûtôt cela tend a montrer que 
la Rébellion neft point un vrai Crime. 

Enfin , il y a dans les principes à' Hobbes une autre chofe qui ne peut qu'en- 
courager les Hommes au Crime de Léze-Majefté, c'eft qu'il accorde à ceux 
qui font montez fur le Trône par quelque Sédition, ou par un abominable Ré- 
gicide, tous les droits de la Souveraineté, autant qu'aux Rois qui ont aquis 
(h) De Ow, leur autorité à titre le plus légitime. Car il foûtient tout ouvertement, (b) 
cJ|>. is- î 5- Qu'en vertu du droit naturel de tous à toutes chofes , chacun a un droit, 
auffi ancien que la Nature , de régner fur tous. Or quiconque peut de quelque 
manière que ce foit, fe fouftraire à toute Puiflance fupérieure, ôte par-là l'u- 
nique obftacle qui l'empêchoit d'ufer de fon droit. Ainfi, dès-lors que quel- 
cun s'eft emparé du Trône, de quelque manière que ce foit, il n'eft point 
Tyran , félon les principes de nôtre Philofophe , mais il régne de plein droit. 
Hubbes raifonne auflî aflez conféquemment , quand il dit, que dans un tems de 

Sé- 

(8) Tune [tempore feJitîonis & bclli] dut grimper fur le Capitale, que Manlius fut éveil- 
lant Summa Imperia ex wv>. De Cive, Cap. VL lé par le cri des Oies, qui fauvérent ainfi ect- 
$ 13. te Citadelle. Tite Live, Lib. V. Cap. 47. 

(9) Après avoir dit lâ , qu'il élève auffi (10) Ceci, jufqu'aux mots, car lu Oies du 
haut qu'il peut la Puiffance Civile, il ajoute, Capitole &c. eft une addition, que l'Auteur 
Neqne de Jure bonùnum, J'ed de Jure fintpH- avoit écrite à la marge de fon Exemplaire. Le 
citer difputo ; quemodmcdtm Anferes quondam Docteur Bentley l'avoit raiée: niais il m'a 
Càpitolini ad feandentium ftrepitum,tantttm clan- paru qu'elle ne convenoit pas mal ici , & qu'cl- 
go. Chacun fait , que ce fut quand les GauUii le fervoit môme à mettre dans un plus grand 
eurent pris Rome, et qu'ils vouloient de nuit jour la penféc de l'Auteur. 
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Sédition & de Guerre Civile, (8) il fe forme par-là deux Etats d'un feul. Car 
alors l'Auteur de la Guerre Civile a aquis, par fa rébellion , la Souveraineté 
• fur fes complices, & il peut légitimement fe défendre, lui & ceux-tie fon par- 
ti, contre le Roi dont ils fe font révoltez, comme on a vû ci-defllis (c) qu'il (c) J ij- 
le dit expreflemenc dans fon Léviathan. Il déclare , clans YEpitre (9) Dé- 
dicatoire du même Ouvrage, qu'il défend les Souverains de la même manière 
qu'on raconte qu'autrefois les Oies du Capitole défendirent par leurs cris les Ro- 
mains, qui y étoient afliégez. La comparaifon eft très-julte; & nôtre (10) 
Philofophe mérite fans doute d'être nourri aux dépens du Public , comme on 
dit que les Romains, depuis le fervice que leur avoient rendu les Oies du 
Capitole, y en (n) firent toujours nourrir quelques-unes, par un effet outré 
de reconnoiflance envers ces animaux : car les Oies du Capitole nes'intéreflbient 
pas plus pour les Romains, que pour leurs Ennemis: elles auroient tout aulïi 
bien défendu les Gaulois , s'ils euffent été en pofléffion du Capitole. Les Lec- 
teurs peuvent, s'ils le jugent à propos, comparer l'Epitre Dédicacoire de l'E- 
dition Angloifè du Léviathan , avec la Verhon Latine que l'Auteur en donna 
dans l'Edition publiée depuis en cette Langue. Ils verront, que, dans la pre- 
mière, qui parut pendant que la Rébellion triomphoit dans la Grande Bretagne, 
& que .le Roi légitime étoit en exil , Hobbes expliquoit fa penfée aflêz ouver- 
tement; mais qu'il jugea à propos de parler, dans l'autre, en termes plus cou- 
verts, parce que le Roi étoit alors rentré en poflèflion de fes droits. 

§ XXIV. Il paroît allez, à mon avis, par les remarques que j'ai faites fur 
divers principes $ Hobbes, qu'en même tems, que, d'une main, il leur offre 
des préfens, il tient de l'autre une Epée prête à leur percer le fèin. (1) Ajou- 
tons néanmoins deux autres conféquences qui naiflênt de ces principes , éga- 
lement pernicieufes au Gouvernement Civil, fur-tout à la Souveraineté des 
Princes , ou des Monarques. 

Je dis donc prémiérement , que les Princes ne pourroient jamais être en fû- 
reté contre les entreprifes de leurs SuccefTeurs préfomtifs. On fait toujours 
quels ils font, & félon les principes d' Hobbes, & félon ceux des autres Politi- 
ques. Or , en fuivant la doctrine de nôtre Philofophe , il n'y à aucune Loi , 
proprement ainfi nommée, qui oblige ces SuccefTeurs à s'abftenir de tuer les 
Rois auxquels ils doivent fucceder. Car il dëcruit l'Obligation des Loix Natu- 
re :!a , & 1) ne fonde l'autorité de Y Ecriture Sainte que fur la Loi Civile : Or cet- 
te Loi ne fauroit avoir aucune force par rapport à celui qui , après avoir perfi- 
dement aflaffiné le Roi régnant, s'efl emparé du même pouvoir qu'avoit le 
Défunt; & qui dès-lors n'elt fujet à aucune peine, à moins qu'il ne fe punifle 

lui- 

(11) T 1 te Li ve ne dit rien de cela: maïs plaire, en deux pa^cs & demi, fans marquer 
on peut voir Pline. Hifl. Natur. Lib. X. l'endroit où clic devoit être placée. Mais 
Cap 22. num. 26. Harduin. CiCE'RON.Oaf. on ne fauroit douter que ce ne fût ici qu'il 
proS. RnJ'c. Cap. ao. Plutaiique, Quaeft. lui deftina fa place. Il n'y a point d'autre 
• Awuon. r'K- 284- Tom. II. Opp. Ed. Michel. endroit qui lui convienne : & il le donne 
• $ XXIV. (O Tout ce paragraphe, hor- lui-même à entendre, en commençant ainficet- 
mis la première période, par où finit le der- te Addition : lis qune in pernicim R?gimini> 
nier de l'Original, eft une Addition de l'Au- Gvilis, Printiptm Jeu Monarcbarum ^raef:rtiin, 
teur. Il l'avoit écrite à la fin de fon ejem- ah Hobbio feriptajunt , (tdimur bsec duo &c 
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que ce fera l'Empire du Turc. Car les raifons de nôtre Politique tendent à 
établir, Qu'il ne fauroit y avoir de Juftice fur la Terre, dont les Loix foienc 
communes à tous les Hommes, qu'en fuppolant que tous les Roiaumes & tous 
les Etats (ê foûmettent à un feul & même Souverain. Ou les raifons tiHobbes 
prouvent cela, ou elles ne "prouvent rien. Je fuis perfuadé, qu'elles font très- 
fauflfes, & qu'ainfi on n'en peut tirer aucune conclufion bien fondée. Mais 
ceux qui les croient vraies , doivent en même tems tenir pourjufte la conclufion 
que je viens d'indiquer. De forte que tous les Princes ne peuvent que condam- 
ner & rejetter les principes d'Hobbts; à moins qu'ils ne veuillent ou être per- 
pétuellement en guerre avec tous les autres , ou le foûmettre à un Seul le plu* 
puilïànt,c'eft-à-dire au Turc t qui eft celui ouHobbcs pourroit avoir eÛ en vue, com- 
me tel. Nous devons donc croire de deux chofes l'une , ou que ce Philofophe n'a é- 
criten faveur d'aucun Prince ni d'aucun Etat, mais débité témérairement fes chi- 
mères, pour corrompre les mœurs de tous ; ce qui eft très-vraifemblable : ou qu'il 
a voulu fVaier le chemin à la dominâtion univerfelle du Turc, pour la deflruc- 
tion non feulement du Ckrijlianîfmc , mais encore de tout droit de Propriété 
que les Sujets aient fur leurs biens. 11 n'y a certainement que les principes des 
Mufubmns; avec quoi s'accordent les opinions d'IMbes, tant fur la Néceflité 
fatale de toutes les Aétions Humaines, que fur le Pouvoir abfolu des Souve- 
rains. Et fes leçons d'Athéïfme ont beaucoup de rapport avec les idées de 
cette Seéle Politique des Turcx.qui, fi je m'en louviens bien, eft appellée par 
(3) Ricaut, Auteur Moderne , la Seéle des Muferim. 

Remarquons encore , que tout ce <\\ïHobbes a écrit fur les Devoirs des Sou- 
verains, dans un (b) Chapitre de fon Traité Du Citoien, ou eft faux, ou ne^ q,, xiv 
«'accorde point avec fes principes. Car, fi les' Loix Naturelles n'obligent point 
les Princes par rapport aux aftes extérieurs, comme il l'enfeigne, les Prin- 
ces ne font tenus de rien faire pour le falut du Peuple, puis que, félon lui, ni 
eux , ni leurs Sujets , n'étoient obligez par les Loix Naturelles à aucun afte 
extérieur, qui y foit conforme, avant les Conventions faites pour l'établiflè- 
ment des Sociétez Civiles; & les Princes eux-mêmes ne font nullement obligez 
par ces Conventions , ni par conféquent depuis qu'elles ont été faites. Que fi 
Hobbes donne pour vraies & obligatoires les maximes qu'il preferit aux Prin- 
ces, il s'enfuit, que les Loix Naturelles , d'où découlent ces Préceptes , obli- 
gent au moins les Princes par rapport aux aftes extérieurs, aufli bien qu% l'é- 
gard des intérieurs, ou de la Confcience, indépendamment de la force des ^ 
Conventions qui conflituent l'Etat. Or cela pofé , tous les fondemens de la 
Politique d' Hobbes, & tous les principes particuliers qu'il bâtit là-deflus, tom- 
bent néceflairement. 



1er des gens de cette bette: „ ceux donc qui „ choie, que de nier absolument Ja Divinité 

„ font profeflïon de i'Athéîfme, s'appellent &c. Liv. II. paç. 318. cf fv.iv. de la Tra- 

„ entr'eux Muferins, c'eft-à-dire, mus avons duttion Françoife, imprimée a Amjlerdam en 

„ le véritable J'ecret ; & ce fecret n'efl autre 1671. 
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A CORRIGER. 



PAO. 6. ïfot CoL ». Hg. s- * fin. de fa pro- 
pre main: LU. de la propre min de l' Au- 
teur. 

P. il. Not. Col. 2.L1 i fin. A' /«•• 

Lis. quum fit lex. 
P 22 î XX. L 11 des Etats: Lis. des Effets. 

Jbid. L 2S. Pafuns. Une &c. Us. Pa£ions- t un* 

P 69. L 3- la nttrt: Lis. I« n#r#. 

P. 80. ». 6. à fin. la Difenfe mutuelle : Lis. la 

P. 116. ; Lis. foUt par 

voit 

P. 151I I. 8. Il dit: Lis. R dit, que &c. 

P. 184. L 26. confiderés pricifêmenti LU. M« 

fidéries précifémtnt &c 
P. 214. Not. Col. a. L 6. LU. «xV « ri». 
P. 218. L 9. « fait du mal: LU. U cauft 4u 
mage à celui à qui il fa* du nul. 



P. îS7. t 13. & *affix grand paUs: LU. t(t 

<fa/7« &C. 

P. if) j. 1. fi. i fit), aucun komme : LU. m «M 
fauroit concevoir qu'il y att aucun homme. 

P. 28s. L ii.ifin.defesBitns: Us. de ces Biens. 

P. 288. L 10. i fin. Us autres Etres: Lis. let 
'Etres. 

P. 302. I, 17. à fin. defes Caufes: Lis. de ces 
Caufes. 

P. 323. I. 10. â fin./ur ia difttte: Lis. porte 
dMrftr. 

P. 339. I. 8. à fin. & la Force d'orne: Lis. eft 

la Force 4c 
P. 367. L i<5. à fin. par des Lois: LU. par Us 

Lois. 

P. 377. 1. 14. à fin. comme de moUns:Lis. corn- 
nu des moiens. 
P. 407. L 11. i fin. ne peut qu'a fftiblir : Lis. 
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Le Chijjre Romain indique le Chapitre > &le Chiffre Arabe > le Pa- 
ragraphe. Les Notes font défignées par une a. 



A. 



Actions: Ce que c'eft qu'une Action 
Humaine V. 3. que . par un effet de lt 
Volonté de Dieu, il y a naturellement 
des Peines attachées aux Actions Mauvai- 
fes , ou Vicieufes. I. 26. uniformité des 
Act-ons Humaines, dans tout le cours de 
la Vie, combien néceflaire. 11. 7. V. 18. 
qu'elles ont naturellement & néceflaire- 
ment des effets utiles ou nuifîbles , félon 
qu'elles font- vertueufes ou vicieufes. V. 6. 
des Actions Néceflaires, ou Indifférentes. 
VI. 9. les Actions Humaines feroient natu- 
rellement Bonnes ou Mauvaifes , encore 
même qu'il n'y eût point de Loi, mais el- 
les ne feroient point moralement obliga- 
toires. VI II. 1. v. 22. Actions Bornes, Bel- 
les, Droites, Honnêtes, Bienféanles, Aima- 
bles. Telles font celles que la Loi Natu- 
relle preferit. Dijc, Prélimin, $ 16. 
Affeùion: affection naturelle des Pérès en- 
vers leurs Enfans , preferite par la Loi Na- 
turelle. VII. 10. VIII. 9. 
Age: détermination de l'âge requis pour con- 
tracter validement , fur quoi doit être fondée. 
VI. 0. n. 2. 

Air: fa néctflUé pour la Vie Humaine. V. 
34- 

Ame: fa définition. II. t. en quoi confifle la 
perfection de l'Ame. V. 12. fon Immortali- 
té connus par la Raifon. V. 42. foin de 
l'Ame , preferit par la Loi Naturelle. 
VIII. 7. 

Amour Propre : fes juftes bornes, félon la Loi 



Naturelle. VII 10. VIII. 7. 
Andocide (Orateur Grec): cité. V. 3. 
n. 6. 

Animal: ce que c'eft. II. 1. indices naturels 
de Bienveillance dans la conftitution de 
tous les Animaux , comme tels. II. 18 , 
Ê? 

Arbitrage: vole de l'Arbitrage, preferite en 
certains cas parla Loi Naturelle. VII. 9. 

Aristote: cité. Difc. Prclim. J 24. n. 1. 
II. 2. d. 6, 7. II. 23. n. .1. III. 1. n. 2. & 
4. n. 7, 8. VI. 2. n. 2. & 5. n. x, a. VIII. 
2. n. 1. & 5. n. 3. & 6. n. 1. 

Art : ce que c'eft. il. 22. p. 157 ufage naturel des 
Arts Libéraux, & des Arts Méchanlque»,' 
par rapport a la Moraic «St â la Politique. 
1. 18. 

Athées : s'il y a des Nations certainement A - 
thées. Difc. Pn !im. j 2. n. 2. nue les AtheTs 
font fournis à l'empire de Dieu , quoi 
qu'Us ne veuillent pas le leconnoltie. I. 
31. 



BE'n e 'r 1 c e n c e : fes devoirs , & leur fon- 
dement VU. 10. 
Bêtes: la fociété entre celles de même efpé* 
ce, leur cft agréable & utile. IL 17, 18. 
indices naturels de Bienveillance , qu'on 
rem a t que en elles, Ibid. { 20, 21 , 22. pour- 

auoi elles ne font capables ni de Vertu, ni 
e Société avec les Hommes. V. 8. 
Bien : fa définition. III. 1. comment on a« 
quiert la conrjoiflanec des Biens en géné- 
Hhh 2 ral, 
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ral , A de leurs différeptes fortes. I. 13. 
Vidée des Rions elt antérieure à celle- de; 
Maux, dans l'ordre des connoillances dif- 
tinctes. I. 16. comment on vient à le former 
l'idée d'un Bien Commun. 1, 19. Bien Natu - 
rel, <Sl Bien Moral. 111. 1. V. y. Bien Parti - 
culitr , & Bien Commun. Ibid. les Hommes, 
généralement parlant , s'accordent fur la 
Nature du Bien. UI. 3. en quoi confifte le 
Bien Commun , ou Public. V. 8. il fournit 
la régie A la jufte mefure de toutes les Ver- 
tu*. VIII. il, i^fuiv. 
Bienveillana : ce que l'Auteur entend par-là. 
J. 4. tous les Actes Humains , qui font l'ob - 
jet de la Morale, font renfermez dansTT - 
dée de la Bienveillance. 1. 8. quelle elt la 
certitude des effets de la Bicnvcil.ance. f. 
8, 9. en quoi confifte la Bienveillance U - 
ravenelle. 1. 13. comment on connou lVs 
effets par l'expérience. 1. 14. différentes ef - 
péces de Bienveillance Particulière , plus 
fortes que la Bienveillance Univcrfelle , &. 
qui doivent l'être. 1. 15. n. 1. que la B.en - 
veiliance Uaiverlclle cic le meilleur maien 
de fc rendre heureux, encore mén'.e que 
les autres Hommes ne concourent pa> tou - 
jours avec nous i la mèinc tin. 1. 33. indi - 
ces mturels de Bienveillance dans ia con - 
flitutioo de l'Homme, entant qu'Animal. 
H. 17, 13 plaiftr que l'on trouve naturel - 
lement a exercer une Bienveillance l/rïï - 
verfelle. V. is. a2. comment le Bonheur 
de chacun dépend en quelque manière de 
in Bienveillance des autre: Hommes. Ibtd. 
S 29, d'où vient la différence qu'il y a en - 
tre les Hommes, par rapport aux difpofî - 
tions a la Bienveillance. 11. 31. n. 2. 
Bonheur (Rlicicé ) : en quoi il confifte. V. 13. 
Tairont pourquoi chacun elt obligé de ch~ë"r^ 
cher foi propre Bonheur. V. a?, que ce 
n'e': pas la Un entière ft. con I vere qu'on 
doit fé pmpofcr. Ibid. $ 28. ni la dernière 



ïïïï 



1: le pmpoie 
■ Ibid. g 45. 



CAkdiui: en quoi confifte cette Vertu, 
vi- *- 



Cict'aoit:cité. Dife.PriUm. Ito. n. t.l. 2. 
n. 1. &ï2. n.3.&»9 n. i. S- A 30- n. 2. H. 
22. n. 3. V. a. n. 4 . S- V- 20. n. 1, 3, aT 
VI. 4. n. l"7^ 
Communauté de bîcrj : comment on doit en * 
tendre qu'elle a eu lieu avant l'établjifc » 
ment de la Proprié-té. I. 30T 
Cêm;>agnit: : la manière dont on agit l'un en- 
vers l'autre dans les Compagnies, c(t de 
grande importance 11. 31. n. a. 
Comfiaffim: en quoi confifte cette Vertu. VIII. 5, 
Conjcitnce : force naturelle de la Confcience. 

1. 16. IL 12. V. as. 
Conjl jnee: en quoi confifte cette dlfpOfJtion 

de l'Ame. VITg: 
Cvitin^ent : les Biens ce les Maux Contingens 
ne la i lient pas d'avoir une certaine va- 
leur, qui doit être mife en confidération. 
Dijc Fretin, ao. ai. V. 18, 43, 58. 
Cc/ntrgdiàoire : deux chofes contradictoires ne 
fauroient être vraies en même tems. V. 33. 
Ginvenihm : en quoi confillent, & jufqu'où 

elles obligent. VII. » 
C o gjf m. m s Ne pot: cité. VIII. T. n. f. 
Ctr-js Humain: combien il eft utile dt» ronfî- 
d erer fa conftrufrion A fes facultez natu- 
rel! ei. IL ra , & fuiv. ce qu'il y a de par- 
ticulier, qui le diltingue avant ageufement 
de celui des autres Animaux. Ibid. {23, 
&fuiv. comment le foin du Corp? eft pref- 
crit par la Loi Naturelle. VIII. 7. 
Ct'Hrqgî: ce nue c'eft. VI. 87 
Créance: fon fondement raifonnahle. VI.jr_. 



Crimes: ce n'eft que par accident qu'ils de - 
meurent impunis de la part des Hommes. 
VTâÊ 



DE'caloode : tous les Préceptes du Décafo- 
gue fedéduifent de la Bienveillance Uni- 
verfelle que In Loi N.rureile prcfçric IX. 1-4. 
D r e u : comment onvien'à connoltre fe, Per - 
feftions. fif/c» Prelimin. i 6. Comment 
toutes nir> [.'':■ v- v ' - ■ r. ::l Je lui, I:-i i. ï 7, 

8. En quel fens on lui attribue 1a R mon, 
A en quel fens on le lait l'objet de la Bien- 
veillance des Hommes. Ibi<L J lo. qu'il eft 
l'auteur de la Loi Naturelle. I. ic. ir. & 



Castel (le PQ fon Traiti de Phyfiqve fui la prémiére Caufc de toute Vérité. V. r, 



la fcli'Ueur . lort inliru-tif. V . 41. n. 7 
CtUbat: s'il y a quelque ODitgatton de vivre 

dans le célibat, ou de fe marier. VI. 9. 
Cerveau: différence qu'il y a entre le Cer- 
veau de l'Homme A celui des autres Ani- 
maux. II. 23. 
Chambre obfcure : ce que c'eft , A qui la in- 
ventée. II. 1. n. 4. 
Cbefleti: Vertu preferite par ia Loi Naturel- 
le, vu:, y. 



que les nnximes de la Loi Naturelle p-.-u - 
vent lui être appliquées par analogie. VIL 
6\ comment on peut lui attribuer ce enquof 
confifte le Bien Naturel des Etres Raifbn- 
nables. Ibid. J 9. qu'il veut que les Hom- 
mes recherchent le Bien Commun, en quoi 
confifte la Loi Naturelle. V. 19, & fuiv. 
cette volonté n'efl point arbitraire, mais 
immuable. Ibid. f 23. fi en exigeant des 
Hommes , A de Ces autres Créatures , l'hon- 
neur 
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neur qui lui eft JCi , il fe propofe fo n pro - 
pre intéiëc , ou l'avantage des Créatures 
reCmes? Ibid. $ 21, n. i. Dieu ne peut pas 
faire que deux chofes cqntradiftoires foienc 
vraies en même terns. V. 23 quoi qu'il ne 
foit fournie à aucune Loi, comme dépcn~ 
dant d'un Supérieur, les maximes de la Loi 
Naturelle peuvent lui être appliquées par 
analogie. VU. 6- que la Création n'eft pas 
l'unique tondement de Ion Domaine ou t,ai" 
pire Souverain, /iii. f 7. 

Domaine : voiez Propriété. 

Dommage fondement de la Loi Naturelle, 
qui défend de eau fer aucun Dommage, & 
ordonne de reparer celui qu'on a caulé. 1. 24. 

Donations: leur nature, leur fondement, et 
leurs différentes fortes. VIII. 4. 

Douceur : en quoi confifte cette Vertu. VIII. 6. 

Droit: différence entre le Droit, & le limple 
Pouvoir. I. 23. fondement de tout Droit. 
Ibid. le Droit eft invariable, & toujours 
conforme â la Droite R.iil'on 1. 35. 

Droit des Gtiis : ce que c'eft. VI. 1 , 2. 

E. 

ECcLISl ASTIQOIS: fondement de leur 
Pouvoir. VII. 13. n. 1. 
Enfant : comment on peut juger que ce qu'ils 

font ctt naturel à l'Homme. II. a. 
Entendment: ce que c'eft. II. I. en quoi con* 

fille fa perfection. V. 12. 
Epargnt (ou Frugalité): en quoi conGlte cet - 
te Vertu. VII f. 5. 
EricTgTg: cité, I. ai. n. i. & aa. n. r. V. 
P. n. 3. 

E ricvRz: l'ait mal-a-propos confifter le Sou- 
verain Bien dans l'éloigncment de la Dou- 
leur. V. 40. n. 3. convient qu'il y a une 
liaifon naturelle entre la Vertu & le Bon- 
heur. Ibid. S 41. combien fes principes 
de Phyfique font fuperfkiels & peu folides 
Ibid. il ronde uniquement la Juftice fur les 
Traitez. Ibid. J 54. n. 6. ce qu'il dit dans 
une de Tes Lettres. Ibid. $ ao. n. 1. 

Epicuriens: fe contredifent , en niant la 
Providence. V. ao. 

Equité: ce que c'eft, & fur quoi elle eft fon- 
dée. VI. 7- 

Eprit s Animaux: ce que c'eft, & leur ufage. 
II 24. leur exUtencc niée par quelques-uns. 
Ibid. n. 1. 

Etat de iWiurt : ou'il eft faux que, dans cet 
Etat, chacun ait droit à tout & fur tous 

I. afi- 

Expérience; Obfervations fondées fur l'Expé - 
rienec commu' <■ , p u < ù tous le? Hommes 
p.-irvic m.enç à j . uut o;:l'jncc des Principes" 
de la Loi Naturelle. I. 14. 



F A bric tus (Jtan Unis , Profeflcur a 
H'idrLberg )- fun Apologie du Genre Hu» 
main, contre l'accufation d'Athéisme Dijc. 
Frélim. 1 2. n. 2. 
Facultez : les Facultez Naturelles de toutes 
les Créatures font bornies. I. ai. utilité de 
cette obleriation, par rapport à la Mora - 
le. Ibid. différentes Facultcz de l'Homme, 
& leur ufage. II 4. 
Famille: foin de fa Famille , preferit par la 
Loi Naturelle, & par-là celui de toute fa 
l'jrenté. LIT- 
Fidélité : en quoi confifte cette Vertu. VI. t. 
VI" «. 

Fin : ce que c'eft. V. 4 , 40. néceûité de fe 
propofcT une Fin générale de fet Aciions. 

Flatterie: quelle forte de Vice. VIII. g. 

Force dame : voiez Courage. 

Forces: égalité des Forces Humaines, con - 

léquences qu'on en doit tirer. II. 29. 
Frug.ilité : fondement de cette Vertu. VII. 10. 

vm^j. ! 
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O u v e b n e m g N T . l'idée du Gouverne- 
ment vient de la nature, & comment. 

v^a. 

Gouvernement Gvil: fon origine. Djfe. Frél s» 
min. | 26. IX. 6. en quoi confifte fa confii - 
tution originaire. II. i6. néceffité de fon 
établiffement & de fa conservation. VII. ir. 
L^fe 

Gravité: définition de cette Vertu. VIII. 6. 

G r ot 1 u s {Guillaume') : fon Abrégé des prin - 
cipes du Droit Naturel. Dijc.Prelim. fi. 



G ROT lus (Hugues) jugement fur fon Trai - 
té Du Droit de la Guerre ç? de la Paix. DiTc. 
l'réliiiiin. $ i. n. 3 , 4. 

Guerre: pourquoi il eft quelquefois néceffai - 
re , dans la Guerre , d'exercer des afles 
terribles d'hoftiiité, V. j & 

IL 

HA b 1 t u d 1 s : font formées par la Mémol- 
" " « 

Ho» Bas {Thomas) : dans quelle vug il rejet- 
te la preuvi tirée du confentement des Hom - 
mes i reconnol'.re des Loix Naturelles. 
Dijc. Prelimin. j 3. il reconnoît, que tous 
les Krlcts naturels lunt produite par la vo - 
lonté de ui tu. Ibid. j 7. il fe contredit 
en ce < ; u ïl dit lut l'exiltcncc de Dieu, H 
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fur l'autorité des Loix Naturelles. L u. 
ne veut pas voir l'influence des caufes du 
Bonheur des Hommes, pendant qu il é- 
Sïï S Caufes de leur ififtre? quoi que 
les prémiéres fc préfetitent aufli arment, 
& n£ne avant les autres. L 16. çontradic- 
don ou il tombe, fur ce qu'il forent. oue, 
dans l'Etat de Nature, le Bien tx le Mal 
dépendent du goût de chacun. I. 20. il re- 
connolt.qu'il y a des Peines naturellement 
îïïcbéef à la violation des Loi* : Naturel- 
1er, mais il n'admet pas les confluences 
oui fuivent de là. L 26. BMjMn de fon 
Srincipe, Que, dans l'Etat de Nature, cha- 
Ju a droit fur tout. fttfjj »8. 
5e cet autre, Que la Juftice 
déD-ndent des Loix Humaines, /hf 5 Wt 
WfuL fes variations fur la définition du 
Droit Naturel. Ibid. fi 35- nie mal à pro- 
pos, que l'Homme foit naturellement pro- 
E'àï Société IL 2. fes fauTes idé <• far 
fa nature de la Droite Ra.fon, «J 5 S- « 
attribue à Dieu des contradiftions. Ibid. 
fi 8. feux principe, auquel il W«? ' e 
défir naturel qu'ont les Attimaux de procréer 
lignée , & de l'élever. II. 20. réfutation de fes 
objections contre l'aftoclation des Bétcs. Ibid. 
fi 22. fauffes raifons qu'il allègue , pour prou- 
ver que les Hommes font plus enclins ttt 
Dircorde & à U Guerre, que les Bêtes. Ibid. 
fes idées faufles, & contradiftoires , fur I» 
nature du Bien. III. t. &fuiv. V. S« confé- 
quences tirées contre lui, de fes propres 
principes fur la Guerre de tous contre tous, 
qu'il fuppofc dans l'Etat de Nature. V. 24 , & 
fuiv. 37.38. il détruit l'Obligation des Loix 
Naturelles ,cn prétendant que, dans 1 Etat de 
Nature. elles n'obligent point à des AÉHons 
extérieures. OU. S 5°. " veut que le Crime de 
Léze-Majefté ne foit pas une violation des 
Loix Civiles. Ibid. j 53- il ôtc toute force 
aux Conventions, dans l'Etat de Nature. 
Ibid. 5 54. H fonde mal à pronos l empire 
de Di eu fur fa Puiflance irréfiftible. VIL 6. 
fes principes renverfent tous les fonden.ens 
du Gouvernement Civil. & de la Souve- 
raineté. ix, i uf q ui ,a hn du 

Hw/c$« ^Homicide de foi-môme, contraire 
à la Loi Naturelle. VI IL 3. 

Homme • Définition de l'Homme expliquée. 
IL I ,' 2. qu'il eft né pour la Société. Ibid. 
fi 2 les Hommes en général s'accordent fur la 
nature du Bien, & fur les principaux points 
de la Loi Naturelle. 11L 3- ils ne cherchent 
pas uniquement leur avantage particulier. 
Jhid f 4. tout Homme eft préfumé Hom- 
me, Teton les Lo!x Civiles de la plupart des 
Etat«: ralfon de cette préfomtion. V. 5*- 



Honnête : d*ou vient le nom d'Honnête ft de 
Deshonnête, donné aux Actions Humaine». 

VIIL I. . 
Honneur: juftes bornes de la recherche des 

Honneurs. VIII. 10. 
Hefpitaliti : forte de Vertu. VUI. J 
Hununité : Devoirs communs de l'Humani- 
té, preferits par la Loi Naturelle. L 24- 
Humilité: en quoi confifte cette Vertu. VIII. 
xo. 



IDB'asîS'il y a des Idées innées. Difc. Pri* 
limin. $ 5. n. 1 , 2. origine de nos Idées. 
Ibid. $7,8. utilité de la faculté de former 
des Idées abftraites , ou univerfeiles. IL 
4, 11. 

Imagination: qualitez avantageufes de l'imagi- 
naiion de l'Homme , en comparaifon de 
celle des Animaux. IL 23. 
Incontinence: quelle forte de Vice. VIIL 9- 
Indifférent: quelle» font les chofes indifféren- 
tes. VI. 9. en matière de chofes indifféren- 
tes, on doit fe foûmettre aux Loix. LU. 3- 
Invention : afte de l'Entendement , en quoi 

confifte. VI. S- " 
luire : iufqu'où s'étend la force des Senten- 
J ces d'un Juge Suprême, dans l'Etat Civil. 

I" 

Jugement: (impie & compofé.VI. 5. combien 
J II eft néceffaire dp porter un Jugement u- 
niforme en matière de chofes femblables. 

H 7. V. 12. 
Jurijctnfultes : examen de la définition , que 

les Juril'confultes Romains donnent du Droit 

Naturel. V. 2. & de l'Obligation. Ibid. fi rr. 
7ujle , InjuJle:Q<.\c le Tufte & l'injufte ne dé- 

pendent point des Loix Humaines. I. 31, 

tffuiv. 

Tuflice , fa définition, & ce qu'elle renferme. 
J VII 4. toutes les Vertus découlent de la 

Juftice Univerfelle. VIIL 2, (ffuiv. 
Ju vénal: cité. L 25. n. i.IL 2. n. 5. 

L. 

L Armes: leurs caufes phyfîques. IL 27. 

Lessius (Léonard) fon Livre, ou il enfei- 
gne à pefer le* alimens, pour conferver fa 
fanté. IX. 14. n. 1. .. 

Léze-Majefté (Crime de): faulTe idée quen 
donne Ihbbes. IX. 23. 

Libtraliti : en quoi confifte cette Vertu. VIIL 5. 

Liberté -.'ihzc de cette Faculté.* en quoi el- 
le confifte. IL 4. fon abus eft la fource des 
faux jugemens,& des ^Wj" 
du cœur , qui produifent les mecùantcs Ac- 
tions. IL 10. „ 
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Lignée : indice de Bienveillance , tiré du 
panchant naturel à procréer lignée, & à lé- 
. lever. 11. 20. 

Locke (Jean): cité. Difc. Prélin. $ 2. n. 
s, 3. L s- n. 1. 

Logique : l'ufage de la bonne Logique eft pref- 
crite par la Loi Naturelle. VI. 5. 

Loi: comment les Lotx produifent leur ef- 
fet L 18. les Loix anciennes, quoi qu'on 
jr reconooide des défauts, doivent êtrecon- 
fervées,& pourquoi, il. 2. raifon pourquoi 
les Loix Civiles ne propofent guéres de 
Récompenfes , & menacent feulement de 
quelque Peine. V. 40. les Lois des Puillân- 
ces inférieures n'ont force d'obliger, qu'au- 
tant qu'elles font compatibles avec celles 
des Pu i (lances fupérieures. VIIL 3. 

Ltix Naturelles: il y a deux méthodes, félon 
Jefquelles on peut les découvrir. Dije. Pré- 
Km. $ I, Propofition générait , à laquelle 
elles peuvent toutes être réduites, fbid. $ 

0. leur éternité. Ibid. % 28. leur définition. 

1. I. Si tout le monde convient de cette dé- 
finition? Ibid. n. 1. Définition, & expli- 
cation de la Loi générale & fondamentale. 

♦ 4» 9 f u ' v ' V. I » fif f u * v - comment le 
Vulgaire vient à connoltre les Loix Natu- 
relles I. 13. principaux chefs de la Loi 

• Naturelle. L »4- en quelque état que les 
Hommes foient , D 1 r. u veut qu'ils obfervent 
cette Loi. 1. 26. Elle eft fuffifamment pu- 
bliée par ce que la Raifon nous enfeigne. 
IV. 3. V. 27. Liaifon naturelle & nécelTal- 
re qu'il y a entre fon obfervation, & le 
plus grand Bonheur. V. 12, & fuiv. Ré- 
compenfes & Peines attachées naturelle- 
ment , par un effet de la Volonté de D 1 1 u , 
aux Aétions par Iefquelies on obferve ou 
l'on viole les Loix Naturelles. V. 24, fcf 
fuiv. 

Locre'ce: cité. I. 20". n. r. 
Luxe: forte de Vice. VI II. g. 
Ltcuiobi: quelques Loix de ce LégiÛa- 
teur. 111. 3. n. t. 

if. 

MA 0 n 1 n 1 m t t e' : en quoi confirtc cet- 
te Vertu. VIIL 10, 
Magnificence: fotte de Vertu, en quoi cou- 

fille, VIII. 6. 
Main-marte : biens qui tombent en main mor- 
te, ce que c'cll. VU. 5. n. t. 
Mains: utilité de cet Or-.- ne du Corps Hu- 
main. II. 29. 
Mal: G la fuite <1u Mal renferme toujours la 

rerherche du B ; en. V. 40. & n. î. 
Ma -if.-: étrange maladie, cuifee par une 
paillon violente 4c cou-re. IL 19.1a Paf- 
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fions en général produifent un grand nom- 
bre de Maladies. Ibii. $ 27. 

Mariage: pourquoi les Mariages font défera 
dus entre Frères & Sœurs. VIIL 9. 

Maris : Origine de (eux autorité fur leurs Fem- 
mes. IX. 6. 

Maximes Pratiques: leurs parties elîentielles, 
& leurs différentes formes. IV. 1, 2. fe dé- 
montrent de même que le» Proportions 
Spéculatives. Ibid. % 4. 

: en quel fens les Vertus confident 
dans la Médiocrité. VI. 7. VIIL 3- 

Meilleur: Faire toujours le meilleur: com- 
ment on doit entendre cette maxime. V. o. 

Mémoire: avantagea naturels de la Mémoire 
de l'Homme par deflus celle des autres A- 
nirnaux. II. 23. 

Mcjquinerie: quelle forte de Vice. VIIL 5. 

Modération: en quoi coniîlte cette difpofition 
de l'Ame. VI. 6. 

Modeflie : définition de cette Vertu. VIIL 10. 

Mvurs: d'où vient leur diverfùé, &. entre 
les Nations, & dans chaque Homme. U. 2. 
IL 3. n. x. 

Montions (Michel dt): cité. L 1. n. U 
Morale: fa définition. 11. 1, fa nature & fon 
étendue. VL ï, 2. la Philofophie Morale 
eft toute fondée fur des Phénomènes de 
Phyfique. L 3- fes Véritez peuvent être 
connues aufli certainement , que les Véri- 
tez Mathématiques. L 7, 8. II. 3. & félon 
la méthode même de l'Algèbre. IV. 4. dif- 
férence entre les préceptes de Morale fur 
U Tempérance , & ceux des Médecins. 
VIIL 7- 

Mouvement: conlidération des Loix du Mou- 
vement, commtnt fert a fournir l'idée du 
Bien à du Mal. L 18. 

N. 

N - ' A t u n e : néceflîté d'examiner la Nature 
des Chofes en général, pour découvrir 
le fondemeot des Loix Naturelles. I. 2. 
Nature Humaine: comment & dans quel état 
on doit l'envifnger, en cherchant ce qui 
lui convient, ou ce à quoi elle a du pan- 
chant. IL 2i 
Nombrtt : utilité de h connoifTance des Nom- 
bres, des Poids & des Mefurcs. 11. 4. 

O. 

OBligatiok: commune i toute Loi, 
& en quoi elle confifte. V. 1 1. elle vient 
uniquement de la Loi, & du Légifatror, 
Ibid. J io, 22. ét VIIL t. Définition de l'Obli- 
gation Morale. V. 27, la Vo'orté di Dieu 
en elt la Caufe Efficiente. LU. % 35, 46. 
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Occupmt (premier): origine du droit primi- 
tif du Prémier Occupant. L H. que c'efl 
une efpécc de Propriété , qui s'acc îrde a- 
vcc quelque forte de Communauté. Ibid. 

Ordrt: utilité des idées de l'Ordre. II. 4. el- 
les viennent de la Nature. V. 8. 
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PA 1 x : l'idée de la Paix ne fuppofe pas né- 
cefÊàiremenc qu'on ait été en Guerre. 
V. 40. 

Palthekius (J. Philippe') : Differtation 
de ce ProfelTcur fur le Mari d'une Reine, 
IX. 6. n. r. 

Parole: combien la faculté de la Parole eft 
utile. IL ix. Tufagc de la Parole eft natu- 
rel, quoi que lïnftitution de la fignifica- 
ton des mots foit arbitraire. Jbid. 5 22. p. 
158. Vertus, qui règlent l'ufage de la Parole. 
VIII. 6. 

Parole donnée: fondement de la Loi Naturel- 
le, qui ordonne de tenir fa parole. L 44. 
VIII. 6. 

Partage: néceQîté du Partage de l'ufage des 
Cbofes, & du fervice des Perfonnes. L 22. 
VIL a. comment on doit le faire. Ibid. $ 
9; di ver fes manières de le faire. Ibid. 5 9. 

PaJJions: les Hommes ne font pas néceUaire* 
ment & invinciblement déterminez i agir fé- 
lon les mouvemens des Panions. 1. 32. pou- 
voir qu'ils ont de les régler. II. 4. & inlîru- 
mens particuliers, que la Nature leura don- 
nez pour cet effet. II. 26, 27. quelle en 
eft la régie. VI. 8. VIII. 13. il n'eft pas né- 
ceffaire d'affiçner au gouvernement de eba- 
que PafGon une Vertu diftinfte & particu- 
lière, ibid. les Pallions déréglées font con- 
tre la nature. II. J 18. celles qui ont pour 
objet un Bien commun â plufieurs , font par 
cela même agréables. Ibid. } 19. 

Patience: en quoi conûfio cette Vertu. VL 
6. 

Peines : chacun a naturellement droit de les 
infliger, autant que le demande le Hicn Pu- 
blic, dans l égalité de l'Etat de Nature. I. 
26. n. 3. jufte eftiroation des Peines que les 
infrafteurs des Loix Naturelles onti crain- 
dre de la part des autres Hommes, hors 
même de toute Société Civile. V.26. pour- 
quoi on inflfge quelquefois dis Peines très- 
rigoureufes pour des Crimes même légers. 
Ibid. Peines attachées naturellement à la 
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fuiv. fi elles font incertaines. V. 
Juiv. 
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l'Efprit de l'Homme. L S- 
Pire : affection naturelle des Pérès envers 

leurs Enfuns, fes julles bornes. VU. 10. 

pouvoir d'un Pére fur fes Enfuis, (on où- ' 

gine & fon fondement. IX. 6. 
PeifeSion; foin de travailler à fa propre Per- 

feftion , ordonné par la Loi Naturelle. L 

2+- 

Pbilojopbes: accord dts anciens Pbilofophcs 
i reconnoltre la liaifon naturelle qu'il y a 
entre la Vertu & le Bonheur. V. 4t. Difc. 
Prtlim. | 33. 
Pbyftaue, utilité de cette Science, prife dans 
le len* le plus étendu. I. 3. idées de Phyli- 
que, ou de Métaphyfique , qui fervent a 
la connoiffance des Loix Naturelles Difc. 
PrUm. î 7. I. 17. 18, 19, 25. 
Plaifir : diftioftion des anciens Philofophes 
entre un Plaifir en mouvement , & un Plaifir 
Jlable. IL 4. n. 4. le plaifir eft inféparable 
du Bonheur. V. 1 3. 
Flatoh: cité. V. 20. n. r. 
Platonicieus: fuppofent des idées in- 
nées. Difc. Prilim. { 5. 
Plexus: entrelacement de Nerfs, particulier 
à l'Homme , 4 fon ufage pour lui aider X 
régler fes Paillons. II. 26. 
Plutiiqui: cité. V. 19. n. 1. 
Politejft: en quoi confifte, & fes bons ef- 
fets. IL 3i.n. 2. 
Poffible : utilité de favoir ce qui eft plus ou 

de s'e 



Ptcbi: fauffe déûnition qu'en donne Hobbes. 
IX. 18. 

Pentptionf : comment elles fc forment dans 



moins poflîbie, & moien 

IV. 4. 

Prévoumce (ou foin de faire des provifions 
pour l'avenir) forte de Vertu. VIII. s- 

Primogéniture : fondement du droit de Primo- 
géniture. VIL 9. 

Probabilité: la plus grande fuffit, en matière 
de chofes poffiblcs & contingentes. IV. 4. 

V. 18. 

Prodigalité: forte de Vice. VIII. 5. 
Propagation de Tefpice : Indices naturels de 

Bienveillance, que fournit le panchant à 

cette Propagation. II. 28. 
Proportions: Spéculatives, & Pratiques. IV. 

4. Affirmatives, & Négatives. V. 1. 
Propriété: origine du droit de Propriété. I. 

22, 23. Vil. 2. les Souverains ne peuvent 

Î>as régler ce droit abfolument i leur fantai- 
ie. Ibid. J 12. 
Prudence: en quoi confifte cette Vertu Intel- 
leduelle. VI. 5. deux régies, auxquelles fe 
réduit toute la Prudence Morale & Civile. 
V. 6, 7. 

R. 

RAillerie: mauvais effet des Railleries 
malignes. IL 31. n. 2. 
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Mai/on: en quoi confifte la Droite Raifon, & 
quelle en eft la régie. IL 5 , tfjuiv. Idées 
Pratiques de la Raifon , comment elles fe 
forment. IV. 1. 

Rationnement : moien d'éviter les taux Rai- 
fonoemens. L 0. 

Rapacité : forte de Vice , en quoi confifte. 
VIII. S- 

Récompenses : la Loi Naturelle porte avec Col 
des Récompenfes, qui font naturellement 
attachées à fon obfervation. V. 35. & 
fuiv. 

Rcconnoiiïance : en quoi confifte cette Vertu. 

Difc.Prélim. f 23. VI. 8. fur quoi elle eft 

fondée. VII. 10. VIII. 4. 
Régnier (l'Abbé): paflage de Gc éron , 

qu'il traduit très-mal. I. 2. n. I. 
Repentir : eft preferit par la Loi Naturelle. 

VII. 4. 

Rejlitutton ou réparation du Dommage : 

preferite par la Loi Naturelle. VIL 4. 
Révélation: ne peut être contraire à la Loi 

Naturelle. VIL 13. 
RicbeJTes: juttes bornes de la recherche des 

Richeffes. VIII. 10. 
Rire : eft particulier à l'Homme. IL 27. fa 

méchanique, & fon ufage. Jbii. 
Rond el (du) : Apologifte moderne à' Epi- 

cure. V. 41. n. 6. 
Rujlkité : forte de Vice. VIII. 6. 



C Acre': diftinftion des Chofes ou des Per- 
^ fonnes Sacrées , fondée fur la Loi Natu- 
relle. VIL 5. 
SanSion : ce que c'eft que la Sanction d'une 



Loi. Difc. Prélimiru $ 14. 
Sang: en quoi le Sang des Hommes diffère 
de celui des autres Animaux. IL 24. 



Santé: foin qu'on doit en avoir, félon la Loi 
Naturelle. VIII. 8. 

Sciences: naifllnt toutes d'idées univcrfclles. 
IL II. ce qui a porté les Hommes à les 
inventer, & les communiquer. V. 15. 

Sel d en (J ean> ) : examen des principes de 
fon Traité De Jure Natur. (? Gentium Je- 
cundum difeiplinam Ebraeorum. Difc. Pré- 
limin. $ 3. 

Sbne'our (le Philofophe) cité. V. 18 n. 

a. & \ 20. n. 3- 5 45- n. 3. 
Serment: en quoi confifte fa nature. IX. 16. 

comment il diffère du Vœu. Ibid. n. 4. 
Sextus Empiricos: cité. I. 1. n. I. 
Siiaijuock ( Robert ) : caractère de cet 

Auteur , & de fon Traité De Finibus & 

Officiis Jecundum Jus Naturae &c. Difc. 

Prélimin. 5 1, 
Singe: eft l'Animal qui approche le plus de 



l'intelligence de l'Homme , & pourquoi 
IL 23. 

Sobriété, quelle forte de Vertu. VIII. 8. 

Société : l'Homme y eft naturellement propre. 
II. 2. Facultez, qui le rendent tel. Ibid. 
5 4. avantages de la Société Civile , qui 
viennent du foin de procurer le Bien Corn* 
mun. V. 43. Subordination qu'il y a entre 
les grandes & les petites Sociétcz, & effet 
qui en réfulte. VI. 2. otigine & fonde- 
ment des Sociétez Civiles. Difc. Prélimin. 
$ 26. 

Soleil : néceflhé de fis bénignes Influences , 
pour la confervation de nôtre Vie. V. 33. 

Solon: Loixde ce Légiftateur. III. 3. n.i. 
V. 3. n. 6. 

Sort : la Loi Naturelle veut qu'en certains 
cas on prenne la voie du fort pour faire un 

Îartage , ou terminer quelque différent. 
IL 9. 

Soùpirs : leur méchanique , & leurs effets. 

Souverain : le* Souverains ne peuvent être 
punis légitimement par leurs Sujets. IX. 7. 
Ils n'ont pas le pouvoir de régler les Do- 
maines abfoiumeot i leur fan t ai fie. VIL 12. 

Stoïciens: explication de leur diftinction 
célèbre, entre les chofes qui dépendent 
de nous , & celles qui n'en dépendent 
point. I. ai. 

Sujets: s'ils ont droit de punir leur Souve- 
. tain. IX. 7. 

T. 

TAcitorhitï': forte de Vertu, & en 

A quoi elle confifte. VIII. 6. 

Tempérance : en quoi confifte cette Vertu. 
VIL 10. VIIL 8. 

Te'rence: cité. I. 26. n. 4. 

Tbeognis: citation de ce Poète. VIII. 2. Q.I. 

Tout- exemple, pour prouver que la con- 
fervation du Tout dépend de la conferva. 
tion des Parties. L 25. 

V. 

T7E'* a cite' : définition de cette Vertu. 
v VIIL 6. 

Vérité: en quoi confifte la Vérité d'une Pro- 
pofition .IL 5. 6. Dieu eft la prémiére cau- 
fe de toute Vérité. V. 1. ' 

Vertu : liaifon qu'il y a entre la Vertu & le 
Bonheur. V. 4a. Si elle confifte dans la 
Médiocrité. VI. 7. 

Vie : fondement du droit qu'on a de confer* 
ver fa Vie, & juftes bornes de ce droit. 
I. 22. longueur de la Vie de l'Homme , 
en comparaifon de celle des Bêtes, & avan- 
lii tages 
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tiges qui en reviennent II. 25. Sacrifice 
de la Vie pour le bien de la Patrie , eft 
compenfé par les avantages qu'on retire 
de la Société , mais fur - tout par l'efpé- 
rance du Bonheur d'une Vie i venir. 
V.43- 

yij'agt: particulier à l'Homme, & fon utilité. 
IL 20. diverfité prodigieufe des Vifagcs, 
combien utile dans le commerce de la 
Vie. Ibid. 



Fou : en quoi il diffère du Serment, & 
comment on peut fa voir que Dizu l'ac- 
cepte. IX. 16. Mot. 4. 

Vilonti : en quoi confirte. II. I. quelle eft 
fa perfection. V. 12 

Folupti : Volupté en mouvement , & Volupté 
Jiable : Ce que les Pbilofophes entendoient 
par-la. II. 4. n. 4. 

Urbanité : en quoi confifte cette Vertu. 
VIII. 6. 
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